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Plustbur»  savans  du  dernier  siècle  ont  pensé 
que  Beaune  éioit  la  Bibracte  des  Commentaires 
de  César,  et  ont  écrit  pour  le  prouver.  Il  est 
aujonrcTbm  très -avéré  qu'ils  se  sont  trompés  à 
ce  sujet,  par  défaut  d'une  saine  critique.  Cepen- 
dant, celte  ville,  la  seconde  de  la  province  de 
Bourgogne  (i) ,  connue  et  même  célèbre  par  ses 

(ij  M.  Pasumot  place  ici  sa  pairie  au  second  rang  des 
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excellent  Tins,  mérite  une  place  parmi  les  villes 
antiques  de  l'Empire  :  elle  est  digne  aussi  de  tenir 
un  rang  parmi  celles  gui  ont  conservé,  dans  leur 
sein  ,  des  mon u mens  précieux  de  l'antiquité. 
M.  l'abbé  Gandelot  les  a  déjà  fait  connoître  dans 
une  histoire  de  Beaune ,  qu'il  a  publiée  en  1772  ; 
mais  j'ai  cru  devoir,  néanmoins,  m'en  occuper, 
et  les  publier  de  nouveau  avec  plus  d'exactitude  ; 
il  y  a,  d'ailleurs,  plusieurs  manières  de  voir,  et 
je  ne  suis  pas  en  tout  du  même  avis  que  cet 
auteur. 

J'ai  divisé  ce  court  historique  en  trois  parties: 
la  première  traite  du  sile  et  de  l'histoire  natu- 
relle de  Beaune  et  de  ses  environs;  dans  la  seconde, 
je  trace  l'histoire  abrégée  de  la  fondation  et  des 
accroissemens  de  cette  ville ,  et  je  termine  p^r 
la  description  des  monumens  antiques  qui  y  ont 
été  découverts. 

§■  Ier. 

Beaune  est  situé  au  pied  et  à  l'orient  des  mon- 
tagnes connues  sous  le  nom  de  Côte  de  Bour- 
gogne. Elle  a  pour  sol  un  gros  gravier  calcaire 

villes  de  la  Bourgogne  ;  cependant  Àulun  et  Cbâlona 
peuvent  le  lai  disputer  par  leur  haute  antiquité.  Mais  en 
mettant  ainsi  Beaune  sur  la  seconde  ligne,  notre  auteur 
parle  moins  de  son  antiquité  que  de  l'honneur  que  celte 
ville  a  eu  d'être  choisie  pour  la  capitale  des  rois  de  la 
première  race  ,  comme  Châlons  avoit  été  celle  des  rois 
de  Bourgogne.      Grivaud. 
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eomposé  de  pierres  inégales /parmi  lesquelles  il 
y  en  a  beaucoup  de  forme  très-plate.  Ce  gravier, 
nommé  le  Cret  ou  Crai  (  i),  occupe  toute  la 
longueur  du  pied  de  la  côte  ;  il  est  visible  jusques 
à  près  d'une  demi-lieue  en  large  au  *  delà  de  la' 
ville.  H  est  aisé  de  reconnoître  qu'il  n'a  élé  ainsi 
déposé  au  pied  de  la  côte,  que  par  les  eaux  de 
la  Saône  qui  l'y  ont  amené  dans  des  temps  très- 
reculés.  Quoique  presque  toutes  les  pierres  qui 
composent  ce  gravier  soient  calcaires,  cependant 
il  s  y  en  trouve  d  une  autre  espèce  et  de  nature 
granitique.  J'y  ai  rencontré  un  assez  gros  frag- 
ment de  roche  de  corne  verte  qui  contient  du 
schorl  noir. 

J'ai  commencé  à  voir  ce  gravier  depuis  Dijon, 
sur  le  bord  de  l'Oucbe.  Je  l'ai  vu  sans  interrup- 
tion jusqu'au-delà  de  Beaune,  suivant  tous  les 
contours  du  gisement  du  pied  des' coteaux,  et 
seo fonçant  dans  les  vallées  à  la  profondeur  de 
un  à  douze  pieds.  A.  une  lieue  de  Beaune,  au 
midi,  il  se  trouve  enfoncé  et  couvert  par  de  la 
terre  argileuse.  Il  eo  est  de  même  à  l'orient  de 
la  ville,  et,  depuis  les  endroits  où  il  disparoît, 
ce  n'est  plus  qu'un  terrain  très-argileux  jusqu'à 
la  Saône,  dont  le  dernier  dépôt  est  cette  argile 
qui  recouvre  le  gravier.  On  ne  trouve  point  de 

(i)  Crée  on  craie  est  un  mot  celtique  qui  signifie 
pierre.  Camderu      G. 


(*) 
piették  k  bâtir  dans  tout  ce  temin,  nommé  le 

Deuk  sources  qui  sbrteùt  du  pied  dé  la  nos- 
tagtte,  aù*dessns  du  Crai ,  fournissent  des  eaux 
très- abondantes  à  la  vifle  de  Beaune,  qu'elles 
arrosent. 

L'une  est  la  rivière  nommée  Éoùzotzè  }  et  vul- 
gairement Bourgeoise  (i).  Les  eaux  de  la  sourte 
soni  contenues  dans  un  bassin,  qui  a  été  autre- 
fois assez  vaste  pour  être  regardé  cômftife  un  lac 
profond.  Les  joncs  et  les  autres  pin  ti  les  ou  ar- 
brisseaux qui  ont  crû  Sur  ses  bords,  se  sont 
tellement  multipliés  en  s'avànçant  vers  le  milieu  , 
qu'il  est  résulté  de  l'entrelacement  e\  de  la  des- 
truction de  leurs  racines,  un  terrain  limoneux, 
semblable  à  celui  des  tourbières  de  Flandre  et 
de  Picardie.  Ce  terrain  s'a e croit  encore  chaque 
jour,  de  sorte  que  le  bassin,  dont  on  néglige 
le  curage ,  se  resserre  de  plus  en  plus,  et  se 
comble  d'une  vase  produite  par  la  destruction 
des  plantes  aquatiques ,  telles  que  le  cresson,  le 
bécabtinga*  etc.  Les  végétaux  y  prennent  une 
telle  croissance  ♦  que  leurs  liges ,  ainsi  que  leurs 
racines,  ont  quelquefois  dans  l'eau  plus   d'un 

(i)  Papire  Massôn,  dans  sa  description  clés  Heurts  de 
France,  la  nomrpe  en  latin  Bursoria^  et  en  français 
Burtuns*  Coolon  loi  donne  aussi  ce  dernier  nom  dans  sou 
on? rage  sur  les  rivières  de  France»     GL 
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ptacè  de  diamètre,  et  même  pbès  de  deux.  La 
Boueoiw  traverse  la  ville. 

L'autre  source  on  fontaine,  qm  fournit  uii 
ruisseau  simplement  appelé  XAigne y  c'est-à-dire^ 
eau  par  excellence,  se  distribue  dans  différente* 
parties  de  la  ville,  et  contribue  autant  k  la  pro- 
preté des  rues  qu'à  la  salubrité  de  l'air.  Cett* 
fontaine  mériterait  d'être  chantée  par  les  poète», 
et  ne  le  cède  nullement  à  celles  que  les  anciens 
et  les  modernes  ont  trouvées  digues  d'exercer  leuè 
verve. 

On  pourrait,  en  effet,  décrire  son  site  aussi 
heureux  qu'agréable ,  au  bas  des  plus  beaux 
coteaux  du  monde,  sa  décoration  simple  et  sans 
recherche,  et  ses  deux  bassins,  l'un  semi-circu- 
laire, et  l'autre  triangulaire;  on  célébrerait  l'a*- 
bondance,  la  fraîcheur,  et  la  limpidité  de  ses 
eaux.  Ou  ferait  remarquer  le  gazon  du  vert  le 
plus  vif,  et  les  arbres  qui  fournissent,  au  bord 
des  deux  bassins,  un  ombrage  aussi  agréable  que  , 
nécessaire.  C  etoit-là  que  nos  ancêtres  alloient  se 
délasser  de  leurs  travaux  et  faire  de  copieuses 
libations  au  dieu  des  vendanges.  On  voit  encore 
les  tables  et  les  bancs  de  pierre  qu'Us  ont  eu  soin 
d'y  (aire  construire ,  principalement  dans  le  joli 
canal  pat  lequel  les  deux  bassins  de  la  source 
communiquent ,  et  les  plates-bandes  avec  (les 
formes  creuses  dans  lesquelles  on  déposoit  les 
bouteilles  pour  les  faire  rafraîchir.  Gelte  fontaine  / 
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en  Réchappant  de  ses  bassins  y  porte  d'un  côté  le 
tribut  principal  de  ses  eaux  à  la  ville,  el  de  l'autre 
forme  une  petite  .île  presque  ronde*  dans  laquelle 
se  trouve  une  antique  chapelle ,  avec  quelques 
bàtimens  au  milieu  d'un  assez  beau  jardin. 

Les  eaux  de  la  Bouzoize  sont  aussi  limpides 
tjue  celles  de  l'autre  source;  les  unes  et  les  autres 
sont  très*légères  et  d'une  qualité  bien  supérieure 
à  celles  des  puits  de  la  ville,  qui,  filtrant  à  travers 
le  Craiy  sont  crues  et  dures  au  point  de  ne  dis* 
soudre  le  savon  qu'avec  peine ,  à  force  de  frotte*- 
mens  ou  avec  le  secours  du  feu. 

Une  grande  partie  du  pavé  de  la  ville  est  d'une 
espèce  de  marbre  que  Ton  tire  de  ses  environs  ;  il 
Y  en  a  des  carrières  à  Savigny ,  à  la  Doix ,  et ,  en 
remontant  jusqu'à  Dijon ,  à  Corgoloin ,  Prernauxy 
Fixinyelc,  La  plus  belle  carrière  des  environs  de 
Beaune  est  celle  de  la  montagne  du  Mars  in  au- 
dessous  à'Orche  près  de  Saint- Romain.  Cette 
montagne  isolée  renferme  un  très-beau  marbre- 
brèche,  ainsi  qu'un  très-bel  albâtre  ondulé,  blanc 
et  rouge ,  à  grandes  raies  et  à  grands  ramages  ; 
ces  deux  matières  ont  été  employées  avec  beau- 
coup d'intelligence  à  la  décoration  de  différentes 
églises  de  la  Bourgogne.  L'autel  de  Notre  -  Dame 
de  Beaune  (1)  en  est  en  entier  ;  et  c'est  sans  con- 

(i)  On  peut  citer  principalement  avec  le  magnifique 
autel  de  l'église  Noire-Dame  à  Beaune,  celai  de  Saint- 
Marcel,  pris  Chiloji8«§ur-Sa4t»*t  V«a  et    l'antre  sont 
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treditun  des  plus  magnifiques  de  toute  la  France; 
II  est  isolé,  construit  en  forme  de  tombeau  an* 
tique,  sur  lequel  s'élève  un  gradin ,  portant  pour 
tabernacle  une  petite  rotonde  élégante  et  dé- 
corée de  pilastres. On  y  a  employé,  avec  le  bel 
albâtre  dont  j'ai  parlé,  une  brécbe  très  -  variée  et 
trèsHriohe  en  couleur,  et  en  marbre  gris,  qui 
tranche  à  merveille  avec  l'albâtre. 

La  côte  de  Beaune  est  assez  intéressante  pour 
mériter  detre  décrite.  C'est  une  seule  masse  con- 
tinuede montagnes,  qui  n'a d'autres  interruptions 
que  les  sinuosités  et  les  enfoncemens  des  vallons, 
et  dont  les  plateaux  ne  produisent  qu'une  berbe 
fort  courte  qui  sert  au  pacage.  Cette  masse  n'est 
presque  couverte  de  terre  que  dans  ses  pentes ,  et 
cette  terre  est  rouge  et  argileuse,  principale- 
ment dans  le  fond;  celle  qui  ne  réunit  pas  ces 
deux  caractères,  ne  peut  produire  de  bon  vin.  Il 
est  assez  commun  de  trouver,  dans  certaines  ca- 
vités, des  filons  ou  plutôt  des  dépôts  de  cette 
terre  rouge  qui  est  d'une  finesse  extrême ,  très- 
onctueuse  ,  et  d'une  couleur  assez  foncée  pour 
être  employée  comme  crayon  lorsqu'elle  est  des- 
séchée. C'est  une  véritable  terre  bolaire,  argilo- 
calcaire,  qui  a  pénétré  dans  les  cavités  des  roches 

fourrage  des  sieurs  Pielremann  ou  Petermann^  mar- 
briers ,  qui  ont  travaillé  long-temps  à  Beaune  et  dans  les 
villes  environnantes.      6. 
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avec  les  «aux  pluviales  qui  l'ont  entravée  en  s^n* 
filtrant,  et  Font  ensuite  déposée. 

Les  sommets ,  ainsi  que  les  flancs  de  ces  mon* 
tàgnes,  montrent  partout  le  roc  à  nu,  et  font  voir 
que  cette  côte  est,  dans  tonte  son  étendue,  une 
masse  secondaire  encore  calcaire,  déposée  contre 
une  masse  plus  haute  et  plus  reculée  à  l'ouest  f 
dont  le  granit  est  le  noyau  le  plus  intime. 

La  pierre  n'est  pas  partout  de  même  espèce  ; 
en  général ,  elle  est  passablement  dure ,  d'un 
grain  assez  serré,  contenant  des  cavités  et  de» 
veines  occupées  par  du  spath  cristallin  très-blanc; 
elle  est  susceptible  d'un  assez  bel  appareil  dans  la 
taille.  On  l'exploite  dans  les  carrières,  en  suivant 
les  couches,  tantôt  en  grande»  masses,  tantôt 
en  tables  d'une  médiocre  épaisseur.  En  examinant 
cette  pierre  depuis  le  pied*  de  la  côte  jusqu'à  sa 
plus  grande  élévation  ,  on  reconnoit  aisément 
qu'elle  est  composée  d'une  pâte  contenant  des 
débris  d'insectes  marins  de  toutes  les  espèces»  O» 
y  trouve  fréquemment  des  cornes  d'ammon,  des 
huîtres,  cammes,  peignes,  poulettes  échinites, 
jou  oursins,  des  enlroques,  des  astéries,  de  pe- 
tites étoiles,  quelques  bélemnites  et  quelques 
madrépores  ;  mais  les  pétrifications  sont  plus 
abondantes  sur  le  sommet  des  montagnes  ,  et  il 
n'est  presque  aucune  pierre  qui  n'en  contienne  à 
ses  deu£  surfaces ,  quoique  l'intérieur  paroisse 
être  d'une  pâte  homogène. 
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La  pierre  que  je  viens  de  décrire  est  connue 
dins  le  pays  sons  le  nom  de  homard j  plus  elle 
est  dure ,  pins  elle  est  propre  à  dire  employée. 
On  s'en  serl  dans  la  construction  des  fours,  des 
forges  et  des  plaques  de  cheminée ,  parce  qu'elle 
résiste  long-temps  à  l'action  du  feu  j  on  en  lait 
aussi  des  auges ,  parce  qu'elle  résiste  également 
a  la  gelée.  H  est  assez  ordinaire  de  trouver  vers 
la  superficie  de  ces  roches  des  couches  de  spath 
en  masses ,  en  filets  on  en  cristaux  ;  cette  sub- 
stance est  ou  très-blanche ,  ou  d'un  jaune  roux. 

Le  bas  du  coteau  est  revêtu  presque  partout 
d'une  antre  pierre  assez  dure ,  que  l'on  nomme 
dans  le  pays  palisse.  Cest  une  espèce  de  marbre 
assez  semblable  à  la  pierre  de  Florence.  Il  est  sus* 
ceptible  de  poli ,  sans  être  cependant  cristallin» 
On  l'emploie  surtout  &  faire  de  petites  billes  très- 
connues  et  très-recherchées  par  les  enfans.  Cette 
matière  est  d'un  gris  blanc ,  uni,  coloré,  et  asse* 
fréquemment  dendrissée  ;  mais  le  fluide  qui  pro* 
duit  ces  accideos ,  pénétrant  rarement  l'intérieur 
de  k  pierre,  les.  dendpites  sont  ordinairement 
superficielles.  On  ne  fait  pas  un  grand  usage  de 
cette  pierre ,  qui  ne  peut  être  extraite  qu'en 
firagmens  très*irréguliers. 

La  superficie  de  la  masse  pierreuse  principale 
se  délite  aisément  en  feuillets  peu  épais,  que  l'on 
nomme  laves ,  et  qui  servent  à  couvrir  les  mai* 
sons;  il  est  de»  cantons  où  la  pierre  ne  peut 


(»4) 

s'extraire  que  Sous  celte  forme;  mais  il  se  trouve 
dans  d'autres  endroits  des  couches  très-épaisses  ; 
en  général ,  la  superficie  des  carrières  se  délite 
en  laves,  maison  trouve  à  une  certaine  profon- 
deur de  la  pierre  de  bonne  qualité.  Cette  diffé- 
rence est  aisée  à  expliquer  par  la  dessiccation  plus 
prompte  que  les  parties  extérieures  ont  éprouvée* 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  les  couches 
extérieures  de  ces  masses  pierreuses  sont  presque 
partout  inclinées  du.  sud  au  nord.  On  peut  exa- 
miner cette  inclinaison  à  la  carrière  des  Fèves  > 
aux  Grèves  ,  en  Couchereau ,  près  la  métairie  de 
Lucune ,  nommée  par  corruption  Laleune,  sur  le 
bord  de  la  grande  route  d'Âutun ,  entre  Voile-» 
nay  et  Monlhelie  ,  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits. 

Le  quartz  est  assez  rare  dans  tout  ce  canton 
calcaire  ;  j'en  ai  cependant  trouvé  sur  un  des  plus 
hauts  sommets,  entre  Monderonde  et  Pierre* 
Blanche.  Il  est  cristallisé  irrégulièrement  en  fort 
petits  cristaux ,  et  très  -  embarrassé  dans  les 
pierres  calcaires;  le  silex  ne  s'y  ^encontre  nulle 
part. 

Ce  que  Ton  nomme  Genêt  e$l  une  des  singula- 
rités naturelles  les  plus  frappantes  dans  les  envi- 
rons de  Beaune.  C'est  une  espèce  de  fontaine  ou 
plutôt  de  torrent,  qui,  un  peu  après  les  pluies  abon- 
dantes, sourd  tout-à-coup  dans  une  vigne,  à  un 
quart  de  lieue  au  nord  de  la  fontaine  dite  de 
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YJùjue.  Cette  source  fournil  un  volume  d'eau 
souvent  1res -considérable,  el  d'un  cours  très- 
rapide  pendant  6,  8,  i5,  ao,  3o  jours ,  et  quel* 
quefoisplus  long-temps,  selon  l'abondance  des 
ploies.  Le  faubourg  du  nord  de  la  ville  en  est 
inondé  et  trcs-incommodé.  Ce  phénomène  excite 
une  curiosité  singulière ,  et  chacun  en  raisonne 
sans  en  connoitre la  cause  ,  qui  est  cependant,  à 
ce  qu'il  me  paroît ,  assez  simple  et  assez  facile  a 
expliquer. 

Il  faut  d'abord  observer  que  le  lieu  où  l'eau 
fait  éruption  se  trouve  vis-à-vis  une  espèce  d'anse 
formée  par  la  côte,  et  à  laquelle  repond  un  petit 
vallon  an  peu  élevé,  qui  sépare  deux  têtes  du 
coteau  ,  et  ne  fournit  jamais  d'eau  ;  celle  qui  y 
tombe  est  donc  absorbée  dans  l'intérieur  des  ro- 
ches qui  forment  le  noyau  de  la  montagne.  En 
second  lieu ,  le  sommet  de  la  côte  n'est  point , 
dans  cet  endroit ,  un  plateau  uniforme ,  mais  il 
est  rempli  de  cavités  et  de  petits  vallons  sans  au- 
cune issue,  qui  retiennent  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  pénétré  et  filtré  par  les  fentes  des  roches. 
Enfin,  avant  que  l'on  voie  sourdre  leGcnét, 
ce  qu'on  nomme  vulgairement  lever  le  cul,  toutes 
ces  hautes  cavités  qui  couvrent  le  sommet  de  la  t 
côte  sont  remplies  d'eau.  Ce  liquide  trouve  des . 
issues  dans  l'intérieur  de  la  montagne  ;  il  est  con- 
duit au  même  centre  par  une  disposition  natu* 
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telle  des  roches,  et  sort  à  Tendrait  où  se 
trouve  le  débouché  commun  de  tous  les  conduits 
intérieur».  Ce  qui  confirme  celte  explication, 
c'est  que  le  Genêt  ne  commence  k  sourdre  que 
lorsque  l'eau  devient  stagnante  sur  la  hauteur,  et 
que  cette  eau  s'épuise  à  mesure  qu'elle  s'échappe 
dans  la  vigne  où  cette  singulière  source  s'est  ou- 
vert un  débouché.  Ces  faits  sont  généralement 
attestés  par  les  gens  du  pays  qui  les  ont  souvent 
observés. 

J'ai  découvert  avec  étonnement ,  dans  le  lit  de 
ce  torrent,  une  lave  volcanique  ;  celte  substance 
it'avoit  pu  être  anciennement  amenée  dans  cet 
endroit  par  les  eaux  de  la  Saône ,  puisqu'on  ne 
connaît  aucunes  traces  de  volcans  dans  les 
Vosges;  mais  j'expliquai  cette  découverte  en  re- 
connoissant  dans  tous  les  environs  de  nombreux 
fragmens  de  tuiles  romaines  et  des  débris  de 
ruines  d'anciens  édifices.  Les  Romains  se  ser- 
voient  de  laves  pour  les  petits  moulins  à  bras 
qu'ils  apportoient  dlialie  dans  les  Gaules,  et 
c'est  à  un  de  ces  ustensiles  que  le  fragment  que 
j'ai  recueilli  avoit  sans  doute  appartenu. 

La  position  singulière  du  village  de  Vollenay 
mérite  d'être  remarquée.  Il  est  situé  à  mi-côte, 
dans  un  emplacement  rond  qui ,  vu  d'une  certaine 
distance ,  ressemble  parfaitement  au  cratère  d'un 
volcan  qui  se  seroit  ouvert  dans  le  flanc  de  la 
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montagne.  M.  l'abbé  Gandelot  (ffist.  dé  Bcaurte> 
P*oe  *&9  )  a  dit  9ue  ' on  trouve  en  cet  endroit 
les  traces  d'un  volcan  éteint.  Les  sources  abon- 
dantes, les  pierres  brûlées  ,  l'affaissement  des 
terres ,  la  couche  horizontale  rompue  dans  le 
canton  de  la  Lave  y  et  le  goût  sulfureux  des  vins 
Maocs  qu'on  y  recueille,  sont  autant  de  preuves 
que  cet  auteur  rapporte  à  l'appui  de  son  opinion. 
Hais  après  avoir  examiné  bien  attentivement  ce 
coteau,  j'ai  reconnu  que  tout  y  étoit  calcaire, 
et  qoe  Ion  ne  trouve  aucune  pierre  brûlée  dans 
tout  le  canton  de  la  Lave ,  cité  par  M.  Gandelot. 

Il  existe  au-dessus  du  village ,  dans  la  pente 
intérieure  du  cratère ,  une  couche  de  sable  ho- 
rizontale et  non  interrompue,  adossée  à  une  masse 
considérable  de  roches  calcaires  qui ,  s  élevant 
au-dessus  du  cratère ,  couronnent  la  montagne. 
Au  pied  de  ces  rochers  sort  une  belle  source , 
dont  l'eau  ,  après  avoir  traversé  tout  le  cratère 
du  haut  en  bas ,  va  se  perdre  à  une  demi-lieue 
daos  Ja  plaine  et  dans  une  espèce  de  gouffre 
nommé  le  Creux  de  Poiseuil. 

Je  crois  donc  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  volcan  à  Vollenaj  y  et  que  le  cratère 
où  ce  village  est  situé  a  été  formé  par  les  eaux 
de  la  source ,  qui ,  après  avoir  d'abord  dégradé 
la  couche  de  sable  ,  se  sont  creusé  ,  par  ceitç 
dégradation ,  une  espèce  de  bassin  ;  après  y  avoir 
céjoorné ,  le  poids  seul  de  leur  masse  a  ouvert 
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l'issue  qui  a  toujours  servi ,  comme  elle  sert  en- 
core ,  à  l'écoulement  de  la  fontaine  :  les  eaux 
pluviales  ,  jointes  à  la  masse  d'eau  qui ,  après  les 
grandes  pluies ,  sort  tout-à-coup  et  très-abondara- 
îaaen  t  de  la  couche  de  sable ,  ont  formé  ce  cratère , 
et  l'ont  ensuite  agrandi  successivement ,  comme 
elles  font  encore  tous  les  jours. 

Avant,  de  terminer  ce  paragraphe,  je  ferai  ob- 
server que  lorsque  le  temps  est  serein  on  aper- 
çoit très*distincfeiàient  de  la  ville  de  Beaune,  ainsi 
que  de  tous  les  villages  de  la  côte,  le  mont  Jura, 
plusieurs  montagnes  de  la  Franche-Gomté ,  de  la 
Suisse,  de  la  Savoie  et  du  Bugey ,  ainsi  que  les 
sommets  de  plusieurs  montagnes  dès  Hautes-Alpes, 
entre  autres  le  fameux  Mont-Blanc  et  le  Schre- 
chorn  y  dont  la  hauteur  approche  beaucoup  dfe 
cèHe  du  Mont-Blanc.  A  gauche  de  ce  dernier , 
on  distingue  très-bien  avec  une  hmelte  ordinaire 
les  aiguilles  du  Midi ,  du  Plan ,  de  la  Blaitière  , 
desOharmoz ,  dta  Dru ,  d'Argentière,  et  plusieurs 
otites  qfci  les  accompagnent.  Plus  loin  encore , 
à  gauche,  et  au-delà  du  Schrechàrn,  qui  s* 
montre  sous  la  forme  d'un  angle  aigu  s'éleva  n 
majestueusement,  on  découvre  le  sommet  cou- 
vert de  neige  du  Saint-Gothard.  A  droite  dt 
Mont-Jilanc }  on  recotfnoît  très- nettement  U 
dente  du  Goûté,  et  laréte  élevée  qui,  dés  soin 
mets  du  Mont-Blanc  ,  descend  au  sud-ouest,  ven 
la  montagne  du  BofaHommc  y  et  dont  TaiguiLU 


<«9) 
de  il  Rogne  fak  partie.  La  direction  visuelle  de 
Beaune  *u  Monl-Bl&nc  paraît  passer  à  peu  près 
pardessus  Salfonche,  petite  \iWe  de  laquelle  on 
aperçoit  ces  fameuses  montagnes  sous  le  même 
aspect.  On  pourroit  même ,  avec  Une  très-bonne 
limette ,  et  pat  uo  temps  irèi-cbir ,  distinguer 
le  gkcier  de  Biohassey ,  puisque  Ton  voit  très- 
bien  les  pointes  des  rochers  qui  percent  à  travers 
les  neiges.  La  Kgofe  visuelle  horizontale  rase  les 
sommets  des  montagnes  voisines  de ,  S  aliène  fus  9 
ainsi  que  la  cime  du  Bréventj  car  on  en  voit  les 
aiguilles  presque  entières  :  la  distance  est  de  5p 
lieues  (i). 

(j)  La  fauteur  «ki  Mont-Blanc  ,  canna  auciettnemeqt 
ams  le  son.  de  Mont- Maudite  >  dont  le  sommet  -a  été 
long-temps  inaccessible ,  est ,  d'âpres  les  observations  et 
les  calculs  les  plus  exacts,  de  a45o  toises  (4,775, î^méu) 
au-dessus  de  la  mer;  c'est  mie  des  pins  hautes  montagnes 
4e  l'unirers ,  et  peut-être  la  plus  élevée  de  l'ancien  con- 
tinent* Elle  n'a  que  ao  toises  (28,981  met.)  de  moins  que 
le  Cmracou  qui  «et  an  Pérou ,  la  hauteur  la  plus  grande  à 
laquelle  ou  ait  pu  parvenir.  La  Martine  ,  que  l'on  nomme 
«osai  Glacier  du  Buet ,  a  été  déterminée  par  M.  de  Luc  à 
i3€o  toises  (2,040,496  met.)  au-dessus  de  la  mer.  C'était 
la  plus  haute  sommité  a  laquelle  on  se  fût  élevé  jusqs'au 
5  août  1787 ,  époque  où  M.  de  Saussure  réussit  à  gagne* 
avecsn  domestique  et  18  guides  la  cime  du  Mont-Blanc. 
il  trouva  le  moyen  d'y  rester  pendant  quatre  heures  et 
demie.  M.  le  chevalier  cle  Beauxfoix  j  monta  le  9  du 
même  mois,  six  jours  après  M.  de  Saussure,  avec  un 

2. 
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Gomme  ces  hauts  sommets  sont  couverts  de 
neiges  perpétuelles,  on  voit  que  les  hauteurs  qui 
bordent  l'horizon  vers  le  sud-ouest  réfléchissent 
la  lumière  du  soleil,  et  forment  à  la  surface  ho- 
rizontale une  auréole  assez  vive  et  qui  produit 
l'effet  d'un  crépuscule  permanent  en  plein  jour. 
Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particulière, 
c'est  que  lorsque  Ton  aperçoit  très-distinctement 
ces  montagnes  de  Beauneou  des  environs,  c'est 

domestique  et  dix  guides ,  et  il  y  resta  assez  de  temps 
pour  en  déterminer  la  latitude  à  45°  5o'  1  f  \  M.  de  Saus- 
sure a  observé  que  le  Sepreelkhorn ,  Tune  des  montagnes 
qui  bordent  le  M  alais  du  côté  du  nord ,  est  de  toutes 
celles  que  Ton  voit  autour  du  Mont-Blanc,  celle  qui  ap- 
proche le  plus  de  sa  hauteur  en  surpassant  toutes  les  autres» 

M.  Schuckburg  a  déterminé,  par  des  observations  géo- 
métriques, la  liauteur  de  l'aiguille  d'Argcntière  à  2094  toi- 
ses (4,080,282  met.)  au-dessus  de  la  Méditerranée.  Le  pied 
des  Àigmilles  qui  accompagnent  le  Mont-Blanc  se  trouve 
élevé  de  i3ao  toises  (2,573,728  met.)  au-dessus  de  la  mer* 
et  de  790  toises  (1,559,738  met.)  au-dessus  de  la  vallée  do 
Chamouny ,  dont  le  sol  est  élevé  de  5  28  toiaes  (1,029,09c 
met.)  au-dessus  de  la  mer. 

On  pourroit  conclure  de  ces  dernières  données  que  la 
distance .  entre  Beaune  et  Taxe  central  du  Mont-Blanc 
étant  de  5o  lieues  chacune  de  2282  toises,  la  courbure  de 
la  terre  dans  cette  longueur  de  5o  lieues,  prise  pour  la 
corde  de  Tare  de  cette  courbure ,  s'éleveroit  dans  le  milieu 
de  cet  arc  de  760  toises  (1,481,267  met.)  au-dessus  de  la 
ligne  du  niveau.  Ceci  n'est  qu'une  approximation  et  noi* 
pas  un  cajcul  absolument  strict.    G. 


un  signe  certain  qu'il  y  aura  de  la  pluie  avant 
48  heures  révolues.  Ce  phénomène  physique  dé- 
pend d'une  variation  occasionnée  dans  l'almo- 
spbèrè  par  les  vents  pluyieux,  selon  la  rapidité 
a?ec  laquelle  ils  soufflent.  J'en  ai  donné  l'expli- 
cation dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Di- 
jon (1) ,  desquels  j'ai  extrait  une  partie  de  ce  que 
Ion  vient  de  lire. 

§  n. 

Beaune  n'est  point  une  ville  celtique  ni  gau- 
loise, comme  Autuny  qui  est  incontestablement 
la  Bibracte  des  Commentaires  de  César  ;  mais 
elle  doit  son  existence  aux  Romains.  La  première 
époque  à  laquelle  il  en  soit  fait  mention  dans  l'his- 
toire ,  remonte  au  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Grégoire  de  Tours  rapporte  que  l'empe- 
reur Àurélien  fit  fortifier  cette  vide ,  ainsi  que 
celle  de  Dijon ,  et  que  ce  fut  vers  l'an  de  J.  C. 
vjk  (2).  Comme  ces  murs  d'Àurélien  existent  ei* 

(t)  Mém.  de  l'académie  de  Dijon ,  ^8*  (a*  semestre) 
et  1783  (1"  semestre). 

(2)  Ce  fut  l'an  de  J.  C.  27$  qu' Aurélien ,  après  *?oiir 
triomphé  en  Egypte  de  Firmius  qui  àvoit  usurpé  le  titre 
d'Empereur,  Tint  dans  les  Gaules»  Il  joignit  à  cette  époque, 
prés  de  Châlons-sur-Marne,  Tetricus  qui  y  régnoit  depuis 
Tau  267.  Ces  provinces  furent  alors  réunies  a  l'empire 
ioot  elles  avoient  été  démembrées  pendant  i3  ans,  et  c» 
fol  sans  donte  dans  le  même  temps  qu'Àurélien  laissa  des 
troupes  dans  différentes  parties  des  Gaules  pour  en  as*- 


parti* ,  et  qu'il  est  reconnu  que  pour  fa  cons- 
truire od  a  employé  dans  leurs  fondations  de* 
pierres  qui  avoient  servi  à  une  enceinte  primitive, 
il  fout  donc  remonter  plus  haut  pour  découvrir 
l'origine  de  Beaune;  et  les  monumeus  serviront, 
au  défaut  de  l'histoire,  à  en  fixer  l'époque. 

La  première  enceinte  de  cette  ville  fut  certai- 
nement construite  dans  les  commencemens  de 
l'empire  romain  ;  cela  parott  prouvé  par  les  restes 
d'une  magnifique  inscription  que  l'on  voit  dans 
les  caveaux  de  l'église  de  Notre-Daàie,  sous  la 
sacristie ,  et  dont  la  belle  exécution  appartient  air 
siècle  d'Auguste.  Mais  avant  que  cette  enceinte 
eût  été  construite ,  il  a  existé  une  habitation  sans 
mtir ailles,  et  seulement  environné*  de  fossés, 
selon  l'usage  des  anciens  ;  et  cette  première  ha- 
bitation ne  fut  autre  qu'un  camp  romain  ,  établi 
dans  cet  endroit ,  pendant  on  peu  après  la  con- 
quête des  Gaules ,  par  Jules-César ,  environ  54 
ans  avartt  J.  G. 

£e$  Romains  furent  obligés  de  distribuer  ainsi 
des  camps  dans  les  provinces  qu'ils  avoient  con- 
quises, pour  contenir  les  peuples  ,  arrêter  les  in- 
cursions ,  et  garder  le  pays.  Gommé  il  ne  se 
trouvoit  aucune  place  forte  entre  CMIons  et  Lan- 
grès ,  il.  est  vraisemblable  que  Ton  établit  deux 
camps,  l'un  à  Beaune  et  l'autre  à  Dijon. 

snrer  la  irdnqnilïité,  et  qu  il  fit  forlifier  plusieurs  ville* 
du  ndnïbre  desquelles  se  trouvèrent  BëauB*  et  £)îjoq.  G. 


Yoj3à  k  première  origine  dé  Beaune.  Une  pe- 
tite émiaence  détermina  le  choix,  de  remplacè- 
rent voisin  de  la  rivière ,  qui  l'appuyoit  au  sud* 
euest,  pour  y  placer  le  camp.  On  l'environna  do 
fossés ,  et  ensuite  de  murailles  *  la  population 
s'accrut  successivement,  et  ee  camp  devint  une 
ville ,  à  peu  près  sous  le  règne  d'Auguste  ;  mais 
les  incursions  fréquentes  qui  lurent  par  la  suite 
la  cause  et  l'aKment  des  guerres  continuelles  dont 
les  Gaules  devinrent  le  théâtre,  engagèrent  l'em- 
pereur ÂuréUen  à  foire  eopatruire,  à  Beaune,  une 
muraille  plus  forte  que  ht  première  qui  fui  dé- 
molie. Les  fondations  de  cette  seconde  enceinte/' 
avoîenl  16  pieds  d'épaisseur  ;  il  en  existe  encore 
dans  quelques  caves  de  la  ville  plusieurs  portion? 
qui  ont  été  percées,  e(  qui  ont  présenté  q&lfcç 
dimension. 

Le  premier  nom  de  Beaune  a  été  Minervia* 
H  est  impossible  d'en  douter  d'après  l'inscription 
qui  se  voit  rue  de  Paradis ,  dans  la  maison  de 
M.  Bruoct  ;  elle  porte  Minetvia  cives,  les  citoyens 
de  Mioertie.  Ce  nom  primitif  parQit  cependant 
ne  s'être  conservé  que  deux  ou  troi?  siècles  ;  les 
Capitulaires  recueillis  par  Baluze  prouvent  que» 
dès  le  cinquième  siècle ,  cette  ville  se  nommoit 
Belna  y  et  le  territoire  des  environs  Belnisium, 
Belnisus,  Pagus  Belnensis.  M.  Gandclot  attribue 
ce  nom  de  Belna  à  Apollon  Bêlerais,  ou  le  Soleil  ; 
parce  que ,  selon  lui,  Au  rélien  fît  bâtir  à  Beaune 
un  temple  en  l'honneur  de  ce  dieu  qu'il  adoroit 
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spécialement  :  mais  celle  opinion  n'est  ni  fondée 
ni  prouvée  ,  puisqu'aucun  auteur ,  aucune  ins- 
cription ,  aucun  monument  enfin  ne  viennent  à 
l'appui ,  et  que  rien  ne  peut  faire  soupçonner  que 
ce  temple  ait  existé.  À  la  vérité,  M.  Gandelot  a 
produit  un  buste  qu'il  attribue  à  Bc tenus  y  divi- 
nité topique  de  Beaune  ;  mais  je  crois  pouvoir 
démontrer  qu'il  s'est  trompé. 

Le  nom  de  Mmervia  vient  de  la  déesse  Mi- 
nerve ,  qui  dans  quelques  endroits  des  Gaules  fut 
surnomméç  Belisana  (1).  Plusieurs  légions  ro- 
maines ont  été  appelée*  Minervietmes  (2) ,  et  on 

(1)  Religion  des  Gaulois ,  tonu  1er,  page  5oS. 

(2)  Suivant  Dion ,  la  1"  légion  qui  porta  le  nom  de 
Minervienne  fui  formée  par  Dorai  tien  qui  rendoit  un. 
culte  particulier  à  Minerve.  On  voit  souvent  cette  déesse 
sur  les  médailles  de  cet  empereur  qui  régnoit  Tan  de> 
J.  C  81. 

Des  médailles  de  Septime-Sévcre  portaient  cette  légender 
Leg.  I.  Min.  {Legio  prima  Minervia).  On  en  trouve  aussi 
de  Gallien  avec  celle-ci  :  Leg.  L  Min.  VI  P.  VI  F.  (Legia 
prima  Minervia  sextum  pin  sexlnmjidelis).  Le  type  de 
ces  dernières  représente  Minerve  debout  tenant  de  la 
main  droite  l'image  delà  Victoire,  et  s'appuya  m  de  la 
gauche  sur  son  bouclier  et  son  javelot. 

En  supposant  donc  que  la  vilte  de  Bcause  ail  dû  sort 
premier  nom  à  la  légion  Miner  vienne  %  dont  une  partie 
occupoit  le  camp  où  depuis  celte  ville  fut  bâtie,  son  ori- 
gine ne  seroit  pas  antérieure  à  Tan  de  J.  C»  84  ,  époque 
à  laquelle  commença  le  règne  de  Do  mi  tien.  Peut -être 
même  ne  fut-elle  entourée  de  murailles  que  du  temps. 
d'Àurétien  ,  qui  lui  donna  le  nom  de  MineFt'ia.  Au  sur- 
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peot  conjecturer  avec  la  plus  grande  vraisem- 
blance qu'une  parité  de  Tune  de  ces  légions  ayant 
été  destinée  à  occuper  le  camp  de  Beaune ,  il 
pril  le  nom  de  cette  légion ,  qui  se  conserva  lorsque 
le  camp  fut  devenu  ville.  Ainsi,  au  lieu  d'avoir 
recours,  comme  M.  Gandelot,  à  un  temple  con- 
sacré à  Belenus  pour  en  dériver  le  nom  de  Bebna, 
il  seroit,  ce  me  semble,  plus  naturel  de  le  tirer 
du  surnom  donné  à  la  déesse  Minerve  >  BelUanaj 
et,  d'après  cette  explication,  la  ville  de  Beaune 
auroit  véritablement  conservé  son  nom  primitif. 
Cette  opinion  es|  fortement  appqyée  par  ce  qui 
suit. 

Lorsque  Beaune  Put  érigée  en  commune,  Tan 
jao5,  par  le  traité  fait  avec  le  comte  Eudes  III, 
le  sceau  de  la  ville  porta  une  Bettone  (1)  d'ar- 

plus  ,  comme  il  est  très-vraisemblable  que  les  Romains 
élablissoient  leurs  campa,  autant  que  cela  étoit  possible > 
dans  le  voisinage  des  lieux  babités  par  les  anciens  peu- 
ples des  Gaules,  afin  d'en  tirer  des  secours  pour  les  usages 
ordinaires  de  la  vie ,  il  seroit  possible  que  Beaune  eût 
existé  long- temps  ayant  qu'Aurélien  y  arrivât;  ce  que  Ton 
pourroit  conjecturer  du  trayait  des  lettres  des  deux  ins- 
criptions trouvées  dans  cette  ville,  qui  paraissent  appar- 
tenir a  une  époque  de  IVt  peu  éloignée  du  règne  d'Au- 
guste ou  de  Tibère ,  ainsi  que  des  Cragmcns  de  sculptures 
et  d'autres  pierres,  qui  avoient  été  employés  dans  Jes 
fondations  de  la  muraille  attribuée  à  Ay  rélien.     G. 

(i)  C'étoit  dans  le  temple  de  celle  déesse  que  le  sénat 
de  Borne  donnoit  audience  aux  ambassadeurs.  On  la  re* 
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gent  en  champ  d'azur;  cette  déesse  tenoit  de  fa 
main  droite  use  cpée  nue,  et  appuyoit  la  gauche* 
sûr  sa  poitrine.  En  i54o,  la  ville  abandonna  ces 
armoiries  pour  y  substituer  une  Vierge  debout, 
portant  sur  le  bras  droit  Jésus  enfant ,  qui  tenoit 
dans  ses  mains  un  pampre  garni  de  feuilles  et  de* 
fruit.  Mais  la  compagnie  de  l'arquebuse ,  établie 
dès  Van  i53i  pour  remplacer  les  anciens  arba- 
létriers ,  avoit  retenu ,  et  a  conservé  dans  son- 
sceau  et  sur  son  étendard  uqe  Bellone,  divinité 
topique  à  laquelle  la  Vierge  avoit  été  substituée. 
La  légende  de  l'étendard  des  arquebusiers  étoit  : 
Auspice  Bellona  Bibracte  an  tiqua  vigebat.  Sans 
nous  arrêter  au  nom  de  Bibracte,  donné  par 
erreur  à  la  ville  <le  Beau  ne ,  tion*  observerons 
que  ce  type  et  cette  devise  paraissent  conserver 
et  perpétuer  le  premier  nom  de  cette  ville.  On 
lîsoit  aussi  cette  inscription  sur  là  porte  du  pa- 
villon de  l'arquebuse,  où  elle  avQÛ  été  placée  ea 

Qwm  benc  Rellonœ  grfrndi  se  nômine  jactat  Belna  r 
ignés  j  arcum ,  nom  tenet  Ma  deçc. 

Beàune  à  été  dans  son  commencement,  comme 

présente  avec  les  cheveux  épars ,  les  yeux  pleins  4e  feu  , 
et  tenant  à  la  main  un  fouet  ou  fléau  ensanglanté;  on  la 
voit  aussi  sur  les  moftumens ,  armée  de  pied  en  cap  9  avec 
nue  lance  à  la  main,  ce  qui  l'a  fait  confondre  avec  Pailas 
on  Minerve.  On  trouve  celte  demieredivinité  sur  les  me- 


(V) 
tootes  les  antre»  villes  dont  qd  connoit  la  fonda-* 
tien  ,  petite  et  très-resserrée  ;  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  été  agrandie  par  Anrélien  qui  n'eut 
pour  but  que  delà  fortifier,  en  faisant  consiruire 
l'enceinte  qui  existe  encore  en  grande  partie. 
Oe  en  coonok  trois  portions  assez  considérables  ? 
l'une  rue  de  Paradis,  dans  ce  qu'on  appelle  in 
Crèche  ou  le  Paradis  >  une  autre  dans  le  jardiit 
del'ancienne  auberge  du  Sauvage ,  et  la  troisième 
dans  la  eour  d'une  maison  située  vis^àrvis  l'église 
Notre-Dame  >  à  l'occident.  Les  fondations  de  celte 
même  enceinte  existent  et  sont  visibles  pris  des* 
degrés  d'Enfer ,  dans  une  cave  qui  fait  l'angle, 
dans  celles  de  plusieurs  maisons  de- la  rue  de» 
Prêtres ,  et  dans  les  caverons  de  l'ancien  Cha* 
pitre.  On  a  employé  dans  la  construction  de  ces 
fondations ,  des  pierres  de  taille  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  long  sur  deux  pied»  d'épaisseur; 
les  unes  ont  été  seulement  dégrossies  et  les  autres 
taillées  arec  plus  d'appareil  ;  des  rainures  et  de* 
trous  indiquent  qae  quelques-unes  ont  reçu  àti 
gonds  ou  d*aotres  ferrures;  enfin,  plusieurs  ont 
servi  à  des  corinelies  et  à  d'autres  ornemens  d'ar- 
chitecture. Vers*  te  milieu  de.  la  tue  d|*s  Prêtres  , 

Vailles  de  Tibère  Glande  9  module  <Je  moyen  bronze  ;  elle 
e»i  encore  représentée  sur  plusieurs  médailles  d'argent 
de  l'empereur  Domitien ,  qui,  suivant  Dion  ,  donna  le 
premier  le  nom  de  Mitierviennc  à  une  légion  romaine , 
comme  je  l'ai  dit  dans  la  noie  précédent*.     G» 


on  voit  encore  dans  une  cave ,  une  pierre  avec 
les  deux  lettres  O,  C y  ayant  chacune  onze  pontes 
et  demi  de  hauteur  (  à  peu  près  le  pied  romain  )  7 
et  qui  paraissent  avoir  fait  partie  d'une  belle 
inscription.  M.  le  chanoine  Denysot ,  en  faisant 
réparer  cette  cave  ,  en  1787  ;  y  découvrit  des 
portions  de  colonnes  et  plusieurs  fragmens  de 
pierres ,  couverts  de  sculpture»  d 'ornemens. 

En  examinant  les  murs  de  l'enceinte  qui  existent 
rue  de  Paradis ,  on  reconnoit  que  le  pied  est  u» 
blocage  infonâe ,  dont  le  ciment  égale  la  pierre 
en  dureté  ;  ce  ciment  composé  de  brique  pilée  el 
de  mortier  ,  a  servi  de  bain ,  dans  lequel  on  a  jeté 
les  pierres  sans  aucun  ordre.  Ou  a  employé  dans 
la  partie  supérieure  du  mur ,  des  pierres  plates 
qui ,  au  lieu  d'être  posées  par  assise  ou  de  champ  r 
sont  inclinées  les  unes  sur  les  autres.  Cette  cons- 
truction est  la  même  dans  tout  ce  qui  reste  de 
cette  enceinte;  on  peut' principalement  s'en  con- 
vaincre dans  la  maison  située  à  l'occident  de 
1  église  Notre-Dame  t  où  se  icouvent  les  ruines 
d'une  tour  de  l'enceinte  d'Aucélien;  peut-être  eet 
endroit  recèle-t-il  une  voûte  dans  laquelle  on  dé- 
couvrira quelque :  jour  d  a qlr^s  mônumens  de 
l'antiquité. 

Celle. enceinte  avoit  au  moins  deux  portes  y 
Tune  pour  arriver  à  la  rivière ,  à  peu  près  où  l'on 
passe  encore  sous  la  salle  du  roi,  l'autre  au  nord 
où  se  trouvoit  la  porte  du  cloître  ;  en  outre  il  est 
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très-probable  qu'une  troisième  porte  existait  dans 
la  roe  de  Paradis,  près  l'ancienne  auberge  du 
Sauvage.  La  forme  de  l'enceinte  éloil  presque 
ovale  ;  le  terrain  qu'elle  renfermoit  n'avoit  que 
#o  toises  (1)   du  sud  au  nord ,  jS  de  l'est  à 
l'ouest,  60  le  long  de  la  rivière,  24o  à  a5o  de 
circonférence  et  45oo  toises  carrées  en  superficie  ; 
cet  espace  étoit  assez  resserré  et  formoit  moins 
une  ville  qu'une  forteresse  importante  pour  ce 
temps-là.  M.  Gandelot  a  considéré  l'enceinte  du 
camp  comme  carrée,  et  lui  a  donné  sur  ebaque 
face  1100  pieds  (  i83  à  i84  toises  de  roi  )  ; 
mais  il  s'est  trompé  dans  ses  mesures ,  car  les 
laces  septentrionale ,  orientale  et  occidentale  , 
n'ont  eu  que  huit  toises  de  longueur,  et-celle  qui 
étoit  parallèle  à  la  rivière  60  toises  seulement. 
Ces  mesures  formoient  un  trapèze ,  comprenant 
de  superficie  6  petits  arpens  à  raison  de  1S  pieds 
la  perche.  Comme  l'enceinte  en   pierres  étoit 
ovale,  les  angles  du  camp  ont  disparu,  et  il 
n'est  resté  de  surface  pour  l'emplacement  du 
château ,  que  5  arpens.  Si  les  mesures  de  M.  Gan- 
delot eussent  été  exactes ,   le  camp  auroit  com- 
pris plus  de  37  arpens  :  il  auroit  pu  contenir 
deux  légions  complètes  ;  mais  d'après  1  étendue 
/a  plus  vraie  de  sa  surface ,  il  est  certain  qu'il  n'a 
pu  suffire  qu'à  une  demi-légion  ,  dont  l'autre 
moitié  occupoit  peut-être  le  camp  de  Dijon ,  qui 

(f  )  La  toise  dont  il  est  ici  question  est  celle  de  six  pied* 
4e  roi. 
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parott  cependant  avoir  été  pins  spacieux  que  celui 
de  Beaune  ;  mais  l'un  et  l'autre  ont  servi  aux 
Romains  de   stations  légionnaires  qui  se  nom* 
moient  Castra  Stativa. 

Une  situation  aussi  avantageuse  que  celle  de 
Beaune ,  y  attira  sans  doute  un  grand  nombre 
d'habifans ,  pour  lesquels  une  enceinte  aussi  res- 
serrée ,  devint  bientôt  insuffisante  ;  la  ville  s'a- 
grandit alors  au-dehors ,  et  ces  habitations  exté- 
rieures furent  protégées  par  le  château  ;  elles  oc- 
cupèrent d'abord  les  îles  de  maisons  enceintes 
par  les  rues  du  Petit-Maisière,  de  Saint-Martin, 
de  la  maisoa-de-villedu  côté  des  Carmélites ,  et  dé 
Ja  Poterne  en  descendant  à  la  rivière  dans  l'em- 
placement de*  Cordelière  (i  ). 

La  religion  chrétienne  ayant  fait  pendant  le 
5«  siècle  de  grands  progrès  dans  les  Gaules  et  par- 
ticulièrement dans  le  diocèse  d'Autan  ,  on  cons- 
truisit à  Beauoe  ,  à  l'orient  et  hors  des  murs  du 
château ,  une  église  sous  le  vocable  de  Saint- 
Étienne ,  au  milieu  de  l'emplacement  qui  servoit 
de  cimetière. 

Cette  église  sabsista   josques  vers  l'an    yZ2 

(i)  Il  y  a  eu  dans  ces  premiers  temps,  aux  environs 
de  Beaune,  plusieurs  belles  habitations  ou  maisons  de 
campagne ,  dont  on  retrouve  souvent  des  vestiges  le  long 
du  cours  du  Genêt  y  derrière  la  Bretonnerie,  dans  les 
vignes,  entre  les  deux  chemins  de  Châlons,  entre  Beaune 
et  Gigny ,  et  derrière  le  faubourg  Saint-Jean ,  du  côté  de 
Seurre. 
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quelle  fut  brûlée  par  les  Sarrasins  qui  saccagèrent 
la  ville ,  après  avoir  marqué  leur  passage  en  re- 
montant le  Rhône  et  la  Saône ,  par  tous  les  ra- 
vages et  les  cruautés  qu'ils  purent  exercer.  Vingt 
ans  auparavant ,  ces  barbares,  après  avoir  fait  la 
conquête  de  l'Espagne ,  parcoururent  la  Gaule 
Narbonoaise,  et  vinrent  jusque*  à  Nismes.  Les 
excès  de  fureur  auxquels  ils  se  livroient ,  obli- 
gèrent alors  Saint-Romnle  et  ses  compagnons 
d'abandonner  le  monastère  de  Saint  -Baudel  ou 
fiausile  ;  ils  se  réfugièrent  dans  la  Bourgogne 
et  y  établirent  le  culle  de  ee  saint.  On  construisit 
sous  ce  vocable ,  dans  l'enceinte  de  Beaune ,  vers 
Van  72$,  une  église  qui  existe  encore,  et  après 
la  ruine  de  Saint-Etienne  ,  on  s'en  servit  pour  les 
fonctions  ecclésiastiques»  Cette  église ,  la  première 
qui  fat  bâtie  dans  l'enceinte  de  la  ville ,  fut  la 
seule  qui  y  exista  jusques  vers  le  commencement 
do  1 1€  sîècleXeduc  Henry,  surnommé  le  Grand* 
qui  mourut  en  100 1 ,  commença  en  976  à  feire 
construire  la  collégiale;  mais  ce  prince  ne  put 
la  dire  achever.  Cette  construction  ne  fut  conti- 
nuée que  vers  Tau  1080  par  la  duchesse  Malthilde 
ou  Mahaut ,  femme  et  cousine  germaine  du  duc 
Eudes  I" 

Quoiqu'il  se  soit  écoulé  près  d'un  siècle  entre 
le  commencement  et  l'achèvement  de  la  bâtisse  de 
celte  église ,  l'architecture  n'en  est  pas  moins  d'un 
accord  parfait ,  tant  au-dedans  qu'au-dehors. 


Neuf  travées  constituent  le  bâtiment  :  la  pre- 
mière sert  pour  le  chevet  ou  rond-point  et  forme 
le  chœur  avec  la  seconde  travée;  dans  la  troisième 
est  la  croisée  au  milieu  de  laquelle  on  a  placé  le 
grand  autel  depuis  peu  de  temps  ;  les  six  autres 
forment  la  nef.  Toutes  ce?  travées  sont  d'accord  , 
d'une  largeur  égale ,  et  leurs  séparations  termi- 
nées en  ogives ,  excepté  la  plus  voisine  de  l'orgue , 
'  qui  est  plus  large  que  les  autres  et  terminée  en 
plein  cintre.  On  ne  sait  pourquoi  l'architecte  qui 
reprit  la  dernière  bâtisse  faite  par  la  comtesse 
Malthilde ,  dérogea  dans  cette  partie  à  Tordre 
que  l'on  avoit  observé  pour  le  reste  de  1  édi- 
fice (1). 

La  voûte  qui  porte  l'orgue  placé  au  -  dessus 
de  la  porte  ,  est  d'une  exécution  aussi  belle  que 
hardie;  on  est  frappéd'étonnementen considérant 
le  cul-de-lampe  de  devant.  Celle  du  rond -point  a 
été  abaissée  de  plusieurs  pieds,  afin  de  jeter  plus 
de  lumière  dans  le  sanctuaire. 

Telle  fut  la  partie  principale  de  cet  édifice 
dont  le  portail  devoit  être  orné  de  deux  tours 
carrées  qui  n'ont  point  été  achevées.  La  construc- 
tion la  plus  moderne  est  celle  du  porche  :  elle  fut 

(i)  La  construction  de  celle  église  a  été  faite  à  trois 
époques  différentes ,  et  chaque  partie  se  reconnoîl  bien, 
distinctement ,  soit  à  la  forme  de  la  maçonnerie,  soit  à  ta 
position  des  fenêtres ,  et  an  défaut  des  piliers  ronds  qui 
soutiennent  le  cordon  qui  porte  les  voûtes. 
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faite  aux  frais  du  chapitre  en  i332 ,  et  dans  le 
temps  de  la  belle  architecture  gothique  ;  aussi  ce 
porche  est -il  d'un  aspect  .majestueux  et  de  la 
construction  la  plus  hardie;  il  est  fâcheux  que 
les  deux  seules  colonnes  qui  le  supportent  en  en- 
tier ,  manquent  par  le  pied.  On  pourroit  arrêter 
cette  détérioration  en  cerclant  fortement  en  fer 
ces  deux  colonnes  dans  la  partie  défectueuse. 

Le  portail  étoit ,  décoré  d'une  imagerie  qui 
méritoit  d  être  conservée ,  si  le  vandalisme  révo- 
lutionnaire eût  respecté  quelque  chose.  Le  contre- 
retable  au  fond  représentent  Dieu  assis  sur  un 
trône  et  accompagné  d'anges  qui  tenoient  des 
trompettes  ;  au-dessous  étoit  Jésus-Christ  sous  la 
forme  d'un  agneau ,  la  Vierge  et  les  apôtres  ;  plus 
bas  on  voyoit  la  résurrection  générale. 

Cinq  cordons  de  petites  statues  remplissoient  le 
cintre  ;  le  plus  extérieur  représentoit  les  douze* 
signes  du  zodiaque ,  le  suivant  les  douzes  mois 
de  Tannée ,  désignés  par  les  travaux  propres  à 
chacun  d'eux; dans  le  troisième,  la  vie  spirituelle 
étoit  figurée  par  les  vierges  sages  et  les  vierges 
folles,  caractérisées  par  leurs  lampes;  le  qua- 
trième étoit  rempli  par  les  patriarches ,  et  le  cin- 
quième par  les  anges.  Au  bas  des  cordons,  à 
droite,  on  voyoit  l'enfer,  et  de  l'autre  côté  le 
paradis;  sur  le  pilier  qui  partageoit  la  grande 
porte ,  étoit  une  grande  statue  de  la  Vierge ,  et , 
à  la  même  hauteur,  douze  saints  de  l'ancien  Tes- 
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tamen't ,  six  de  chaque  côté,  avec  les  noms  écrits 
au-dessous  de  chaque  slalue. 
;   Aux  petites  pierres  collatérales ,  on  Voy  oit  les 
«apôtres ,  l'histoire  de  la  "Vierge  et  celle  de  la 
Passion. 

Un  socle  d'une  forme  très-bizarre,  portoil  en 
avant  dû  porche  une  belle  et  grande  croix  de 
cuivre  doré ,  donnée  par  M.  Humbert  Legoux 
de  la  Bercheré,  conseiller  au  parlement  de  Dijon, 
et  doyen  du  chapitre  de  Beaune.  Il  mourut  en 
i5i6 ,  et  fut  inhumé  au  pied  de  cette  croix ,  sous 
utie  tombe  qui  porloit  ses  armoiries;  elles  ont 
été  réceiriment  effacées  et  détruites. 

À  la  porte  latérale  occidentale  étoitle  tombeau 
ile  Guillaume  Lifaille  ou  Feuillet ,  doyen ,  mort 
en  1367.  Il  étoit  nommé  dans  son  épitaphc  TVi- 
Ultnus  FoliL  Sa  tombe  étoit  portée  par  quatre 
petites  colonnes.  Le  porche  de  cette  porte  avoit 
été  construit  par  MM.  de  Salins,  dont  on  voyoit 
les  armoiries  aux  quatre  angles,  dans  des  écus- 
Sôns  portés  par  des  anges  ;  elles  étoient  encore 
au-dessus  de  la  grille  en  fer  de  ce  porche ,  qui 
étoit  aussi  un  de  leurs  dons. 

Dans  la  première  chapelle  à  droite  étoient  au- 
trefois sept  belles  statues  d  albâtre  gypseux ,  d'ur 
beau  blanc,  et  de  grandeur  naturelle  (1).   L; 

(1)  Ces  statues  représentoient  les  quatre  évangélistes 
Saint-Jean  Baptiste ,  Moïse  et  David.  Elles  ont  été  dé 
traites  pendant  la  révolution. 
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voàte  en  est  tout  à  fait  plate.,,  sculptée  en  par- 
quet avec  des  ornemens  en  bossage  et  des  cul$- 
de-lampe.  Cette  chapelle  fut  fondée  en  i5i4  j  et 
décorée  par  M.  J.  B.  Boulon  de  Chamilly,  cha- 
noine, prévôt  de  Couches ,  seigneur  du  Tillot; 
il  y  étoit  représenté  dans  un  panneau  du  vitrail , 
à  genoux  et  en  surplis  ,  et  avec  ses  armoiries. 
On  voit  dans  un  cadre  du  pilier,  à  droite  en  en- 
trant dans  cette  chapelle,  l'époque  *53o,  Mf  Bou- 
ton mourut  en  i53a. 

Dans  la  seconde  chapelle  à  gauche,  on  voyojt 
sur  le  vitrail  le  portrait  du  cardinal  Rplin,  à 
genoux.  Il  avoit  fait  orner  celte  chapelle  ,  çt 
construire  le  jubé  sur  lequel  éloient  ses  armoi- 
ries et  sa  devise  deum  time.  Ce  .prélat  se  placent 
à  Beaune  ,  qu'il  habita  quelque  temps  ;  il  avoit 
désigné  sa  sépulture  dans  le  sanctuaire  en, face 
de  l'autel.  On  voyoit  à  cette  place  une  belle 
tombe  de  pierre,  sur  laquelle. on  lisoit  en  ca- 
ractères anciens  :  ci  git  Mons.  Jean  Rolin,  jadis 
cardinal  évêque  d'Ostun  q.  Trépassa  le  dernier 
jour  de  juin  M.  CCCC.  IIIJXX  et  trois.  Priés 
Dieu  pour  lui.  Mais  cette  épitaphe  étoit  fictive , 
puisque  ce  cardinal  fut  inhumé  dans  l'église  ca- 
thédrale d'Âutun  ,  où  on  lui  érigea  un  magni- 
fique tombeau  en  marbre  blanc. 

Avant  la  dernière  restauration  de  celte  église , 
on  vpyoit  ça  face.de  la  porte. occidentale  ,  çt 
contre  le  mur  du  jubé ,  la  statue  du  chanoine 

5. 
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Jean  Taupenot,  eo  surplis,  et  à  genoux  devant 
une  croix.  II  avoit  été  aumônier  de  Henri  IV,  et 
mourut  en  1606.  Son  épitaphe  étoit  derrière  le 
chœur ,  sur  une  longue  lame  de  cuivre,  appli- 
quée à  l'une  des  colonnes  du  rond  -  point  ;  il 
avoit  fait  don  d'un  enclos  dit  de  la  Colombière , 
pour  y  établir  les  Capucins. 

Au-dedans  du  chœur,  et  dans  le  haut  du  mur 
qui  portoit  la  statue  de  Jean  Taupenot,  on 
voyoit  un  grand  tableau  en  bois,  représentant  à 
genoux,  devant  l'image  de  la  Vierge,  MM.  Henry, 
Antoine  et  Claude  de  Salins,  successivement 
doyens  du  chapitre ,  et  accompagnés  chacun  de 
leur  patron  (1). 

Le  tombeau  de  M.  Jacques  de  Dinteville,  pré- 
sident des  parlemens  des  ducs,  et  de  dame  Marie 
de  Pontailler,  son  épouse,  étoit  attenant  au  sé- 
pulcre qu'ils  avoient  fait  faire.  Ou  regardoit 
comme  un  très-bel  ouvrage  la  statue,  et  surtout 
la  tête  du  président 

Le  rond -point  du  chœur  est  formé  par  huit 
colonnes  suffisamment  espacées,  qui,  quoique 
lourdes  et  surmontées  de  chapiteaux  informes, 
font  un  bel  effet  depuis  que  les  murs  qui  gar- 
nissoient  les  entre-colonnemens ,  ont  été  abattus. 

(1)  Ces  statues  étoient  en  terre  cuite,  et  tombèrent  éga- 
lement sous  le  marteau  révolutionnaire  qui  a  détruit  la 
majeure  partie  des  monument  historiques  de  1*  France. 
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Ce  que  l'on  nommoit  de  chaque  côté  tribunes 
du  chœur,  étoient  deux  monumens.  L'un  à  gau- 
che ,  orné  de  colonnes  ,  portoit  la  slalue  de 
Claude  de  Salins  ,  velu  d'un  surplis  très  -serré  , 
ayant  une  longue  barbe,  et  agenouillé  devant 
une  croix  au  regard  de  son  patron.  On  a  trouvé 
ses  restes  dans  un  caveau  ovale  situé  au  milieu 
de  l'ancien  chœur ,  et  recouverts  d'une  tombe  de 
cuivre.  Il  y  fut  inhumé  en  1690,  vêtu,  et  en  bot- 
tines ,  selon  l'antique  usage  des  gentilshommes* 
Le  corps  placé  à  découvert  dans  un  cercueil  de 
bois  ,  divisé  par  une  planche  en  deux  parties 
égales ,  étoit  assez  bien  conservé  pour  y  trouver 
de  la  ressemblance  avec  la  statue  qui  ornoit  la 
gauche  du  sanctuaire;  l'autre  moitié  du  cercueil 
contenoit  les  ossemens  d'un  personnage  inconnu. 
Le  caveau  existe  encore  sous  l'autel  actuel. 

La  tribune  à  droite ,  élevée  par  deux  pilastres 
cannelés,  et  surmontés  d'un  fronton,  portoit  les 
figures  de  la  Vierge ,  à  genoux  devant  un  prie- 
dieu  ,  et  Fange  Gabriel  debout ,  et  tenant  un  lys. 
Au  sommet  du  fronton,  entre  les  deux  figures, 
étoit  un  vase  de  fleurs.  Ce  monument  rappeloit 
l'honorable  maison  de  MM.  de  Gasse ,  chevaliers 
des  ordres  du  roi ,  et  seigneurs  de  Rouvrai  ;  on 
y  vojoit  les  armes  d'Adrien  de  Rouvrai ,  doyen, 
mort  en  i58o. 

Le  devant  du  maître- autel  étoit  de  marbre, 
et  représentait  en  gravure  creuse,   et  au  simple 
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trait ,  la  Vierge  assise.  À  ses  pieds  on  voyoit  un© 
femme  prosternée,  avec  la  légende  :  Mathildis 
ducissa  Burgundie  j  ce  qui  a  fait  conjecturer ,' 
*vec  vraisemblance ,  que  celte  grande  pierre  a' 
fait  autrefois  partie  du  tombeau  de  la*  duchesse 
Malthilde.  On  retrouvera  peut-être  quelque  jour 
son  corps  dans  iin  sépulcre ',  qui  doit  être  d*uné* 
pierre  grise  de  même  nature  que  celle  dans  la-' 
quelle  est  incrustée  la  gravure  en  marbre  dobt 
nous  venons  de  parler. 

De  tous  les  mon u mens  qui  'existaient  dans  la 
collégiale  dont  on  vient  de  faire  là  description, 
il  n'est  resté  que  1  cpitaphe  du  doyen  Philippe- 
Philibert  Delamaré  ,  mort  en  1764  ,  et  le  bais-* 
relief  sculpté  que  le  chapitre  fit  exécuter  en  l'hon- 
neur de  Claude  Loysel,  doyen,  décédé  en  1571. 
Il  avoit  choisi  pour  sa  sépulture  cet  endroit,  où 
il  avoit  fait  élever,  en  1667,  un  monument  à  la 
mémoire  d'un  de  ses  neveux,  tué  à  l'âge  de  22 
ans,  par  des  tuiles  qui  tombèrent  d'un  édifice 
dans  la  ville  de  Toulouse ,  où  fl  étudîoit.  Cette" 
anecdote  est  gravée  au  bas  du  tableau ,  auquel 
dri  fait  généralement  peu  d'attention  ;  cette  fa- 
mille étoit  une  des  anciennes  de  la  ville  de 
Beàune. 

Pendant  que  l'on  construisoit  cette  grande 
église,  Odon  ou  Eudes  ,  fils  naturel  dû  duc 
Henry,  vicomte  de  Beauile,  releva  Pégftsë  de 
Saint-Etienne,  et  y  fonda,  en  1606 y  ixn  prieuré. : 


* 
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Le  roi  Robert  faisant,  en  jqo^  ,  le  siège  d'A- 
vallon ,  avoit  donné  une  cbarlre  par  laquelle  il 
permettait  de  reconstruire  celle  église,  siluée  au 
œilieu  du  cimetière  respectable  dont  les  confins 
étaient  ainsi. désignés  :  usque  ad  muros  castrLcqp 
unâ  parte  ex  aliâ  usque  ^ad  cursum  aquœ  dicitur 
Bozezis  }.ex  tertia  parte  usque  ad  quadrps  eaç 
quarid  usque  ad  publica  fevacta   ubi  reliquiœ 
viœ  sibi  occurrunU  Ces  limites  corresppndoient 
à  la  rue  de  Paradis,  à  la  rivière,  et  aux  rues  de 
la  Poterne ,-  d^s  Buissons  et  des  ToppeHer§j  ellef 
comprepoienf  encoje  un  alignement  t  depuis  le 
haut  de  èette  dernière  rue,  jusqu'à  l'entrée  de 
celle  de  Paradis,  en  traversant rçjftpiacQpiçnjt  dp 
l'ancien  holqWe-ville  (j).   Le  mot  quad/w  dé- 
signe des  jardins  carrés,  situés  parallèlement  aux 
rues  de  la  Poterne  et  des  Buissons,  du  côté  dp 
rempart ,  qui  n'exisloit  pas  alors»  Qqfml  &U,lef pie 
fetacia,  U  faut  lire  ferrata  ^  qui  sç  rapporte  à 
lepithêle  donnée  ancienneipent,  et  mêipç  encore 
aujourd'hui,  aux  grandes  routes  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  çheminsforrps.  La  vpie  publique 
étoit  alors  à  h. place  ,dç  te  m  des  Tomw&ew, 

(i)  l?es  terriers  et  pqnp?)s  i#  prieuré  de  SftinuElienne 
font  coanoitre  que  la  «je  fies  ^onnefters,  celle  de  la 
Poterne  et  plusieurs  autres  furent  juKiennement  des  dé* 
pe&dances  de  ce  prieuré ,,  et  H  y  avoil  des  terre»,  des 
tipes  et  des  jardias  aceiu(ésm07ejuwuitdwredefwwe» 
en  Ué  et  en  vin. 


et  venoit  par  Bonze.  La  route  de  Dijon  à  Châ- 
lons  passoit  par  les  rues  des  Buissons  et  de  la 
Poterne. 

Il  y  avoit  donc  à  Beaune,  au  commencement  du 
iic  siècle ,  trois  églises ,  celle  de'  Sain t-Baudel 
détenue  trop  petite ,  celle  dé  Notre-Dame  qui 
fut  choisie  pour  être  l'eglise-mère ,  ètf  celle  de 
Sainl-Élienne.  Mais  dans  le  cours  dé  ce  même 
siècle  ,  comme  la  ville  étoit  devenue  plus  consi- 
dérable, on  construisit  f église  de  Saint-Pierre , 
qui  ne  fut  achevée  qu'en  1098.  Celle  de  Saint- 
Martin  fut  bâtie  pre&que  en  même  temps,  etpeq 
après  celles  de  Saint-Nicolas  et  de  la  Madeleine» 
<3etie  dernière  et  celle  de  Saint- Martin/  dé- 
molies en  1 585  par  les  Ligueurs ,  et  rebâties  peu 
après  aux  frais  des  paroissiens,  furent  de  nouveau 
détruites  en  1793,  ainsi  que  celle  de  Saint-Pierre, 
construite  avec  la  plus  grande  solidité  (1). 

Le  prieuré  de  Sàint-Élieone  subsista  "jusqu'au 
commencement  du  179  siècle;  les  biens  en  avoient 

• 

'(1)  L'église  de  Saint-Pierre  ayant  été  incendiée,  le 
chœur  et  la  croisée  de  cette  église  furent  rebâtis  aux  frais 
des  paroissiens  en  i449* 

Ce  fut  en  i585 ,'  et  non  pas  en  1595 ,  comme  Fa  écrit 
par  erreur  M.  (ïandelot ,  que  Saint-Martin  et  la  Made- 
leine furent  détruites  ainsi  que  la  chapelle  Saint- Jean* 
L'église  de  Saint-Nicoîas,  qui  étoit  éloignée  des  murs  de 
la  ville,  fut  épargnée  ;  sa  construction  annonce  une  hanté 
antiquité.  G; 
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été  vendus  en  partie  pour  la  rançon  de  Fran- 
çois Ier,  et  le  reste  fut  aliéné  sous  Henri  IV  pour 
le  paiement  des  dgttes  de  l'Etat.  Ce  prieuré  avoit 
passé  en  commande,  et  en  1648  on  y  établit  Us 
Carmélites,  du  consentement  de  Léonard  Ba- 
taille, dernier  prieur  commandataire ,  inhumé 
dans  le  chœur  de  cette  église. 

Beanne  s'étoit  agwodie,  comme  on  vient  de  le 
voir,  autour  de  l'enceinte  d'Auréiien ,  qui  ne- 
toit  plus  que  celle  du  centre  de  la  ville.  Elle  se 
nommait  alors  Belno  Castrurn,  et  elle  a  retenu 
ce  nom  jusqu'au  10e  siècle,  quoique  dès  le  5* 
elle  ait  en  celui  de  Belna ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit.  *    .""..' 

Cette  augmentation  de  la  ville  a  dû  être  co^ 
verte  dune  muraille.  L'histoire. n'en  /ait  pas xhen- 
tion;  mais  on  pourvoit  présumer  son  existence 
d'après  les  tours  de  l'horloge  des  Carmélites ,  de 
celle  qui  étoit  dans  l'intérieur  des  bâtimens  des 
Çordeliers,  eldetetourlœncelot,  qui  se  trou- 
voit  dans  remplacement  de  la  grande  salle  de 
l'hôpital.  Il  est  probable  qu'il  y  en  avoit  encore 
une'  sur  le  bord  de  la  rivière  près  des  Minimes. 
Ces  tours,  que, l'op  pourroit  regarder  comme 
autant  de  forteresses,  auroiçnt  suffi  avec  les  murs 
d'Àurélien ,  pour  mettre  à  couvert  toutes  les  ha- 
bitations» Gepepdant ,  il  est  plus  vraisemblable 
.  91e  la  tour  des  Guwélites  ,ou  de  Sain  t-É  tienne, 
étoit  une  des  clôtures  du  prieuré,  et  que  celle 
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dé  l'horloge  appartenoit  à  Maizièré,  et  fut  réunie 
eu  partie  à  la  maison  d'Orcy.  Quant  à  la  tour 
Lancelol ,  que  le  chancelier  Relin  employa  pour 
former  une  partie  dé  l'hôpital ,  on  ne  peut  la 
regarder,  ainsi  que  lès  autres /que  comme  des 
édifices  du  genre  de  ceux  que  les  gens  titrés  ont 
eu  long* temps  le  privilège  de  faire  élever  dans 
leurs  habitations ,  et  dont  on  tfrouvè'des  vestiges 
dans  la  maison  Renier,  place  Fleriryl 

La  ville  s  étant  encore  augmentée  de  toute  làt 
partie  septentrionale ,'  qui  fut  nommée  le'Bûurgl 
Neuf }  et  de  la  partie  au-delà  de  h  rivière ,  dix 
plusieurs  seigneurs  attachés  aux  ducs ,  et  leurs 
officiers,  setoient  établis,  et  avoient  fait  bâtir 
des  hôtels^  Beaùnfe  devint  une  place  considé- 
rable, et  tint  *  tin-rang  distingué  dans  Ja  pro- 
vince. En^oS*,  Robert  dé  France  sW  rendit 
Maître  sans  presque  trouver  de  résistance  ;  il  fai- 
soit  *lors  la:  guerre  au  roi  son  père  ;  ce  foé  fut 
qu'à  la  fin  de  ce*  àiëcfe  qu'ôii  commença  la  nou- 
velle enceinte ,  nécessitée  par  les  accroi&emens 
de  la  ville ,  et  qui  fut  dès-lors  tracée  à  peu  près 
telle  qu'elle  existe  à  présent  ;  mais  elle  ne  fut 
achevée  que  dans  le  ia«siède.  Elle  avoit  quatre 
portes  :  celle  de  CMlons,  nommée  d'abord  porte 
de  Bellement  ou  du  Temple,  à  cause  de  la  proxi- 
mité de  Saint- Jacques ,  et  ensuite  de  la  Poterne  j 
celle  de  la  Bussièré,  dont  il  ne  reste  que  Je  tas 
de  l'tivant-corps  dans  le  fofsé  du  Lieu-Dieuj  Isi 
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troisième ,  on  Porte  des  Pilles ,  se  voit  encore 
près  de  l'Oratoire  ,  vis-à-vis  le  faubourg  Saint- 
Martin  ;  enfin ,  la  Porte  de  Dijon;  qui  se  trou  voit 
près  du  château ,  vis-à-vis  le  chemin  de  Gighy. 
La  route  de  Dijon  passoit  alors  par  ce  village , 
répnté  faubourg  de  la  ville  ,  et  connu  sous  le 
nom  de  faubourg  de  Bray  :  c  etoit  aussi  par  celte 
quatrième  porte  que  Ton  çonimuniquoit  avec  la 
ville  de  Seurre,  par  une  route  qui  existe  encore. 
Les  murs  de  la  ville  étoient  en  très-mauvais 
état  sur  la  fin  du  i4e  siècle.  Le  A\\e  Philippe-le- 
Hardi  accorda,  en  *3$û,  un  octroi  pour  recons- 
truire la  tour  de  la  porte  de  Ghâlons ,  réparer 
les  fossés  delà  ville,  en  relever  les  murs,  cons- 
truire des  prisons,  et  faire  dans  l'intérieur  d'au-* 
très  réparations  urgentes.  Cetocttfoi  fut  continué 
en  1597,  et  à  celte  époque  oa  fit  construire  des 
tours  d'espace  en  espace  autour  de  la  ville ,  pour 
augmenter  ses  moyens  de  défense.  On  s'occupa 
aussi  d'établir  une  horloge  qui  pût  être  entendue 
de  tons  les  quartiers  de  la  ville  ;  le  duc  agréa 
ce  projet,  &f  àcfet  effet,  accorda  plusieurs  pro- 
longations de  Foctroi.  L'horloge  fut  construite 
telle  qu'on  la  voit  encore  au  centre  de  la  ville, 
sur  une  tôiir  qui  fut  achetée  de  l'abbaye  de 
Maizière,  et  élevée  de  beaucoup.  Cet  ouvrage, 
terminé  en  i4t>*  ou  i4ô5,  est  un  monument  du 
règne  de  P^ippe-lè-Hardi-,  itjui  mérite  quelque 
attention. 
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La  lanterne ,  en  charpente,  revêtue  de  plomb 
et  ornée  de  quantité  de  girouettes ,  a  été  bien 
entendue  ;  mais  le  toit  pyramidal  qui  la  porte 
est  trop  écrasé ,  ainsi  que  le  support  de  la  cou- 
ronne ducale.  Il  faut  remarquer  au-dessus  du 
cadran  un  gros  globe  de  cuivre ,  moitié  doré , 
et  moitié  noir ,  qui ,  lorsque  l'horloge  est  bien 
réglée,  marque  exactement  les  phases  de  la  lune. 
Le  gros  timbre  vient  de  Dînant ,  et  fut  envoyé 
avec  l'horloge ,  par  Philippe-le-Bon,  après  le  sac 
de  cette  ville,  en  i466. 

En  i4oi ,  un  incendie  qui  dura  trois  jours, 
réduisit  en  cendres  une  grande  partie  de  la  ville , 
qui  étoit  trop  éloignée  de  la  rivière  ;  pour  obvier 
à  l'avenir  à  un  semblable  accident  ,  on  amena 
dans  la  ville  les  eaux  de  l'Àique,  par  le  canal  qui 
subsiste  encore,  et  dans  lequel  on  construisit 
un  moulin  banal  ;  il  fut  démoli  par  le  duc  de 
Mayenne  en  i5g5» 

En  14770U  1478,  après  la  bataille  deNancyv 
dans  laquelle  Charles  -  le  -  Téméraire  fut  tué  , 
Louis  XI  fit  assiéger  Beaune,  parce  que  cette 
ville  étoit  restée  attachée  au  parti  de  Marie  de 
Bourgogne ,  fille  du  duc  Charles,  et  son  unique 
héritière.  Après  cinq  semaines  de  siège ,  la  ville 
se  rendit  au  roi.  Louis  XII ,  son  suocesseur ,  ré- 
solut d'en  faire  une  place  forte,  pour  la  mettre 
à  l'abri  des  insulles  des  partis  autrichiens,  aux-» 
quelles  l'exposoit  son  voisinage  des  frontières.  Ce 
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prince  y  fit  construire  en  1602 ,  un  château  fort; 
dans  la  partie  qui  aveit  été  attaquée  par  Louis  XL 
Mais  cette  construction  fut  interrompue  pen- 
dant plusieurs  années  par  les  affaires  d'Italie  ; 
die  fut  continuée  et  achevée  par  Louis  de  la 
Trémouille  ,  qui  reçut  pour  récompense  de  la 
reprise  du  Milanais,  le  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne. M*  de  Saint- Pierre ,  ingénieur,  qui  en 
avoit  donné  le  plan ,  fit  employer  dans  tout  l'é- 
difice de  belles  pierres  d'un  gros  volume  et 
d'une  grande  dureté ,  toutes  taillées  extérieure- 
ment en  bossages  enchâtonnés  comme  des  dia- 
mans.  C'était  un  vaste  pentagone  régulier,  en- 
touré d'un  fossé  avec  cuvette ,  et  formé  par  cinq 
courtines  liées  aux  angles  par  cinq  tours  d'en- 
viron 5o  pieds  de  haut  Le  sommet  du  pentagone 
étoit  du  côté  de  la  ville  ;  les  deux  tours  du  côté 
de  la  campagne,  sont  d'une  proportion  énorme, 
et  ont  plutôt  l'apparence  de  deux  boulevards  que 
de  simples  tours  ;  elles  flanquoient  la  porte  du 
dehors  ;  une  autre  communiquoit  avec  la  ville , 
et  étoit  placée  vis-à-vis  la  rue  qui  conduit  à  la 
place  des  Jacobins.  Deux  ponts-levis  établissoient 
la  communication  ,  ou  isoloient  le  château ,  sui- 
vant le  besoin.  Les  deux  boulevards  sur  la  cam- 
pagne sont  encore  entiers ,  ainsi  que  les  deux 
tins  des  tours,  qui  forment  avec  eux  ,  par  leurs 
trois  courtines ,  trois  côtés  du  pentagone,  et 
comprennent  un  espace  presque  carré  saillant 
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•hors  de  la  ville.  Os  (Jeux  tours  son*  ^aujourd'hui 
.liées  aux  murs  de  l'enceinte.  La  porte  du  côté  de 
la  campagne,  avec  son  guichet,  a.voit  été  murée 
comme  inutile ,  dès  i6o4-.  On  voyoU  sur  Les  jam- 
bages en  contrefort  ,  et  en  grand  relief,  une 
roue  armée  d'inslrumenslranchans  (i)  ;  un  porc- 
épic  couronné,  et  l'écusson  de  France,  surmonté 
des  lettres  A  entre  deux  hermines  et  L.  couronné; 
un  autre  écusson  de  France  courOnnoit  le  tout; 
la  révolution  a  fait  disparaître  ces  Contreforts  et 
leurs  omemens. 

Le  haut  de  la  grande  porte  est  décoré  d'une 
niche  %vec  couronnement  gothique,  dans  lequel 
on  retrouve  les  lettres  A  et  L,  avec  la  couronne 
et  les  hermines.  Outre  les  ornemehs  de  cette 
porte,  on  avoit  distribué  sur.  les. trois  courtines, 
du  côté  de  la  campagne,  ainsi  que  sur  les  deux 
.grosses  tours,  trois  titres  ou  cordons  espacés  les 
uns  au-dessus  des. autres,  et  ayant  environ  20 
pouces  de  largeur.  L'inférieur,  élevé -de  18  pieds 
au-dessus  du  terre-plein  du  fossé,  portoit  à  dis- 
tances égales,  5G  roues  armées  d'irôtrmnens  tran- 
chans  ;  la  moitié  soqt  encore  visibles ,  et  quel- 
ques-unes très-bien  conservée».  Dans  le  second 

(1)  La  roue  rappeloit  la  Trémouille,  ,dont  Ja  maison 
avpitpour  devise  une  r9ae.de  charreUe,avec  ces  mots: 
Sans  sortir  de  l'ornière,  Leporc-epic  étoit  l'emblème  du 
roi,  et  les  deux  lettres  A  etL,  les  initiales  de  Louis  XII 
et  d'Anne  dé  Bretagne.      6. 
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cordon,  et  à  3  pieds  aurd#&ijs  do  premier, 
étaient  anciennemppt  3$  porçsrépics  couronnés* 
dont  trois  sepfcmepp:  sontrecouuoissablésÀ  la  cour- 
Jine  septentrional^.  Le  troisième  oordon ,  placé 
aussi  à  trois  .pieds  au-dessus  <ju  second,  portoit 
26  L  couronnés;  mais  un  seul  conservé  à  moitié  est 
encore  visible  à  la  grosse  tour  méridionale.  Ces 
deux   tours  ont  été  décorées  particulièrement 
d  une  niche  courbe  dans  l'intérieur,  ayant  cha- 
cune deux  colonnçs  accompagnées  dune  tète 
grossièrement  sculptée  ;  ces  niches,  placées  dans 
le  milieu  du.  cintre  ,  ont  sans  doute  été  desti- 
nées à  recevoir  des  statues.  Le  cordon  supérieur, 
plus  élevé  de  6  pieds  que  le  précédent ,  portoit 
pour  dernier  ornement,  des  chenaux,  qui  exis- 
tent presque  tous,  et  qui  représentent difierens 
animaux  saillans  à  ipi-corps.  A  8  pi^ds  au-dessus 
de  ces  chenaux  se  trouve  la  naissance  d'un  pa* 
rapet  incliné ,  élevé  de  6; pieds  a**dessus  du  tetre- 
plein  qui  couvre  les.  tours,  et  qui  est. construit 
aussi  tout  entier  en  pierres  de  tàilfe,  coupé  de 
distance  en  distance  4  par  dés  entbra&ures.  Cette 
distribution  d'ornemens  sculptés  ,  ainsi  que  la 
disposition  symétrique  des  meuttrigrgs  et. des 
embrasures  supérieures ,  fornaoieat  un  bel  en- 
semble de  dédbraUons. 

Les  tours  qui  tiennent  aux  murs  de  la  ville  ne 

furent  point*  ornées  comme  les  deux  autres  et 

leurs  courtines;  on  n  jr>voyoit  que  des  chenaux 
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de  la  même  forme  que  les  précéder» ,  el  dei 
meurtrières  disposées  par  étages  à  différentes 
hauteurs.  La  dégradation  de  la  partie  supérieure 
de  ces  deux  tours  a  obligé  de  les  démolir  jus- 
qu'au niveau  de  la  plate-bande  du  .rempart.  On 
peut  remarquer  sur  la  tour  du  côté  de  la  Made- 
leine, à  peu  près  à  5  pieds  au-dessous  de  la  plate- 
bande  et  vers  le  milieu  du  cintre,  une  grosse 
tête  en  relief,  occupant  l'espace  de  deux  assises 
de  pierres.  Le  menton  et  le  cou  sont  couverts 
d'une  barbe  longue  ,  maigre  et  pendante  ;  elle 
porte  une  espèce  de  toque  ou  bonnet  aplati  par 
le  haut ,  avec  un  rebord  rond ,  sous  lequel  on 
voit  la  naissance  des  cheveux  ;  cette  sculpture , 
bien  conservée,  a  le  caractère  de  l'antiquité,  et 
fut  sans  doute  employée  dans  la  construction  de 
cette  tour,  après  avoir  été  retirée  des  ruines  de 
quelque  ancien  édifice. 

-  Henri  IV,  pour  récompenser  la  ville  de  Beaune 
de  sa  fidélité  pendant  les  troubles  de  la  Ligue , 
permit  aux  habitans  de  démolir  le  château  dans 
lequel  ils  avoient  assiégé  les  Ligueurs  qui  s'en 
étoient  emparés.  Cette  démolition  ne  s'effectua 
qu'en  1606.  La  tour  et  les  deux  courtines  qui 
commandoient  la  ville,  furent  entièrement  dé- 
truites. L'intérieur  du  château  fut  alors  planté 
d'arbres ,  et  devint  une  promenade ,  autour  de 
laquelle  s'établirent  plusieurs  chantiers  de  char- 
pentiers et  de  tailleurs  de  pierres.  On  en  fit  eo- 
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core  un  cimetière  pour  les  Hollandais  prostestafi* 
qui  forent  faits  prisonniers  de  guerre  en  1745  et 
dans  les  années  suivantes.  Mais  en  1781,  cet  em- 
placement fut  vendu  à  des  particuliers  ;  on  a 
commencé  à  y  construire  en  1800,  et  on  a  ou- 
vert la  porte  condamnée  en  1614,  qui  est  la 
cinquième  de  la  ville. 

Le  célèbre  Yauban  n'a  jamais  passé  à  Beaune 
sans  aller  visiter  et  admirer  cette  forteresse ,  qu'il 
regardoit  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art ,  par 
sa  belle  ordonnance,  tant  intérieure  qu'extérieure. 

Il  faut  distinguer  dans  l'enceinte  de  la  vitte 
trois  espèces  de  fortifications.  La  plus  ancienne 
consiste  dans  les  petites  tcrârs  bâties  à  la  fin  du 
i4*  siècle;  elles  sont  terminées  en  cônes  très- 
pointus,  surmontés  d'une  pierre  conique  portant 
un  fleuron.  Plusieurs  sont  encore  dans  leur  en- 
tier, entre  autres  la  tour  Sainte-Anne ,  tenant  au 
jardin  de  l'hôpital  ;  celle  des  Poudres ,  près  la 
porte  de  la  Madeleine  ;  ta  tour  Renard  et  la  tour 
Blondeau,  voisines  du  château -,  et  d'un  plus  grand 
diamètre  que  les  autres ,  terminées  par  une  cou- 
verture de  pierre  en  forme  de  calotte ,  au  lieu 
de  la  forme  conique  qui  termine  les  autres  ;  enfin, 
une  cinquième  tour  renfermée  dans  le  bastion 
Notre-Dame.  On  a  démoli  deux  autres  tours, 
l'une  vis-à-vis  l'Oratoire ,  l'autre  à  l'angle  du  bas- 
tion Saint-Martin  ,  vis-à-vis  le  pont. 

Les  quatre  portes  de  la  ville  étoient,  comme 
t.  xin.  IV* Souscript.  4 
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oû  ¥ oit  encore  celle  de  la  Poterne,  dans  le  pied 
(d'une  tour  carrée  ;  deux  tours  de  même  forme 
défendoient  l'entrée  et  la  sortie  de  la  rivière  daoç 
la  ville.  On  nommoit  la  première  la  Plateforme  , 
et  l'autre  ,  tour  des  Hurées  ,  des  Frées,  ou  plutôt 
des  Curées.  La  tuerie  en  occupe  la  place. 

Les  fortifications  de  la  seconde  espèce  sont  les 
quatre  boulevards ,  construits  à  la  même  époque 
et  de  la  même  manière  que  le  château  ;  celui 
des  Filles  ou  de  l'Oratoire  ;  celui  de  la  Bussière 
ou  des  Dames  du  Lieu-Dieu  ;  celui  des  Corde- 
liers ,  où  se  trouve  la  tour  du  Guet  ;  enfin ,  celui 
de  la  grosse  tour,  à  l'angle  des  imjrs,  vis-à-vis  le 
faubourg  de  PerpereuiL  II  existe  encore  à  l'entrée 
de  ce  dernier  une  des  tours  de  la  première  for- 
tification ;  c'est  sans  doute  celle  dite  des  Billes , 
dont  M.  Gandelot  fait  mention  page  68  ,  à  l'oc- 
casion de  l'hôpital  Saint-Pierre.  On  pénètre  dans 
l'intérieur  par  une  belle  voûte  qui  passe  sous  le 
rempart ,  et  qui  a  son  entrée  dans  la  dernière 
maison  de  la  rue  de  la  Poterne.  On  j  voit  une 
pierre  qui  porte  la  date  1092;  elle  rappelle  les 
réparations  que  le  duc  de  Mayenne  fit  faire  aux 
murs,  tours,  bastions  et  fossés,  espérant  de  con- 
server la  Bourgogne  en  toute  souveraineté.  Une 
salamandre  sculptée  au-dessus  de  l'entrée  du  terres- 
plein  du  boulevard  des  Filles,  paroît  indiquer  qu'il 
fut  achevé  sous  le  règne  de  François  Ier ,  succes- 
seur de  Louis  XII. 


La  troisième  et  dernière  fortification  comprend 
les  cinq  bastions  de  Saint-Nicolas  >  construits  eu 
1569  (1) ,  comme  1  indique  une  pierre  vis-à-vis 
h  rue  de  Chorey;  de  Notre-Dame,  vis-à-vis  le* 
grande*  Imites;  de  Sainte- Jguihe  ,  {Mes  la  porte 
Madeleine  ;  de  Condé,  ou  de  la  Breloonière;  et 
enfin  celui  de  Saiat-Martia. 

La  commune  ayant  été  établie  en  isdS  par  le 
duc  Eudes  ITI ,  les  assemblées  se  tinrent  au  prieuré 
de  Saint-Etienne  pendant  près  de  a5o  ans.  En 
14*7,  le  dtic  Philippe4e-Bon  accorda  un  sub* 
side  pour  construire  un  hôteWe-vitte ,  qui  fut 
acheté  vers  Tan  i44o ,  tors  des  divisions  eqjre 
les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  La  façade 
ne  fut  même  élevée  qu'en  i$io ,  pendant  que  1  V>fi 
bàtissoit  le  château.  Cette  façade,  en  pierres  de 
taille  bien  appareillées  >  décorée  de  créftëam:  et 
de  deux  tourelles  en  l'air  aine  deux  angles  ;  efftofe 
nn  aspect  antique  et  respectable.  Ol  édifiée* 
isolé  sur  la  place  principale  et  au  centre  et  li 
Tille ,  en  faisoit  un  des  plus  beaux  ornemefcs.  il 
fut  détruit  en  1795.  On  voyoit  en  relief  aU-dâgu* 
de  la  porte ,  dans  renfoncement  de  l'ogive  qui  la 
terminoit,  les  armés  de  France  et  celles  4e  h 

V 

(1)  Cette  époque  est  mémorable  par  les  troubles  qnl 
signalèrent  le  règne  affreux  de  Chaules  IX,  dt.^tttprér 
calèrent  de  trois  an?  l'horrible  massacre  de  la  Saint- Bajt 
tbélemy.         G. 
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ville,  entourées  de  porcs-épics,  de  fleurs  de  lis 
et  d'hermines,  avec  les  lettres  L  et  À. 

En  i5g7  ,  on  avoit  placé  dans  le  milieu  de  cette 
façade ,  au-dessus  de  la  porte  >  une  magnifique 
sculpture  représentant  allégon'quement  l'entière 
défaite  de  la  ligue  par  Henri  IV.  C  était  une  table 
de  pierre  d'environ  6  pieds  de  haut,  sur  4  «* 
demi  de  large.  On  y  avoit  sculpté  d'un  beau  re- 
lief les  écus  de  France  et  de  Navarre,  accolés  et 
surmontés  d'une,  couronne  royale  en  grande 
saillie  ;  au-dessus  étoit  un  pélican  qui  s'opvnoit 
Je  sein  pour  nourrir  ses  petits,  emblénfle  de  Ta* 
roour  paternel  et  de  la  charité:  toute  celte  partie 
étoit  entourée  par  les  cordons  des  ordres  royaux; 
à  droite  la  Foi,  et  à  gauche  l'Espérance,  avec 
leurs  attributs,  et  couronnées  chacune  par  un 
g^nie  tenant  une  palme,  et  une  couronne*  L'esprit 
(liyin,  sous  la  forme  dune  colombe  j  planoit sur 
le  U>ut  en  répandant  ses  rayons  sur  les:écussons» 
Un  groupe  d'armes  et  de  guerriers  terrassés  sup- 
portoit  cet  ensemble ,  et  faisoit  allusion  à  la  des- 
truction de  la  ligue.  On  lisoit  dans  vtrçe  volute  du 
milieu ,  au-dessus  de  la  croix  du  Saint-Esprit ,  1  e- 
poque  i5q7-  Ce  bel  ouvrage,  <jui  rappeloit  ua 
des  événemens  les  plus  mémorables  de  notre  his- 
toire, fut  détruit  en  1793 ,  comme  tous  les  mo- 
numens  élevés  à  la  gtoire  des  rois  ;  les  fleurs  de 
lis  (1) ,  que  les  vandales  révolutionnaires  avoient 

(1)  Measire  Jean  Tristan   a  fait  un  traité  sur  le  lis 
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vouées  t  la  destruction ,  étoient  les  armoiries  ée 
fa  natfem ,  et  non  pas  celles  de  la  maison  de 
Bourbon,  qui  étoient  anciennement  an  lion  ea* 
touré  d'un  orle ,  chargé  de  huit  coquilles. 

Les  jeux  de  Tare  et  de  l'arbalète  forent  établis 
parle  duc  Philippe-le-Bon  en  i4^7/  etFordon- 
;  oaoce  en  fut  publiée  dans  tous  les  bailliages.  Il 
co  restait  un  superbe  monument  dans  l'église  des 
Cordelier* ,  au  vitrail  de  la  chapelle  de  Saint  Sé- 
bastien, Céloient  les  portraits  du  duc  et  d'Isabelle 
son  épouse ,  à  genoux  et  en  regard.  Les  archiers 
iraient  fait  exécuter  cette  peinture  en  i444>  et 
aroient  fait  représenter  dans  la  partie  supérieure 
du  vitrail  les  ehevaliers  en  haut-de-ehausse  et  ca- 
saque verte ,  la  tête  couverte  d  une  toque  à  peu 
près. comme  nos  hussards,  etr  tirant  l'oiseau  ou 

(Paris,.  Jean  Ftot,.  1756):,  dans  lequel  il  a  cherché  a 
prouver ,  d'après  les  médaillei  et  d'antres  monumens,  que 
Ja  fleur  de  lis  étoitle  symbole  de  l'espérance  ;  cet  auteur 
pense  que  Clevis,  premier  roi  chrétien ,  l'adopta  comme 
celui  de  la  puissance ,  d'après  le  conseil  de  Sa-int-Remy: 
et  en  mémoire  de  l'espérance   qu'il  conçut  pendant  la* 
bataille   de  Tolbiate  d'obtenir ,  avec  l'assistance  divine  , 
la  victoire  qu'il  remporta  en  effet,  et  qui  fut  le  motif  de 
ta  conversion.  Cet  ouvrage  de  Tristan  est  rempli  de  re- 
cherche*  curieuses  ;   il  fut  écrit  principalement  pour 
combattra  l'opinion  de  ChifBet,  qui,  dans  un  ouvrage 
publié  en  1  ySS  sous  le  titre  àyAnaata*is  Childerici  prirni 
Francorum  régis  y  avoit  prétendu  que  de  petits  bijoux 
i  or  trouvés  à  Tournai  dans  le  tombeau,  de  Childeric ,  ec 
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papegài,  placé  à  l'extrémité  d'une  longue  perche 
attachée  au  sommet  d'un  grand  arbre.  Ce  monu- 
ment a^élé  détruit  avec  l'église  (1)» 

Dès  l'an  700,  et  avant  Firruplioa  des  Sarra- 
sins ,  la  ville  de  Beaune  éioit  déjà  une  place  ira- 
portante ,  qui  servoit  d'asile  aux  habitons  des 
environs  lorsqu'ils  étoient  menacés  de  quelque 
péril  ;  mais  dans  le  i5e  siècle  elle  devint  l'une 
des  principales  de  la  Bourgogne.  Ghâlons  avoifc 
été  la  capitale  des  rois  de  ce  pays;  les  ducs 
de  la  première  race  résidèrent  à  Beaune  :  leur 
palais ,  dont  il  reste  encore  quelques  murs ,  00 
eupoit  l'angle  sud-est  du  château ,  depuis  les  de- 
grés d'Enfer/  où  étoit  la  cuisine  bassç,  jusqu'à 
la  maison  de  M.  Brunet  Leur  chapelle  étoit  celle 
de  Saint-Baudel ,  et  ils  rendoient  la  justice  dan* 
la  salle  du  Roi. 

Au  lieu  du  comte  et  du  vicomte  que  les  dues. 

que  Tristan  regardent  comme  des  fleurs  Je  lis ,  représen- 
taient des  abeilles  sorties  du  corps  du  bœuf  Àpis  auquel 
le  père  de  Clovis  avoit  rendu  un  culte  particulier.  Cette 
opinion  de  Chifflet  n'aveit  d'autre  fondement  que  la  dé- 
couverte d'une  petite  tête  de  bœuf  en  or  qui  ornoît  le 
mors  de  cheval  de  même  matière,  recueilli  fevec  beaucoup 
d'autres  choses  précieuses  dans  ce  tombeau,  et  qui  sont 
en  ce  moment  au  cabinet  impérial.  Vojr,  Relig»  des  Gau- 
lois »  par  don  Martin,  tome  a,  p.  72  et  337.    G. 

(1)  Le  jeu  de  l'arbalète  se  soutint  peu  de  temps,  et 
éioit  tombé  en  désuétude,  lorsqu'on  y  substitua,  en  i53i% 
l'exercice  de  l'arquebuse. 


f(55) 
trouvèrent  établis  à  Beaune ,  ils  y  mirent  un 
prévôt.  Les  parlemens  du  duché,  appelés  grands 
jours  y  s'y  tinrent  jusqu'en  1476.  Louis  XI  érigea 
a  celle  époque,  dans  la  ville  de  Dijon,  un  nouveau 
parlement ,  à  l'instar  de  celui  de  Paris ,  avec  le 
même  nombre  d'officiers  qui  composoient  celui 
de  Beaune ,  où  il  siégea  encore  dix  ans  après. 
On  le  nommoit  même  parlement  de  Beaune.  Les 
ducs  de  la  deuxième  race  ayant  préféré  le  séjour 
de  la  Flandre  et  abandonné  la  Bourgogne ,  leurs 
châteaux  et  leurs  domaines  souffrirent  de  ce  chan- 
gement En  1537,  la  ville  acheta  du  roi  les  droits 
utiles  que  ces  derniers  ducs  s  etoient  réservés ,  et 
qui  faîsoient  alors  partie  du  domaine  royal  ;  ils 
devinrent ,  depuis  cette  époque,  propres  aux  haï- 
bitans ,  qui ,  de  temps  immémorial ,  ont  joui  de 
leur  liberté,  franchises  et  justice  :  le  duc  Eudes  III 
les  reconnut ,  et  s'y  soumit  lui-même  par  le  traité  * 
lait  en  i2o3,  pour  l'établissement  de  la  commune» 
Beaune  étoit  la  seconde  ville  de  la  province  qui 
nommoit  le  député  du  tiers-état  aux  étals-géné- 
raux. 

On  ignore  l'époque  précise  à  laquelle  les  Hos- 
pitaliers de  Saint-Jean ,  connus  depuis  sous  le* 
nom  de  chevaliers  de  ftlahe,  s'établirent  à  Beaune  ; 
ils  y  avoient ,  dès  le  commencement  du  i5*  siècle, 
un  établissement  dans  le  faubourg  Saint -Jean, 
avec  une  chapelle  dans  un  enclos  spacieux*  Ces 
bâtiment  furent  démolis  en  i585.  On  a  seulement 
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rebâti  la  chapelle  dans  laquelle  éloit  la  sépulture 
des  commandeurs.  Le  dernier  a  été  frète  Tuder, 
mort  en  1792. 

Les  Templiers  s'établirent  aussi  à  Beaune  dans 
le  faubourg  Sainl-Jacques ,  peu  de  temps  après 
les  Hospitaliers  de  Saint- Jean;  leur  établissement 
porta  le  nom  de  Temple.  Ils  avoient  une  cha- 
pelle ,.  un  cimetière ,  un  vaste  pourprk ,  et  au- 
devant  de  leur  enclos  une  grande  place  qui  leur 
fut  donnée  en  1220.  Cet  ordre  ayant  été  aboli 
en  i3i  1 ,  au  concile  général  de  Vienne,  ses  biens 
furent  donnés  et  réunis  à  la  eommanderie  de 
Saint-Jean ,  dont  les  titulaires  ont  fait  acquitte? 
les  fondations  dans  la  chapelleSainL-Jacques  jitsque 
vers  17.6a. 

Il  existait  vers  le  12e  siècle  un  hôpital  sous  le 
nom  de  Saint -Pierre,  près  l'ancien  chemin  de 
Beaune  à  Chalous ,  sur  le  bord  et.  peut-être  dans 
l'emplacement  du  fossé  actuel,  à  peu  de  distance 
de  la  Poterne.  On  ignore  1  époque  précise  de 
la  fondation  et  de  la  destruction  de  cet  établis-» 
sèment. 

La  Léproserie  ou  Maladrerie,  vulgairement 
•nommée  la  Ma ladierey  fut  fondée  vers  1210  par 
le  duc  Eudes  III ,  qui  mourut  en  1218,  et  sub- 
sista jusqu'en  1680.  Le  duc  Robert  confirma  en 
i3oo  les  dons  kits  à  cet  établissement  par  ses 
ancêtres  y  et  y  ajouta  la  terre  de  Buisson.  Les 
restes  des  murs  de  clôture,  construits  en  1373  > 
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se  «oient  encore  au  bord  de  la  route  de  Dijon i 
qui  traverse  une  partie  de  rétablissement  de  cette 
maison. 

L'hôpital  Saint-Pierre  éloit*  selon  toute  appa- 
rence, insuffisant,  puisque  le  duc  Hugues  IV 
s'obligea  en  1225  à  en  fonder  et  faire  construira 
un  autre  ;  ce  qui  ne  fut  pas  exécuté.  Ce  fut  sans 
doute  pour  y  suppléer  que  Saint-Louis  fit ,  en 
1254  9  construire  sur  l'emplacement  de  l'église  de 
l'Oratoire  et  des  maisons  environnantes,  l'hospice 
qui  fut  nommé  Maison-Dieu  du  Bourgneuf,  et 
qui  parott  avoir  subsisté  jusque  vers  l'an  1600. 
Il  est  encore  probable  que  cet  établissement  et 
celui  de  Saint-Pierre,  qui  étoit  extrêmement  di- 
minué, ne  suffirent  pas  encore ,  puisque  le  duc 
Robert  II,  fils  de  Hugues  IV,  ordonna  en  1297 
et  en  i3o5  que  les  intentions  de  son  père  fussent 
remplies  :  mais  sa  bonne  volonté  resta  sans  effet, 
ainsi  que  celle  de  son  fils  Eudes  IV,  qui  voulut 
aussi,  en  i346,  fonder  l'hôpital  projeté  par  son 
aïeul  et  par  son  père.  Cependant ,  pour  remplacer 
celui  de  Saint-Pierre,  on  fonda  vers  i55o  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit  >  qui  fut  bâti  sur  le  bord  de 
la  rivière ,  dans  une  partie  du  jardin  de  l'hospice 
de  Saint-Pierre.  Les  bâûmens  furent  réparés  vers 
i55o,  si  on  en  juge  d'après  une  inscription  con- 
servée ,  et  placée  dans  la  maison  qui  tient  à  l'an- 
cienne chapelle ,  et  qui  indique  que  l'autel  fut 
consacré  en  i54g.  A  cette  époque ,  les  lits,  qui 
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étoient  d'abord  au  nombre,  de  douze ,  se  trou* 
voient  réduits  à  trois.  Il  fut  réuni  en  1618  à  l'hô- 
pital dont  nous  allons  parler  ,  et  qui  entra  aussi 
en  1676  en  possession  des  biens  de  la  Proserie. 
Nicolas  Rolin  ,  chancelier  de  Philippe-le-Bon , 
duc  de  Bourgogne,  fonda  en  i445  l'hospice  ac- 
tuel ,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  célèbres  de 
la  France  ,  en  l'honneur  de  Dieu ,  de  la  Vierge , 
et  en  mémoire  de  Saint- Antoine ,  abbé  ;  on  y 
ajouta  ensuite  Saint- Jean-Baptiste.  Rolin  demanda 
la  permission  de  faire  cette  fondation  au  pape 
Eugène  IV,  qui  l'accorda  par  une  buHe  donnée 
à  Florence  le  8  des  ides ,  ou  6  de  septembre  i44i» 
Ce  pontife  exempta  l'hôpital  de  la  juridiction  de 
l'évêque  d'Autun ,  de  l'autorité  du  chapitre  de 
Beaune,  et  réserva  le  droit  paroissial.  Les  ré- 
glemens  de  cet  établissement  furent  arrêtés  en 
i4%  ,  et  confirmés  par  une  bulle  de  Pie  II  > 
donnée  à  Mantoue  la  veille  des  ides,  ou  2  janvier 
de  la  même  année.  Ce  pape  confirma  aussi  les 
exemptions  accordées  par  Eugène  IV ,  ainsi  que 
celles  de  l'autorité  de  l'archevêque  de  Lyon  et  de 
toutes  personnes  ecclésiastiques  de  la  ville  de 
Beaune  >  accordées  par  Nicolas  V  et  Galtxte  III  r 
ses  prédécesseurs ,  qui  avoient  révoqué  le  droit 
paroissial  réservé  par  Eugène  IV.  On  trouva 
dans  un  petit  livret  in~4°  latin  et  français,  l'acte 
de  fondation ,  la  bulle  d'Eugène  IV,  et  les  statuts 
ou  réglemens  compris  dans  la  bulle  de  Pie  IL 
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L'autorité  du  roi  et  celle  du  duc  de  Bourgogne 
reparaissent  pass  être  étendues  à  cette  fondation, 
non  plus  qu'à  la  confirmation  des  statuts  ;  au 
moins  n'en  est-il  fait  aucune  mention  .:  les  papes 
décidoîenl  alors  en  souverains ,  par  leur  science 
certaine  et  V autorité  apostolique.  André  Duvernoy 
fut  le  premier  recteur  ou  maître  de  cet  hôpital  ; 
Guillaume  de  Bruzey,  chanoine,  en  fut  le  pre- 
mier confesseur,  et  Alardine  Gasquière première 
maîtresse  des  sœurs.  Le  règlement  particulier  e\ 
l'habit  furent  les  mêmes  que  ceux  de  l'institut  de 
Malines.  A  la  mort  de  Nicolas  Rolin ,  décédé  à 
Autan  et  inhumé  à  la  collégiale  Notre-Dame,  qu'il 
avoit  fondée,  le  droit  de  patronage  passa  à  son 
fife  afaé ,  et  successivement ,  et  par  les  femmes , 
à  Louis  de  Peines ,  comte  d'Epinac ,  qui  vivoit 
en  1686.  On  admire  avec  raison  l'étendue  et  la 
beauté  de  cet  établissement  distingué  surtout  par 
son  extrême  propreté;  elles  sont  dues  aux  soins  as- 
sidus des  hospitalières  autant  qu'aux  eaux  de  la 
rivière  qui  traverse  la  cour  et  passe  sous  plusieurs 
salles.  Goigone  de  Salins,  épouse  de  Nicolas  Ro- 
lin ,  ayant  eu  beaucoup  de  part  à  la  fondation  de 
cet  hôpital ,  y  choisit  sa  sépulture  dans  la  cha- 
pelle où  elle  fut  inhumée  en  1470.  Sa  tombe  est 
de  cuivre,  grande  et  magnifique ,  et  placée  en 
face  de  l'autel.  Elle  y  est  représentée  en  habit  de 
veave ,  à  coté  de  son  mari  revêtu  de  l'armure 
complète  de  chevalier.  Depuis  la  réunion  de  l'hô» 
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pilai  du  Saint-Esprit  à  l'Hâlel-Dieu ,  la  fête  prife» 
eipale  de  cette  maison  esl  celte  de  la  Pentecôte. 

L'hôpital  de  la  Trinité,  plus  connu  aujourd'hui 
aous  le  nom  de  la  Charité,  n'a  élé  fondé  qu'ea 
i645,  pa»  Antoine  Rousseau  ,  greffier  en  chef  du 
bailliage,  Barbe  Deslandes,  sa  femme  9  et  Barbe 
Richard ,  veuve  de  Nicolas  Deslandes.  Il  est  des- 
tiné aux  orphelins  des  deux  sexes.  On  Ht  au-dessus 
de  la  porte  celle  belle  inscription  :  Hospita  pu- 
pillis  dornus  hœcfundatur  egenisj  provida  çuam 
pietas  erigit  ipsa  régie. 

Les  Gordeliers  furent  établis  à  Béaune  dès  l'an 
1242  y  près  de  la  porte  de  Bellevent ,  où  leur  cou-t 
vent  a  toujours  été  conservé.. 

La  Chartreuse  fut  fondée  en  îftfo ,  par  le  duo 
Eudes  IV  et  Jeanne  de  France,  son  épouse,  dans 
l'emplacement  de  leur  maison  de  Fontenay  ;  ils 
avoienl  projeté  cette  fondation  dès  l'an  1 328,  et 
celte  dale  se  trouvoit  dans  le  second  des  vers  la- 
tins placés  à  l'entrée  du  cloître  :  le  duc ,  dit-on  „ 
les  composa  lui-même ,  et  ils  se  ressentent  du  goût 
de  ce  temps-là.  Ils  sont  écrits  en  lettres  italique* 
et  romaines,  ainsi  qu'on  les  voit  ici: 

Hoc  ego  du*  odo  claustrum  cum  dote  deo  do 

LVX  Vt  CILICIVM.  Dwtsibiprincipium 
nus 
Sic  ipsemet  seren.    =  princeps  indicaçit  annua* 
fundationii» 
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Les  lettres  majuscules,  qui  sont  romaines  et  nu* 
mérales,  donnentpar  leur  valeur! époque  t3a8(i)* 
Ge  fut  un  usage  dans  ce  siècle,  et  dans  les  sui- 
vies ,  de  les  marquer  ainsi.  Ou  nonimoit  chro* 
nographe  ces  sortes  d'inscriptions  lapidaires  et 
numismales.  Sans  cette  clef,  on  n  auroit  pu  réussit 
a  interpréter  un  grand  nombre  de  nos  antiquités 
françaises. 

Les  Jacobins  furent  fondés  en  i£4o,  les  Ca- 
pucins en  1 606 ,  les  Minimes  en  1624»  ainsi  que 
le  collège  de  l'Oratoire.  Les  Carmélites,  qui  furent 
établis  en  1618,  comme  nous  .l'avons  dit  pré- 
cédemment, dans  le  prieuré  de  Saint-Étienne, 
n'eurent  un  monastère  et  une  église  qu'en  i65o; 
ce  fut  un  don  de  Pierre  Séguier ,  chancelier  de 
France ,  et  de  Madeleine  Fabri  son  épouse ,  qui , 
ajant  failli  de  périr  dans  une  sédition ,  attribuèrent 
leur  salut  à  la  protection  de  la  bienheureuse  sœur 
Parigot,  dite  du  Saint- Sacrement.,  native  de 
Beaune. 

Les  Ursulines  furent  établies  en  1626,  la  VisU 

• 

(t)  M:CCLL-X-WVIII-  Ce  genre  d'inscriptions 
fut  Ion  g- temps  en  usage ,  et  on  s'en  servoû  encore  dans 
le  1 7*  siècle.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  Fil- 
lustre  Orbaadule,  ou  histoire  de  Châlons-sur-Saône  f 
tome  1er,  page  45 1  et  suiv.  L'auteur  rapporte  plusieurs 
de  ces  caronograpties  parmi  les  inscriptions  composées 
dans  cette  ville  a  l'occasion  de  la  paix  faite  en  1660  entra. 
la  France  et  l'Espagn*  G. 
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talion  en  i63s  ,  ainsi  que  les  Jacobines  suppri- 
mées en  1761. 

L'abbaye  du  Lieu-Dieu  (  les  Bernardines)  fut 
transférée  à  Beaune  en  1737  ;  enfin  ,  les  Filles 
Saint- Lazare ,  autrement  les  Sœurs  Grises,  j 
furent  établies  à  la  fin  du  17e  siècle. 

Telle  est,  en  abrégé ,  l'histoire  de  la  fondation 
et  des  accroissemens  de  la  ville  de  Beaune.  Sa  la* 
tilude,  à  la  lanterne  de  l'église  Notre-Dame ,  est 
47  dég.  2  min.  Sa  longitude  du  méridien  de  Paris 
est  orientale,  et  de  2  deg.  3o  min.  2 5  sec;  en 
temps  ou  heure,  10  min.  2  sec. 

Je  vais  parler  de  ses  antiquités!  qui  serviront 
de  preuve  à  ce  que  j'ai  établi  dans  le  paragraphe 
précédent. 

§  ni. 

On  peut  diviser  en  trois  classes  les  monumens 
antiques  qui  existent  encore  à  Beaune ,  suivant 
les  différentes  époques  auxquelles  on  peut  les  rap- 
porter. Les  plus  anciens  sont  purement  gaulois  ; 
ceux  du  second  ordre  sont  romains ,  et  datent 
des  premiers  temps  de  leur  invasion  dans  les 
Gaules;  les  derniers  sont  aussi  romains ,  mais  d'une 
époque  moins  reculée. 

De  tous  ces~inonumens ,  le  plus  intéressant  est 
celui  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  porte-cochère 
fie  la  maison  Brunet ,  rue  de  Paradis.  G  est  une 
nierre  qui  fut  trouvée,  avec  d'autres  fragmens  , 
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en  168S ,  dans  les  fondations  d'une  ancienne  lôuv 
carrée ,  construite  sur  les  débris  de  l'enceinte 
d'Aurélien ,  et  qui  avoit  fait  partie  du  palais  des 
«tocs.  On  lit  sur  cette  pierre  {planche  a  ,  n.  1  )  : 

TETLEGPRI  VIXIT  ANNIS 
XXX  MINERVIAE  CIVES. 

Celte  inscription  est  d'autant  plus  importante, 
qu'elle  apprend  le  premier  nom  de  la  ville  de 
Beaune,  qui  fut  Minervia.  Au  lieu  de  lijp,  comme 
M.  Gandelot,  Vetius,  legionis  primipilus  ,  etc.* 
il  faut  lire  F^eterano  (  ou  vetéranœ,  veteranorum) 
legionis  primipilo  vixil  annis  trigenta  Minera 
viw cives  (posueruni).  Aucun  nom  propre  n'a  été 
gravé  en  abréviation;  on  n'a  jamais  abrégé  que 
les  prénoms  (i).  Cette  inscription  a  été  gravée 

(1)  Je  pense  que  M.  Pasumot  n'a  pas  mieux  rencontré 
que  M.  Gandelot,  et  je  suis  étonné  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'aient  assez  examiné  le  monument  qu'ils  ont  décrit 
pour  s'apercevoir  que  le  commencement  de  l'inscription 
où  se  trouvoit  le  nom  du  vétéran  à  la  mémoire  duquel 
les  habita»  de  Minervie  l'avoient  consacré ,  avoit  été  dé- 
truit; cela  paroît  prouvé  par  l'âge  du  personnage  cité 
dans  l'inscription ,  ce  qui  empêche  de  conjecturer  qu'elle 
ait  été  destinée  a  rappeler  collectivement  les  vétérans  de 
la  légion.  G  ru  ter  (inscript,  roman,  corpus  )  cite  plusieurs 
inscriptions  qui  viennent  à  l'appui  de  mon  sentiment.  On 
j  trouve  souvent  le  mot  veterdnus  indiqué  par  les  lettres 
VET.,  et  le  mot  prùnipilus  par  PRIAI.  PIL.,  lorsqu'il 
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sur  la  face  d'une  pierre  de  deux  pieds  et  demi  de 
long  et  quinze  pouces  de  hauteur ,  ayant  à  son 
extrémité  ,  du  côté  droit ,  une  moulure  bien  vi± 
sible  (1).  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  èette  pierre 
ait  fait  partie  de  la  corniche  d'un  monument  élevé 
en  l'honneur  du  primipile ,  de  la  portioti  de  légion 
qui  gardoit  le  camp ,  par  les  citoyens  de  Minervie. 
Les  lettres  de  cette  inscription  sont  bien  formées, 
jet  ont  environ  trois  pouces  et  demi  de  hauteur; 
les.  trois  premiers  mots  ne  sont  séparés  par  aucun 
point,  quoiqu'ils  soient  évidemment  en  abrévia- 
tion. Ce  monument  date  certainement  des  pre- 
miers temps  de  l'existence  de  Beaime ,  et  doit  re- 
monter au  moins  au  siècle  d'Auguste. 

La  ville  de  Minervie  ne  devint  une, place  forte 

n'est  pas  éorit  en  entier ,  au  lieu  que  PRIM.  désigne 
toujours  le  rang  de  la  légion  PRIMA  ;  il  faut  donc  lire 
sur  ce  fragment  d'inscription:  Veterano  Ugionis  primœ 
vîxit  annis  XXX.  Minerviœ  cit>cs.  Il  n'en  est  pas  moins 
curieux,  puisqu'on  y  retrouve  le  premier  nom  de  la  ?ille 
de  Beaune  (voyez  ci-devant  la  note  relative  à  la  lé- 
gion minervienne  ).  En  accordant  même  qu'il  y  eût  ve- 
terano ,  ou  veteranorum  légion  i s  primipilo  ,  le  nom 
propre  manquerait  toujours,  et  il  est  certain  qu'il  a  du 
précéder  ce  qui  reste  de  cette  inscription.     6. 

(i)  On  a  placé  a  gauche,  an-dessus  de  celte  pierre  , 
une  tête  en  demi-relief,  qui  n'a  jamais  fait  partie  de  ce 
monument;  on  reconnoît,  malgré  l'extrême  dégradation 
de  cette  sculpture!  qu'elle  n'est  qu'un  fragment  de  c«- 
notaphe  gaulois.        G. 
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entourée  de  murailles,  que  pour  mieux  établir  la 
sûreté  de  ses  habitans.  Ce  qui  ferait  conjecturer 
que  ce  fut  à  l'époque  où  l'ancienne  Bibracte  prit 
le  nom  d'Auguste ,  ce  sont  les  nombreux  frag- 
mens  de  pierres  que  Ton  retrouve  dans  les  fon- 
dations de  l'enceinte  d'Aurélien  ;  elles  avoient 
appartenu  à  la  première  muraille ,  et  sont  en  partie 
couvertes  d'ornemens  ,  de  figures  sculptées ,  et 
souvent  même  de  lettres  qui  ont  fait  partie  d'ins- 
criptions. Parmi  ces  dernières,  on  remarque  celle 
qui  existe  dans  les  caverons  du  chapitre,  sous  la 
sacristie,  à  environ  huit  pieds  au-dessous  de  là 
cour.  La  pierre  qui  la  porte  se  trouve  engagée 
an  centre  des  fondations  des  murs  d'Aurélien  ; 
elle  a  quatre  pieds  de  longueur  et  deux  d'épais- 
seur. (  Planche  1 ,  n°  4*  )  On  y  lit  seulement  : 

NIMEN. 
AVERV. 

Les  lettres  ont  huit  pouces  de  hauteur,  huit  lignes 
de  largeur  et  six  de  profondeur;  elles  sont  du 
plus  beau  caractère.  M.  Gandelot  a  très-bien  ex- 
pliqué ce  fragment,  en  suppléant  à  ce  qui  manque 
a  celte  inscription,  dont  le  commencement  et  la 
fin  étoient  sur  des  pierres  placées  de  chaque  côté 
de  celle  qui  nous  reste  ,  et  qui  se  trouveront 
peut-être  un  jour  dans  les  mêmes  fondations.  Le 
seul  sens  vraisemblable  que  Ton  puisse  adopter 
est  munimcnium  elevaveruntj  c'est  au  moins  calui 
t.  xiu.  IFjr  Souscript.  $ 
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qui,  jusqu'à  présent,  a  paru  le  plus  convenable; 
eu  combinant  de  toutes  les  manières  les  lettres 
existantes.  Cette  inscription  paroit  avoir  fait  partie 
d'une  de  celles  que  les  Romain»  plaçoient  ordi- 
nairement dans  la  frise  et  au-dessous  du  fronton 
de  l'entrée  des  édifices  les  plus  importans.  On , 
pourroit  lire  aussi  monumentum  elcvaveruntj  ce 
qui  supposerait  que  l'inscription  anroit  appartenu 
à  un  monument  sépulcral  :  mais  celte  opinioa 
se  trouve  combattue  par  la  dimension  et  la  beauté 
des  lettres  ,  qui  ne  conviennent  qu'à  une  inscrip- 
tion du  premier  ordre ,  et  par  la  certitude  que 
le  terme  formulaire  elevaverunt  ne  convient  nulr 
lement  à  un  tombeau.  Les  Romains  n'ont  jamais 
employé  dans  les  inscriptions  tumulaires  que  le 
jroot posuerunt.  D'ailleurs,  l'expression  munimea- 
tum  étoit  particulièrement  réservée  aux  édifices 
qui  formoient  ou  faisoient  partie  d'une  fortification. 
Cest  à  la  même  époque  que  Ton  peut  rapporter 
l'urne  cinéraire  (  planche  2  ,  nP  5  )  trouvée  en. 
a  786,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison 
qui  fait  l'angle  de  la  rue  de  Paradis  et  de  celle 
du  Marché-au-BIed ,  en  face  de  la  place  Fleury. 
Cette  urne,  de  terre  commune,  pouvoit  contenir 
de  5o  à  60  pintes  de  Paris  ;  elle  fut  brisée  par 
les  ouvriers  qui  la  découvrirent,  maison  en  ras- 
sembla tous  lesfragmens.  Elle  fut  achetée  en  1770 
par  M.  de  Migieux ,  qui  la  plaça  dans  son  châ- 
teau de  Savigny ,  près  Beaune.  On  trouva  dans 
cette  urne  des  cendres  et  cinq  médailles  d'Au- 
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goste  en  moyen  brofeze;  ce  qui  vietidroit  à  l'appui 
demeu  opinion,  que  la  ville  de  Minervie  exisloit 
déjà  du  tempe  de  cet  empereur  ,  et  que  ce  fui 
sous  son  règne  que  ce  vase  fut  placé  dans  là 
terre  (1). 

Parmi  plusieurs  autres  sculptures  qui,  parla 
beauté  du  travail,  semblent  remonter  à  la  même 
époque  que  celles  dont  je  viens  de  parler ,  je  mé 
bornerai  à  citer  les  morceaux  suirans  : 

i*  La  Minerve  que  je  découvris  le  26  octdbré 
I770,  dons  uqe  cave  à  l'angle  des  murs  voisins 
delà  fontaine  au-dessous  des  degrés  d'Enfer.  Celte 
déesse  est  représentée  en  demi -relief,  sur  une 
pierre  de  5  pieds  s  pouces  de  long  sur  19  pouceâ 
et  déni  de  haut,  et  dans  un  panneau  rectangle 
de  16  pouces  de  large.  (  Planche  2  >  n?  5.  )  Je 
l'ai  dessinée  avec  la  plus  grande  exactitude.  La 
déesse  -,  dont  toute  la  partie  inférieure  manque, 
est  représentée  assise ,  nue ,  et  tournée  en  arrière; 
Elle  est  coiffée  à  la  romaine,  les  cheveux  tressés 
et  roulés  au  sommet  de  ta  tête  ;  de  la  main  droite 

(1)  La  conséquence  que  tire  ici  M.  Pasamot  des  mé- 
dailles d' AnfOst*  *  serait  juste  si  les  pièces  de  monnoié 
frappées  sons  ce  prince  aboient  cessé  d'avoir  cours  an 
moment  de  sa  mort  ;  mais  il  est  probable  qu'elles  ont  été 
ta  circulation  long-temps  après  ;  et  l'existence  de  la  ville 
de  Minervie  soss  Auguste  ne  me  paroît  pas  prouvée  par 
la  découverte  des  médailles,  qui  d'ailleurs  ont  pu  être 
«aboies  long-temps  avant  la  Construction  de  la  ville.  G. 

fia 
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elle  tient  une  pique ,  et  de  la  gauche  elle  parott 
suspendre  un  bouclier  de  forme  ovale.  Le  milieu 
du  corps  est  couvert  dune  draperie,  dont  une 
partie  est  supportée  par  le  bras  droit  On  pour- 
roit  rapporter  au  goût  et  au  costume  gaulois  cette 
figure  avec  un  bouclier  ovale,  et  placée  dans  une 
espèce  de  niche  carrée  ;  mais  le  style  prouve , 
par  sa  correction  et  son  exactitude ,  que  c'est  un 
ouvrage  romain.  Cette  pierre  se  trou  voit  sans 
doute  au  milieu  de  plusieurs  autres  également 
revêtues  de  sculptures ,  car  on  aperçoit  encore 
de  chaque  côté  de  la  déesse  des  restes  d'orne- 
mens  qui  dévoient  se  prolonger ,  et  dont  la  mu- 
tilation empêche  de  saisir  i  ensemble  d'une  ma- 
nière bien  déterminée.  Je  crois  que  la  divinité 
qui  se  trouve  ici  étoit  véritablement  la  divinité 
topique  de  Minervie ,  à  laquelle  on  avoit  dédié 
un  autel ,  et  peut-être  même  un  temple  qui  se 
trouvoit  ruiné  au  temps  d'Aurélien ,  la  représen- 
tation de  cette  divinité  ayant  été  employée  dans 
les  fondations  de  l'enceinte  que  cet  empereur  fit 
construire.  Au  surplus ,  cette  sculpture  est  d'une 
conservation  parfaite ,  et  on  ne  peut  la  voir  saas 
l'admirer,  comme  un  des  beaux  restes  de  l'an- 
tiquité (i). 

(i)  La  description  de  ce  monument  ne  convient  en  au— 
cune  manière  à  la  déesse  des  Arts  ;  cette  sculpture  re- 
présente évidemment  Vénus  victorieuse,  .telle  qu'on  la 
voit  sur  les  médailles  et  les  pierres  gravées.    G. 
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2*  Un  ffragment  de  sculpture  qui  se  voit  dans 
la  cour  de  la  même  maison  Bru  net  II  représente 
une  portion  de  trophée  militaire  et  une  femme 
voilée  et  assise  à  terre,  présentant  la  mamelle  à 
un  enfant  nu  et  debout,  ou  plutôt  agenouillé  près 
délie.  {Planche  i ,  n°  1.  )  Cette  pierre  sculptée 
a  2  pieds  de  longueur  et  autant  de  bauteur.  Dans 
la  même  cour ,  et  au-dessus  de  la  porte-cochère , 
se  voient  deux  pierres  ornées  "de  sculptures  du 
même  genre  que  la  précédente ,  et  qui  ont  peut- 
être  fait  partie  du  même  trophée.  J'ai  dessiné  la 
mieux  conservée.  (  Planche  i ,  n°  3.  )  On  a  placé 
au-dessus  de  ces  dernières  pierres  une  tête  d'un 
travail  tout  à  fait  différent ,  et  qui  n'exprime  rien  \ 
mais  au  milieu  de  celte  réunion  de  fragmens  an- 
tiques ,    on   a  également  mis  un  vieux  casque 
fracturé ,  et  qui  appartenoit  sans  doute ,  comme 
les  précédentes,  au  même  monument  M.  Gan- 
delol  avoit  jugé  vraisemblablement  ces  deux  der- 
niers morceaux  trop  peu  importans  pour  les  dé* 
crire;  il  n'en  dit  rien  dans  son  ouvrage. 

Le  troisième  fragment  de  sculpture  qui  mérite 
d'élreremarquésetrouvedansl'éghse  Saint-Pierre, 
a  la  partie  supérieure  du  quatrième  pilier  à  droite  ; 
le  style  en  est  également  d'un  bon  temps,  et  re- 
présente le  combat  d'un  eoq  et  d'une  poule  r  m* 
enfant  an  s'amuse  à  les  ei  citer.  (  Plunehe  a, 
c°  4-  )  Cette  pierre ,  qui  n'a  plus  que  3-  pieds  de 
long  sur  %%  pouces  de  haut  >  a  été  fragmentée 
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pour  la  réduire  à  la  dimension  du  pilier  sur  le? 
quel  elle  est  placée  ;  on  a  retranché  la  tèle  et 
une  partie  du  col  d'une  autre  poule  qui  paroît 
?fïronlée.  Le  dessinateur  de  M.  Gandelot  a  sup- 
pléé à  ce  défaut,  pais  il  a  changé  l'attitude  de 
la  poule. 

4°  On  voit  dans  la  maison  de  M.  Guillemot, 
à  côté  de  l'ancienne  auberge  du  Sauvage ,  un 
$  titre  fragment  de  sculpture  antique.  C'est  une 
pierre  d'enviroh  4  pieds  de  long  sur  j5  pouces 
de  large ,  placée  au-dessus  de  la  porte  du  jardin , 
pu  elle  sert  de  linteau.  Elle  représente  un  jeune 
homme  debout  (planche  2,n°  a),  tenant  de  In 
main  gauche  un  petit  faisceau  symbolique.  Il  pa- 
jroit  qu'une. seconde  figure  faisoit  partie  de  ce 
monument;  on  en  voit  une  main  ornée  de  l'ap- 
peau conjugal,  et  appuyée  sur  l'épaule  de  la  figure 
qui  existe..  Peut-être  cette  sculpture  fut-elle  des- 
tinée à  honorer  la  mémoire  de  deux  époux,  ou 
pour  conserver  seulement  le  souvenir  de  leur 
union ,  indiquée  par  le  faisceau  que  tient  le  jeune 
homme* 

5°  Une  antre  pierre ,  de  la  même  dimension 
que  la  précédente  et  d  un  bon  travail ,  a  été  placée 
dans  un  mur  de  la  maison  de  M.  de  Moisy,  voi- 
sine de  l'ancienne  basilique  de  Saint -Baudet. 
(  Planche  1 9  n°  a.)  Cette  sculpture  faisoit  par  lie 
d'ur»  cénotaphe  exécuté  par  un  habile  ouvrier. 
On  y  voit  aussi  un  jeune  .homme  tenarit-de  h  m *iq 
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droite  un  gobelet ,  et  de  la  gauche  une  herirji- 
nette  recourbée  en-dedans ,  comme  l'aisselle  ou 
hojau  dont  se  servent  les  tonneliers  ;  c'est  peut- 
être  uo  ascia  (1).  On  voit,  d'après  cette  descrip- 
tion ,  que  ce  monument  n'a  pas. été  rendu  fidèle* 
ment  dans  l'ouvrage  de  M.  Gandelot.  Le  vêtement 
de  la  figure  est  puremçnf  gaulois ,  et  les  manches 
n'en  sont  ni  longues ,  ni  amples  et  pendantes.  Lt 
tranchant  de  l'hermine  lie  est  très- recourbé  en* 
dedans ,  et  ne  porte  vers  le  manche  qu'une  pe- 
tite proéminence  qui  donnoit  de  la  force  à  Foutil* 
an  lien  de  l'appendice  pointue  qui  se  voit  dans  la 
gravure  de  M.  Gandelot. 

(0  La  formule  sub  ascia,  dedicavil 9  ou  dôdicaverunt9 
se  trouve  communément  dans  les  inscriptions  sépulcrales 
que  Ton  découvre  dans  la  Gaule ,  appelée  par  les  Romains 
Braccata.  La  figure  de  l'ascia  est  quelquefois  gravée  sur 
les  pierres  tmnulaJres  avec  ou  sans  la  formule  de  la  dé-* 
dicace  sub  ascia.  Celte  particularité  a  exercé  grand  nombre 
de  savans  qui  se  sont  attachés  à  expliquer  le  sens  de  cette 
formate  et  de  cette  figure  ;  mais  aucun  ne  paroît  en  avoir 
découvert  le  sens  véritable  ei  caché  avant  le  savairt  abbé 
de  T. ......  Sa  piété  Ta  servi  dans  celle  découverte  autant 

que  son  érudition;  et  flatté  d'annoncer  le  premier  le  suc-. 
ces  de  ses  recherches  sur  un  point  de  critique  *w&  il** 
téressant ,  je  n'abuserai  point  de  la  confiance  amicale  avec 
laquelle  il  m'en  a  dit  part ,  et  >e  lui  laisse  le  soin  de  l'ex- 
pliquer lai  -  même  ,  ce  -qu'il  ne  peut  manquer  de  faire. 
tantôt  d'une  manière  qui  portera  avec  elle  on*  entière 
Conviction*      G* 
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Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  multiplier  les  gra- 
vures ,  en  faisant  dessiner  une  pierre  assez  longue 
et  couverte  de  sculptures,  qui  fut  découverte  dans 
les  fondations  de  la  maison  canoniale  affectée  à 
la  maîtrise.  On  voit  sur  cette  pierre ,  dans  des 
niches ,  trois  figures  d'un  assez  bon  travail ,  mais 
dont  les  têtes  ont  été  mutilées.  La  première  à 
droite  tient  dans  la  main  gauche  une  bourse  à  la 
hauteur  de  l'estomac  ,  et  dans  la  droite ,  qui  est 
pendante ,  un  rouleau  ;  la  figure  du  milieu  tient 
une  coupe,  et  porte  de  la  main  gauche  un  petit 
sac  carré  suspendu  par  des  cordons  ;  enfin  ,  la 
dernière  soutient  de  la  main  droite  son  vêlement, 
et  porte,  comme  la  précédente,  un  sac  absolu- 
ment semblable.  On  voit  sur  l'épaisseur  de  la 
pierre  ,  à  son  extrémité  du  côté  gauche  ,  des 
feuillages  aussi  sculptés  en  demi-relief.  Ce  mo- 
nument a  sans  doute  servi  de  tfénotaphe  à  une 
Camille  gauloise  (i). 

(1)  On  trouve  dans  plusieurs  parties  de  Pancicnne 
Gaule,  mais  principalement  dans  la  ci-devant  province 
de  Bourgogne ,  des  mon  amena  consacrés  par  le  respect 
des  anciens  Gaulois  a  la  mémoire  des  défunts.  Ce  sont 
des  pierres  de  différentes  formes ,  couvertes  de  sculptures 
et  presque  toujours  d'inscriptions.  Elles  représentent  des 
figures  vêtues  à  la  manière  des  Gaulois,  et  tenant  111% 
gobelet,  un  panier  de  fruits,  une  bourse  ou  d'autres 
symboles.  Aucun  des  antiquaires  qui  ont  fait  graver  des 
jnowunens  àt  ce  genre ,  n'en  ont  donné  dne  explication 
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Un  fragment  d'une  autre  époque ,  et  de  plus 
grande  importance,  c'est  la  pierre  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  X autel  des  libations,  qui  ser- 
voit  de  base  à  la  croix  de  Ghalanges.  (  Planche  i, 
rt°  5.  )  Elle  a  59  pouces  et  demi  de  haut  sur  29 
de  large ,  et  fut  trouvée,  il  y  a  environ  un  siècle, 
a  un  quart  de  lieue  de  la  ville  de  Beaune ,  dans 
un  bois  voisin  de  la  Chartreuse ,  près  de  l'ancien 
chemin  de  Ghâlons  à  Dijon  :  on  en  retrouve  en- 
core quelques  restes  ;  il  étoit  connu  sous  le  nom 
de  levée  des  ducs.  On  lit  sur  cette  pierre ,  en  ca- 
ractères romains  d'une  assez  belle  forme  et  de 
s  pouces  un  quart  de  haut,  BONO.  REIPVBL. 
NATO.  LXXIII.  Cette  inscription  est  placée  au 
milieu  d'une  couronne,  sculptée  en  traits  creux  > 
et  formée  d'un  feuillage  presque  indéterminé ,  et 
dont  cependant  les  pointes  paroissent  convenir 
aux   feuilles  de  laurier.  Ce  monument  a  servi 
d'autel  ou  de  piédestal  ,  et  a  dû  être  appliqué 
contre  un  mur ,  la  face  de  la  pierre  opposée  à 

satisfaisante;  ils  ont  toujours  cherché  à  démontrer  que 
ces  symboles  appartenoient  à  des  coutumes  des  païens , 
et  aucun  n'a  voulu  y  reconnoître  le  signe  caché  du  chris- 
tianisme. C'est  encore  au  docte  abbé  de  T dont  j'ai 

parlé  dans  la  note  précédente,  que  je  dois  mes  notions  sur 
e*  sa  jet,  dont  il  s'occupe  également ,  et  je  crois  pouvoir 
annoncer  l'entier  succès  de  ses  recherches,  que  je  désiré 
«j»  il  fasse  bientôt  connoître  plus  particulièrement,  G. 
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l'inscription  étant  presque  brute  et  h  peine  dé* 
grossie.  La  partie  supérieure  a  été  mutilée  y  car 
il  manque  une  partie  de  la  couronne  et  du  mot 
BONO.  On  a  appelé  celte  pierre  auêel  des  liba- 
tions, parce  qu'il  se  trouve  au  milieu  du  plan  su* 
périeur  de  la  pierre  une  petite  rigole  qui  a  détruit 
une  partie  de  la  seconde  et  de  la  troisième  lettre 
du  même  mot  BONO,  et  que ,  sur  le  même  plan , 
vers  l'angle  à  gauche ,  on  remarque  une  petite 
excavation  de  forme  ronde.  Maïs  il  est  aisé  de  voir 
-que  celte  rigole  et  cette  excavation  ont  été  prati- 
quées récemment.  La  pierre  a  été  employée  pour 
le  pied  de  la  croix  de  Chai  ange ,  où  elle  a  été 
transportée  à  cet  effet, 

La  sculpture  de  cet  autel  ou  piédestal  est  gros- 
sièrement exécutée  ,  et  contraste  avec  la  beauté 
des  caractères  de  l'inscription  ;  ce  qui  me  fail 
croire  que  cette  dernière  a  été  gravée  par  un  ou- 
vrier romain  sut  un  monument  qui  existoit  plus 
anciennement,  et  qui  étoit  purement  gaulois.  Ce 
monument  date  du  4e  siècle  de  1ère  chrétienne, 
dans  le  cours  duquel  on  a  imaginé  et  employé 
dans  tes  inscriptions  la  formule  Sono  reipublicœ 
nato.  La  forme  de  la  lettre  L ,  dont  la  barre  hori- 
zontale est  fortement  inclinée,  indique  principa- 
lement celte  époque.  Celte  inscription  a  été  faite 
en  l'honneur  de  l'un  des  empereurs  qui  régnaient 
alors  i  car  on  etnplojoit  seulement  pour  eux  cette 
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louange  Bono  rêipublicœ  nato  (i).  Mails  il  est 
assez  difficile  de  décider  auquel  elle  appartient. 
Le  nombre  LXXIII  peut  seul  fournir  quelque 
lumière  à  cet  égard ,  parce  qu'il  est  probable  qu'il 
désigne  l'âge  du  prince  à  qui  ce  ioonumefit  fut 
dédié.  Mais  dans  le  cours  dn  êf  siècle ,  aucun  em- 
pereur n'est  parvenu  à  l'âge  de  j$  ans.  Diocté- 
tien, mort  en  3i3 ,  a  vécu  68  ans.  Constantin 
est  celui  qui ,  après  lui ,  est  parvenu  à  un  âge 
*raooé;  mais  il  est  mort  Fan  537  ,  dans  sa  64e  ou 
6;«  année  :  car  les  auteurs  varient  à  cet  égard, 
Ce  nombre  ne  peut  donc  convenir  ni  à  Diocté- 
tien,  ni  à  Constance  Chlore ,  ni  enfin  au  Grand* 

(|J  La  première  médaille  portant  cette  légende, 
B.  fi.  P.  NATO. ,  Bono  Reipublicct  nato,  fut  frappée  en 
l'honneur  et  sons  le  règne  de  Constantin-le-Grand , 
fan  337  de  J.  C. ,  suivant  Mezzabarbe.  Mais  ce  savant 
avoit  la  sur  cette  médaille  BAP.  NAT. ,  qu'il  expliquent 
par  Baptismi  natalUia;  ce  qui  t'avoit  engagé  à  la 
rapporter  à  Tannée  de  la  conversion  dn  Grand-Cons- 
tantin. On  a  reconnu  cette  erreur,  et  le  père  Jou- 
lert*  en  parle  (science  des  médailles,  page  599);  il 
falloit  lire  B.  R.  P.  NAT.  Je  pense  que  cette  médaille 
devroît  être  rapportée  a  Tannée  3 16  de  J.  C,  dans  le 
courant  de  laquelle  Constantin  donna  le  titre  de  César  à 
Crispe  et  Constantin ,  ses  fils,  et  à  Licinius,  son  neveu, 
dans  la  solennité  des  Décennales.  Je  suis  aussi  de  l'avis* 
de  M.  Paauroot  relativement  à  l'inscription  de  Beauue, 
etjetrttuTe  son  cttuikalion  aussi  ingénieuse  <jué  vraieém- 
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Constantin ,  son  fils ,  quoique  ces  deux  derniers 
princes  paraissent  avoir  mérité  plus  particuliè- 
rement la  reconnoissance  et  l'attachement  des 
anciens  habitans  des  Gaules ,  principalement  de 
la  Lyonnaise.  Je  ne  trouve  parmi  les  empereurs 
suivans  que  Julien ,  surnommé  l'Apostat,  en  l'hon- 
neur duquel  ce  monument  a  pu  être  exécuté.  Ce 
prince  vint  dans  les  Gaules  en  556 ,  pour  secourir 
les  habitans  de  la  ville  d'Àutun ,  dont  les  mu- 
railles, quoique  réparées  un  siècle  auparavant, 
tomboient  en  ruines,  et  étoient  cariées  de  vétusté. 
Comperit  muros  carie  vetustatis  invalidosi  Les 
Barbares,  qui  s'éloient  rendus  maîtres  de  la  cam- 
pagne ,  labouroient  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville  ,  qu'ils  menaçoient  d'envahir  et  de  saccager. 
Julien  en  délivra  le  pays  ;  il  les  obligea  de  fuir , 
et  les  poursuivit  par  Troyes  jusque  dans  l'Alsace* 
Un  service  aussi  signalé  intéressa  non  seulement 
la  ville  d'Autun ,  mais  celle  de  Beaune  dut  éga- 
lement y  prendre  part.  Cette  dernière  ville  avoit 
acquis  l'importance  d'une  ville  considérable  depuis 
la   nouvelle  enceinte  d'Aurélien    qui.  peut  être 
regardé  comme  son  second  fondateur.  Cette  for- 
tification avoit  été  terminée  vers  l'an  283  ;  et  de* 
puis  celle  époque  jusqu'à  l'expédition  de  Julien  ^ 
il  s'étoit  écoulé  précisément  yZ  ans.  La  ville  de 
Beaune  auroit  donc  pu  consacrer  noire  monu- 
ment à  ce  jeune  prince,  qui  n'était  encore  que 
césar  ,  mais  dont  les  excellentes  qualités  présa- 
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geoie&t  la  grandeur  future,  eu  le  considérant 
comme  sou  protecteur  et  son  libérateur.  Les  ha- 
bitons de  cette  ville  pouvoient  naturellement  ne 
dater  son  rang  et  son  importance  parmi  les  villes 
environnantes ,  que  du  règne  d'Âurélien  ;  ce  qui 
expliqueroit  suffisamment  le  nombre  y5  de  notre 
aatel.  U  est  vraisemblable  que  la  partie  supérieure 
de  la  pierre ,  qui  se  trouve  détruite ,  porta  pour 
commencement  de  l'inscription  :  FL.  JVLIANO 
N.G 

Quelques  antiquaires  que  j'ai  consultés ,  pen- 
soient  que  le  nombre  y5  de  cette  inscription  n'in- 
diquoit  point  un  âge ,  mais  une  distance ,  et  qu'en 
conséquence  le  monument  devoit  être  une  pierre 
milhaire.  Je  n'ai  pu  me  ranger  de  cet  avis,  parce 
que  les  pierres  placées  sur  les  voies  romaines 
pour  faire  connoître  les  distances,  ont  toujours 
eu  la  forme  d'une  colonne  ,  que  leur  dimension 
étoit  plus  grande  ,  .que  jamais  on  n'y  mettoit  de 
couronne  triomphale ,  et  qu'enfin  l'inscription  fai- 
soit  m  en  lion  seulement  du  nom  de  l'empereur 
sous  le  règne  duquel  elles  a  voient  été  placées  ou 
réparées.  Je  m'en  tiens  donc  à  ma  première  opi- 
nion ;  et  je  considère  notre  monument  comme 
un  cippe  sur  lequel  les  habi tans  de  Beaune  avoient 
exprimé  leur  reconnoissance  à  Julien ,  pour  le 
service  qu'il  rendit  à  leur  pays  en  le  délivrant  des 
Barbares  qui  le  ravage  oient. 

Le  beau  temps  du  haut  Empire  ne  fut  pas  suf- 
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&dAt  $<wr  perfectionner  les  arts  <latts  les  Gaules  j 
iaseWptwc  et  l'architecture  y  restèrent  long-temps 
imparfaites ,  comme  le  prouvent  les  monumens 
qui  y  ont  été  exécutés  à  unp  époque  bien  posté- 
rieure :  on  y  retrouve  l'empreinte  du  goût  rude 
£t  du  style  grossier  des  ouvriers  inhabiles  dont 
les  ouvrages  nous  sont  resté*;  Parmi  les  monu- 
inens  de  ce  temps  que  l'on  voit  dans  la  maison 
Brune t,  on  remarque  tone  pierre  de  5  pieds  dé 
long  sur  2  de  haut,  qui  porte. trois  bustes  nus* 
(  Planche  % y  *°4)  Celui  du  milieu  représente 
Je  dieu  Pan ,  jouant  de  sa  flûte  à  sept  tuyaux  (1)  ; 
sa  tête  est  d'une  forme  ridicule  ,  ses  oreilles  sont 
énormes  et  ses  cheveux  très-crépus.  A  droite  est 
le  buste  d'an  jeune  homme ,  et  à  gauche  celui 
d'une  jeune  fille ,  tenant  l'un  et  l'autre  un  ruban 
plié  eo  forme  de  nœud  ou  lac.  On  a  sans  doute 
voulu  retracer  par  ce  monument  une  Lu  percale  > 
ou  fête  en  l'honneur  de  Pan.  La  pierre  est  1er* 

(1)  On  a  attribué  l'intention  de  la  flûte  à  Apollon ,  4 
Mercure ,  à  Parlas  et  a  Pan;  la  forme  de  cet  instrument 
a  clé  très-variée  ;  on  croit  cependant  que  Pan  fut  l'ipvenr 
teur  de  la  flûte  à  sept  tuyaux.  Suivant  la  fable ,  ce  dieu, 
poursuivant  Sirinx ,  dont  il  étoit  amoureux,  cette  nym- 
phe fut  changée  en  roseaux  sur  les  bords  du  fleuve  Ladotu 
Les  soupirs «t  les  plaintes  de  Pan  répétés  par  ces  frêles 
tuyaux  lui  donnèrent  Fidée  d'en  arracher  et  de  les  réunir 
.  pour  en  faire  la  flûte  9  laquelle  il.  donna  le  nom  de  la 
njmphe  qu'il  avoit  perdue.      Ç« 
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rainée  à  droite  et  à  gauche  par  un  ebapitea* 
»  d'ordre  composite  assez  mal  rendu ,  principale- 
ment pour  les  feuillftgea.  Comme  cet  ordre  ne'fat 
imaginé  par  Les  Romains  qu'an  peu  lard ,  puisque 
Vital  ve  n'en  parle  pas,  on  est  fondé  à  croire  que 
celle  sculpture  a  été  faite  dans  les  bas  siècles ,  et 
quelle  (aisoit  partie  d'un  monument  beaucoup 
plos  considérable,  représeolaiU  entières  les  figures 
dont  il  ne  reste  que  la  partie  supérieure,  ei  qui 
étoient  placées  dans  une  niche  décorée  d'archi- 
tecture. L'emplacement  de  la  maison  Brunet  est 
l'endroit  de  Beauue  où  la  plus  grande  partie  des 
antiquités  de  cette  ville  ont  été  décoev ertes  en 
i6S5.  Il  est  très-prohable  qu'elles  préviennent  des 
ruines  d'un  temple  considérable  qui  existait  an- 
ciennement dans  ce  lieu. 

On  ne  doit  pas  bétonner  que  Pan  ait  été  ho- 
noré à  Beacme  ;  k  situation  de  cette  ville  dans 
une  belle  pUine,  et  voisine  dm*  coteaux  qui  étpient 
alors  couverts  de  bois,  explique  le  culte  que  l'on 
j  rendoit  au  dieu  protecteur  des  campagnes  et 
l'inventeur  de  la  flûte  pastorale.  La  statue  dont 
nous  venons  de  parler  n'étoit  pas  la  seule  con- 
sacrée aux  divinités  champêtres  ;  dans  la  même 
cave  où  se  trouve  la  sculpture  (planche  2  y  n°  3  ) , 
on  a  conservé  un  autre  fragmeut  en  demi-relief, 
représentant  le  buste  d'un  satjre  (1).  Il  n'a  d'autre 

(1)  Lies  satjres  Ploient  des  divinités  champêtres ,  repré- 
sentés sous  la  forme  de  petits  hommes  velus ,  avant  dçs 
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vêtement  qu'une  draperie  qui  couvre  le  bras  droit; 
la  main  a  été  détruite  :  il  tient  de  la  gauche  un  * 
rouleau  dont  oo  ne  peut  fixer  la  nature  ni  l'emploi  ; 
c'est  un  court  tu yau  de  flûte ,  ou  le  manche  de 
quelque  instrument.  Il  porte  une  corne  sur  le 
iront,  un  nez  long  et  recourbé,  le  col  alongé, 
et  en  général  une  figure  beaucoup  plus  ressem- 
blante à  celle  d'une  chèvre  qu'à  celle  d'un  homme. 
Derrière  son  épaule  gauche ,  on  a  représenté  une 
espèce  de  tronc  d'arbre  ,  avec  un  gros  feuillage 
recourbé  en  coquille.  J'ai  dessiné  ce  buste  avec 
d'autant  plus  d'exactitude  (  planche  i  ,  n°  6  ) , 
que  M.  Gandelot  ne  l'a  pas  examiné  avec  assez 
d'attention.  C'est,  dit-il,  la  divinité  topique  de 
Beaune  ,  Belenus  y  ouïe  Soleil  y  représenté  avec 
un  air  fort  et  robuste  ,  deux  rayons  de  lumière 
au  front  y  et  tenant  un  livre.  On  peut  juger  de 
l'erreur  de  M.  Gandelot  en  examinant  mon  dessin  -, 
qui  présente  au  contraire  une  figure  dont  les 
formes  n'annoncent  ni  la  force  >  ni  l'embon- 
point. .  ;  . 

On  dit. que  vers  la  fin  du  17e  siècle  on  décou- 

cornes  et  des  oreilles  de  chèvre ,  ainsi  que  les  extrémités 
inférieures  de  cet  animal.  Pline  prétend  que  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  fiction  ,  c'est  une  espèce  de  singes  qui 
habitaient  une  montagne  de  l'Inde,  et  qui  epou?antoient 
d'autant  plus  les  bergers  et  les  bergères  qu'ils  poarsui- 
▼oient,  qu'ils  ressemblcdent  de  loin  k  des  hommes  d'une 
forme  hideuse  et  extraordinaire.     G. 
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vrit,  dans  une  maison  canoniale,  les  statues  d* 

Saturne  et  du  Soleil ,  qui  furent  brisées  et  dé- 
truites. On  ne  peut  asseoir  aucune  opinion  sur 
ces moDU mens,  qu'il  faudrait  avoir  examinés  pour 
assurer  qu'ils  représentoient  les  divinités  aux* 
quelles  on  les  a  attribués.  Où  voit  encore  au-dessus 
de  la  porte  de  M.  Brunet ,  aux  deux  extrémités 
des  antiquités  placées  en  linteau,  deux  fragmens 
de  cénotaphes  gaulois.  La  figure  à  droite  a  été 
tellement  maltraitée,  qu'il  est  impossible  de  dire 
ce  qu  elle  tenoit  ;  mais  celle  qui  est  à  gauche  tient 
certainement  un  gobelet,  et  non  pas  une  bourse  » 
comme  l'a  dit  M.  Gandelot ,  qui  en  a  fait  deux 
négocians  avec  le  marsupium. 

Je  place  encore  au  nombre  des  monumens 
grossiers  des  bas  siècles  une  pierre  servant  de  cha- 
piteau à  un  pilier  de  l'église  Saint-Pierre ,  sur  la- 
quelle on  voit  deux  figures  étendues  dos  contre 
dos  ;  celle  de  dessus  a  le  ventre  entouré  d'une 
bandelette.  On  voit  dans  la  même  église,  au  troi- 
sième pilier  à  droite,  un  chapiteau  que  M.  Gan- 
delot a  regarde  comme  un  monument  de  l'anti- 
quité. On  j  a  sculpté  deux  prêtres  ou  sacrifica- 
teurs en  habits  longs,  qui  tiennent  un  enfant  nu 
suspendu  au-dessus  d'une  figure  couchée  ;  cette 
dernière  commence  à  dévorer  le  pied  gauche  de 
l'enfant ,  au-dessus  et  au-dessous  duquel  sont  deux 
têtes  humaines.  Ce  groupe  représente  sans  con- 
tredit un  sacrifice  à  Molocj  mais  le  travail  n'en 
t.  xiii.   IFt  Souscript.  6 
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est  pas  antique  :  c'est  un  ouvrage  gothique,  aussi 
informe  que  celui  des  chapiteaux  voisins  revêtus 
de  feuillages  indéterminés.  Les  deux  sacrificateurs 
ont  la  tête  tournée  ,  pour  ne  pas  voir  dévorer 
leniant  ;  ils  sont  portés  chacun  sur  la  tête  d'une 
figure  placée  obliquement  les  pieds  en  haut  ;  et 
le  vide  entre  ces  têtes  est  rempli  par  la  tête  et 
le  cou  d'un  monstre.  Il  y  a  au  côté  oriental  de 
l'église  Notre-Dame  plusieurs  chapiteaux  aussi 
grossièrement  sculptés  que  celui-ci ,  et  de  la  même 
époque  :  tous  datent  au  plus  tôt  du  1  i«  siècle , 
ou  du  commencement  du  12e.  La  sculpture  de 
ce  temps  est  d'un  style  barbare ,  et  les  sujets  ea 
sont  le  plus  souvent  sans  détermination  et  sans 
caractère. 

Dans  l'église  Saint-Pierre ,  au  pilier  de  la  chaire 
et  à  celui  qui  porte  le  combat  des  coqs ,  sont  des 
restes  d'inscriptions  latines  qui  ne  présentent  au- 
cun sens ,  parce  qu'elles  ont  été  tronquées.  On 
y  remarque  D.  M.  ,  Diis  manibusj  ce  qui  an- 
nonce que  c'étoiënt  des  inscriptions  tumulaires. 
Il  paroît  que  Ton  attachoit  moins  d'importance 
à  cette  espèce  de  monumens,  si  utiles  pour  l'his- 
toire ,  qu'à  ceux  sur  lesquels  on  avoit  sculpté  des 
figures  et  des  ornemens;  car  le  peu  d'inscriptions 
qui  se  trouvent  à  Beau  ne,  prouvent  que  l'igno- 
rance ne  les  a  pas  épargnées. 

En  fouillant  en  1775,  pour  bâtir  la  maison  cjni 
fait  l'angle  du  quai  des  Arches  et  du  passage  de 
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la  Salle  du  Roi ,  on  découvrit  plusieurs  pierres 
dont  les  unes  ëtoient  ornées  de  sculptures  ;  les 
autres  a  voient  été  seulement  taillées,  appareillées, 
et  percées  pour  recevoir  des  ferremens.  Les  pre- 
mières furent  recueillies  par  M.  de  Migieux ,  qui 
les  plaça  dans  son  château  de  Savigny,  ainsi 
qu'un  cénotaphe  gaulois  sur  lequel  étoit  une  figure 
portant  au  bras  un  panier  de  fruits.  Ce  dernier 
monument  fut  trouvé  en  1778  dans  la  rivière,  en 
creusant  les  fondations  du  nouveau  pont  que  les 
États  firent  construire  hors  la  ville ,  et  qui  ne  fut 
fini  qu'en  1783.  La  vétusté  et  le  peu  de  largeur 
de  l'ancien  pont  avoient  rendu  celte  construction 
indispensable  pour  le  service  de  la  grande  route. 
Parmi  beaucoup  de  fragmens  et  de  sculptures  an- 
tiques que  M.  de  Migieux  (1)  a  voit  rassemblés  à 
Savignj  ,  il  faut  distinguer  les  quatre  monumens 
druides  qui  furent  long-temps  employés  dans  l'é- 
glise de  Mavillj ,  près  Beaune.  L'un  servoit  de 

(1)  Non  seulement  M.  de  Migieux  avoit  rassemblé  dans 
son  château  de  Savigny-sous-Beaune  les  antiquités  re- 
cueillies dans  les  environs ,  et  qu'il  avoit  pu^  se  procurer, 
mais  il  y  avoit  formé  un  cabinet  précieux  en  médailles , 
en  sculptures  égyptiennes ,'  grecques  et  romaines,  et  sur- 
tout en  instruirons  et  eu  armures  indiennes,  chinoises  et 
européennes.  Le  tout  a  été  vendu ,  il  y  a  deux  ans ,  À 
«a  marchand  d'estampes  de  Lyon  ,  pour  qui  cette  acqui- 
sition a  été  une  fortune ,  l'ayant  eue  pour  la  plus  petite 
partie  de  sa  valeur.        Ç.  ' 

6. 
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bénitier,  un  autre  de  fonts  baptismaux ,  et  deux 
autres  de  supports  à  un  autel  :  ces  xnonumens 
étant  propres  au  village  de  Mavilly ,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  les  reproduire  avec  ceux  de  Beaune. 
Us  ont  été  gravés  par  M.  Gandelot  dans  l'histoire 
de  celte  ville,  dont  j'ai  souvent  parlé  dans  cette 
notice  (i).  Je  ne  pense  pas,  comme  ce  savant, 
que  les  sculptures  de  Mavilly  aient  fait  partie  de 
colonnes  ou  piliers  qui  soutenoient  un  temple  ;  je 
suis  convaincu  que  c'étaient  des  cippes  ou  autels 
Votifs ,  sur  lesquels  les  Gaulois  représentoient  les 
divinités  auxquelles  ils  consacroient  ces  monu~ 

(i)  M.  l'abbé  Gandelot,  prêtre,  naquit  à  Nolajr  vers 
1720,  et  mourut  à  Beaune  le  a  avril  1785;  îl  avoit  été 
chapelain  de  la  chapelle  Saint- Paul ,    et  directeur  des 
Ursulines  et  de  l'hôpital  de  la  Charité  i  Beaune.  Il  a  tra- 
vaillé  à  des  mémoires  historiques  sur  le  diocèse  d'Autun  ; 
un  procès  relatif  à  sa  chapelle,  qu'il  suivit  et  qu'il  gagna, 
le  mit  à  portée  de  recueillir  les  matériaux  de  l'histoire  de 
Beaune,  qu'il  a  publiée  en  177a*  Cet  ouvrage  estimable 
et  rempli  de  recherches  aussi  savantes  que  curieuses,  a 
été  souvent  critiqué  par  les  habitans  de  cette  ville  ;  mais 
comme  on   n'a  jamais  rien  écrit  a  cet  égard ,  on  peut 
en  conclure  que  ces  critiques  n'étoient  pas  fondées,   et 
qu'elles  étoient  le  fruit  d'une  animosité  particulière.   Je 
dois,  au  surplus,  observer  que  les  antiquités  de  Beaune, 
publiées  par  M.  Gandelot ,   ne  sont  pas  exactement  co- 
piées ni  présentées  dans  leur  sens  ;  M.  Pasumot  a  rectifié 
cette  erreur  dans  ses  dessins  que  j'ai  fait  graver.      G. 
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mens  (i).  Mon  sentiment ,  à  cet  égard ,  est  ap~ 
pojé  par  la  conformité  des  sculptures  de  Mavilly 
arec  celles  qui  furent  trouvées  en  1711  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame,  et  avec  un  autre  cippe 
votif,  dont  je  fis  moi-même  la  découverte  à  Paris 
au  mois  d'août  1784.  J'en  rendis  compte  par 
une  lettre  qui  fut  imprimée  dans  le  Journal  de 
Paris. 

(1)  II  n'est  pas  besoin  d'observer  que  ces  monnmens  , 
quoique  gaulois ,  n'ont  élé  exécutés  que  postérieurement 
à  l'invasion  des  Romains;  mats,  ils  sont  importons  pour 
acquérir  quelques  lumières  sur  la  théogonie  des  Gaulois, 
parce  que  l'on  trouve  d'une  manière  évidente  dans  ces 
sculptures ,  un  mélange  aussi  bizarre  que  curieux ,  et  on 
Toit  que  les  Gaulois,  tout  en  adopJant  les  divinités  qu'a-> 
doroient  leurs  vainqueurs  %  plaçoient  souvent  avec  elles 
dans  ces  autels  votifs  dont  on  a  découvert  un  assez  grand 
nombre,  d'autres  dieux  qui  étoient  propres  a  leur  nation 
et  dont  le  culte  a  certainement  précédé  la  conquête  des. 
Gaules  par  César.      G. 
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MÉLANGES 

RELATIFS 

A  L'HISTOIRE  DES  MOEURS,  DES  ARTS 
ET  DE  LA  CIVILISATION. 

(Suite  du  tome  XII,  p.  207.  ) 


III.   De  V Introduction  du  Sucre  en  Europe. 

Les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains  ne  pa- 
roissent  avoir  employé  que  le  miel  aux  usages 
auxquels  nous  employons  le  sucre.  Un   écrivain 
hébreu ,  postérieur  au  rétablissement  du  temple , 
nomme  le  miel  parmi  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  telles  que  le  pain,  l'eau,  le  sel,  la  farine  (1). 
Horace,  Pline  et  Martial  nous  apprennent  que 
les  gourmets  de  Rome  en  meltoient  dans  les  vins, 
dans  les  ragoûts,  dans  les  sauces.  Pas  un  mot 
qui  indiquât  l'usage  du  sucre.  Galien,  Pline  et 
quelques  autres  parlent  cependant  du  saccaron 
Comme  d  une  gomme  blanche  et  cristalline  ti- 
rée d'une  canne   des  Indes  ;  c  etoit  du  sucre  , 
mais  on  ne  l'employoit  qu'en  médecine  ;   on  ne 
l'apportoitàRome  qu'en  morceaux  delà  grandeur 

(1)  Bochart,  Hiérozoïcou,  IV,  cli.  12;  S  aimas,  conc- 
luent, de  Saccharo ,  p.  257. 
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d'une  noix  (1).  Un  passage  de  Stace,  isolé  et  peu 
précis,  semble  indiquer  que  dans  l'île  d'Iviça  on 
exploitait  la  canne  à  sucre  (2). 

Le  sucre  ne  devint  généralement  connu  qu'à 
l'époque  des  grandes  conquêtes  des  Arabes.  Ils 
l'apportèrent  des  Indes  dans  plusieurs  pays 
qu'ils  a  voient  conquis.  Les  premiers  ailleurs  qui 
aient  parlé  du  sucre,  sont  les  écrivains  contem- 
porains des  croisades ,  que  Bongars  a  recueillis. 
Voici  ce  que  dit  Albert  d'Aix  (5)  :  «  Le  peuple 
»  suça  en  cet  endroit  (aux  environs  de  la  ville 
»  de  Tripoli)  des  calamelles  mielleuses  y  qu'on 
»  trouve  en  abondance  dans  les  champs,  et  qu'on 
»  appelle  zucra.  -Ce  suc  salubre  les  réconforte , 
*  et  sa  douceur  fait  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'en 
»  rassasier.  Cette  espèce  d'herbe  a  besoin  d'être 
»  cultivée  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  soim 
»  Au  temps  de  la  récolte,  les  naturels  la  broyent 
9  dans  des  mortiers,  et  mettent  le  suc  qui  en 
»  découle  dans  des  vases,  et  Y  y  laissent  jusqu'à 
»  ce  qu'il  se  coagule  et  durcisse ,  et  devienne 
»  semblable  à  de  la  neige  ou  à  du  sel  blanc.  » 
En  i3o6,  à  l'époque  où  Sanudo  écrivit  ses»Se- 
creta  Fidelium  crucis  ,  il  ne  croissoit  pas  encore 
de  sacre  en  Sicile;  mais  la  Morée,  Chypre  et 

(1)  Pline,  XII ,  cap.  8.  (2)  Stat.  SyU.  I.  (3)  Gesu 
Deiper  Francos,  I,  p.  270.,  édit»  Hanov.  Comp.  GuilL 
deTjr>  p.  835. 
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Rhodes  en  produisoient  en  abondance  (1).  Un 
siècle  après  il  éloit  si  commun  en  Sicile ,  que 
l'infant  don  Henry  de  Portugal  en  fil:  prendre 
pour  planter  à  Madère  (2).  C'est  de  là  et  des  îles 
Canaries  que  la  canne  à  sucre  a  été  portée  au 
nouveau  monde  où  les  travaux  des  nègres  ont 
tellement  multiplié  son  produit ,  que  les  plan- 
talions  en  sucre  de  l'ancien   monde   n'ont  pu 
se  soutenir,  et  que  l'Amérique  en  Fournit  aujour- 
d'hui l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie.  Dalrjrmple 
a  prouvé  (dans  son  Oriental  Repertory,! ,  p.  2), 
et  Clémente  dans  ses  Tablas  chronologicas ,  que 
les  Espagnols  portèrent  la  canne  à  sucre  en  Amé- 
rique. Le  dernier  s'exprime  en  ces  termes,  p.  168: 
«  Ce  fut  en  i5o6  qu'il  y  eut  pour  la  première 
fois  des  cannes  à  sucre  aux  Indes  dans  l'île  d'His-* 
paniola.  Un  habitant  de  la  Vega,  appelé  Aguillon, 
les  y  avoit  apportées  des  Canaries.  Le  bachelier 
Vellosa  et  Pierre  de  Atienza  furent  les  premiers 
qui  les  plantèrent ,  et  qui  en  firent  du  sucre.  Elles 
réussirent  si  bien ,  qu'en  peu  de  temps  il  y  eut 
dans  cette  île  plus  de  quarante  machines  à  eau 
ou  mues  par  des  chevaux  pour  moudre  les  cannes. 
Les  premières  furent  établies  auprès  du  lac  par 
Christophe  et  François  de  Tapia.»  Schmaus*  dans 
son  Etat  du  Portugal,  dit  que  les  Portugais  portè- 
rent aussi  la  canne  à  sucre  des  Canaries  au  Brésil^ 

Ci)  Bongars,  II,  p.  a4«     (2)  Cadamosto^  dans  Ramusio, 
coll.  des  Voyag. ,  I,  p.  106. 
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Selon  Bariels  (i)>  dont  nous  traduirons  un 
jour  l'important  ouvrage ,  la  culture  de  la  canne 
à  sucre  n'était  pas  encore  éteinte  en  Sicile  en 
1787;  elle  donnoit  même  un  résultat  assez  avan- 
tageux pour  que  Ton  pût  raisonnablement  essayer 
de  leteodre. 

IV.  De  l'usage  du  The\ 

Les  deux  Voyageurs  Arabes  publiés  par  Re- 
naudot,  et  qui  visitèrent  la  Chine  en  85 1 ,  sont 
les  premiers  qui  fassent  mention  du  thé  sous  le 
nom  de  chah  ou  sah ,  qui  est  celui  qu'on  lui 
donne  encore  aujourd'hui  en  Russie ,  au  Japon 
et  autres  pays  de  l'Orient.  «  Les  Chinois ,  disent- 
ils,  versent  de  l'eau  bouillante  sur  les  feuilles 
sèches  ,  et  regardent  celte  boisson  comme  un 
remède  contre  un  grand  nombrecle  maladies.  Les 
feuilles  ont  une  espèce  d'odeur  assez  agréable ,  et 
l'empereur  tire  un  revenu  considérable  de  l'impôt 
sur  le  thé  (2)».  L'ambassade  de  Schah  Rokh  qui 
se  rendit,  en  i4*9  ,  de  Hérat  en  Candahat  à 
Pékin ,  fat  régalée  de  thé  à  la  frontière ,  ou  ,  ce 
gui  revient  au  même ,  on  leur  présenta  un  vase 
arec  do  thé  de  la  Chine  (5).  Texeira  dans  ses  Re- 
laciones  del  origen  de  los  Rejres  de  Persîajr  de 

(1)  Lettre  sur  la  Calabre  et  la  Sicile  (en  ail.),  (a)  Re- 
lations, etc.,  deRenaudot,  p.  3i.  (3)  WiUen^  Oost- 
and  Noord-Tartarye,  I,  p.  438. 
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Hormuz,  prouve  (1)  ,  par  sa  description  du  thé, 
qu'au  commencement  du  dix  -  septième  siècle ,  il 
étoit  encore  assez  peu  connu  en  Europe.  «  De  la 
même  espèce  est  le  cha  delà  Chine  >  et  il  se  prend 
de  la  même  manière ,  excepté  que  le  cha  est  la 
feuille  d'une  petite  herbe  d'une  certaine  plante 
tirée  de  Tartarie  qu'on  me  fit  voir  lorsque  j'étais 
à  Malaca  ;  mais  comme  elle  étoit  sèche ,  je  ne  pus 
pas  bien  juger  de  sa  figure.  On  en  tire  une  très- 
grande  utilité ,. et  elle  préserve  des  dangers  que 
cause  la  gloutonnerie  des  Chinois.  »  Olearius 
parle  du  thé  à  l'époque  de  i633,  comme  d'un  breu- 
vage tout  à  fait  étranger.  Les  Persans,  dit-il,  boivent 
une    eau  noirâtre  qu'ils  obtiennent  en  faisant 
bouillir  une  plante  nommée  cha  ou  ckiay  qui  leur 
est  apportée  de  la  Chine  par  les  Tartares  Usbecks. 
Elle  a  des  feuilles  alongées ,  terminées  en  pointes 
d'environ  un   pouce  de  long;  lorsqu'elles  sont 
sèches  elles  sont  noirâtres ,  racornies  et  roulées 
comme  des  vers.  Mandeldoh  fait  usage  du  mot 
thé  dans  là  relation  de  son  voyage  en  Orient;  il 
attribue  à  cette  plante  des  vertus  nombreuses 
contre  plusieurs  maladies;  mais  à  cette  époque, 
on  n'en  voyoit  pas  encore  beaucoup  en  Hollande. 
Kilberger  en  trouva  abondamment  en  Russie,  ea 
16741  sous  le  nom  de  tschai.  La  livre  coûloit 
trente  copeks  ;  il  y  a  trente  à  quarante  ans  la 

(1)  Page  19,  edit.  d'Anvers,  1610 ,  in-8. 
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livre  de  thé  de  qualité  inférieure  valoit  à  Kiachta 
quarante  copeks ,  et  celle  du  meilleur  thé  vert 
trois  roubles  (i).  On  faisoit  usage  du  thé  pour 
prévenir  l'ivresse  avant  de  se  mettre  à  boire,  ou 
pour  la  faire  passer  lorsqu'on  avoit  trop  bu  (2). 
Aujourd'hui  ce  breuvage  est  si  commun  en  Eu* 
rope ,  que  de  1772  à  1781 ,  deux  cent  neuf  na- 
vires européens  ont  exporté  de  Canton  190  mil- 
lions de  livres  pesant  de  thé.  Depuis  la  diminution 
des  droits  sur  cet  article ,  la  Compagnie  anglaise 
des  Indesen  vend  annuellement  i4  à  j5  millions  de 
livres  pesant  qui,  en  1788,  furent  payées  2,362,000 
livres  sterling. 

V.  De  V  Antiquité  de  la  Porcelaine. 

L'opinion  de  ceux  qui  voyoient  la  porcelaine 
moderne  de  Chine  dans  les  vasa  murrhina  des 
anciens  ,  est  si  bien  réfutée ,  qu'on  ne  la  renou- 
vellera probablement  plus.  Cependant  la  porce- 
laine paroft  être  une  ancienne  invention  des  Chi- 
nois ;  il  est  possible  qu'ils  en  aient  fait  autrefois  qui 
répond  oient  aux  descriptions  que  les  anciens  nous 
ont  laissées  de  leurs  murrhina. 

Le  premier  des  deux  voyageurs  traduit  par 
Renaudot ,  dit,  page  26  :  «  On  a  en  Chine  une  es- 
pèce excellente  de  terre  dont  on  fait  des  vases  qui 

(1)  Coxe'ê  accoont  of  the  Russian  discoveries ,  p.  258. 
^3)  Butçhing,  Mag.  geogr.,  III,  p.  271. 
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sont  polis  comme  du  verre  et  presqu 'aussi  trans- 
parens  ».  L'Édrisi,  en  parlant  des  marchandises 
qu'on  tire  de  Zabid ,  ville  d'Arabie ,  nomme  les 
vases  de  la  Chine  (  vasa  sinica  ).  Bakui  connoit 
les  vases  blancs  et  transparens ,  aulr'autres  mar- 
chandises remarquables  de  la  Chine.   Josafat 
Barbare,  qui,  en   i47<4>  alla  en  Perse  comme 
ambassadeur  de  Venise,  est  le  premier  chez  qui 
on  trouve  le  mot  de  porcelaine  ;  il  parle  des  (  ca- 
tini  e  piadene  diporeellana  )  vases  et  assiettes  de 
porcelaine  qu'on  faisoit  venir  de  Cin  el  de  Maoien 
en  Perse.  «  Il  paroît  que  lorsque  la  faïence  et  la 
porcelaine  étaient  moins  communes  en  Europe  , 
on  faisoit  en  verre  beaucoup  de  vaisseaux  et  d'ob- 
jets nécessaires  pour  le  service  de  la  table.  En- 
tr'autres  preuves,  on  en  trouve  une  dans  un  vieux 
titre  de  Humbert ,  dernier  dauphin  de  Viennois  ; 
c'est  un  acte  par  lequel  il  loue  à  un  verrier  nommé 
Guyonet ,  remplacement  nécessaire  pour  y  établir 
sa  verrerie ,  ainsi  qu'une  portion  de  la  forêt  de 
Chambarant  ;    Guyonet  devoit   livrer  '  tous  les 
ans  à  Pâques  au  château  de  Belvédère,  cent  douze 
verres  en  forme  de  cloches  ,  vingt  douzaines  de 
coupes  à  pied  en  verre ,  vingt  douzaines  d'am- 
phores ,   seize  douzaines  d'urinaux ,  douze  dou- 
zaines de  grands  plats,  six  douzaines  de  plats 
sans  bord,  six  douzaines  de  plateaux   (  mot  du 
pays) ,  douze  douzaines  de  pots  de  verre ,  douze 
douzaines  d'aiguières  de  verre  >  douze  douzaines 
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àe  petits  verres  élargis,  une  douzaine  de  grandes 
lasses  de  verre ,  une  grande  nef  en  verre  pour 
la  table  de  madame  la  dauphine  ,  une  douzaine 
de  salières  de  verre  pour  la  table,  douze  douzaines 
de  milliers  de  verre ,  cinq  douzaines  de  gotejlos 
(petit  vaisseau  d'où  la  liqueur  coule  goutte  à 
goutte ,  ce  qui  l'a  fait  nommer  gotejlos,  de  gutta 
Jluens),  six  grandes  bottes  de  verre  pour  porter 
le  vin,  et  une  douzaine  de  bossex  (petits  barils), 
un  jeu  dechels  complet,  une  douzaine  de  pierres 
de  verre ,  vingt  douzaines  de  lampes  de  verre,  six 
douzaines  de  candélabres  (Histoire  de  Dauphine , 
Genève,  1722.  Preuves,  page  363  ).  » 

Pigafetta  en  parle  dans  son  Voyage  autour  du 
Monde  :  «  La  porcelaine  est  une  espèce  de  terre 
très-blanche  qui  reste  cinquante  ans  en  place 
avant  qu'on  puisse  la  mettre  en  œuvre,  autrement 
elle  ne  seroit  pas  assez  fine.  Le  père  la  donne  en 
héritage  à  son  fils  (1).  Salomon  Schweigger  dit 
dans  son  voyage  de  Tubingue  à  Constantinople 
en  i558  :  «  La  porcelaine  est  une  vaisselle  blanche 
et  transparente ,  non  pas  comme  le  verre ,  mais 
comme  l'albâtre.  Il  y  en  a  de  couleur  foncée  ou 
rert  suisse.  On  apporte  cette  vaisselle  de  Perse  où 
on  la  fabrique.  Selon  ce  que  j'ai  appris ,  celui 
qui  a  préparé  la  terre  ne  peut  en  fabriquer  un 
seul  vase.  Il  faut  que  le  maître  ou  le  potier  se 
contente  d'avoir  mis  l'argile  ou  la  matière  en  état 

,       (1)  Ramusio,  coll.  des  Voy.  ,  1 ,  p.  391. 
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d'être  travaillée  par  ses  héritiers,  pour  en  faire 
des  vases  ou  de  la  vaisselle.  » 

VI.  De  V  usage  du  Charbon  de  terre. 

Marc-Pol  prit  le  charbon  de  terre  pour  une 
pierre  noire  et  inflammable.  Ce  qui  le  surprit 
beaucoup,  ce  fut  de  voir  qu'elle  brûloit  plus 
long-temps  que  le  bois.  Cette  substance  parut 
tout  aussi  nouvelle  dans  le  quinzième  siècle  au 
célèbre  vEnéas  Sylvius ,  pendant  son  séjour  eu 
Ecosse  ;  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Les  pauvres  couverts 
de  baillons  qui  mendient  aux*porles  des  églises, 
reçoivent ,  au  lieu  d'aumônes ,  des  morceaux  de 
pierre  avec  lesquels  ils  s'en  vont  bien  joyeux.  «Ces 
pierres  qui  contiennent  du  soufre  ou  quelqu'autre 
substance  inflammable ,  servent  ici  de  bois  à 
brûler,  dont  le  pays  est  dépourvu  (1).  »  Le  té- 
moignage de  ces  deux  écrivains  fait  vojr  qu'au- 
trefois'dans  l'Europe  méridionale,  on  ne  connois- 
soit  pas  du  tout  ce  combustible  ;  même  en  i52o 
on  consulta  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  sur 
l'insalubrité  prétendue  du  feu  de  charbon  de 
terre.  Dans  la  Grande-Bretagne ,  au  contraire  , 
il  étoit  en  usage  dès  le  douzième  siècle ,  et  peut- 
être  avant.  En  ia45>  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
fit  faire  des  fouilles  pour  le  charbon  de  mer  {de 

(1)  Arnot,  History  of  Ediaburg.  Edinb»,  1779,  in-4*, 
p.  85, 


(9*) 
earbone  maris) ,  et  fixa  le  salaire  des  ouvriers 
qui  y  étoient  employés  (i).  En  Ecosse,  l'abbaye 
de  Dunferline  obtint,  en  1281,  la  permission  de 
faire  dans  la  province  de  Fife  des  fouilles  pour 
le  charbon  (2).  Les  documens  authentiques  de  la 
ville  de  Newcastle  Concernant  le  commerce  de 
ce  combustible ,  ne  remontent  pas  plus  haut, 
quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'on  en  Caisoit 
l'extraction  bien  antérieurement* 

(1)  Brand's  hîstory  of  Newcastle,  II,  p.  25a, 
(a)  Arnot,  p.  84. 
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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  RAUWOLF5 

Par  M.  /.  B.  E. 


Il  n'y  a  guère  qu'un  petit  nombre  de  sa  vans  , 
et  surtout  de  naturalistes  ,  qui  connoissent  et  ap- 
précient l'ouvrage  dont  voici  le  titre,  fidèlement 
traduit  : 

Relation  du  Voyage  de  Léonard  Rauwolf  au 
Levant  ,  principalement  en  Syrie  ,  Judée  , 
Arabie  y  Mésopotamie  >  Babylonie  p  Assyrie  , 
Arménie  >  etc. ,  fait  avec  des  peines  et  des  pé- 
rils sans  nombre  j  avec  la  Notice  de  beaucoup 
de  choses  rares  et  curieuses  quil  a  apprises  , 
vues,  et  observées }  etc.  Francfort  sur  le  Mein^ 
i58a  ;  3  vol.  in-4°  (  en  Allemand  ). 

Ce  voyage  est  pourtant  un  des  plus  instructifs 
qui  aient  paru  dans  le  seizième  siècle ,  et  son 
auteur  occupe  une  place  éminente  parmi  les 
savans  de  son  temps. 

Gomme  à  celte  époque  rien  ne  sembloit  plus 
noble  et  plus  distingué  que  de  traduire  ou  travestir 
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«n  grec  les  noms  de  famille  ,  Rauwolf  reçut  de 
Conrad  Gesner  ,  de  Glasius  ,  de  Saumaise  ,  et 
d'autres  savans  ses  contemporains,  le  nota  de 
Dasjrljrcus.  Rauwolf  naquit  à  Augsbourg  où  son 
père  étoit  marchand  ;  mais  je  n'ai  pu  découvrir 
la  date  de  sa  naissance.  Il  s'attacha  à  l'étude  de  la 
médecine  et  montra  un  goût  particulier  pour  la 
botanique ,  qui  alors  faisoit ,   encore  plus  qu'au- 
jourd'hui, partie  des  connoissances  que  devoit  pos- 
séder un  bon  médecin.  II  fil  en  i56o  un  voyage  en 
France  el  en  Italie ,  où  vivoient  les  plus  célèbres 
botanistes  de  ce  temps. 

Partout  où  il  alla ,  il  chercha  des  plantes  qu'il 
décrivit  avec  le  plus  grand  soin  et  qu'il  plaça  dans 
son  herbier.  Il  en  rapporta  plus  de  quatre  cents 
espèces ,  seulement  de  France ,  où  il  séjourna 
trois  ans ,  principalement  à  Montpellier.  II  profita 
dans  celte  ville  des  leçons  de  Rondelet  et  de  la 
conversation  instructive  de  Jacques  Renaudot 
qui  avoit  dans  sou  jardin  beaucoup  de  plantes 
rares ,  surtout  parmi  celles  qui  sont  en  usage  en 
niêtlecirje.  Kn  1062,  Rauwolf  obtint  le  grade  de 
docteur  à  Valence  eu  Dauphiné;  en  uG5  il  par- 
courut diverses  parties  de  1  Italie,  de  la  Suisse  et 
de  l'Allemagne.  Enrichi  dune  infinilé  de   con- 
noissances utiles,  il  revint  ensuite  à  Augsbourg  où 
il  apporta  une  grande  quantité  de  plantes  et  de 
graines.  H  sema  celles-ci  dans  son  jardin  où  il  culti- 
voit*  pour  les  examiner,  les  végétaux  les  plus  rares. 

t-xiii.  IPrê  SouscripL  7  ' 
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Eh  i565 ,  Conrad  Gesoer  le  remercia  de» 
graines  qu'il  lui  avoit  envoyées  par  Gcco,  mé- 
decin d'Augsbourg,  et  témoigna  le  désir  de  cor- 
respondre avec  lui  (i).  Rauwolf  se  maria  eeUe 
même  année  et  se  retira,  pour  quelque  temps, 
avec  sa  femme ,  à  Aich  ou  Àicha  en  Bavière , 
puis  à  Kempten  ,  y  exerça  la  médecine  ,  et  re- 
tourna en  1.570  à  Àugsbourg  où  le  magistrat  lai 
donna  la  place  de  médecin  de  la  ville  avec  un 
traitement. 

Le  désir  d'étudier  dans  leur  patrie  les  plantes 
dont  les  anciens  ont  parlé,  elde  trouver  des  espèces 
nouvelles,  lui  fit  entreprendre  le  18  mai  1573 
son  long  et  pénible  voyage  au  Levant.  Le  magistrat 
lui  en  accorda  la  permission ,  et  son  beau-frère , 
homme  riche  qui ,  suivant  les  apparences ,  faisoit 
le  commerce  des  drogues ,  lui  facilita  les  moyens 
d'effectuer  son  entreprise.  Rauwolf  alla  à  Mar- 
seille où  il  s'embarqua  pour  Tripoli  de  Syrie.  Il 
se  rendit  de  là  à  Alep.En  \5y^  il  suivit  le  cours  de 
l'Euphrate ,  passa  par  Racka  et  Ana ,  considéra 
ce  qui  reste  de  l'antique  Babylone  ,  et  partit  pour 
Bagdad*  Il  parcourut  ensuite  l'Assyrie  et  le  pays 
des  Curdes.  Au  commencement  de  l'année  1575 
il  se  trouvoit  à  Mosul  sur  le  Tigre.  Il  traversa  la 
Mésopotamie  et  retourna  par  Orfa  à  Alep  et  à 
Tripoli.  Il  gravit  le  mont  Liban ,  et  au  mois  de 

(1)  C   Gesneri  Epistolee  médicinales.  Tijjuri,   1877  , 
in-8%  p.  60 ,  6i ,  75 ,  eic. 


(99) 

leptembre  â  alla  à  Jaffa  ,  puis  à  Jérusalem,  visita 
les  lieux  saints,  el  à  la  demande  du  magistrat 
d'Augsbotnrg ,  revint  à  Tripoli  le  Ier  octobre.  Ii 
arriva  à  Venise  le  6  novembre ,  et  en  février  j  576 
il  fut  de  retour  dans  sa  pairie  où  il  obtint  la  place 
de  médecin  de  l'hôpital  des  pestiférés  avec  mille 
florins  de  traitement. 

Après  avoir  rempli  celte  fonction  avec  l'appro- 
bation générale ,  durant  plusieurs  années,  Rau- 
wolfeut,  en  i588,  le  malheur,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  compatriotes ,  de  perdre  sa  place  et  son 
traitement ,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  quitter  la 
religion  réformée  pour  le  catholicisme  (1).  Peu 
après  les  Étals  d'Autriche  rappelèrent  à  Lintz  en 
qualité  de  médecin  de  la  ville.  Il  n'est  guère  pro- 
bable qu'il  ait  vécu  tranquille  dans  ce  nouveau 
poste ,  puisque  malgré  son  âge  avancé ,  il  suivit , 
comme  médecin  des  armées ,  les  Ironpes  autri- 
chiennes qui  alloient  en  Hongrie.  H  ne  tarda  pas 
à  y  finir  ses  jours  (2). 

Quelques  écrivains  disent  qu'il  mourut  de  la 
d/senlerie  au  siège  de  Hatvan  en  1606.  Cette  date 
est  fautive,  car  le  médecin  Tobie  Cobber  ,  qui  le 

(1)  Lindonias  rénovât  us,  elcM  Bructer}  p.  24;  TVeilh% 
Rbfiothcca  Âuguslana.  Àugustœ  Vindel,  1792  ,  iu-8°> 

(2)  Observatiooum  castrensium  Decas  ter  lia,  auclore 
Toèia  Cobero.  Francof.,  in -8°,  obs.  3  ,  p.  3i ,  ou  p.  16 
de  la  nouvelle  édition  donnée  par  Jl.  Meibomius.  Hclm- 
stadt,   i685,  ia-4°. 
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soignadanssa  dernière  maladie ,  dit  expressément 
qu'il  termina  sa  carrière  à  Hatvan  en  i5g6.  «  Un 
*  peu  auparavant,  ce  sont  ses  expressions,  je 
»  représentai  à  Rauwolf  qu'à  son  âge  il  ne  sup- 
»  porteroit  pas  les  fatigues  et  les  dangers  inévi- 
»  tables  à  la  suite  d'une  armée;  mais  il  m'objecta 
»  que  son  long  voyage  avoit  endurci  son  tempe- 
»  rament.  Cependant  la  mauvaise  eau  de  Hatvan 
*>  lui  causa  bientôt  une  diarrhée  qui  l'affaiblit  ex- 
»  trêmement  et  finit  par  le  conduire  au  tom- 
»  beau  ».  Cobber  ajoute  que  peut-être  Rauwolf 
n'eût  pas  succombé  à  sa  maladie,  si  ses  chagrinsdo- 
mestiquesne  l'eussent  pas  tourmenté  sans  relâche. 
Au  reste ,  ce  qui  prouve  encore  que  la  date  de 
1606  n'est  pas  exacte ,  c'esl  que  Cobber  a  donné 
ces  détails  dans  un  ouvrage  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1606 ,  et  dont  la  préface  est  signée 
du  mois  de  janvier  i6o5.  On  sait  de  plus  que  la 
forteresse  de  Hatvan  fut  prise  d'assaut ,  le  3  sep- 
tembre i5g6,  par  les  Turcs  qui  signalèrent  celle 
journée  par  des  cruautés  atroces  (1). 

J'ai  pris  plaisir  à  recueillir  ces  détails  (2)  sur 
Rauwolf,  et  à  rectifier  ce  qu'ils  pouvoient  avoir 
d'erroné,   à   cause  des  grands  services  qu'il  a 

(1)  De  Thou  hist.,  éd.  de  Francfort,  1621  ,  iu-8% 
lib.  n5,  p.  278. 

(2)  Brucker,  hist.  vitre  Adolphorum  Occonum,  Lein., 
1734»  in-4%  p-  a4-  Weilh,  p.  i48;  Gronovius 9  Flora 
oricntalis. 
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rendus  à  une  science  aimable  et  utile.  Il  est  vrai 
que  durant  sa  vie  elle  ne  Fa  pas  enrichi  des  dons 
de  la  fortune  ;  mais  cent  ans  après  sa  mort  elle 
lui  a  procuré  une  illustration  particulière  à  ceux 
gai  se  distinguent  dans  1  étude  de  la  botanique 
oo qui  la  favorisent,  distinction  qui  ne  peut  s'a- 
cheter et  qu'il  faut  mériter.  Plumier  a  nommé 
RauwoIJla  un  genre  de  plante  ;  Linné  et  les  bota- 
nistes qui  l'ont  suivi ,  ont  conservé  religieusement 
cette  dénomination. 

La  relation  du  voyage  de  Rauwolf  parut  à 
Àugsbourg ,  en  allemand ,  en  1682.  Elle  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  La  première   ne  contenoit  que 
trois  parties  ;  Fauteur  ajouta  à  la  seconde  édition, 
une  quatrième  partie  qui  avoit  un  titre  séparé  v 
et  qui  renfermoit  la  description  des  plantes  cu- 
rieuses qu'il  avoit  observées  dans  l'Orient.  Il  y  joi- 
gnit quarante-deux  figures  gravées  en  bois.  Cette 
relation  fut  traduite  en  anglais,  en  hollandais  et 
en  latin  ;  mais  celte  dernière  version  n'a  pas  été 
imprimée,  il  est  même  douteux  qu'elle  comprenne 
la  totalité  de  l'ouvrage.  Je  pense  que  la  quatrième 
partie  aura  seule  été  mise  en  latin  "pour  l'usage 
des  botanistes  (1). 

(i)  «  Quarti  libri  versionem  M.  S.  cum  iconibus  et 
*  commentario  latinoDanty  d'Isnard  possidebat».  Haller, 
fibliotheca  botanica,  I ,  p.  36i.  Ce  n'étoit  peut-être  que 
ie  manuscrit  de  l'appendice  que  Ton  trouve  à  la  fin  du  se- 
cond volume  de  l'histoire  générale  de»  plantes  par  Dalc~ 
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L'herbier  de  Rauwolf  a  eu  une  destinée  singu« 
lière  :  Isaac  Vossius  en  devint  possesseur  dorant 
son  séjour  en  Suède*  Jacob  Breyn  lui  avoit  en* 
tendu  dire  qu'il  l'avoit  reçu  en  présent  de  la  reine 
Christine.  Cet  herbier,  après  la  mort  de  Rauwolf, 
avoit  sans  doute  été  placé  dans  la  bibliothèque 
de  l'électeur  de  Bavière  ;  et  comme  dans  la 
guerre  de  trente  ans  les  Suédois  s'emparoient 
des  curiosités  littéraires  des  pays  dont  ils.  fai- 
soient  la  conquête,  il  est  probable  que  c'est  de 
cette  manière  que  l'herbier  aura  été  transporté 
en  Suède  (1).  Vossius  le  porta  d'abord  à  la  Haye 
où  Henry  Meibora  le  vit  en  1660  ;  puis  à  Londres 
où  Ray  (2) ,  Morison  (5) ,  Plukenet  (4)  >  Jacques 
Bobart,  et  Jacques  Breyn  (5)  le  consultèrent/Tous 
ces  auteurs  ont  parlé  avec  reconnoissance  des 
obligations  qu'ils  avoient  à  cet  herbier.  Après  la 
mort  de  Vossius  ,  il  revint  en  Hollande  avec  la 
bibliothèque  de  ce  savant,  L'un  et  l'autre  furent 
achetés  pour  l'université  de  Leyde  où  on  les  con- 
serve encore, 

champ,  en  latin.  Lyon,  i586,  in-folio.  On  y  voit  plu-* 
sieurs  figures  tirées  de  l'ouvrage  de  Rauwolf,  et  chaque 
plante  y  est  décrite  avec  beaucoup  plus  de  détails  que 
dans  l'original. 

(1)  Conringii,    introdnclio  in  artem  piedicam ,  cur* 
Schelhammeri.  Helmstadii ,  1687  ,  in-4°,  p.  545. 

(2)  Hist.  plant,  supplem, ,  p.  656.     (5)  Histor.  Oxon.  % 
XII,  p.  84.  (4)  Almageslum,  5o,  76, 141.  (5)  Cenltuv,  p.  8a  • 
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Cet  herbier  est  composé  de  cinq  gros  volumes 
in-folio.  Le  premier  est  divisé  en  deux  parties  et 
contient  avec  le  second  plusde  quatre  cents  plantes 
recueillies  en  France;  le  troisième  renferme  deux 
cents  plantes  d'Italie  et  de  Suisse  ;  les  deux  der- 
niers cinq  cent  treize  plantes  du  Levant.  Rauwolf 
dans  sa  relation  en  a  nommé  et  déterminé  plus 
de  trois  cent  cinquante  espèces.  Les  botanistes 
ont ,  depuis  long-temps ,  fait  usage  des  trésors 
qu'il  avoit  rapportés  de  ses  voyages  (i).  Tous  ont 
rendu  justice  à  son  zèle  infatigable.  Il  a  eu  soin 
d'indiquer  dans  quel  lieu  et  dans  quelle  saison  il 
avoit  trouvé  chaque  plante.  Partout  il  s'est  in-» 
formé  de  ses  usages  dans  la  médecine ,  dans  les 
arts  ou  dans  l'économie  domestique.  Il  s'appli- 
quoit  aussi  à  connoîlre  le  nom  que  les  habitant 
du  pajs  leur  donnoient  ;  mais  comme  il  ne  toit 
pas  assez  instruit  dans  la  langue,  il  n'a  pu  écrire 
ces  noms  que  d'après  le  son  qui  frappoit  ses  oreil- 
les; aussi  sont-ils,  pour  la  plupart,  très-incorrects» 
Cependant  un  écrivain  qui  voudrait  commenter 
Avicenne  ou  tout  autre  médecin  arabe ,  feroitbien 
de  consulter  Rauwolf,  parce  que  plusieurs  noms 
anciens  de  plantes  se  sont  conservés  chez  les 
Arabes  aussi  bien  que  chez  les  Grecs.  Tournefort 
nous  apprend  que ,  chez  ces  derniers,  la  plupart 
n'ont  subi  qu'une  légère  altération. 

(i  )  Gronovius,  Flora  orientalis.  Lagd.  Bat.,  *755,  in-8\ 
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La  relation  de  Rauwolf  n'est  pas  moins  utile 
aux  géographes  par  les  renseignemens  précieux 
qu'elle  leur  offre  sur  l  état  des  pays  qu'il  a  par- 
courus ,  par  ses  observations  sur  les  villes  et 
leurs  environs  ,  sur  leurs  distances  respectives , 
sur  la  direction  des  montagnes  et  sur  le  cours  des 
fleuves.  Busching  et  d'autres  auteurs  en  ont  fail 
un  usage  fréquent. 

Un  mérite  qui  est  particulier  à  Rauwolf  et  qui 
le  distingue  de  beaucoup  d'autres  voyageurs , 
surtout  de  ses  contemporains,  est  l'attention  qu'il 
a  donnée  au  commerce ,  aux  arts  et  aux  métiers , 
aux  mœurs  et  à  la  manière  de  vivre  des  pays 
étrangers.  On  n'a  peut-être  pas  encore  tiré  de 
son  livre  ni  mis  à  profit  tout  ce  qu'il  contient 
d'intéressant.  Voici  comme  il  s'exprime  dans  sa 
préface  :  «  Je  n'ai  inséré  dans  mon  ouvrage  rien 
»  de  ce  que  les  autres  ont  écrit  ;  on  n'y  trouvera 
»  que  ce  que  j'ai  vu,  appris  ,  observé,  touché 
»  avec  la  main.  Il  ne  convient  pas  à  ceux  qui  ont 
»  puisé,  dans  les  livres  des  autres,  uue  si  grande 
»  instruction  ,  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  appren- 
v  dre.  Je  n'ai  pas  écrit  pour  les  gens  qui  savent 
»  tout  ». 

lia  ,  comme  protestant,  jugé  avec  sang-froid 
les  pratiques  xeligieuses,  les  superstitions  absurdes, 
et  les  indulgences  promises  par  les  papes  à  ceux: 
qui  visitent  les  lieux  saints.  Le  jésuite  Gretser, 
auteur  d'une  fécondité  intarissable  ,  a  trouvé  ces 
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observations  déplacées ,  et  a  cherché  à  les  réfuter 
par  des  raisonnemens  sérieux  et  par  des  plaisan- 
teries; mais  les  lecteurs  exempts  de  préventions, 
trouvent  les  raisonnemens  biens  foibles ,  et  les 
plaisanteries  de  mauvais  goût.  On  est  cependant 
forcé  de  convenir  que  Gretser  a  raison  quand  il 
reproche  à  Rauwoiï  de  n'avoir  pas  parlé  avec 
exactitude  des  obligations  et  des  exercices  des 
chevaliers  du  Saint-Sépulcre  ;  tant  il  est  vrai 
qu'un  humble  botaniste  ne  peut  qu'errer  en  se 
mêlant  de  vétilles  si  sublimes. 

RauwoJf  rapporte  qu'en  Syrie  on  fabrique  le 
savon  avec  l'huile  d'olive  et  la  cendre  de  la  plante 
schinau(i).  On  emploie  la  chaux  pour  augmenter 
la  force  de  la  lessive.  On  ne  se  sert  pas  de  sel 
pour  la  décomposition  ,  parce  qu'elle  a  lieu  plus 
facilement  avec  l'alcali  minéral  ;  on  soutire  la  les- 
sive au  moyen  d'un  robinet  ;  le  savon  qui  surnage 
se  répand  sur  une  aire  où  l'on  a  étendu  de  la 
chaux  et  de  la  craie  pilée.  On  l'y  laisse  se  figer 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  soutenir  le  poids  d'un 
homme ,  ensuite  on  le  coupe.  La  description  de 
ce  procédé  est  exacte  ,  mais  ce  que  Rauwolf 
raconte  de  la  préparation  de  la  poudre  ne  l'est 
pas  autant  ;  il  prend  le  nitre  des  anciens  pour 
noire  salpêtre. 

Dans  le  Levant  les  portes  se  ferment  avec  des 
serrures  et  des  clefs  de  bois.  La  manière  dont  les 

(i)  Est-ce  Vanabasis  aphy lia  ou.  le  salicornia  arabica  ? 
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bains  sont  construite,  permet  de  les  chauffer  pat 
le  moyen  de  conduits  souterrains,  avee  de  la 
fiente  de  chameau  et  du  marc  de  raisins. 

On  hâté  le  développement  des  fleurs  de  Tal- 
canna  (  lawsonia  inermis  )  en  l'arrosant  avec  de 
l'eau  de  savon ,  et  en  répandant  de  la  chaux  sur 
les  racines. 

On  apporte  en  Syrie  ,  avec  des  épiceries  de 
l'Inde  ,  de  jolis  roseaux  qui  servent  de  cannes  ; 
ce  sont  sans  doute  nos  joncs.  La  description  dé- 
taillée  que  Rauwolf  donne  de  cet  objet,  si  géné- 
ralement connu  aujourd'hui ,  fait  présumer  qu'il 
n'éloit  pas  encore  en  usage  en  Europe  au  milieu 
du  seizième  siècle. 

Rauwolf  remarque  que  les  Arabes  appellent 
mosselini  les  tissus  de  coton ,  parce  que  Ton  en 
fabrique  et  l'on  en  envoie  une  grande  quantité 
dans  les  environs  de  Mossoli  en  Mésopotamie. 
Il  veut  sans  doute  parler  de  la  ville  et  du  territoire 
de  Mosul  sur  la  rive  droite  du  Tigre.  Il  est  donc 
vraisemblable  que  c  est  de  ce  nom  que  vient  aussi 
celui  de  mousseline  qui  désigne  ces  tissus  en 
français  et  dans  plusieurs  langues  d'Europe.  L'é- 
diteur d'Àvicenne  en  a  déjà  fait  la  remarque  (  i  )  ; 

(i)  Arabicorum  nominum  interpretatio  ,  p.  4©9-  6„ 
clans  l'édition  de  Venise  de  i5o8,  in-folio,  imprimée  par 
les  Jantes.  Àlmossoli  estrcgio  in  Mesopotamia  ,  in  qua, 
texantur  telœ  ex  bombice  valde  pulcrœ,  quœ  apud  Sjr— 
ros  et  JEgyptios  et  apud  mcrcatores.  venetot  appellan— 
iur  Mussoli  ex  hoc  regionis  nomine. 
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c'est  donc  mal  à  propos  que  quelques  écrivains 
font  dériver  ce  nom  du  mot  français  mousse  (1). 

On  trouve  des  détails  .sur  la  récolte  de  Yhedy- 
sarum  alhagi  ou  manne  de  Perse.  Il  vient  de  ce 
pajs  à  Alep  beaucoup  de  turquoises  que  l'on  en* 
voye  ensuite  en  Europe  JJoe  exportation  trop  con- 
sidérable en  ajant  beaucoup  augmenté  le  prix , 
la  sortie  en  fut  défendue  pendant  sept  ans. 

Un  des  documens  les  plus  anciens  qui  existent 
sur  le  café,  est  sans  doute  celui  que  Ton  trouve 
dans  ce  voyage  ;  voici  le  passage  :  «  Ils  ont  à  Alep 
une  boisson  excellente  dont  ils  font  très  -  grand 
cas ,  ils  lui  donnent  le  nom  de  chaubè.  Elle  est 
presqu'aussi  noire  que  de  l'encre ,  et  très  -  utile 
dans  tous  les  maux ,  surtout  dans  ceux  de  l'estomac. 
Ils  ont  coutume  de  la  prendre  tous  les  matins, 
même  dans  les  endroits  publics,  en  présence  les 
uns  des  autres,  sans  aucune  honte.  Ils  se  servent 
pour  cela  de  petites  écuelles  de  terre  ou  de  porce- 
laine ,  assez  profondes;  ils  l'avalent  aussi  chaude 
qu'ils  peuvent  la  supporter ,  y  reviennent  souvent , 
mais  ne  boivent  qu'à  petits  coups  ,  et  la  font  pas- 
ser à  la  ronde  quand  ils  sont  assis  en  cercle.  Four 
faire  cette  boisson  ils  mettent  dans  l'eau  le  fruit 
appelé  bounnou  qui  a  à  peu  près  la  figure  et  la 

(i)  Dicl.  de  commerce  par  Savari  :  «  Mousse  Une,  toile 
»  tout  fil  de  coton ,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  n'est  pas 
»  bien  unie ,  et  qu'elle  a  de  petits  bouillons  sur  la  super- 
9  ficie ,  qui  ressemblent  assez  à  de  la  mousse.  » 
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couleur  des  baies  de  laurier.  Il  est  enveloppé  de 
deux  membranes  assez  minces ,  et  suivant  une  an- 
cienne tradition  il  vient  de  l'Inde.  Comme  ce  fruit 
renferme  dans  chacune  de  ses  deux  capsules 
une  graine  de  couleur  jaunâtre ,  et  que  par  ses 
propriétés ,  son  nom  et  son  apparence ,  il  res- 
semble entièrement  au  buncho  d'Avicenne;,  et 
au  bunca  de  Rhasis,  je  croirai  qu'il  est  la  même 
chose  y  jusqu'à  ce  que  les  savans  m'aient  donné 
des  renseignemens  plus  précis.  Cette  boisson  est 
très  en  usage  parmi  eux  ,  de  sorte  que  ceux  qui 
la  débitent  et  les  marchands  qui  vendent  le  fruit 
avec  lequel  on  la  prépare ,  ne  sont  pas  en  petit 
nombre  dans  les  bazars;  elle  est  aussi  estimée  et 
aussi  saine  que  le  vin  d'absinthe  l'est  chez  nous  ». 

Kolzebue,  dans  ses  Souvenirs  d'un  voyage  à 
Rome ,  dit  qu'à  Naples  on  conduit  les-  vaches 
par  la  ville  et  qu'on  les  trait  en  présence  de  ceux 
qui  achètent  le  lait.  Il  ajoute  que  cet  usage  n'a 
lieu  que  dans  ce  pays;  mais  Rauwolf  et  plusieurs 
voyageurs  l'ont  observé  dans  différentes  viBes  du 
Levant  (1).  Celte  manière  de  vendre  le  lait  est  in- 
finiment préférable  à  celle  qui  est  usitée  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe;  on  est  sur 
d'avoir  du  lait  bien  frais  et  non  mélangé  d'eau. 
D'ailleurs  dans  les  pays  chauds  il  ne  tarde  pas 
à  s  aigrir ,   et  lorsqu'il  a  été  long  -  temps  agité  et 

(i)  Dans  plusieurs  villes  cle  la  France  méridionale  > 
on  promène  ainsi  les  chèvres  pour  le  inèine  objou 
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fréquemment  transvasé,  il  ne  donne  que  peu  dé 
crème  qui  n'est  pas  de  bonne  qualité. 

Rauwolf  vit  à  Jérusalem  et  à  Àlep  dés  chèvres 
dont  les  oreilles  étoient  d'une  grandeur  démesu- 
rée. Linné  a  donné  à  cette  variété  le  nom  de  copra 
mambrica  j  ses  oreilles  ont  une  aune  de  long  et 
pendent  jusqu'à  terre  ;  pour  qu'elles  ne  nuisent 
pas  à  l'animal  quand  il  paît ,  on  a  l'habitude  d'en 
couper  une ,  et  alors  il  se  tourne  constamment 
de  ce  coté. 

Parmi  les  marchandises  de  l'Inde  qui  arrivoient 
par  Bagdad  ,  Rauwolf  (ait  mention  des  diamans 
et  des  calcédoines  de  Cambaye  dont  on  enrichit 
les  manches  de  poignard  ;  il  parle  aussi  des  rubis, 
des  topazes  et  des  saphirs  de  Geylan.  Parmi  les 
objets  que  l'on  expédioit  dans  l'Inde ,  il  cite  le  co- 
rail et  les  émeraudes  que  l'on  achète  à  bon  prix 
en  Egypte. 

Il  donne ,  d'après  le  témoignage  d'un  Persan , 
la  description  de  la  licorne  et  du  griffon  (1).  Il 
ne  trouva  sur  le  mont  Liban  que  vingt  -  quatre 
cèdres  debout ,  dans  un  espace  assez  peu  éten- 
du, et  deux  aulres  qui  étoient  tombés  de  vér 

(i)  On  voit  dans  le  voyage  de  Brejrdenbach  à  la  Terre- 
Sainte,  imprimé  à  Mayence  en  i486,  eu  un  volume  in- 
folio, une  planche  gravée  en  bois  où  sont  représentés 
différent  animaux.  On  y  remarque  une  licorne.  Au  bas 
de  U  planche  on  lit  ces  mots  :  Hœc  animalia  sunt  ve- 
raciUr  de  pic  ta ,  iicut  vidimm  in  Terra  sanctd. 
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ttisté»  D  a  inséré  daas  son  troisième  Krre  les  épi* 
taphes  des  roischréliens  qui  ont  régné  à  Jérusalem; 
ta  plupart  des  anciens  voyageurs  les  onl  aussi 
copiées  (i). 

On  doit  regretter  qu'à  l'époque  où  le  voyage 
de  Rauwolf  parut ,  on  n'ait  pas  eu  comme  au* 
jourd'hui  le  goût  de  faire  passer  en  français  les  re- 
lations publiées  en  langues  étrangères:  nous  pour- 
rions nous  féciliter  d'avoir  un  livre  utile  de  plus  ; 
tandis  qu'aujourd'hui  l'on  seroit  tenté  de  déplorer 
l'empressement  avec  lequel  se  traduit  tout  ce  qui 
porte  le  nom  de  voyage.  Que  trouve-t-on  dans  la 
plupart  de  ces  ouvrages?  un  journal  bien  maigre 
et  peu  instructif;  l'auteur,  pour  le  grossir  et  lui 
donner  une  apparence  propre  à  en  assurer  le  dé- 
bit, compile  à  droite  et  h  gauche  les  choses  les 
plus  disparates ,  les  plus  connues,  les  plus  inutiles; 
puis  il  intitule  cet  amas  indigeste  :  Observations 
et  remarques  curieuses ,  etc.  Les  seules  choses 
dignes  de  remarque,  sont  la  répétition  fréquente 
de  ces  manœuvres  et  la  présomptueuse  igno- 
rance de  ceux  qui  vantent  de  semblables  œuvres 
de  ténèbres. 

(i)  Voyages  à  Jérusalem,  etc.  Vallart%  p.  167;  Cas- 
tela,  p.  354;  RadzieU,  p.  55  ;  Coterie ,  p.  188  ;  Goujon^ 
p.  i63;  Moûsoriy  p.  181. 
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Annonce  d'un  nouveau  Voyage  dans  les  Indes 
orientales j  par  M.  Sonnerat* 


Lt  public  connoît  déjà  an  premier  Voyage  aux  Indes 
Orientales  par  M.£onné/\zt,correspondan  t  de  rinstilut,etc« 
Ce  savant  voyageur,  qui  se  trouve  actuellement  à  Pou- 
dichéry,  prisonnier  des  Anglais,  nous  a  communiqué  Tan- 
nonce  d'un  nouvel  ouvrage  dont  il  espère  pouvoir  faire 
parvenir  le  manuscrit  en  France ,  dans  le  courant  de 
Fan  1811;  il  nous  en  a  communiqué  deux  chapitres  qui 
paraîtront  dans  les  Annales  ;  voici  la  table  des  chapitres 
de  tout  l'ouvrage,  telle  que  BL  Sonnerat  nous  Ta  envoyée» 

«Ton  I.  Introduction.  Elle  renferme  des  recherches 
sur  l'antiquité  des  Indiens. 

«Chapitre  1er.  De  l'Inde.  Je  donne  dans  ce  chapitre  la 
topographie  de  l'Inde,  la  position  des  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  traversent  ce  pays ,  leur  composition  ,  et  quel- 
ques détails  sur  les  mines  de  fer ,  de  cuivre ,  d'or  et  d'ar- 
gent qu'on  y  trouve ,  et  sur  le  volcan  de  Sitacoun  près 
de  Chatigan ,  etc. 

»  Chap.  2.  Delà  côte  CoromandcL  Dans  ce  chapitre, 
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je  ptrcours  la  et  aîné  de  montagnes  qui  commence  près 
la  pointe  de  Calyraère  jusqu'à  Ras i m endry  ,  en  passant 
par  Gingy  ;  je  décris  les  minéraux  qu'elles  renferment, 
les  animaux  qu'on  y  trouve  ;  j'y  donne  la  composition 
des  terres  et  des  pierres  de  tout  le  plat  pays ,  la  descrip- 
tion des  plantes  utiles  dans  le*  arts  et  la  médicinc  qu'il 
•  produit  ;  l'analyse  des  eaux  des  rivières  qui  traversent 
cette  partie  de  l'Inde;  des  détails  sur  le  désastre  qui  eut 
lieu  dans  le  nord  en  1 787 ,  et  sur  les  malheurs  qu'occa- 
sionnèrent les  famines  de  1791  et  1792,  qui  firent  périr 
un  tiers  des  peuples ,  etc. ,  etc. 

v  »  Chap.  3.  Des  Établisse  mens  européens  sur  la  côle  ds 
Coromandely  et  les  Provinces  dont  ils  dépendent.  Ce  cha- 
pitre renferme  des  détails  sur  la  manière  dont  les  Euro- 
péens s'établirent  dans  l'Inde;  sur  les  princes  qui gou- 
ternoient  cet  empire,  sur  la  domination  que  les  Anglais 
y  ont  acquise  en  détruisant  les  six  premières  puissances  ; 
sur  ce  qui  doit  la  leur  faire  perdre  par  la  suite. 

»  Je  parcours  toute  la  côte  et  décris  tous  les  établisse- 
mens  européens  depuis  Négapatnam  jusqu'à  Paliacate , 
et  ce  qu'on  fabrique  dans  chacun;  j'entre  ensuite  dans 
l'intérieur,  et  je  donne  quelques  détails  sur  le  Tan  j  a  ou  r, 
1/B  Maduré,  le  Marawa ,  le  M ayssour  ,  Gingy,  le  Car- 
nate,  etc.;  sur  les  productions  de  ces  royaumes  et  sur 
les  célèbres  et  superbes  pagodes  qu'on  y  voit,  etc. 

»  Chap.  4.  Des  Moussons  de  l'Inde,  et  des  Productions  de 
la  cote  CoromandeL  Ce  chapitre  traite  des  moussons  t  ce 
qui  me  conduit  à  faire  voir  l'importance  du  port  de  Trin— 
quemaley,  etc.  ;  des  vents  de  terre,  des  pluies,  ejic.  ; 
des  légumes  et  des  fruits  que  le  pays  fournit;  des  pois- 
sons qu'on  pèche  sur  la  côte  et  dans  les  rivières  ;  de  la 
culture  du  riz  et  des  autres  petits  grains  ;  de  celle  de 
l'indigo,  du  coton,  de  la  canne  à  suore  ,  du  bétel,    du 
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tabac  et  des  graines  dont  on  tire  de  i tuile;  des  dépenses 
que  le  cultivateur  est  obligé  de  faire  pour  chacune  de 
ces  cultures ,  et  le  bénéfice  qu'il  relire. 

»  Chap.  5.  Comment  les  Français  doivent  à  T avenir 
faire  le  commerce  de  l'Inde.  Dans  ce  chapitre ,  je  dé- 
montre la  nécessité  que  les  Français  fassent  le  commerce 
de  l'Inde ,  et  je  fais  voir  qu'une  compagnie ,  soit  souve~ 
raine,  soit  privilégiée  ,  ne  sauroit  subsister  aujourd'hui  ; 
ce  qui  me  conduit  à  parler  de  toutes  les  compagnies  fran- 
çaises et  étrangères  qui  ont  été  formées  jusqu'à  ce  jour  , 
et  du  résultat  de  leurs  opérations  ;  je  prouve  ensuite  l'a- 
vantage de  la  liberté  du  commerce  et  la  manière  dont  on 
doit  le  faire  à  l'avenir  ;  et  je  fais  voir  par  les  dépenses  de 
l'armement  d'un  vaisseau  de  600  tonneaux,  pour  ITnde, 
que  les  armateurs ,  si  leurs  opérations  sont  faites  avec 
précision ,  auront  toujours  au  moins  22  pour  100  à  peu 
près  de  bcnifice  sur  l'armement  pour  un  voyage  de  i5  à 
18  mois. 

*  Chap.  6.  Des  Circars  du  Nord.  Dans  ce  chapitre ,  je 
donne  des  détails  sur  les  Circars  du  nord  ;  la  description 
de  chacune   de  ces  provinces  ,   leurs  productions ,  leur 
commerce  ,  la  manière  dont  les  Anglais  les  régissent,  et 
les  retenus  qu'ils  en  retirent.  Je  décris  tous  les  établis- 
seraens   européens  situés  sur  les  côtes  de  Golcbnde  et 
«fOrixa  jusqu'à  BaJassor.  Je  m'étends  un  peu  plus  sur 
celui  d'ïanaon  ,    et  je  donne  les  moyens  que  les  Fran- 
çais  doivent  employer  lorsqu'ils  rentreront  dans  cette 
possession  ,  pour  empêcher  ce  comptoir  si  intéressant  et 
utile  à  leur  commerce ,  d'être  englouti  par  le  Godavery , 
comme  il  le  sera  avant  peu  si   on  n'y  porte  un  prompt 
remède;  suivent  la  description  du  temple  de  Jagrenat,  celle 
de  la  province  de  Katck,  et  des  détails  sur  le  commerce 
de  Bata^sor. 

T.   xni.  IV*  Souscript.  8 
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»Chap.  7.  De  la  céte  Malabar.  Dans  ce  chapitre,  ja 
parcours  les  Galles;  j'en  donne  la  composition,  les  mi- 
néraux et  les  pierres  colorées  et  transparentes  qu'elle* 
renferment ,  les  quadrupèdes ,  oiseaux ,  reptiles  et  in- 
sectes qu'on  7  trouve ,  les  plantes  nouvelles  que  j'y  ai 
rencontrées;  la  description  de  trois  pénitens  regardés 
comme  saints,  qui  avoient  fixé  leur  demeure  aux  pieds 
des  Gattes  ;  suit  un  détail  de  toutes  les  pénitences  que 
quantité  de  victimes  du  fanatisme  exercent  sur  eux  dans 
toute  l'Inde  ;  la  description  des  royaumes  qui  sont  sur 
la  côte  de  Malabar,  leurs  productions  et  leur  commerce; 
celle  de  tous  les  établissemens  européens  jusqu'à  Bom- 
bay ,  et  des  détails  sur  les  An  grès  et  les  Marattes. 

»Chap.  8.  Dans  ce  chapitre,  je  continue  la  description 
des  établissemens  européens  depuis  Bombay  ;  j'y  donne 
des  détails  sur  les  excavations  considérables  qui  existent 
sur  l'ile  de  Salcette  et  sur  celle  d'Elephante ,  ses  temples 
creusés  dans  le  roc  vif;  ce  qui  me  conduit  à  donner  la 
description  de  celles  des  temples  d'EUora,  ces  monu- 
mens  les  plus  étonnans  de  l'industrie  humaine,  qui  sont 
des  preuves  de  l'antiquité  des  arts  chez  les  Indiens  ;  car 
une  traditipn  bien  suivie  (?)  leur  don  ne  7900  ans  de  cons— 
truction  ;  et  quel  temps  il  a  fallu  à  ce  peuple  pour  ar- 
river au  point  d'imaginer  d'élever  un  temple  pareil  à  la 
Divinité,  temple  qui  a  demandé  au  mofris  mille  années  de 
travail  :  il  est  terminé  par  la  description  de  Surate ,    de 
son  commerce  et  de  ses  bayadères. 

»Chap.  9.  Du  Bengale,  Ce  chapitre  renferme  des  dé ~ 
lails  sur  les  Brasses,  sur  la  composition  de  leurs  fonds  , 
sur  l'Ile  de  Sagoz ,  sa  pagode  et  les  cérémonies  inhu- 
maines que  les  Indiens  y  onl  pratiquées  jusqu'en  iBoi. 
Je  remonte  ensuite  le  Gange  jusqu'à  Calcutta ,  décrivant 
les  sites,  les  aidées  et  tes  établissement  des  Européens  - 
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j'arrive  à  Calcutta.  J'en  donne  sa  situation  politique ,  son? 
élévation  t  son?  commerce  qui  y  attire  les  richesses  da! 
monde  entier;  la  description  du  fort  William  ;•  de  far  vilfce 
H  des  étabKssemens  utiles  que  les  Anglais  y  ont  faits; 
cornaient  lés  Anglais  sont  parvenus  à  cette  puissancer 
qui  doit  étonner.  Je  continue  de  remonter  le  Gange,  et 
je  décris  en  passant  les  étabHssemens  européens,  les 
aidées  et  les  villes  indiennes./ 

»  Je  donne  ensuite  des  détails  sur  le  climat  du  Bengale, 
et  les  remèdes  qu'on  peut  employer  contre  les  n'erres 
pestilentielles  qui  font  mourir  chaque  année  tant  de 
inonde;  suivent  des  détails  sur  les  légumes  etles  fruits  qu'on 
7  recueille  ,  sur  la  culture  du  vin ,  du  blé  et  autres  grains; 
sur  celle  du  chanvre ,  du  safran ,  du  gimgembre ,  du 
gengele,  dû  lin,  du  callage,  de  la  dale,  du  tabac,  du1 
paate,  espèce  de  chanvre,  des  cotonniers ,  du  pavot,  de1 
l'indigo ,  de  la  canne  à  sucre ,  du  rotin ,  de-la  houetie,  etc.  ; 
sur  la  récolte  du  cocon  de  verre  à  soie ,  de  la  lacque  , 
du  miel ,  de  la.  cire  ;  sur  le  commerce  du  sel  ,*de  l'opium 
et  du  salpêtre.  Je  donne  ensuite  le  cours  du  Gange  de* 
pais  sa  source,  celui  des  rivières  qui  mêlent  leurs  eaux 
â  ce  fleuve,  et  la  description  de*  poissons  que  Ton  pèche 
dans  le  Gange;  je  termine  par  la  manière  dont  les  An- 
glais* administrent  le  Bengale  et  le  Bahar  ;  les  importa- 
tions et  les  exportations  qu'ils  y  font,  4e&  revenus  qu'ils 
en  retirent» 

»Chap.  10.  De  quelques  Fêtes  particulières duBengaU. 
Ce  chapitre  n'est  pas  susceptible  d'analyse. 

»  Ton i  II.  Chap.  i".  Des  Peuples  de  l'Inde.' Daus  ce 
chapitre  je  donne  l'origine  et  l'histoire  de  Bajepouts, 
celle  des  Marattes  et  l'accroissement  de  leur  puissance; 
cWte  desDjates,  desSickes;  j'entre  ensuite  dans  des  dé- 
tails sur  l'invasion  des  Patanes;  «t  le  temps  qu'ils  ont 

8. 
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enserré  l'enipire  de llnde ;  sur  l'arrivéedesMogols  sous 
la  conduite  de  Baber-Chan ,  descendant  de  Tamerlan  ; 
comment  ce  chef  lartare  vint  à  bout  de  subjuguer 
tous  (?)  les  princes  de  l'Inde ,  et  d'assurer  à  ses  suc- 
cesseurs un  si  vaste  empire,  mais  dont  l'invasion  de 
Nadir-Cha ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Thamas-Couli» 
JLan,  précipita  la  ruine,  en  facilitant  dès-lors  les  soubadars 
ou  gouverneurs  des  provinces  de  se  rendre  indépen- 
dans ,  etc. ,  etc. 

»  Chap.  2.  Caractère  et  Mœurs  des  Indous. 

»  Chap.  3.  Des  Forces  générales  militaires  de  Vlnde* 

Comme  il  étoit  difficile  d'évaluer  au  juste  les  forces 
militaires  de  l'Inde  ,  j'en  donne  une  approximation  en 
dénombrant  les  différentes  armées  que  chaque  prince  a 
mises  en  campagne  ;  je  fais  voir  que  l'Inde  peut  mettre 
sur  pied  un  corps  d'armée  de  i3  à  i4o,ooo  hommes  ,  et 
■que  si  les  princes  eussent  mis  de  l'accord  dans  leurs 
opérations,  n  à  16,000  Anglais ta'auroient  pu  les  asser- 
vir. Je  dontic  ensuite  des  détails  sur  la  manière  dont  les 
Indiens  font  la  guerre ,  les  sièges ,  elc.  ;  sur  les  partis 
européens  que  les  princes  avoient  à  leur  service ,  etc. 

»  Chap.  4*  Economie  politique.  Ce  chapitre  donne  des 
détails  sur  la  manière  dorit  les  princes  indiens  lèvent  les 
impôts,  et  administrent  la  justice,  etc. 

»  Chap.  5.  Du  Commerce  de  l' Indous  tan.  Dans  ce  cha  - 
pitre  j'entre  dans  des  détails  sur  tous  les  objets  d'échange 
qui  ont  lieu  d'nne  province  à  l'autre ,  etc. ,  etc. 

»  Chap.  6.  DesSoubasde  VJndoustan.  Ce  chapitre  con- 
tient la  description  des  vingt-un  soubas  ou  principautés 
qui  formoient  l'empire  des  Indes;  1rs  révolutions  qu'ils 
ont  éprouvées,  leur  climat,  les  rivières  qui  les  arrosent 
leurs  productions  et  leur  commerce.  IL  renferme  aussi 
la  description  de  toutes  les  villes  et  aidées  qui  existent 


<Uns  llnde  ;  ce  qu'on  fabrique  dans  chacune  ;  la  des- 
cription des  monumens  et  autres  curiosités  qu'on  j  voit; 
j'y  fais  aussi  mention  des  villes  anciennes  qui  ont  été  cé- 
lèbres et  qui  sont  détruites. 

»  Chap.  7.  Chronologie  et  Précis  de  la  vie  des  "Rajahs 
et  Empereurs  qui  ont  régné  dans  Plridoustan.  Dans  ce 
chapitre  se  trouve  l'histoire  de  tous  les  rajahs  et  empe- 
reurs qui  ont  tenu  le  sceptre  de  llnde,  depuis  Jud, 
qu'on  présume  être  petits-fils  deNoé  (!!!),  jusqu'à  ce  jour; 
les  villes  qu'ils  ont  fondées  et  les  monumens  qu'ils  ont 
fait  construire. 

»Cbap.  8.  De  Vile  de  Ccylan.  Ce  chapitre  donne  l'his- 
toire politique  de  celte  lie;  quelques  détails  sur  les 
peuples  qui  l'habitent;  la  description  de  ses  villes  et 
forteresses,  du  port  de  Trinquemaley ,  les  minéraux* 
les  animaux,  les  plantes  qu'on  trouve  dans  cette  île, 
ses  productions,  son  commerce,  des  détails  sur  la  can- 
nelle et  sur  la  pèche  des  perles ,  etc. ,  etc. 

»Tomi  III.  Histoire  des  guerres  des  Européens  dan* 
Tlnde.  Ce  volume  contient  l'état  des  nations  européennes 
dans  l'Inde  en  1742  ;  les  guerres  qu'elles  se  sont  faites 
et  celles  qu'elles  ont  eu  à  soutenir  contre  les  princes  du 
pajs  jusqu'en  1806  ;  les  succès  des  Anglais  qui  ont  mis 
entre  leurs  mains  les  plus  belles  provinces  de  cet  em- 
pire ,  etc. 

Il  est  terminé  par  la  description  de  quelques  quadru- 
pèdes, oiseaux  et  plantes  qui  n'étoient  pas  connus. 

Nota*  Pour  rendre  les  descriptions  plus  intelligibles  > 
\y  ai  joint  beaucoup  de  dessins. 

PondicherT}  i5  novembre  1809. 

Si^SONNERAT, 

Correspondant  de  1*1  nstitut  de  France ,  de  U  Société 
d'Émulation  de  l'Ile-de-France  et  de  plusieurs  autres 
Sociétés  Savantes  et  Littéraires» 
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V OTAGE  h  TénériffeyPovtO'RiccOyla  Trinilé,etc.j 
par  M.  Leduc  ,  publié  par  M.  SoNKiNi  (i). 

(IIe    KT    DOtKlEK   EXTRAIT.) 


Rocs  avons  dit  que,  parmi  les  diverses  parties  de  ce 
Voyage ,  celle  qui  traite  de  Porto  -  Ricco  offroit  une 
riche  moisson  d'observations  neuves,  liais  comme  elle 
est  très  -  étendue  ,  on  ne  peut  pas  s'attendre  à  en  trou- 
ver ici  une  analyse  complète.  L'extrait  suivant  donnera 
probablement  à  nos  lecteurs  IVnviede  lire  dans  l'ouvrage 
même,  cette  description  d'une  île  aussi  importante  cl 
jus  îu'ici  aussi  peu  connue. 

Porto-Rîcco  ,  Tune  des  quatre  grandes  Antilles ,  est 
-partagé ,  dans  sa  plus  haute  dimension  ,  par  une  chaîne 
de  hantes  montagnes  ,  dont  quelques  anneaux  s'étendent 
au  nord  et  au  sud,  jusqu'à  la  mer.  Ces  différentes  rami- 
fications couvertes  de  (t*rél&,  renferment  dans  leurs  in- 
tervalles des  plaines  fertiles  et  arrosées  par  plus  de  cin- 
quante ruisseaux  ou  rivières.  Quatre  de  ces  dernières  6oni 
navigables  jusqu'à  deux  lieues  et  plus  au-dessus  de  leur 
embouchure.  Celle  Cordillière  est  dominera  Test  par  les 
montagnes  de  Loquitlo  ;  au  sud  ,  par  celle  de  Lajvonito  , 
dont  le  sommet  très- élevé  est  fréquemment  couvert  de 
neige-  On  découvre  de  fort  loin  en  mer  ces  deux  pitons 
qui  servent  de  point  de  ralliement  aux  navires  allant  d'Eu- 
rope an  golfe  du  Mexique. 

Le  climat  de  Porto-nicco  ressemble  à  celui  des  autres 
Antilles  ;  seulement  on  n'y  éprouve  que  rarement  la  fureur 
des  ouragans.  Les  vents  du  sud  et  de  l'ouest  charrient  avec 
eux  des  pluies  si  abondantes  ,  surtout  depuis  août  jusqu'en 
janvier  ,  qu'elles  inondent  les  campagnes  et  répande  ut 
dans  l'atmosphère  une  humidité  souvent  endémique.  Mais 
ils  ne  font  pas  beaucoup  de  mal  dans  la  rade  de  Saiut- 
Jean;  parce  qne  la  ville,  au  pied  de  laqaelie  mouil- 
lent les  bâti  mens,  est  très-haute,  et  forme  un  bon  abri. 
Les  viandes  s'altèrent  prompte  ment  ;    en  quatre  jours  le 

(î)  Voyez,  JHW  le  litre  développé,  le  prix  et  l'adresse,  \* 
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cadavre  d'an  cheval  on  d'au  bœuf,  exposé  a  l'air,  est 
corrompu,  dépecé  et  dévoré  par  des  milliers  de  vers  et 
d'insectes  qui  se  reproduisent  avec  une  prodigieuse  fécon- 
dité. 

Le  sol  de  Fîle  est  d'une  grande  fertilité  naturelle  :  le 
cacao  ,  l'indigo ,  le  rocou ,  y  viennent  spontanément  ; 
nais  on  ne  cultive  que  la  canne  et  le  cafejer  ;  l'agriculture 
languit  abandonnée  à  18,000  esclaves ,  chargés  de  pourvoir 
à  la  subsistance  de  i36,ooo  habitans;  la  colonie  dépend 
des  Etats-Unis  pour  la  consommation  des  blés.  On  ignore 
l'usage  de  la  charrue  ;  on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'ouvrir 
des  rontes  ni  de  pratiquer  des  canaux  par  lesquels  les  eaux 
stagnantes  s'écouleroient. 

Saint- Jean  ,  capitale  de  Porto-Ricco ,  est  sitoée  sur 
la  cote  nord  à  l'extrémité  occidentale  d'un  îlot  qui  com- 
prend en  longueur  deux  milles  maritimes  et  demi  de  l'est 
a  l'ouest,  sur  un  demi  environ  dans  3»  plus  grande  largeur. 
Cette  langue  de  terre  est  réunie  a  l'Ile  principale  par  un 
pont  nommé  Saint-Antoine ,  qui  sépare  la  baie  de  l'O- 
céan. 

La  ville  est  assez  régulièrement  bâtie  ;  on  j  compte 
douze  rues  dont  six  de  l'est  à  l'ouest,  et  six  du  nord  au 
sud.  Ces  dernières  étant  placées  sur  un  plan  incliné  , 
procurent  aux  habitans  de  la  partie  haute  une  vue  très- 
étendue  sur  l'Océan,  sur  la  baie,  et  les  campagnes  environ- 
nantes. Toutes  ces  rues  se  coupent  à  angles  droits  ;  les 
plus  longues  (  est  et  ouest)  sont  au  moins  de  deux  cent 
soixante  mètres. 

On  respire  a  Saint-Jean  un  air  pur  et  vif ,  et  toujours 
rafraîchi  par  les  vents  qui  en  balaient  celte  foule  d'insectes 
ailés ,  si  incommodes  dans  l'intérieur  des  terres.  La  villa 
offre  trois  sortes  de  maisons  :  celles  des  riches  sont  en 
général  spacieuses  ,  très-onveries  pour  renouveler  l'air 
le  plus  souvent  possible ,  bâties  en  pierre ,  ornées  d'un 
long  balcon  et  surmontées  d'un  toit  plat  carrelé  en  briques 
bien  cimentées.  Celte  espèce  de  terrasse  procure  le 
double  avautage  de  réunir  les  eaux  de  pluie  qui ,  de  là  , 
descendent  dans  une  citerne  pour  servir  aux  besoins  do- 
mestiques ,  et  d'offrir  en  tout  temps  une  promenade  aussi 
Mine  qu'agréable.  Les  appartemens  de  ces  vastes  maisons 
tout  mal  distribués ,  presque  nus,  et  n'offrent  point  l'élé- 
gante commodité  qu'on  trouve  dans  ceux  de  quelques 
autres  colonies. 

lies  habitans  qui  jouissent  d'une  médiocre  foi  tune ,  les 
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marchands  et  les  artisans  occupent  de  petites  rases  bâties 
en  pierres  y  couvertes  en  briques  et  qui  n'ont  qu'un  rez- 
de-chaussée.  La  dernière  clas.se  du  peuple  habile  des 
chaumières  construites  en  roseaux,  éoorces  de  choux-pal- 
mistes, et  couvertes  en  feuilles  de  cannes.  Ces  cabanes 
forment  l'enceinte  extérieure  de  la  ville. 

La  rade  ou  baie  Saint-Jean  ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  est 
longue  d'environ  trois  milles  maritimes  et  demi ,  sur  une 
largeur  moyenne  de  cinq  quarts,  et  pourroil  contenir 
trois  a  quatre  cents  vaisseaux.  Sa  profondeur  varie  de  deux 
à  sept  brasses. 

Le  .on  de  VAguadille  a  été  trés-fréqtienté  par  les  cor- 
saires français  depuis  1 792.  Il  a  un  bon  fond  et  un  ancrage 
sûr  :  plusieurs  flottes  peuvent  y  mouiller  à  la  fois,  et 
les  vaisseanx  approcher  à  trente  mètres  de  la  place. 

On  regrette  que  ce  port  soit  ouvert  et  sans  défense. 

Les  navigateurs  qui  abordent  à  PAguadilla  y  trouvent 
d'abondantes  provisionsen  fruits,  en  légumes ,  en  viande  , 
un  peuple  affable  ,  social ,   et  un  climat  délicieux. 

San-Gprman{  à  trois  lieues  de  l'Océan  et  à  vingt-une 
de  Saint-Jean  ).  Cette  ville,  habitée  par  les  familles  les 
plus  anciennes  et  les  plus  distinguées  de  Pile  ,  lut  fondée 
en  i5 1 1  par  Solo-Mayor ,  brûlée  l'armée  suivante  parles 
Caraïbes,  et  rebâtie  ensuite  par  le  capitaine  Toro.  Elle 
est  la  plus  considérable  de  Pile ,  après  la  capitale  ,  pour  sa 
population  et  ses  privilèges  ;  son  territoire  Irès-élendu 
nourrit  91 2 3  habitant  dont  la  principale  richesse  consiste 
en  troupeaux  ,   en  colon  ,  en  riz  et  en  café. 

La  mer  a  creusé  ,  au  sud-est  de  celte  ville  ,  la  Laie  de 
Guanica,  regardée  comme  la  meilleure  de  Pile.  Celle 
baie  a.  deux  lieues  de  largeur  sur  une  de  profondeur. 
L'ancrage  y  est  sûr  ,  et  les  flots  en  sont  rarement  soulevés 
par  des  tempêtes. 

Avant  1  7G5  on  ne  comptoil  à  Porto- Ricco  que  44^^.1 
hommes  de  toutes  couleurs  ;  en  1772  ,  la  population  £loil 
de  70,250  hahitans.  On  évaluoit  en  1778,  à8o,C6o  ,  dont 
6,53o  seulement  étoienl  esclaves.  En  1794,  elle  éloil  do 
1  "36,000,  dont  i7,5oo  esclaves.  Ce  dernier  recensement 
a  été  fait  par  ordre  du  gouvernement ,  pour  calculer  les 
forces  de  la  colonie  pendant  la  guerre,  et  comparer  le 
nombre  des  esclaves  à  celui  i\es  hommes  librea. 

Les  habitans  de  Porto -Kicco  ont  emprunté  des  anciens 
indigents  la  frugalité,  le  désintéressement,  l'hospitalité  t 
et  plusieurs  autres  vertus  qui  les  distinguent  ;  ils  ont  aussi, 
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Conservé  le  poiit  pour  les  liqueurs  Tories ,  el  la  vie  séden- 
taire de  ces,  Indiens. 

On  trouve  à  la  campagne  quelques  maisons  bâties  en 
pierres  ,  el  assez  bien  distribuées  ;  mais  la  plupart  des 
autres  sont  construites  sur  le  modèle  de  celles  des  anciens 
indigènes ,  selon  l'exigence  du  climat  et  des  localités.  On 
les  nomme  ajoupa. 

Douze  à  vingt  pilotis  ,  fixés  en  terre  et  consolidés  par 
des  solives  transversales  ,  soutiennent  à  deux  mètres  d'é- 
lévation un  plancher  en  bois  de  quinze  à  seize  mètres 
carrés:  les  clôtures  sont  construites  avec  des  écorces  de 

Ïialmiste ,  appliquées  par  étages  à  des  piliers  plantés  sur 
e  sol  :  le  toit  est  un  tissu  de  feuilles  de  cannes  ou  de  roseaux 
sauvages;  le  bord  i  nié  rien  r  en  est  très-saillant  ,  pour 
écarter  la  pluie  et  pour  diminuer  l'incommodité  du  vent  et 
de  la  chaleur. 

Celte  maison  est  ordinairement  divisée  en  trois  pièces  : 
celle  de  l'avant  irès-onverte ,  sert  aux  ébats  des  en  fans  ou 
à  quelques  travaux  du  ménage  ;  la  seconde,  percée  de 
larges  ouvertures  ,  renferme  les  meubles  el  les  ustensiles 
delà  cuisine  ;  la  dernière  plus  close  et  plus  étroite ,  est  à 
la  fois  le  magasin  et  le  lieu  de  repos  pour  la  famille.  Au 
lieu  de  vitres  qui  entreliendroient  une  trop  grande  cha- 
leur.dans  les  apparlemens,  les  fenêtres  sont  garnies  de 
gazes,  de  treillis  ou  de  contrevents. 

La  chaleur  ne  permet  guère  les  lits  de  plumes.  On  dort 
ordinairement  sur  des  toiles  fortement  tendues  par  un 
châssis  en  bois.  Les  riches  placent  ce  lit  sons  un  large  pa- 
villon nommé  moustiquaire ,  en  gaze  ou  en  mousseline  ,  - 
qui  permet  à  l'air  de  circuler  librement  ,•  et  arrête  les  in- 
sectes nuisibles. 

L'ameublement  répond  à  la  maison  :  vous  ne  trouvez -là 
ni  tapisseries ,  ni  commodes ,  ni  glaces  ;  les  sièges  un  peu 
concaves  ont  le  fond  en  bois  ou  en  cuir  ;  les  vases  de  cui- 
sine sont  quelques  pots  de  terre,  ou  des  moitiés  de  cocos 
et  de  calebasses.  Ces  maisons  n'ont  point  de  cheminées  ; 
on  allume  le  feu  au  milieu  de  l'appartement  entre  quatre 
pierres  brûles  qui  soutiennent  les  vases  ou  marmites  des- 
tinées à  la  cuisson  des  mets. 

La  nourriture  ordinaire  de  ces  paisibles  colons ,  est  une 
alla  ou  pot  au  feu,  composé  de  riz,  de  patates,  d'ignames , 
de gira unions ,  et  de  viandes  cuites  ensemble ,  el  assaison- 
nées de  piment;  des  bananes  crues  ou  rôties ,  des  tablettes 
de  cassa ve  ou  de  fromage  *ec,  leur  servent  de  pain;  L'eau ^ 
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le  lait,  le  café,  de  boisson  ;  ils  ont  pour  desserties  fruits 
de  la  saison,  tels  que  cocos,  avocats*  goyaves,  abricots  , 
etc.  Ceux  qui  jouissent  d'une  plus  grande  aisance  ou  qui 
demeurent  aux  environs  des  bourgs ,  ajoutent  à  ces  mets 
un  peu  de  vin.  M.  Ledru  peint  ici  les  mœurs  du  plus  grand 
nombre  des  habitans  de  l'île  ;  celles  des  riches  colons  se  rap- 
prochent  davantage  des  usages  européens.  Eil  effet ,  on 
trouve  chez  eux  des  liqueurs,  des  vins,  des  ameublemena 
d'Europe;  en  un  mot  une  manière  de  vivre  et  de  jouir  plut 
analogue  au  ton  des  grandes  villes.  Mais  reprenons  nos 
pinceaux  pouf  achever  le  premier  tableau. 

Les  enfans  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  restent  nus  jusqu'à 
l'âge  de  dix  à  douze  ans  ,  ou  n'ont  pour  vêtement  qu'une 
chemise. 

Les  hommes  portent  habituellement  un  caleçon  de  coton 
peint ,  qui  descend  jusqu'aux  talons,  une  chemise,  un 
mouchoir  ceint  autour  de  la  tête ,  et  un  chapeau  de  paille 
ou  de  feutre  orné  d'un  galon  d'or;  ils  usent  rarement  de 
bas  et  de  souliers.  Jamais  ils  ne  sortent  sans  être  armés 
d'un  sabre,  et  lorsqu'ils  rentrent  à  la  maison,  leur  premier 
soin  est  de  fumer  une  cigare  ou  de  se  bercer  dans  leurs  lia- 
macs.  Ces  sortes  de  lits  mobiles  sont  faits  avec  le  tissu 
filamenteux  des  longues  feuilles  d'aloés  pilé  ou  de  ketmie 
à  feuilles  de  lisserel  ;  on  les  suspend  aux  deux  angles  op- 
posés d'un  appartement.  Les  riches  habitans  se  servent 
de  hamacs  en  toile  de  coton  ,  garnis  de  franges  ou  de  den- 
telles. On  les  lire  de  Caracas  ou  de  la  Havanne* 

Le  costume  des  femmes  est  aussi  simple;  elles  marchent 
nu 'pieds,  ne  portent  qu'un  jupon  peint,  et  une  che- 
mise blanche  finement  plissée  sur  tes  manches ,  mais  tel- 
lement lâche  autour  des  épaules  que  leur  sein  est  fréquem- 
ment découvert.  Leurs  cheveux  rejelés  en  arrière  sont  re- 
levés avec  un  peigne  :  elles  ont  tantôt  la  tête  nue ,  et  tantôt 
ceinte  d'un  mouchoir;  lorsque  ces  femmes  vont,  à  U 
messe  ou  en  visite,  elles  prennent  des  chaussures,  une 
robe  décente;  et  se  couvrent  la  tête  d'un  large  voile  qui 
descend  jusqu'à  la  ceinture.  Au  retour  elles  quittent  ces 
vétemens  de  luxe  pour  reprendre  ceux  de  la  maison.  La 
plupart  de  ces  colons  sont,  en  général,  d'une  paresse  et 
d'une  insouciance  inconcevables  ;  possesseurs  d'une  des 
meilleures  îles  du  Nouveau- Mo nde ,  ilspourroient  aisé- 
ment acclimater,  sur  son  sol,  les  productions  d'Europo 
vi  des  Indes  ,  et  fixer  autour  d'eux  une  heureuse  aisance. 

Dans  chaque  ménage  les  gros  travaux  sont  livrés  aux; 
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esclaves  du  dehors  ,  les  menus  détails  de  1a  maison  à  ceux 
du  dedans;  en  un  mot,  les  maîtres  ne  font  strictement 
que  ce  qu'il  leur  est  impossible  d'exécuter  par  d'autres  ; 
couchas  dans  leurs  hamacs  ,  H  s'y  bercent  une  partie  du 
jour  ,  occupes  à  réciter  le  rosaire  ou  à  fumer.,...  Leurs 
en  fans  ,  élevés  loin  des  villes  ,  sans  éducation  et  vivant 
avec  les  jeunes  nègres  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  dans  la  plus 
grande  familiarité  ,  contractent  souvent  des  habitudes 
corrompues ,  et  deviennent  cruels  envers  leurs  esclaves. 

Beaucoup  de  rivières  et  peu  de  ponts ,  de  mauvaises 
routes ,  des  pluies  fréquentes  et  des  «avannes  maréca- 
geuses, le  défaut  d'auberges  ,  l'éloignement  des  mai- 
sons ,  tout  rend  indispensable ,  aux  colons ,  l'usage  des 
chevaux.  Us  s'en  servent  dans  tontes  leurs  sorties ,  pour 
«lier  à  la  messe,  au  bal  ou  chez  un  ami.  Est-il  .question 
d'entreprendre  un  voyage  de  deux  ou  trois  journées  ? 
l'habitant  part  avec  des  bananes  ,  de  la  cassave  et  du  fro- 
mage pour  toutes  provisions  ;  s'il  arrive  à  la  fin  du  jour 
près  de  quelques  cabanes,  il  s' y  arrête  jusqu'au  lendemain... 
Si  la  nuit  le  surprend  au  milieu  des  forêts  ,  il  met  pied  à 
terre ,  soupe  de  ses  provisions ,  et  attache  son  cheval  dans 
les  pâturages;  il  suspend  ensuite  son  hamac  à  deux 
branches  et  y  dort  avec  sécurité.  Des  feuilles  de  bananier 
ou  d'hélîconia  f  suspendues  sur  sa  tête ,  le  garantissent  de 
la  pluie.  Ceux  des  habitans  qui  se  livrent  au  commerce 
interlope  entreprennent  avec  la  même  facilité  des  naviga- 
tions de  trente  a  quarante  lieues  le  long;  des  côtes ,  ou  d  île 
en  île,  sur  un  simple  canot  auquel  ils  adaptent  une  voile 
et  un  gouvernail. 

H.  Ledru  a  varié  sa  description  dé  Porlo-Ricco  ,  par 
deux  épisodes  d'un  genre  très -différent  :  l'un  est  le  pré- 
cis historique  de  J  attaque  infructueuse  des  Anglais  en 
#799,  et  surtout  des  faits  d'armes  par  lesquels  s  illustra 
une  troupe  de  Français  qui  s'y  trouva  ;  l'autre  est  le  récit 
pathétique  de  ses  tendres  foiblesses  pour  dona  Franciica^ 
LeUe  Espagnole  qui  habitoit  alors  et  qui  peut-être  habile 
encore  un  charmant  asile  au  sein  des  forêts  solitaires  do 
cette  aie.  Ces  deux  morceaux  écrits  avec  chaleur  et  aveo 
grâVe  ,  font  également  honneur  au  talent  et  au  caractère 
de  Vauleqr, 
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Manuel  Géographique  et  Statistique 
de  l'Espagne  et  du  Portugal  y  ou  Von 
trouve  des  Notions  exactes  sur  V Étendue  ,  le 
'  Sol  y  le  Climat  y  les  Productions  et  la  Popu- 
lation de  ces  Pays  y  sur  le  Caractère  et  les 
Moeurs  de  leurs  habitans  j  sur  le  Gouverne- 
ment y  les  Finances  y  le  Commette  y  Vètat  des 
Sciences  y  Arts  y   etc.  y  etc.  (1). 


Là  seconde  partie  de  ce  Manuel  a  été  analysée  dans  ces 
Annales  il  y  a  quelque  temps;  il  ne  s'agit  donc  ici  que 
de  la  première  partie,  c'est-à-dire  de  celle  qui  traite  de 
l'Espagne.  Cette  partie  n'est  point  composée  sur  des  ma- 
tériaux originaux  ,  comme  la  description  du  Portugal  ; 
l'auteur  a  extrait  les  ouvrages  écrits  ou  traduits  en  fran- 
çais ;  il  convient  lui-même  que  son  Manuel  est  rédigé  d'a- 
près le  Voyage  de  Towasend  ,  le  Tableau  de  l'Espagne 
par  M.  Bourgoing,  l'Itinéraire  descriptif  de  l'Espagne 
par  M.  Delaborde  ,  la  Géographie  de  Éusching  ,  les  Ob- 
servations de  l'abbé  Ca vanilles  ,  le  Journal  de  littérature 
étrangère,  etc.  L'ouvrage  peut  cependant  convenir  à  ceux 
<jui  désirent  connoître  la  substance  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  en  France  sur  la  géographie  et  la  statistique  de  l'Es- 
pagne. Considéré  sous  ce  rapport,  le  Manuel  dont  nous 
parlons  est  un  ouvrage  commode  et  utile ,  puisqu'il  ras- 
semble avec  ordre  et  méthode  les  détails  les  plus  remarqua- 
bles 3  publiés  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer. 

Nous  ferons  quelques  observations  qui  pourront  servir 
à  perfectionner  ce  Manuel. 

Dans  la  Notice  des  principaux  Ouvrages  et  Voyages  sur* 
V Espagne  )  il  manque  plusieurs  bons  ouvrages ,  tels  que 
2>.  Ueapver  ,  Civil  ,  Commercial  >  Political  and  Litte^ 
rary  >  Histor)'  qf S  pain  and  Portugal ,  London  ,  17^3  , 
2  vol.  in-fol. ,  dont  le  titre  manque  aussi  dans  la  Biblio— 

(i)  Un  volume  in-8°  de  53o  pages,  avec  une  Carte  de  l'Espagne 
et  du  Portugal.  Prix ,  7  francs  pour  Paris  ;  et  8  fr.  60  cent. franc  de 
portptr  lapostc.  A  Paris,  thczFr.  Buisson,  libraire,  rueGiUcs-Cœur> 
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thkque  des  Voyages.  —  Palomares  ^Description  de  las 
Provincias  de  Espanna. — Traggia  ,  Diccionario  Geogra* 
fico  Hisiorico  de  Espanna,  Madrid  1802.  —  NiFO  >  Des- 
cripcion  Geograficay  Economica  de  todos  los  pueblos  de 
Espanna.  Madrid  ,  1 767  —  y5  ,  4  ▼°1.  in-4°.  —  Espanna 
divididi   en  Provincias  e  intendencias  ,  y  subdwida  en 

partidos ,  etc Madrid,  2  vol.  in-fol.  —  Censor  Espan- 

nol  executado  de  orden  de!  rey  en  el  anno ,  1 787,  Madrid , 
in- fol. 

L'auleur  du  Manuel  cite  l'édition  espagnole  de  Bowles, 
de  1 776  ,  in-8*  ;  il  paroît  ne  pasjavoir  su  que  cet  excel- 
lent ouvrage  a  déjà  eu  trois  éditions  dont  la  dernière  est 
de  1 790.  Les  observations  de  Cavanilles  sur  le  royaume  de 
Valence  ,  ne  sont  point  en  deux  ni  en  trois  volumes, 
comme  il  ledit ,  mais  en  deux  volumes  in-fol. 

Je  passe  maintenant  à  L'examen  de  l'ouvrage  même. 
Dans  la  description  des  montagnes  de  l'Espagne ,  Fauteur 
a  suivi  Towosend  et  quelques  autres. 

En  parlant  des  fleuves,  l'auteur  prétend  que  le  Tage 
n'a  point  roulé  de  l'or,  comme  les  anciens  et  les  modernes 
l'ont  assuré ,  el  il  s'appuie  à  cet  égard  sur  M.  de  La  Borde. 
Nous  croyons  que  ce  savant  voyageur  n'a  point  affirmé  cela 
dans  son  propre  nom  ;  mais  qu'il  a  seulement  adopté  ce 

Sue  Pons  dit  dans  son  Voyage  d'Espagne.  Or,  il  y  a 
'autres  écrivains  qui  assurent  positivement  que  les  habi- 
tans  des  bords  du  Tage  s'occupent  à  ramasser  des  paillettes 
d'or.  Resende  dans  son  Traité:  De  Àntiquitatibus  Lusita- 
nis,  en  donne  les  détails. 

Page  76  ,  l'auteur  dit  que  les  Maures  introduisirent  la 
canne  à  sacre  en  Espagne  ;  il  est  probable  qu'elle  y  étoit 
connue  avant.  Wernsdorf  présume  d'après  un  passage  de 
Papinius  Statius,  qu'elle  étoit  cultivée  dans  les  iles  Ba- 
léares sous  les  Romains. 

En  parlant  des  chevaux  espagnols,  l'auteur  assure  qu'où 
leur  préfère  les  mules  el  mulets ,  et  qu'on  a  consacre  ex- 
clusivement les  plus  belles  jumens  aux  haras  des  mules 
qui  ont  été  établis  de  toutes  parts.  L'esprit  de  justice  dont 
1  auteur  est  animé,  auroit  exigé  de  l'aire  mention  d'un 
décret  royal  du  i3  septembre  1 796  (  por  el  (jue  se  cometid 
la  délègue  iou  de  la  caballeria  del  rey  no  ) ,  décret  qui 
remédie  à  cet  inconvénient. 

Il  paroît,  dit  l'auteur  du  Manuel ,  que  les  troupeaux 
forent  encore  plus  soignés  sous  les  Goths ,  qui  préféi  oient 
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ce  genre  d'occupafion  à  fai  culture  des  terret.  le  se  sais 
on  l'auteur  a  puisé  cette  opinion  ;  l'histoire  ne  nous  dit 
point  que  les  (ioths  ont  perfectionné  les  races  de  brebis  : 
il  est  dit  moins  sûr  qne ,  sons  leur  règne ,  les  troupeaux  en 
Espagne  n'étoientpas  ce  qu'ils  étoient  sons  les  Romains. 

Dans  le  nombre  des  productions  et  des  branches  de 
commerce ,  l'auteur  du  Manuel ,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains français  qui  se  sont  occupés  de  l'Espagne  ,  passent 
sons  silence  la  pèche,  qui  cependant  est  d'une  grande  im- 
portance pour  ce  pays.  M-  Peuchet,  dans  son  Dictionnaire 
de  Géographie  Commerçante,  paroit  ne  savoir  rien  dire  à 
ce  sujet.  En  Espagne  plusieurs  écrivains  se  sont  exercés 
avec  succès  sur  cette  matière.  Semiez  Regnart,  commis- 
saire de  marine  ,  dans  l'ouvrage  inlhulè  Diccionarico  his- 
torico  de  los  artes  de  la  pesca  nacional ,  5  vol.  in -fol. ,  et 
Cornidc  dans  son  Eusajo  de  la  historia  de  los  peces,  etc...., 
Madrid ,  1789 ,  in -8°,  donnent  sur  la  pèche  en  Espagne 
des  détails  irès-satisfaisans;  mais  c'est  particulièrement 
le  discours  de  Perez  del  Rio  y  Villegas,  sobre  la  restau-* 
+acion  de  las  pesquerias  nationales ,  adressé  à  la  société 
cantabrique  ,  qui  fait  counoitre  lelat  actuel  de  cette 
branche  d'industrie.  Il  résnlle  de  cet  écrit  important  que 
la  Galice  et  la  Biscaye  pourroient  gagner  des  sommes 
immenses  par  la  pêche ,  qui  peut-être  n'est  nulle  part 
aussi  abondante  que  sur  la  côte  de  ces  pays.  Autrefois  on 
comploildans  les  communes  de  San  lancier,  Laredo,  Cas- 
tro ,  Suances,  et  Concilies,  792,000  pêcheurs  matrïcu— 
lados  actifs ,  et  365, 000  pêcheurs  invalides*  Aujourd'hui 
il  n'y  a  sur  toute  la  côte  de  Galice  et  de  Biscaye  qu'un 
petit  nombre  de  pauvres  pécheurs,  qui  n'ont  ni  les  moyens 
ni  la  bonne  volonté  de  faire  de  grandes  expéditions  comme 
leurs  ancêtres.  Des  essaims  de  poissons  de  toute  espèce 
passent  sur  celte  côte;  leur  arrivée  est  annoncée  par  le 
changement  qui  s'opère  dans  la  surface  de  la  mer  et  par 
les  oiseaux  qui  suivent  en  foule  ces  hordes  vagabondes  ; 
cependant  à  peine  jelte-l-on  quelques  misérables  uleis 
pour  avoir  une  part  insignifiante  de  celle  riche  proie ,  ouï 
pourroil  être  toute  enlière  le  partage  des  habilans  litto- 
raux s'ils  vouloienlse  réunir  pour  équiper  des  embarca- 
tions. Néanmoins  la  pêche  est  quelquefois  si  abondante  en 
Galice ,  qu'on  vend  les  poissons  par  charretées  et  pour 
une  bagatelle.  La  pêche  des  sardines  seule  suftiroit  pour 
enrichir  le  pays. 

LLspagne  possède  un  très-bon  ouvrage  sur  les  eaux 
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minérales ,  dont  Fauteur  do  Manuel  ne  paroi  toas  avoir  en 
connoissance.  Cet  ouvrage  est  intitulé:  nistona  unwersal 
de  bijkentes  minérale*  de  Espanna....,  par  Gomez  de  Be* 
dora  y  Paredcs ,  2  vol.  in-4°«  Si  cet  ouvrage  avoit  été 
acM? é  d'après  le  plan  hardi  de  l'auteur ,  l'Espagne  seroit 
beaacoup  mieux  connue  qu'elle   ae  l'est.  L'histoire  de 
cette  entreprise  est  curieuse.  G.  de  Bedoya  y  Parcdes  , 
envoya  des  circulaires  aux  médecins  ,    apothicaires  et 
chirurgiens  de  toutes  les  villes  d'Espagne,  afin  de  les  en- 
gager a  lui  envoyer  des  notices  sur  toutes  les  curiosités 
naturelles  de  leur  district,  et  particulièrement  sur  les  eaux 
minérales  ;  il  les  pria  de  joindre  aux  notices  des  échan- 
tillons des  eaux  salutaires  en  bouteille ,  ou  de  leur  résida 
en  paquets.  Ses  desseins  furent  remplis  :  en  peu  de  temps 
il  se  nt  engagé  dans  une  correspondance  tellement  con- 
sidérable ,  que  ne  pouvant  y  suffire  avec  ses  amis ,   il 
fut  obligé  de  prendre  à  ses  gages  un  secrétaire  et  d'accep- 
ter le  secours  amical  que  lui  olfrirent  quatre  médecins.  Il 
lui  arrivoit  par  semaine  quatre  à  cinq  cents  lettres  ;  et 
pour  les  échantillons  il  en  refcvoit  tant  que  quatre  phar- 
maciens suffi  soient  à  peine  à  les  examiner.  Il  falloit  trois 
ans  pour  mettre  en  ordre  tontes  les  notices  qui  lui  furent 
envoyées;   mais  comme  il  y  avoit  encore  beaucoup  de 
lacunes  dans  ce  travail,   G.  de  Bedoya,  toujours  égale- 
ment zélé  pour  la  science  ,  résolut  de  faire  voyager  à  ses 
frais ,   en  Espagne ,  deux  médecins  qui  revinrent  au  bout 
d'un  an  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  se  vit  en  état  de  publier  le 
premier  volume  de  son  important  ouvrage  ;  le  deuxième 
parut  quelque  temps  après,  mais  ce  fut  malheureusement 
le  dernier,  il  n'en  a  pas  paru  davantage  ;  j'ignore  si  c'est 
la  mort  de  l'auteur  ou  une  autre  circonstance'  qui  en  a 
empêché  la  continuation.  On  accuse  les  Espagnols  d'in- 
souciance   pour  les  sciences;  mais  je  doute  que  dans 
d'autres  pays  on  trouve  beaucoup  de  sa  vans  aussi  zélés 
que  Bedoya. 

L'ordre  de  Saint- Jacques  ne  date  point  de  1 1  y5 ,  comme 
le  dit  l'auteur  du  Manuel,  mais  de  Tan  1160,  comme  il 
est  prouvé  par  l'historien  Feneras.  La  Dixmerie  a  assez 
bien  développé  l'histoire  des  ordres  d'Espagne  dans  le 
premier  volume  de  ses  Lettres  sur  ce  pays. 

L'article  commerce  seroit  beaucoup  plus  complet  si 
l'auteur  eilt  pu  consulter  les  tableaux  officiels  publiés  à 
Madrid  en  i8o3  par  la  deuxième  section  du  département 
Oel  Jbmento  gênerai  del  regnojr  de  la  balanza  del  co- 
mercio  ,  sous  le  titre  de  Balanza  del  comercio  con  las 
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potencias  etrangeras  en  el  anno  de  1 79a  ,  1  vol.  in-fol.  Il 
résulte  de   ces  états  que    le  total  de 
l'importation,  611179a,  a  valu,  •  .  .  714,898,698  réaux 
Le  total  de  l'exportation •.  396,995,133 

Différence    .    ...» 3i7,9o3,565  réauxr 

L'auteur  du  Manuel  dit  que  Saint- Julien  ,  archevêque 
de  Tolède ,  composa  un  excellent  ouvrage  historique , 
historia  TVambœ  ;  ce  n'est  qu'une  relation  de  huit  pages; 
elle  est  à  la  vérité  intéressante;  mais  il  faut  être  sobre 
des  qualifications  telles  qu'excellent  ouvrage ,  etc. 

Nous  dirons  à  cette  occasion  que  M.  de  la  Borde  ,  dans 
sa  généreuse  justice  envers  la  nation  espagnole,  nous  pa- 
roît  aller  trop  loin  eu  disant  «  que  les  historiens  espagnols 
sont  des  modèles  excellens  de  clarté,  de  méthode,  de 
discernement,  d'exactitude,  de  goût,  de  style  ».  Je  me 
suis  beaucoup  occupé  des  historiens  espagnols  ,  et  il  me 
semble  que  je  n'en  ai  pas  encore  trouvé  un  seul  à  qui  on 
puisse  appliquer  ces  éloges  sans  de  grandes  restrictions. 
Les  Espagnols  eux -mêmes,  qui  placeroient  volontiers 
leur  littérature  au-dessus  de  celle  des  autres  peuples  , 
n'ont  jamais  osé  louer  leurs  historiens  d'une  manière 
aussi  absolue. 

L'auteur  du  Manuel  n'a  point  négligé  de  nous  montrer 
les  progrès  des  Espagnols  aans  les  sciences  et  les  lettres  ; 
mais  il  eût  été  à  désirer  qu'il  eût  placé  à  côté  de  ces  dé- 
tails des  traits  qui  semblent  prouver  l'existence  d'un  parti 
contraire.  Les  lecteurs  n'auroient  pas  été  fâchés,  par 
exemple,'  d'apprendre  que  dans  les  journaux  de  Madrid 
de  1790  on  trouve  encore  des  dissertations  sur  les  dan- 
gers de  l'inoculation  ,  el  que  dans  ces  mêmes  journaux: 
on  trouve  annoncées  des  formules  d'exorcisme  contre  le 
tonnerre  et  la  grêle ,  à  C  usage  des  prêtres  et  des  exorcistes. 

En  ajoutant  ces  légères  remarques  au  Manuel  statistique 
de  l'Espagne,  on  en  feroit  un  très-bon  ouvrage  ,  et,  même 
sans  cela ,  c'est  un  livre  très-utile  à  consulter,  et  qui  rem- 
plit ce  que  promet  le  titre. 

(  Article  de  il/.  Depping.) 
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ESSAI 


SUA 


LES    ILES    COMORES, 

Présenté  à  la  Société  d'Émulation  de  V Ile-de- 
France  j  par  MM.  Cap martin  et  Êpida- 
RISTE  Colin  ,  Membres  de  cette  Société. 


Poub  avoir  une  idée  exacte  d'un  pays  avec  lequel 
oo  n'entretient  pas  de  relations  suivies,  pour  en 
connoître  en  détail  le  sol,  les  productions,  les 
ressources,  et ,  ce  qui  n est  pas  moins  important, 
pour  pouvoir  porter  un  jugement  certain  sur  les 
mœurs  et  l'histoire  des  peuples  qui  l'habitent, 
il  ne  faudroit  pas  moins  qu'une  description  très- 
étendue  faite  par  quelqu'un  qui  auroit  resté  long- 
temps dans  ce  pays  ,   qui  seroit  versé  dans  la 
langue  de  ses  habitans ,  dont  les  connoissances 
embrasseraient  les  diverses  parties  de  l'histoire 
naturelle,  et  qui  posséderoit  encore  un  jugement 
sain  ,  également  éloigné  de  l'insouciance  qui  né- 
glige des  détails  souvent  précieux,  et  de  l'amour 
du  merveilleux  qui  saisit  avec  avidité  les  traditions 
apocryphes  et  les  erreurs  populaires. 

t.  xiii.  IV*  Souscript.  <} 
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Mais  lorsqu'on  est  privé  d'un  avantage  qui  se 
rencontre  si  rarement ,  ce  n'est  qu'en  réunissant 
les  mémoires  et  Us  observations  de  plusieurs  per- 
sonnes ,  que  Ion  pourra,  à  une  époque  à  la  vérité 
plus  éloignée,  obtenir  le  même  résultat. 

Il  serait  même  à  désirer  que  ces  mémoires 
fussent  faits  par  des  hommes  de  professions  diffé- 
rentes ;  ce  seroit  le  meilleur  moyen  d'avoir  des 
idées  justes ,  sur  tout  ce  qu'il  nous  importe  de 
savoir  :  c'est  ainsi  que  le  marin,  par  exemple, 
feroit  connoftre   les  ports,    les  ancrages,    les 
dangers  qui  en  rendent  l'approche  difficile,  les 
vents  qui  y  régnent,  les  moussons  qui  s'y  font 
sentir;  il  déterminerait  leur  position  par  de» 
moyens  que  la  perfection  actuelle  des  iiistramens 
et  des  méthodes  nautiques  rend  extrêmement 
exacts.  Le  naturaliste  en  examinerait  les  pro~* 
ductions,  rechercherait  de  quelle  espèce  esl  leur 
sol ,  s'il  est  tel  que  la  nature  l'avoit  primitivement 
formé ,  ou  s'il  a  éprouvé  les  terribles  effels  d'un 
volcan.  S'il  n'étoit  que  botaniste,  il  en  étudieroit 
les  végétaux ,  il  chercherait  ceux  que  la  Iran* 
plantation  pourrait  naturaliser  dans  d'autres  cli- 
mats. Le  philosophe  y  observerait  l'homme  :  il  par 
viendrait  peut-être  à  lever  le  voile  que  la  cupidité 
la  défiance ,  la  fausseté  étendent  sur  l'histoire  de 
peuples  non  encore  civilisés;  il  peindroit    Yht 
hitant  tel  qu'il  seroit  et  non  tel  qu'il  auroit  -vou1 
se  faire  voir.  Le  vojageur,  enfin,  simpieme 
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:  degoAt,  transmettrait  les  sensations  que 
lui  auraient  cassées  l'aspect  et  la  nature  dte  pays  ; 
il  reodroit  compte  des  événemens  qu'il  y  aurait 
éprouvés ,  et  souvent  oa  pourrait  recueillir  dans 
ses  récits  dépouillés  de  toute  prétention  ,  descrr- 
constances  intéressantes  qui  peevent  échapper  à 
de  plus  savans  observateurs. 

Cest  en  rassemblant ,  comme  voos  X&rtz  fait 
jusqu'ici,  Messieurs,  les  relations,  les  découvertes, 
les  simples  notes  que  des  marins,  des  naturalistes, 
des  voyageurs  de  tout  état,  pourront  vous  four- 
nir sur  les  contrées  qui  «voisinent  les  colomçs 
françaises  dans  les  Indes ,  que  votre  société  de- 
viendra avec  le  temps  on  dépôt  précieux  ou 
Ton  viendra  chercher  les  matériaux  de  l'histoire 
de  ces  divers  paya» 

Le  mémoire  que  nous  vous  présentons  sur  les 
îles  Comores,  est  très -imparfait;  nous  avons  k 
regretter  que  le  court  séjour  que  chacun  de  nous 
y  a  £ntetles  notes  que  nous  avons  recueillies,  n* 
bous  permettent  pas  de  vous  offrit  une  réunion 
d'observations  plus  intéressantes;  mais  d'autres 
voyageurs  seront  peut-être  plus  favorisés,  et  achè- 
veront devons  donner  une  idée  plus  satisfaisante 
«le  cet  archipel,  jusqu'à  présent  si  peu  connu. 

Le  groupe  des  Iles  Comore*  est  placé  vers  le 
13e  degré  de  lalit  méridionale ,  à  une  distance 
à  peu  près  égale  de  l'Afrique  et  de  Madagascar , 
et  sur  la  route  des  vaisseaux  qui,  allant  d'Europe 

9- 
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dans  l'Inde,  passent  pacle  canal  de  Mozambique  : 
c'est  Tune  des  relâches  fréquentées  par  les  vais* 
seaux  de  la  Gompagnie  anglaise. 

Ces  îles  sont  an  nombre  de  quatre  :  Comore  qui 
donne  son  nom  à  ce  petit  archipel ,  Anjouan  qui 
est  celle  où  on  relâche  le  plus  fréquemment, 
Majotte  où  l'on  n'aborde  que  très-rarement ,  et 
Mœlly  qui  est  la  plus  petite  de  toutes.  Elles  sont 
placées  sous  un  beau  ciel,  letfr  sol  est  fertile,  des 
eaux  saines  et  abondantes  les  arrosent;  elles  sont 
peuplées  par  des  hommes  doux ,  honnêtes ,  et 
qui  déjà  sont  parvenus  à  ce  degré  de  civilisation 
que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  habitans  de  la  par- 
tie du  continent  et  de  la  grande  île  dont  ils  sont 
les  voisins. 

Anjouan ,  dont  le  nom  primitif  est  Hinzuan  > 
ayant  l'avantage  sur  les  autres  de  plusieurs  rades 
commodes  et  d'aiguades  faciles,  doit  principale* 
ment  attirer  notre  attention ,  d'autant  plus  qu'elle 
a  des  rapports  d'utilité  et  de  besoins  avec  l'Ile-de- 
France.  Nous  ne  connoissons  cependant  que  peu 
de  chose  sur  cette  île  :  ce  n'est  pas  qu'on  n'en  ait  fai  t 
des  descriptions,  mais  toutes  sont  imparfaites  ou 
erronées.  Il  y  a  peu  de  temps  encore  qu'on  a  im- 
primé en  France  la  traduction  d'un  voyage  dans 
plusieurs  parties  de  llnde ,  publié  en  Angleterre 
sous  le  nom  du  major  Booke;  ce  voyageur  a  relâ- 
ché à  Anjouan,  mais  il  commit  plusieurs  erreurs  en 
rendant  compte  de  cette  île;  la  plus  grossière  de 
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tontes ,  c'est  qu'il  compte  cinq  îles  dans  cet  archi- 
pel ;  i]  ajoute  aux  quatre  que  j'ai  nommées ,  une 
cinquième  qu'il  nomme  Angazwyej  il  ignore  que 
c'est  le  nom  que  les  naturels  donnent  à  la  grands 
Comore* 

Au  reste  >  cette  erreur  si  singulière  de  la  part 
d'an  homme  qui  avoit  vu  lui-même  ,  se  retrouve 
dans  la  Géographie  de  Gulhrie.  Cet  auteur  avance 
aussi  qu'il  y  a  cinq  iles  Gomores  ;  et  ce  qui  dé- 
montre que  ces  sortes  d'ouvrages  ne  sont  que  des 
conpilations  faites  sans  aucune  réflejtf  on ,  c'est  que 
Guthrie  ne  place  dans  son  atlas,  que  quatre  îles, 
tandis  qu'il  en  compte  cinq  dans  son  texte.  La 
même  erreur  a  été  encore  répétée  dans  un  autre 
ouvrage  anglais  ;  son  auteur  a- été  plus  loin:  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  porter  à  cinq  le  nombre  des 
îles  Gomores ,  mais  il  a  donné  une  description  dé- 
taillée et  séparée  de  ces  cinq  îles  ;  selon  lui,  Go- 
more  n'est  habitée  que  par  des  peuples  féroces 
que  les  Européens  ne  se  sont  jamais  hasardés  à 
fréquenter  ,  et  l'île  d'An  gaza  je  qui  est  la  même 
chose  que  Gomore  ,  comme  nous  venons  de  le 
(aire  observer  plus  haut,  est  peuplée,  selon  le 
même  auteur ,  par  des  Arabes  qui  parlent  le 
portugais  avec  facilité ,  et  trafiquent  avec  diffé- 
rentes nations;  et  l'on  voit  d'après  ce  rapproche- 
osent  quelle  espèce  de  confiance  on  doit  accorder 
à  des  écrivains  aussi  exacts. 

L'aspect  d'Anjouaa  est  très  -  pittoresque  \  ces 
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montagnes  d'une  forme  imposante ,  ombragées 
de  bois  d'une  fraîche  verdure ,  variées  par  de 
belles  clarières  et  coupées  par  de  profondes  val- 
lées ,  s'élèvent  majestueusement  les  unes  sur  les 
autres  jusqu'à  une  hauteur  de  5  à  600  toises ,  et 
se  terminent  à  un  pic  couvert  d'une  éternelle 
végétation.  La  forme  de  Me  est  triangulaire; 
le  coté  du  triangle  qui  regarde  le  nord  forme  la 
baie  ;  on  n'a  aucun  danger  à  y  craindre  :  un  îlot 
nommé  lltot  aux  Mamelles ,  forme  son  extrémité 
occidentale  ;  un  îlot ,  semblable  à  celui-ci ,  se  voi* 
également  à  la  pointe  du  nord -est  de  l'île  Mayotte  : 
la  ressemblance  de  forme  ,  l'identité  de  position 
par  rapport  à  la  grande  île ,  ont  fait  prendre  quel- 
quefois Mayotte  pour  Ànjouan;  cette  méprise 
est  d'autant  plus  dangereuse ,  que  les  côtes  de 
Mayotte  sont  hérissées  d'éctteils  qui  s'étendent 
même  assez  loin  en  mer ,  au  lieu  que  celles  d'An* 
jouan  sont  tres-saines  ;  mais  la  coupe  de  ces  deux 
îles  est  d'ailleurs  si  différente,  que  l'on  doit  pouvoir 
distinguer  l'une  de  l'autre  au  premier  abord.  La 
première  est  composée  de  montagnes  séparées , 
et  se  fait  surtout  remarquer  par  un  pic  de  forme 
conique,  isolé  et  situé  dans  la  partie  méridionale, 
tandis  que  la  seconde  s'élevant  plus  uniformément 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  présente  une 
large  base  à  son  pic  qui  est  très-rapproché  de  la 
côte  septentrionale. 
Dès  que  le  vaisseau  qui  veut  gagner  le  mouiN 
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laged'Ànjonan,  a  dépassé  Tune  des  pointes  qui 
forment  Feutrée  de  la  baie ,  il  ressent  l'action  des 
coorans  qui  suivent  diverses  directions,  et  le  font 
souvent  pirouetter  dans  plusieurs  sens;  on  se  hâte 
alors  de  se  rapprocher  de  la  terre;  ce  n'est  qu'à  une 
très-petite  distance  de  la  côte  que  l'on  trouve  tm 
fond  convenable  pour  y  mouiller.  On  découvre 
d'assec  loin  la  ville  et  le  fort  qui  ia  domine  ;  l'un  et 
l'autre  ont  une  apparence  de  grandeur  qui  de 
près  s  évanouit 

C'est  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  baie  qu'on 
laisse  tomber  l'ancre ,  vis-à-vis  d'une  plage  plantée 
m  cocotiers ,  auprès  de  hautes  montagnes  pro- 
fondément découpées,  et  que  leur  proximité  fait 
paraître  d'autant  plus  hautes,  quelles  s'élèvent  im- 
médiatement du  bord  de  la  mer. 

Avant  même  d'être  parvenu  au  mouillage  ,  un 
grand  nombre  de  pirogues  montées  par  des  insu- 
laires et  chargées  de  fruits,  viennent  à  votre  bord  ; 
on  se  sert  quelquefois  de  ces  embarcations  pour 
se  faire  remorquer.  Aussitôt  qu'un  bâtiment  y  jette 
Fancre,  le  roi  y  envoie  son  chancelier  et  quelques 
personnes  de  sa  maison ,  pour  s'informer  du  su* 
jet  de  sa  relâche  ;  il  est  d'usage  alors  de  faire  un 
présent  à  ce  ministre  %  pour  le  disposer  à  vous 
traiter  favorablement. 

La  baie  deMachadon,  où  abordent  ordinaire- 
ment les  vaisseaux  européens ,  présente  beaucoup 
4e  facilité  pour  faire  de  l'eau  ;  plusieurs  ruisseaux 
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coulent  à  travers  un  bois  de  cocotiers  dans  les 
vallons  qui  séparent  les  montagnes  d'Anjouan  : 
l'un  d'eux  arrose  la  cote  septentrionale  de  la  ville  > 
deux  autres  ont  leur  embouchure  sur  la  plage 
devant  laquelle  on  est  à  l'ancre  ;  le  plus  à  l'ouest 
offre  une  aiguade  commode,  et  l'eau  qu'on  y  fait 
est  très-bonne. 

L'île  entière  paroît  avoir  subi  l'action  d'un  vol- 
can considérable  :  partout  les  pierres  sont  volca- 
nisées  ;  partout  on  rencontre  les  traces  d'un  feu 
violent.  En  allant  de  l'aiguade  à  la  ville,  on  passe 
au  pied  d'une  montagne  absolument  conique , 
et  l'on  peut  présumer  d'après  sa  forme  et  les  ébou* 
lemens  des  parties  volcaniques  qui  la  revêtent , 
qu'elle  a  supporté  anciennement  un  cratère  -,  la 
côte  est  couverte  de  galets  semblables  à  ceux  de 
l'ile  Bonaparte ,  et  le  sable  que  l'on  trouve  en 
quelques  endroits  contient  beaucoup  de  parties 
ferrugineuses. 

La  ville  est  à  une  demi-lieue  du  mouillage  $  elle 
est  entourée  de  murs  hauts  de  quinze  pieds  et 
flanqués  de  tourelles  carrées  ;  lorsqu'on  y  est  en- 
tré on  croit  parcourir  de  longs  corridors  ;  le  peu 
de  largeur  des  rues ,  les  murailles  mal  crépies  , 
les  maisons  ou  plutôt  les  masures  qui  composent 
la  ville,  contribuent  à  lui  donner  celte  apparence; 
la  distribution  intérieure  des  maisons  est  la  même 
dans  toutes,  et  est  aussi  misérable  que  l'extérieur. 
La  première  pièce  est  un  appartement  ouvert; 
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d'un  côte  sont  des  bancs  ou  canapés ,  et  de  l'autre 
dans  un  lieu  très-obscur,  un  litéleré  de  7  à  8  pieds 
au-dessus  du  plancher;  au-delà  d'une   petite 
cour  intérieure  est  l'appartement  des  femmes. 

Des  nattés,  des  niches  pratiquées  dans  le  mur 
et  qui  recèlent  quelques  vases ,  des  débris  de  mi- 
roirs ,  des  étoffes  sales  qui  leur  servent  de  rideaux , 
sont  les  seuls  ornemens  que  nous  ayions  aperçus , 
même  chez  les  habitans  qui  paraissent  jouir  de  la 
plus  grande  aisance  ;  la  seule  apparence  de  luxe 
que  nous  remarquâmes  parmi  eux ,  est  l'usage  im- 
modéré qu'ils  font  du  musc  :  les  maisons  sont 
tellement  empreintes  de  celle  odeur ,  que  nous  ne 
pouvions  y  rester  long-temps  sans  en  être  incom- 
modés; cependant  malgré  tout  le  prix  qu'ils 
attachent  à  ce  parfum  >  il  le  cède  à  l'eau  de  la- 
vande ;  les  Anjouanais  ont  une  sorte  de  passion 
pour  cette  liqueur  aromatisée ,  et  le  désir  qu'ils 
témoignent  d'en  posséder  est  d'autant  plus  vif , 
qu'ils  ont  très-rarement  l'occasion  de  le  satisfaire. 
Un  autre  usage  auquel  ils  tiennent  beaucoup ,  est 
celui  de  teindre  leurs  ongles  en  une  couleur 
orangée  :  ils  se  servent  pour  cela  d  une  plante 
qu'ils  cultivent  dans  leurs  maisons ,  c'est  le  henria 
tant  célébré  par  les  poètes  de  l'Orient ,  que  les 
botanistes  appellent  lawsoniaj  il  s'élève  de  6  à 
$  pieds ,  et  porte  des  grappes  de  fleurs  blanchâ- 
tres aux  extrémités  de  ses  branches  ;  ses  feuilles 
sont  petites  et  d'un  vert  pâle  ;  c'est  le  suc  de  ces 
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feuilles  qui  donne  aux  ongles  celte  couleur  tant 
reclierchéedes  Orieu  taux.  Ge  végétal  ne  paroit  pas 
croître  spontanément  aux  lies  Comores ,  et  il  est 
probable  que  lorsque  les  Arabes  tinrent  habiter 
ces  iles ,  ils  y  introduisirent  le  henna ,  comme 
ils  y  apportèrent  leurs  mœurs  et  leur  religion. 

Un  petit  et  ebétîf  édifice  surmonté  d'un  minaret , 
sert  de  mosquée ,  et  quelque  sale  qu'en  fût  le  par- 
quet ,  on  nous  força  néanmoins  à  quitter  no» 
,  chaussures  quand  nous  voulûmes  la  visiter  ;  cette 
mosquée  fut  bâtie  par  une  sultane  nommée  Ali-* 
mée  :  elle  ne  compte  encore  que  deux  générations, 
et  déjà  elle  tombe  en  ruines.  Nous  y  vîmes  toutes 
les  fois  que  nous  y  allâmes ,  plusieurs  Arabes  eu 
prières  :  les  uns  sembioient  être  dans  un  recueil- 
lement profond ,  d'autres  se  proslernoient  et  bai* 
soient  la  terre  avec  une  ferveur  extatique. 

La  mosquée  et  le  fort  sont  les  seuls  édifices 
publics  de  Machadou.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
ce  fort ,  qui  est  beaucoup  plus  élevé  que  la  ville  ; 
on  y  monte  par  un  esta  lier  de  5  ou  4oo  marches 
renfermé  entre  deux  murailles. 

Un  voyageur  veut  bien  appeler  palais  la  ma- 
sure qu'occupe  le  sultan  ;  cependant  nous  pou- 
vons assurer  qu'il  n'y  a  pas  à  Anjouan  une  seule 
maison  qui  ait  l'apparence ,  non  pas  d'un  palais , 
mais  d'une  demeure  ordinaire  et  commode.  La 
maison  du  souverain  ne  diffère  de  celle  de  tous 
les  particuliers  que  par  un  vestibule  plus  vaste  et 
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un  long  corridor  servant  de  salle  d'audience  ;  à 
l'extrémité  de  ce  corridor  est  un  petit  espace 
ayant  trois  grandes  fenêtres  fermées  par  des  vo- 
lets remplis  de  petite  Irous  et  séparés  par  une  ba* 
lustrade  du  reste  de  l'appartement  :  les  femmes 
voient  par-là  ce  qui  se  fait  dans  cet  appartement, 
«ans  y  être  vues.  Un  fauteuil,  sur  lequel  s'asseoit 
le  sultan ,  est  posé  en-dedans  de  la  balnstrade  ; 
des  deux  côtés  du  corridor  sont  rangés  des  bancs 
sur  lesquels  se  placent  les  nobles;  cette  salle  sert 
aussi  d'arsenal,  car  on  y  voit  une  grande  quantité 
de  fusils  suspendus  le  long  de  la  muraille ,  et  au 
plafond  sont  accrochés  des  cornes  de  bœuf  con- 
tenant de  la  poudre. 

Il  7  avoit  autrefois  une  ville  nommée  Jokanna, 
qui  étoît  située  sur  une  baie  très-belle,  à  sept  lieues 
de  M achadou ,  dans  (a  partie  orientale  de  l'île  ; 
an  sentier  bordé  d'orangers  et  de  citronniers , 
aienoit  de  Macbadou  à  cette  dernière  ville ,  et 
la  vue  pendant  ce  voyage  jouissoit  toujours  de 
f aspect  charmant  de  la  campagne,  dont  le  coco- 
tier majestueux  et  l'élégant  bananier  rompoient 
l'uniformité.  Les  notes  que  nous  ont  laissées  quel- 
ques voyageurs,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
nous  peignent  les  environs  de  ta  ville  de  Johanna 
comme  singulièrement  pittoresques;  les  rues  en 
étaient  aussi  étroites  que  celles  de  Macbadou  , 
et  il  paroît  que  la  maison  dans  laquelle  logeoit  le 
roi,  n'avoit  rien  de  remarquable.  Cette  ville  a 
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été  détruite  par  les 'Malgaches  en  1790.  La  foible 
population  d'Anjouan  a  obligé  les  batbitans  de 
l'île  à  concentrer  leurs  forces  sur  un  seul  point, 
et  cette  ville  n'a  point  été  rebâtie.  Il  7  a  deux 
petits  villages  dans  la  baie  de  Machadou ,  l'un  à 
lest,  l'autre  à  l'ouest;  ils  ne  sont  composés  tous 
deux  que  d'une  douzaine  de  cases;  l'île  en  géné- 
ral nous  a  paru  médiocrement  peuplée,  et  nous 
ne  craignons  pas  nous  éloigner  de  la  vérité  en 
ne  lui  donnant  que  6  k  7000  habitans:1  celte  sup- 
position diffère  beaucoup  du  calcul  du  voyageur 
anglais  Groose  }  qui  prétend  qu'il  y  a  i3o,ooo 
âmes  à  Anjouan ,  population  énorme  pour  une 
petite  île  dont  la  surface  est  à  peu  près  de  dix* 
huit  lieues  carrées.  Le  même  auteur  assure  qu'il 
y  a  75  villages ,  et  que  la  ville  est  composée  de 
200  maisons,  ce  qui  donneroit  i3o  habitans  à 
chaque  maison ,  si  l'on  suppose  chacun  des  75  vil* 
lages  n'ayant  pas  moins  de  douze  maisons.  C'est 
ainsi  que  des  voyageurs ,  amis  du  merveilleux  , 
pensent  rendre  leurs  relations  plus  intéressantes 
en  exagérant  tout  ce  qu'ils  ont  vu ,  tandis  que  la 
moindre  réflexion  suffit  pour  découvrir  leur  im- 
posture ,  et  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  ces 
pompenx  tableaux. 

La  campagne  est  un  peu  aride  dans  les  envi* 
rons  de  Machadou;  mais  elle  devient  d'une  grande 
beauté  aussitôt  que  l'on  s'éloigne  du  bord  de  la 
mer.  Chaque  gorge  de  montagnes  est  un  jardin 
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arrosé  d'un  ruisseau  limpide;  ces  vallées  étroites 
sont  renfermées  entre  de  hauts  mornes  d'une 
pente  fort  rapide,  dont  le  sommet  est  couvert  de 
bois ,  et  le  pied  ombragé  par  des  bosquets  de 
cocotiers ,  des  touffes  de  bananiers ,  des  groupes 
de  manguiers,  d'orangers  et  de  citronniers;  des 
champs  de  patates  et  d'ignames  d'une  belle  ver- 
dure, se  voient  çà  et  là,  et  ce  petit  nombre  de 
portions  cultivées  semble  appeler  des  agronomes 
plus  industrieux  ;  le  pourpier  croît  dans  les  ter- 
rains humides ,  le  pignon  dinde  et  le  goyavier 
sur  les  flancs  des  collines;  le  tamarinier  y  est 
commun  ,  et  les  bords  des  ruisseaux  sont  plantés 
àevanrgassaycrs  qui  portent  des  fruits  médiocres. 
L'indigo  sauvage  est  l'une  des  plantes  les  plus 
généralement  répandues  ;  on  la  trouve  en  abon— * 
dance  dans  toutes  sortes  de  situations.  La  canne 
à  sacre  végète  bien,  mais  on  n'en  sait  pas  tirer 
parti  ;  les  habitans  vont  chercher  à  Bombay  du 
sacre  de  très-mauvaise  qualité. 

Les  animaux  domestiques  sont  la  chèvre  et  le 
bœuf  à  bosses,  qui  est  très-petit.  Le  makis  brun 
paroît  être  le  seul  huilant  des  forêts  :  cette  es- 
pèce ,  privée  de  la  robe  brillante  du  makis  can- 
nelé, n'en  a  pas  non  plus  la  grâce  et  la* vivacité  ; 
son  air  est  taciturne ,  et  ses  mouvemens  ont  peu 
de  souplesse.  Les  champs  fourmillent  de  petites 
soons  <joi  doivent  causer  de  grands  dommages 
récoltes;  les  tourterelles  et  les  cailles  y  sont 
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férenles  sortes  de  tourterelles  qu'on  rencontre 
dans  cet  archipel ,  il  en  est  une  qui  frappe  par 
;  sa  beauté  :  son  plumage  est  gris  cendré ,  auaacé^ 
de  bleu ,  de  vert  et  de  blanc  ;  son  cou  et  le» 
jambes  sont  d  une  extrême  longueur  ;  son  bec  est 
jaune  et  fort  pointu. 

Des  troupes  nombreuses  d'une  espèce  deper- 
fiers,  volen^stfr  la  rade;  cet  oiseau  qui,  pour  la 
taille  et  le  plumage ,  ressemble  beaucoup  èl'éper- 
vier  de  France,  a  cçla  de  singulier  qu'il  ne  vil 
que  sur  le  bord  de  la  mer ,  ne  sç  nourrit  que  de 
poissons ,  et  n'a  cependant  aucun  des  caractères 
qui  distinguent  les  oiseaux  aquatique*},  set  pieds 
ne  sont  même  pas  à  demi  palmés» 

Les  côtes  de  cet  archipel  ne  sont  pas  poisson- 
neuses. Je  ne  sais  si  on  ne  doit  pas  l'attribuer  aux 
requins  qui  y  sont  multipliés  et  qui  peut-être  eu 
écartent  les  autres  poissons. 

Ces  îles  ne  possèdent  aucun  des  insectes  iocom* 
modes  qui  désolçnt  les  contrées  de  l'Inde,  la 
cote  d'Afrique  et  File  de  Madagascar. 

Leur  climat  est  très-sain%  Les  maladies  les  plus 
communes  (car  il  y  en  a  là  comme  ailleurs) 
sont  les  fièvres  et  la  dysenterie*  U  a  y  a  ni  mé- 
decin ni  chirurgien ,  ce  qui  fait  qu'on  Toit  beau- 
coup de  gens  qui  ont  des  incommodités  très* 
graves;  nous  en  avons  même  remarqué  quel- 
ques-uns qui,  à  la  suite  de -fractures  qui  a  a  voient 
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point  élé  traitées ,  se  trou  voient  avoir  des  ulcère» 
et  les  os  cariés.  Cependant  >  ce  pa ys  ne  passe  pas 
ponr  être  aalubre;  et  ce  qui  pourrait  confirmer 
cette  fausse  opinion,  e'est  que  beaucoup  d'Euro* 
péeas  y  sont  morts ,  et  notamment  les  trente-trois 
déportés  (i)  qui  y  furent  débarqués  en  Tan  io,par 
la  corvette  h  Bélier,  dont  vingt-un  moururent  en 
ao  jours.  Nous  devons  avouer  que  ces  morts  pré- 
cipitées, dans  un  aussi  court  espace  de  temps, 
semblent  ou  déposer  en  effet  contre  la  salubrité 
du  climat ,  ou  bien  accuser  les  Anjouanais  de  les 
avoir  accélérées.  La  personne  chargée  4e  mettre 
a  terre  les  déportés ,  les  annonça  au  roi  comme 
envoyé»  par  le  gouvernement  français  pour  sadét 
fense,  et  pour  lui  prouver  la  sincérité  de  son  ami* 
lié.  On  convint  cependant  d  un  certain  pris  pour 
chaque  personne,  et  ib  lofèrent  cbez  les  habi~ 
tans.  Peu  de  temps  après  la  corvette  s'éloigna; 
Les  Anjouanais  ne  durent  pas  concevoir  une 
grande  opinion  d'une  trentaine  d'hommes  sans 
armes ,  sans  argent ,  dans  le  plus  extrême  dé* 
nuement  II  est  possible  qu'étant  assez  intelligens 
pour  pénétrer  les  vrais  motib  qui  avaient  con- 

(i)  Les  déportés  dont  il  est  ici  question ,  sont  ceux  qui 
furent  expulsés  du  territoire  français  par  arrêté  des  Con- 
suls de  nivôse  an  9.  La  frégate  la  Ch\ffbnne  les  déposa 
aux  îles  Seychelles  ;  mais  rassemblée  coloniale  de  l'Ile- 
de-France  craignant  un  aussi  mauvais  voisinage ,  fit  trans- 
porter les  principaux  d'entrç  eux  4  Anjouan. 
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duit  ces  malheureux  dans  leur  île ,  ils    n'aient 
pas  tardé  à  s'apercevoir  que  c'étaient  des  gens 
dangereux  dont  on  étoit  forcé  de  se  défaire  ;  et 
comme  la  méfiance  accompagne  toujours  la  foi- 
blesse ,  on  a  supposé  que  concevant  des  craintes 
du  séjour,  parmi  eux ,  d'Européens  auxquels  ils 
accordent  toujours  un  plus  grand  degré  d'intelli- 
gence et  de  bravoure  qu'à  eux-mêmes ,  ils  aient 
aussi  pris  le  parti  de  s'en  débarrasser  à  leur  tour» 
Ce  n'est  qu'avec  regret  que  nous  rapportons 
de  tels  soupçons  sur  des  hommes  dont  la  con- 
duite avec  nous  a  toujours  été  loyale ,  et  nous 
ne,  le  faisons  que  parce  que  celle  opinion  a  été 
celle  de  plusieurs  personnes  au  sujet  de  cet  évé- 
nement ;  mais  une  simple  réflexion  doit ,   à  ce 
qu'il  nous  semble  ,  justifier  les  Anjouanais  de  ces 
imputations,  qui  s'accordent  si  peu  avec  leur 
conduite  ordinaire  envers  tous  les  étrangers  : 
s'ils  avoient  eu  en  effet  la  criminelle  intention  de 
hâter  la  mort  des  Français  qu'ils  avoient  parmi 
eux ,  tous  en  même  temps  auroientsubi  le  même 
sort  ;  mais  douze  d'entre  eux  survécurent  quel- 
que  temps ,  et  quatre  de  ceux-ci  prirent  le  parti 
de  chercher  à  s'échapper  de  leur  exil  et  d'une 
terre  aussi  mortelle;  ils  n'éprouvèrent  aucun  obs- 
tacle de  la  part  des  insulaires ,  et  s'embarquèrent 
pour  la  Grande -Gomore.  En  y  abordant,  l'un 
d'eux  se  noya  ;  les  trois  autres  se  disposoient  à 
passer  sur  le  continent ,  et  à  se  rendre  aux  éta- 
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blissemens  portugais ,  lorsqu'ils  écrivirent  leur 
projet  à  ceux  des  déportés  qui  étoient  restés  à 
Anjouan.  Ces  derniers  subirent ,  peu  de  temps 
^près ,  le  sort  de  leurs  malheureux  compagnons, 
et  il  n'en  restoit  plus  un  seul  en  i8o4- 

Rossignol ,  malheureusement  trop  fameux  à 
l'époque  de  la  terreur,  étoit  du  nombre  de  ces 
déportés.  Il  avoit  logé  chez  l'Anjouanais  qui  étoit 
ministre ,  et  l'un  de  nous  vit  chez  lui ,  sur  un 
montant  de  porte,  une  trentaine  de  crans  taillés 
dans  le  bois ,  qui  désignoient  le  nombre  de  jours 
qu'il  avoit  vécu  dans  l'île. 

Nous  pensons  donc  que  la  mortalité  qui  a 
frappé  ces  déportés ,  ne  doit  être  imputée  ni  à 
la  perfidie  des  habitans ,  ni  à  l'insalubrité  du  cli- 
mat ;  nous  croyons  qu'ils  auraient  pu  s'y  sous- 
traire, s'ils  avoient  habité  la  campagne  >  au  lieu 
de  se  renfermer  dans  la  ville  qui ,  par  sa  posir 
lion  au  pied  des  montagnes ,  doit  éprouver  de 
très-fortes  chaleurs ,  et  dont  les  rues  étroites  et 
les  maisons  mal  crépies ,  doivent  gêner  la  cir- 
culation de  l'air ,  et  en  altérer  la  pureté. 

D  paraît  certain  que  ces  îles  furent  primitive- 
ment habitées  par  des  nègres  semblables  à  ceux 
d'Afrique,  et  que  les  Arabes,  lors  de  leurs  nom- 
breuses émigrations  vers  le  12e  siècle,  s  établirent 
aux  îles  Comores,  en  même  temps  qu'ils  vinrent 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  même  à  Madagascar. 
Leur  mélange  avec  les  Aborigènes  a  altéré  la 
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physionomie  primitive  de  cettxn,  qncmplb 
*ient  de  grands  traits  de  ressemblance  avec  foi» 
voisins  du  continent ,  tels  que  les  lèvres  grouts 
et  les  pommettes  avancées  ;  néans»in* ,  ib  ea 
différent  d'âne  manière  ssset  frappante  peur  que 
l'on  pirisse  distinguer  an  premier  abord  un  Àn- 
jouanais  d  un  Africain  ;  ce  sont  les  hommes  d'usé 
basse  classe  qui,  par  leur  physique  ,  se  rappro- 
chent ainsi  des  noirs  de  JHosambique .;  mais  le 
Toi  ou  suhan  et  Jes  nobles,  sont  de  la  race  arabe, 
et  «celte  classe  a  conservé  la  figure  belle  et  spi- 
rituelle de  ses  ancêtres  :  de  grands  yeux ,  un  nez 
bien  fait ,  iraf  bouche  bien  dessinée ,  sont  les 
traits  communs  à  presque  tous,  et  «m  voit  parmi 
eu*  4e$  tètes  d'un  grand  caractère. 

La  religion  est  le  mabométisme  ,  mais  sans 
dotde  un  tnsfboraétosrne  très  -  corrompu  ;  car, 
quoique  les  Atfjouanais  soient  fart  exacts  à  prier 
à  la  mosquée ,  les  gens  du  peuple  ont  cependant 
des  fétiches,  auxquelles  ils  rendent  un  culte  qu'ils 
jugent  dans  leur,  simplicité  être  très-compatible 
avec  les  hommages  qu'ils  offrent  à  Dieu  par  la 
voie  du  prophète. 

La  jalousie  ordinaire  aux  peuples  qui  suivent 
f islamisme,  nous  aurait  dispensésde  rien  observer 
au  sujet  des  femmes  èe*e  pays,  si  Tune  d'elles, 
Violant  sa  loi  pour  satisfaire  sa  curiosité,  ne-s'é- 
toit hasardée  à  paroîlre  au-dessus  delà  tarrasae 
-d'une  maison ,  et  n'avoit  donné  à  l'on  de  npus 
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îocçasiôn  dé  féffiâirquer  du  motos  toù  ôoStUmfcj 
qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celui  des  Indien* 
dé  la  côte  de  Malabar.  Elle  avait  un  grand  ùom» 
bre  de  coHiers  et  de  bracelets  de  corail  >  de 
longs  pendant  d'oreilles,  et  un  abneau  d'df  passé 
ou  cartilage  du  oez;  sa  chevelure  étoit  parsemée 
de  bijou*  ;  elle  paroissoit  jolie  >  mais  soit  tfeirtt 
étoit  fort  brun. 

On  à  plus  souvent  l'occasion  de  Voit*  lés  fetttttié* 
do  peuple,  dont  la  figure  et  le  costume  se  Rap- 
prochent beaucoup  de  ceu*  des  ûégf  esses  que 
dans  nos  Colonies  nous  nommons  négresses  d'hfr- 
bilatiom  j  on  les  surprend  quelquefois  dans  le* 
rues,  et  alors  elles  paroissefit  effarouchées,  et 
tourent  se  renfermer  dans  les  maisons.  Des  notes 
qui  nous  ont  été  communiquées  sur  les  GomoréS  > 
nouS  apprennent  que  leur  auteur  ayant  été  ren<* 
dre  visite  à  un  bobfe  Ahjûdanais  ,  insista  auprès 
dé  lui  pour  qu'il  lui  permit  de  saluer  sa  femme  > 
et  que  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  de  lui  adresser 
quelque*  mots  au  travers  d'une  porte  percée 
d  une  quantité  prodigieuse  de  petits  trous ,  par 
lesquels  elle  pou  voit  le  voir,  sans  qu'il  eût  le 
ynênie  avantage ,  l'appartement  où  die  të  troû- 
Vott  étant  fort  obscur. 

Nous  remarquons  dans  les  mêmes  notes  la  dés* 
dription  d'un  bal  donné  à  l'occasion  d'tmé  nôcé 
tnjoaanaise.  À  quatre  heures  de  f après-midi  le 
docteur  F***,  dont  nous  tenons  ces  détails ,  se 
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mit  en  route  avec  les  insulaires  chez  lesquels  il 
logeoit  ,  précédés  de  4  ou  5  hommes  soufflant 
dans  de  gros  coquillages ,  et  cette  musique  infer- 
nale annonçoit  au  loin  leur  marche.  Il  fut  très- 
bien  accueilli  de  l'assemblée,  qui  l'invita  même 
«à  danser ,  ce  dont  il  se  défendit.  Il  reçut  dans 
le  cours  de  la  soirée  de  la  part  de  Ja  mariée ,  et 
i  trois  diverses  fois,  des  guirlandes  de  fleurs 
d'une  odeur  suave,  et  ressemblant  beaucoup  à 
celles  de  nos  tubéreuses.  Ces  fleurs  se  cueillent 
sur   un  arbre  de  moyenne  grosseur ,  et  à  peu 
près  de  la  forme  d'un  citronnier.  Les  habitans 
d'Ànjouan  font  bouillir  cette  fleur  en  guise  de 
thé ,  et  en  obtiennent  une  liqueur  d'un  goût  très- 
agréable  ,  et  bonne  pour  la  poitrine*;  elle  a  aussi 
quelques  vertus  diaphorétiques.  Il  paroît  que  cet 
usage  est  assez  général  dans  l'île  ;  et  pour  ne 
point  désobliger  celle  qui  lui  envoyoit  des  guir- 
landes ,  il  fallut  que  le  docteur  se  résolût  à  les 
laisser  passer*  autour  du  cou ,  ce  qui  devoit  Iqi 
donner  un  air  pastoral ,  dont  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  rire  intérieurement.  Le  docteur  dut 
être  flatté  des  intentions  de  la  mariée ,  et  il  lui 
en  fît  faire  des  remercîiaens ,  ne  pouvant,  à  son 
grand  regret,  les  lui  adresser  lui-même.  Elle 
étoil,  avec  beaucoup  d  autres  femmes,  renfermée 
dans  des  chambres  intérieures,  d'où  elles  pou- 
voient  avoir  connoissance  de  ce  qui  se  passoit 
dans  l'appartement  des  hommes,  sans  en  .être 
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aperçues  eHes -mêmes.  Cependant  on  entendoit  de' 
temps  en  temps  les  éclats  de  rire  que  leur  arra- 
cboient  les  grimaces  el  les  contorsions  des  ac- 
teurs de  la  fête. 

Les  danses  de  ce  pays  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  des  naturels  de  Madagascar ,  et 
s'exécutent  comme  elles  au  son  monotone  de 
quelques  mauvais  instrumens  connus  à  l'Ile-de- 
France  sous  le  nom  de  tam  -  tara  et  de  violon 
mozambiquc.  Quelquefois  les  femmes  entonnent 
une  chanson  que  l'une  d'elles  improvise ,  et  dont 
le  refrain  est  répété  par  toute  la  compagnie.  Lors- 
que Ton  paroît  désirer  le  spectacle  delà  danse,  il 
s'élance  un  ou  deux  des  danseurs  les  plus  remar- 
quables ,  qui  sautent ,  grimacent ,  pirouettent , 
se  contournent  en  différens  sens ,  et  quelquefois 
de  la  manière  la  plus  hideuse ,  jusqu'à  ce  que 
d'autres  acteurs  empressés  de  paroître  s'avancent, 
et  remplacent  les  premiers  :  tous  les  spectateurs 
prennent  part  à  la  danse,  mais  sans  changer 
de  place ,  en  se  bornant  à  faire  des  grimaces 
et  quelques  gestes ,  et  en  battant  ta  mesure  avec 
le  pied  ou  les  mains.  C'est  dans  ces  danses  que 
les  attitudes  et  les  mouvemens  les  plus  lascifs  se 
déplojent ,  à  la  grande  satisfaction  des  Ânjoua- 
nais,  et  surtout  de  leurs  femmes ,  qui  témoignent 
leur  approbation,  par  des  cris  de  joie  ;  d'autres 
fois  tous  les  spectateurs  forment  une  chaîne,  et 
se  suivent  à  travers  mille  détours  et  sinuosité* 
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que  se  plaît  à  décrire  celui  qui  est  à  là  téta  de  h 
chaîne ,  en  passant  sous  les  bras  de  quelques-uni 
des  danseurs,  ou  eu  tournant  en  différent  seoa 
dans  l'appartement  A  la  fin  de  chaque  daose, 
quelques  personnes  de  la  société  sont  obligées 
de  laisser  tomber  des  pièces  de  monnoie  aux 
pieds  des  musiciens,  et  le  docteur  F***  fut  lui- 
même  contraint  de  suivre  cet  usage ,  parce  qu'on 
avoit  chanté  un  couplet  et  exécuté  une  danse 
pour  lui  souhaiter  loqte  sorte  de  bonheur  ;  à  cet 
effet,  il  avoit  été  invité  à  dire  son  nom,  pour 
qu'on  l'insérât  dans  la  chanson  dopt  tout  le  monde 
répétait  le  refrain. 

Chaque  fois  qu'il  se  célèbre  un  mariage  à  An<i 
jouan,  le  nouvel  époux  donne  une  f$te  semblable 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Il  engage 
tous  ses  parens  et  amis  à  venir  manger ,  boire  et 
danser  pendant  huit  jours  consécutifs  ,  depui* 
quatre  heures  de  l'après-midi  jusqu'au  leûdemaim 
malin  5  mais  ce  qui  est  bien  diamétralement  op- 
posé à  nos  usages ,  c'est  que  les  dépenses  que 
cette  fêle  occasionne ,  tout  réparties  entre  tout 
les  assistans ,  suivant  leurs  moyens  respectifs. 

Ce  peuple  est  très-affable,  hospitalier,  lâche, 
paresseux;  les  hommes  ont  généralement  beau* 
coup  de  bon  sens,  d'esprit  dans  leurs  discours  et 
de  politesse  dans  leurs  manières  ;  plusieurs  em- 
ploient a  propos  des  tours  poétiques,  qui  don- 
peut  une  grâce  orientale  à  leur»  conversations* 
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Leurs  relations  avec  le&  Anglais  et  les  Français, 
ont  bit  qu'ils  *nt  retenu  quelques  qaots  des  deu* 
langues  ;  ils  parlent  cependant  Le  français  avec 
plus  de  facilité. 

La  pratique  de  la  navigation  leur  est  familière  ; 
ils  ont  de  grandes  barques,  dans  lesquelles  Us 
entreprennent  de  longs  voyages  ;  ils  vont  jusqu'à 
Bomba/  et  Surate  ;  nous  en  avons  vu  qui  étaient 
venus  iuk  Hes-de»Fraace  et  de  Bourbon. 

A  ces  qualités  ils  en  joignent  une  antre  plus 
précieuse ,  c'est  l'hospitalité.  Ib  accueillent  les 
étrangers  avec  de  grandes  démonstrations  d'a- 
mitié, leur  servent  des  dattes  et  du  lait  de  coco, 
et  leur  présentent  le  hélel  qui  est  le  témoignage 
particulier  de  la  bienveillance  cbea  toutes  les  na-x 
tiens  de  l'Est ,  comme  le  calumet  en  est  le  sjm* 
bote  chez  toutes  les  peuplades  d'Amérique. 

Les  Européens  que  les  naufrages  ont  jetés  sur 
leurs  côtes,  ont  toujours  été  accueillis  avec  em- 
pressement; nous  pourrions  citer  mille  exemples 
que  les  marins  de  nos  colonies  se  plaisent  à  re«» 
dire  ;  mais  nous  ne  rappellerons  que  le  naufrage 
de  M.  Crassous  (1)  ,  et  b  perle  d'un  vaisseau  de 

(i)  Monsieur  Crassous,  qui  comraaudoit  le  naYJre  Ut 
Tactole  de  Bordeaux  (  le  même  qui  a  péri  si  malheureu- 
sement a  Rochefort  en  1793) ,  ayant  échoaé  sur  la  c6t» 
d'Afrique  ,  où  il  alloit  traiter  des  esclaves ,  prit  passage 
arec  uue  partie  de  son  équipage,  sur  le  vaisseau  le  £0» 
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la  Compagnie  anglaise  des  Indes  en  177&  La 
Compagnie,  voulant  reconnoître  les  bons  traite* 
mens  prodigués  à  lequipage  de  ce  bâtiment ,  fit 

royal  du  Havre- de- G  race,  commandé  par  M.  Levannier* 
chargé  de  5oo  noirs,  et  allant  à  Saint-Domingue. 

Le  Don  royal,  après  5o  jours  de  départ  de  Quiloa,  se 
perdit  sur  les  rescifs  de  File  inhabitée  de  l'Assomption  s  à 
Fentrée  du  canal  de  Mozambique  ;  les  vivres  et  muni- 
tions furent  heureusement  sauTés  ,  ainsi  que  l'argent  et 
MM.  Crassous  et  Levannier ,  et  l'équipage  entier  réassit 
à  gagner  la  terre  ;  mais  la  crainte  de  manquer  de  vivrea 
agissant  trop  fortement  sur  les  matelots  pour  leur  per- 
mettre de  considérer  de  sang-froid  5 00  esclaves,  avec 
lesquels  ils  alloient  sa^rouver  forcés  de  partager  ce  qu'ils 
avoient  sauvé  du  naufrage,  une  résolution  horrible,  celle 
de  donner  la  mort  à  tous  ces  infortunés,  fut  bientôt 
adoptée  et  exécutée  avec  fureur.  Malgré  les  représenta- 
tions et  les  efforts  en  tous  genres  de  MM.  Levannier  et 
Crassous ,  qu'un  spectacle  aussi  affreux  pénétrait  de  la 
plus  vive  indignation  ,  les  cris  et  les  supplications  de  leurs 
victimes,  unis  aux  remontrances  de  leurs  chefs,  ne  pa- 
rent rien  sur  ces  cœurs  inhumains  ;  et,  à  l'exception  d'une 
centaine  de  nègres  qui  se  réfugièrent  dans  les  cavernes  et 
sur  les  montagnes,  tous  furent  impitoyablement  massacrés. 

Nous  avons  rapporté  les  causes  qui  décidèrent  les  ma- 
telots des  deux  équipages  à*  des  actes  aussi  barbares,  el 
malheureusement  nous  devons  ajouter  que  les  inquié- 
tudes manifestée  par  ces  hommes  de  sang ,  étoient  en 
grande  partie  dénuées  de  fondement  ;  en  effet,  les  armes 
de  toute  espèce  étoient  entre  les  mains  des  blancs ,  et  ne 
leur  laissoient  eonséqucmmentrien  à  crairîdre  de  la  pari 
des  esclaves  ;  ces  derniers ,  habitués  à  un.  genre  de  via> 
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présent  au  roi  d'Ânjouan  d'un  bassin  en  argent 
do  poids  de  quatre  livres  ,  et  sur  lequel  une  ins- 
cription attestait  l'humanité  de  ce  peuple. 

sobre ,  habiles  à  la  pêche  et  à  la  chasse  des  tortues ,  poo- 
▼oient  subvenir  au-delà  à  leur  subsistance  ;  et  quant  k 
l'eau ,  dont  il  n'existe  point  de  source  sur  l'Assomption, 
il  étoit  facile  de  s'en  approvisionner  pendant  les  pluies , 
qui  ne  cessent  guère  d'y  tomber  durant  la  saison  où  ils 
se  trouvoient  (le  mois  de  décembre).  Ces  observations, 
rendues  plus  fortes  sans  doute  par  la  réflexion  qu'elles  ne 
Fétoient  dans  les  premiers  instans  d'un  naufrage  aussi  fu- 
neste, avoient  été  vainement  présentées  par  les  chefs. 
Ce  premier  oubli  des  droits  du  capitaine  fut  bientôt  suivi 
d'autres  actes  moins  funestes,  il  est  vrai ,  mais  contraires 
encore  à  la  discipline  :  les  matelots  exigèrent  aussi  et  ob- 
tinrent de  force  qu'il  leur  fût  compté  le  tiers  des  piastres 
sauvées,  conformément  aux  dispositions  de  l'ordonnance 
sur  le  sauvetage  des  effets  provenant  des  vaisseaux  nau- 
fragés ;  les  refus  de  MM.  Levannier  et  Crassous  avoient 
tellement  exaspéré  les  esprits ,  que  la  vie  de  ces  deux  ca- 
pitaines fut  en  danger;  et  ils  n'eurent  pas  même  été 
épargnés  par  ces  furieux ,  sans  le  besoin  que  l'on  avoit 
d'eux  pour  diriger  la  construction  d'une  chaloupe  qui  pût 
les  transporter  dans  quelques  pays  habités ,  avant  que  les 
provisions  recueilles  ne  fussent  épuisées. 

On  ne  négligeoit  rien  cependant  pour  subvenir  à  l'en- 
tretien de  l'équipage  ,  au  moyen  des  tortues  et  des  Co- 
quillages que  l'on  pouvoit  amasser  ,  et  par  les  produits  de 
la  pèche  et  de  la  chasse  ;  mais  la  crainte  qu'inspiroil  la 
cessation  prochaine  des  pluies,  le  défaut  de  toute  espèce 
de  productions  végétales  sur  un  sol  aride ,  décida  quel- 
ques-uns des  naufragés  à  braver  tous  les  dangers  de  la 
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Les  Àojouanais  ne  semblent  pas  aussi  bien  par* 
tagés  du  côté  du  courage  ;  il  n'es*  guère  de  peu- 
ple plus  pusillanime.  Les  Madécaffses  fout  de  fré- 
quentes descentes  dans  cet  archipel  :  les  habilans 
se  renferment  alors  dam  leurs  filles;  leurs  enne- 
mis leur  y  font  subir  des  sièges  de  plusieurs  mois, 
pendant  lesquels  ifs  dérastent  les  campagnes  , 
coupent  les  cocotiers  ,  enlèvent  les  troupeaux , 

mer  plutôt  que  de  prolonger  un  séjour  en  cette  lie.  Aidés 
des  antres,  qui  voyaient  avec  plaisir  diminuer  te  nombre 
de  personnes  à  nourrir ,  ils  se  construisirent  une  chaloupe 
des  débris  de  leur  vaisseau  ,  et  pour  donner  à  une  em- 
barcation aussi  petite  et  aussi  fragile  un  peu  de  solidité  > 
M.  Crassous ,  commandant  cette  expédition ,  7  fit  placer 
une  espèce  de  balancier ,  suivant  la  méthode  des  insa- 
laires dé  la  mer  dti  Sud  ;  il  s'embarqua  ensuite  avec  le 
peu  d'hommes  que  n'effrayèrent  pas  les  dangers  d\me 
traversée  aussi  longue  et  aussi  pénible. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  tout  ce  que  ces 
infortunés  eurent  à  supporter  de  privations  et  de  fatigue 
durant  leur  trajet  à  Ànjouan ,  trop  de  malheureux  navi- 
gateurs ont  offert  à  la  curiosité  publique  des  récits  a  peu 
près  semblables.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'après 
avoir  vu  cent  fois  leur  chaloupe  prête  à  couler  par  une 
voie  d'eau  qu'ils  ne  purent  jamais  entièrement  réparer  , 
exténués  de  faim  et  de  soif,  ils  atteignirent  la  ville  de 
M  achadou ,  où  ils  furent  reçus  avec  toutes  les  attentions 
et  les  marques  d'amitié  que  Ton  aurott  pu  attendre  des 
peuples  les  plus  civilisés  ;  les  pirogues  des  insulaires  m 
disputaient  le  plaisir  de  les  remorquer  jusqu'à  terre,  doat 
une  mer  boutais*  les  empêchait  d'approcher* 
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et  font  esclaves  ceux  des  habitai»  qui  tombent 
entre  leurs  mains  ;  à  peiac  les  assiégés  osent-ils 
faire  quelquefois  des  sorties  ,  qui  ,  à  la  vérité, 
leur  sout  presque  toujours  fatale*  Ces  cruels  en- 
ternis  causent  une  si  grande  terreur  aux  timides 
insulaires  des  Gomores ,  que  Ton  ne  peut  pro- 
noncer devant  eux  le  nom  de  Madécasse ,  sans 
voir  sur  leur  figure  1  expression  de  la  frayeur. 

Voici  comment  se  font  ces  expéditions  guer- 
rières. Vers  le  mois  d'octobre ,  les  chefs  des  diffé- 
rera villages  de  k  cote  orientale  de  Madagascar, 
à  commencer  parTamatavc,  envoient  des  piro- 
gues armées  chacune  de  5o  à  56  hommes,  et 
dont  le  nombre  est  proportionné  à  la  puissance 
de  ces  chefs.  Ils  remontent  ainsi  la  côle ,  et  pen- 
dant ce  trajet ,  les  pirogues  des  villages  devant 
lesquels  ils  passent  se  joignent  à  eux.  Ces  Madé- 
casses  s'arrêtent  ordinairement  dans  la  baie  de 
Vabémas ,  et  se  réunissent  à  leur  tour  à  un  grand 
nombre  de  pirogues  expédiées  des  contrées  qui 
avoisioeot  celle  baie.  Ils  partent  ensemble  ,  et 
continuent  de  suivre  les  sinuosités  des  côtes ,  en 
se  renforçant  toujours  d'un  grand  nombre  d  em- 
barcations ,  et  arrivent  enfin  à  l'Ile  de  Nosse.  Ce 
lieu  est  le  rendez-vous  général  de  toutes  les  piro- 
gues ;  et  celles  qui,  en  petit  nombre,  sont  expédiées 
de  la  cote  occidentale  de  Madagascar ,  y  sont  ren- 
dues lorsque  celles  de  la  cote  opposée  de  File  y 
Arment»  Celte  réunion  de  forces  consiste  quel- 
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quefois  en  4oo  ou  5oo  pi  rognes ,  qui  portent 
1 5,ooo  à  18,000  hommes.  Les  Madécasses  par- 
lent de  ce  point  sous  le  commandement  des  prin- 
cipaux chefs,  et  se  dirigent  vers  le  soleil  cou- 
chant. On  doit  penser  que  ces  insulaires  naviguant 
sans  compas  ,  et  ignorant  les  moyens  de  con- 
noître  en  mer  leur  position,  doivent  quelquefois 
manquer  ces  îles.  Gela  leur  est  notamment  ar- 
rivé en  1808,  où  ils  n'eurent  point  connoissance 
de  l'archipel  des  Gomores ,  et  abordèrent  à  la 
côte  d'Afrique ,  dans  les  environs  d'Ojle  ;  mais 
ils  n'en  exercèrent. pas  moins  sur  ce   pajs  les 
actes  de  violence  qu'ils  se  proposoient  d'exécuter 
à  Ànjouan  et    à  Mayolle.  Ils   brûlèrent  même 
un    navire  français  qui  sj  trou  voit,  après  avoir 
massacré  tous  ceux  qui  lemonloient,  et  pillé  les 
objets  qui  éloient  à  leur  convenance. 
•  Cependant  ces  îles  étant  fort  hautes,  et  s  aper- 
cevant conséquemment  de  fort  loin ,  il  est  rare 
que  cette  horde  effrénée  n'y  aborde  ;  alors  le 
Madccasse  descend  à  terre ,  y  met  tout  à  feu  et 
à  sang.  Les  atrocités  les  plus  horribles  se  com- 
mettent :  les  vieillards  sont  massacrés;  les  hommes» 
les  femmes  et  les  enfans  enchaînés  deviennent  la 
proie  du  vainqueur ,  sont  emmenés  dans  les  pi- 
rogues ,   voient  leurs  maisons  dévorées  par  les 
flammes ,  leurs  champs  dévastés  et  les  corps  de 
leurs  parens ,  de  leurs  amis,  ensanglanter  la  plage 
qu'ils  viennent  de  quitter  pour  toujours }.  il  n'é- 
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chappe  à  ce  désastre  affreux  que  ceux  qui  se  re- 
tirent sur  les  lieux  élevés ,  ou  qui  se  tiennent 
renfermés  dans  les  forêts  ;  et  encore  a-l-on  vu  la 
ville  de  Johanna ,  comme  nous  l'avons  déjà  rap- 
porté, prise  par  les  Madécasses  qui  la  détruisirent 
de  fond  en  comble ,  et  firent  esclaves  tous  ses 
habitans. 

Il  faut  dire  ici  que  des  embarcations  aussi 
frêles  que  les  pirogues  dont  ils  se  servent ,  ne 
peuvent  souvent  résister  à  la  mer  houleuse  du 
canal  de  Mozambique ,  et  qu'ordinairement  une 
grande  partie  de  l'expédition  périt,  soit  en  se 
rendant  aux  fies  Comores,  soit  dans  le  retour 
assez  difficile  de  ces  îles  à  Madagascar. 

Il  s'est  trouvé  quelquefois  des  capitaines  euro- 
péens aux  Comores  pendant  ces  temps  de  cala*» 
mité  ;  et  au  lieu  de  défendre  les  infortunés  An~ 
jouanais  dont  ils  n'avoient  qu'à  se  louer,  ils  ai- 
dèrent souvent  de  tout  leur  pouvoir  les  Madé- 
casses, parce  que  ceux-ci  leur  promirent  des 
esclaves  en  récompense  ;  on  vit  même  un  de  ces 
capitaines  qui,  dans  les  premières  années  de  notre 
révolution ,  partit  sur  le  navire  qu'il  commandoit 
de  Madagascar,  avec  l'expédition  des  naturels  de 
celte  île  la  dirigea  vers  Anjouan,  et  obtint  le 
nombre  d'esclaves  que  ces  derniers  s  etoient  en- 
gagés a  lui  livrer., 

Ce  même  capitaine  ayant  fait  précédemment 
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Un  voyage  à  Ànjotoan  pour  y  traiter  des  ndirt ,  et 
l'apercevant  que  le  séjour  qu'il  feroil  dans  ce 
pays  seroit  plus  long  qu'il  ne  l'avoit  pensé  à  cause 
de  la  difficulté  d'avoir  des  esclaves ,  employa  le 
moyen  suivant  pour  compléter  sa  traite  de  suite» 
Il  invita  le  roi  et  les  grands  c}u  pays  à  assister  à 
une  fêle  qu'il  disoit  devoir  donner  à  bord  de  soa 
navire  ;  pleines  de  confiance  dans  la  loyauté  des 
blancs,  ces  personnes  s'y  rendirent  avec  une  suite 
nombreuse*  mais  qu'en  arriva*t-il?  il  les  fit  tous 
jeter  à  fond  de  cale ,  et  leur  annonça  qu'il  attoit 
appareiller  à  l'instant ,  si  le  rot  et  ceux  qui  se 
trouvoieat  avec  lui  à  bord  ne  donnoient  chacun 
pour  leur  liberté  un  certain  nombre  de  noirs  > 
qu'il  fixa  suivant  leurs  richesses  présumées.  Le  roi» 
saisi  d'effroi  et  indigné  d'une  telle  trahison ,  ex* 
pédiaà  terre  un  de  ses  ;ens,  qui  lui  ramena,  poor 
la  rançon  convenue,  la  quantité  d'esclaves  exigée 
par  le  capitaine  ;  et  après  que  le  roi  et  sa  suite 
eurent  été  renvoyés  à  Maehadou  ,  le  navire  ep» 
pareilla  pour  l'Ile-de-France.  La  situation  criti- 
que  où,  à  cette  époque,  se  trouvoit  cette  colonie, 
etlesdissentionsquiy  régnoient,  ne  permirent  pas 
au  général  Malartie  qui  la  commandoit,  de  sévit» 
contre  la  conduite  infâme  du  capitaine  français  $ 
mais  il  vécut  depuis,  couvert  du  mépris  de  tous  lest 
honnêtes  gens;  et  par  un  concours  singulier  de 
circonstances,  il  perdit  la  fortune  qo'M  avoit 


amassée  par  des  moyens  aussi  blâmables ,  et  enfin 
à  péril  à  bord  d'un  navire  dans  l'ouragan  de  fé- 
vrier 1806. 

L'île  d'Anjouan  obéit  à  un  prince  qui  prend 
le  titre  de  roi  on  de  sultan  ;  ses  ancêtres  régnoient 
autrefois  sur  les  autres  îles  Co  mores;  mais  il  est 
très-douteux  qu'aujourd'hui  il  en  exige  un  tribut, 
quoiqu'il  prétende  encore  que  les  chefs  de  ces  îles 
soient  ses  vassaux.  Les  guerres  conbnueiks  des 
Aajouanais  avec  les  Madécasses  ont  tellement 
épuisé  cette  îte ,  qu'il  lui  seroit  impossible  de  rien 
obteair  des  autres  des  de  ce  groupe  9  sans  em- 
ployer une  force  qui  kti  est  nécessaire  pour  «a 
propre  conservation ,  et  dont  elle  n'oseroit  se  dé- 
partir pour  attaquer  ses  voisins. 

Quoi  qu'en  disent  les  Anjonanais ,  leur  île  n'a 
point  à  présent  d'autre  prééminence  sur  les  Iles 
quifontourent,  que  eelle  qoe  hii  donnent  ses  corn* 
munications  avec  les  vaisseaux  européens,  ses 
rades  étant  les  seules  *>ii  Aes  vaisseaux  puissent 


Le  peuple  d'An  jouan  témoigne  le  fins  profond 
respect  -à  son  souverain;  les  insulaires  qui  désirent 
lui  parler  sont  obligés  de  s  agenouiller  devant  lui  f 
et  de  toucher  La  terre  de  leur  front  avant  de  lui 
adresser  la  parole.  Ce  prinoe  ne  sort  qu'accompa- 
gné de  plusieurs  nobles  et  domestiques ,  dont  l'un 
porte  Ja  botte  à  bétel  et  deux  autues  aes  sagaies; 
ceux-ci  marchent  à  ses  cotés  ;  un  .quatrième  le 
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précède  en  soufflant  avec  force  dans  un  gros  co- 
quillage; une  fonle  considérable  s'attache  toujours 
sur  ses  pas ,  et  l'accompagne  dans  toutes  ses  ex* 
cursions. 

En  1788,  le  souverain  d'Anjouanse  nommoit 
Sidy-Ilamedy  j  il  avoit  alors  95  ans  ;  sa  figure 
étoit  intéressante,  son  œil  plein  de  feu,  son  lan- 
gage facile  et  abondant.  Il  régnoit  depuis  4o  ans; 
il  s  eloit  souvent  trouvé  dans  les  positions  les  plus 
critiques  et  les  plus  malheureuses,  et  toujours, 
par  sa  prudence  et  par  son  courage ,  il  avoit  su 
faire  tête  à  l'orage ,  ou  du  moins  en  réparer  lès 
désastres  ;  il  accueillent  les  blancs  avec  l'empres- 
sement de  la  plus  sincère  amitié,  et  ne  cessoit  de 
leur  faire  des  questions  sur  les  mœurs  et  la  puis* 
sànce  des  peuples  de  l'Europe  ;  il  cherchoit ,  di- 
soit-il,  toutes  les  occasions  de  leur  rendre  service, 
et  il  ajoutoit  que  de  son  côté  il  n  avoit  jamais  eu 
qu'à  s'en  louer. 

Un  étranger  vouloit-il  dans  ses  réponses  affbi- 
blir  l'idée  que  ceprince  auroit  pu  prendre  de  notre 
industrie  et  de  nos  arts,  afin  de  ne  pas  l'humilier 
par  l'énorme  disproportion  qu'il  n 'auroit  pas  man- 
qué de  remarquer  entre  sa  situation  et  celle  des 
plus  petits  princes  européens ,  ce  discours  lui  dé- 
plaisoit  aussitôt,  attendu  qu'il  comptoit  au  con- 
traire sur  les  Européens  pouiv  le  seconder  .dans 
les  assauts  qu'il  redoutoit  de  la  part  des  Madé- 
casses,  ses  ennemis  jurés. 
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Plusieurs  voyageurs  le  visitèrent  et  le  trou- 
vèrent souvent  environné  de  toutes  les  personnes 
de  sa  cour  et  d'une  foule  considérable  de  gens  du 
peuple.  Il  adressoit  indistinctement  la  parole  à  ses 
courtisans  ou  à  quelques  personnes  du  peuple  avec 
un  air  de  bonté  et  d'intérêt  qui  donnoit  l'opinion  la 
plus  favorable  de  sa  personne.  Il  avoit  alors  deux 
fils  :  l'un  étoit  le  gouverneur  de  Machadou  ,  il 
étoit  âgé  d'environ  5o  ans;  l'autre  étoit  le  prince 
Louis,  beaucoup  plus  jeune ,  et  dont  il  sera 
question  tout'à-l'heure.  Nous  ignorons  l'époque 
précise  de  la  mort  de  Sidy-Hamedy;  il  est  pro- 
bable qu'il  n'a  que  peu  survécu  au  sac  de  la 
ville  de  Johanna,  où  il  faisoit  sa  résidence  habi- 
tuelle, et  qu'il  n'existoit  plus  conséquemment 
en  1791% 

Un  voyageur  digne  de  foi  nous  a  rapporté  qu'un 
jour  il  demanda  à  ce  roi  quel  étoit  son  âge , 
mais  qu'il  ne  put  le  satisfaire  qu'après  avoir  en* 
voyé  consulter  un  autre  vieillard  de  la  villç.  Il 
est  présumable  que  celui  qui  lui  fournissoit  des 
renseignemens  étoit  encore  plus  vieux  que  lui, 
puisqu'il  savoit  l'âge  du  roi  beaucoup  mieux  que 
le  roi  lui-même.  En  général  les  Anjouanais, 
quoique  plusieurs  d'entre  eux  sachent  lire  et 
écrire ,  ne  tiennent  point  note  des  événemens 
qui  composent  leur  histoire ,  et  ce  sont  les  plus 
anciens  qui ,  dans  les  disputes ,  décident  de  la 
vérité  des  faits  et  de  leur  date. 

t.  xiii.  IF*  SouscripL  11 
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Le  fils  aîné  du  roi  Sidy-Hamedy,  nommé 
Missolin,  succéda  à  son  père,  et  mourût  en  1797; 
ii  n'avoit  laissé  qu'an  fils  encore  enfant ,  qu'il 
confia,  ainsi  que  le  gouvernement  de  l'île ,  à  son 
frère  le  prince  Louis.  Ce  régent  jouissoit  depuis 
plusieurs  années  de  toute  la  puissance;  mais  il  sem- 
bloit  n'en  être  revêtu  que  poor  exercer  sur  les 
sujets  de  son  pupille  les  vexations  les  plus  odieuses. 
Las  enfin  de  ne  régner  que  sous  le   nom  d'un 
autre ,  il  voulut  se  défaire  de  son  neveu  par  un 
de  ces  crimes  si  communs  parmi  ceux  qui ,  in* 
vestis  pour  un  temps  limité  d'une  autorité  souve- 
raine, veulent  la  conserver  par  toutes  sortes  de 
moyens  :  il  prodigua  le  petit  trésor  qu'il  a  voit 
ramassé,  s'assura  d'un  certain  nombre  de  parti- 
sans qui  dévoient  appuyer  son    usurpation  ,    et 
choisit  le  temps  de  l'année  où  la  plus  grande 
partie  des  habilans  étoient  occupés  à  leurs  ré- 
coltes dans    l'intérieur  de  l'île;  mais  celui  qu'il 
chargea  de  l'exécution ,  attaché  à  son  légitimé 
souverain ,  au  lieii  de  le  mettre  à  mort ,  comme 
il  en  avoit  reçu  Tordre ,  le  fit  sortir  de  la  ville, 
rassembla  à  lahâle  ceux  des  habilans  qui  étoient 
restés  fidèles;  et  ,  se  mettant  à  leu*  tête,   il  re- 
plaça le  jeune  roi  sur  le  trône  de  son  père.  Les 
coupables  fureht  punis  avec  sévérité  ;  mais  l'usur- 
pateur avoit  eu  le  temps  de  se  jeter  dans    une 
barque  avec  son  minisire,  et  de  faire  voile  pour 
Mascale  où  il  demanda  du  secours  à  l'irnan  : 
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celui-ci ,  à  qui  Ton  disputoit  aussi  la  souveraineté 
de  ses  Etats,  ne  put  que  lui  donner  des  espé- 
rances. Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  la  division, 
du  général  Linois  relâcha  à  Ànjouan  (en  août 
i8o4).  Le  jeune  roi  Achmelavoit  alors  19  ans; 
et  plein  d'une  juste  reconnoissance  pour  le  fidèle  . 
sujet  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie  et  rendu  la  cou* 
ronne ,  il  l'avoil  fait  son  ministre.  H  se  croyojt 
encore  peu  assuré  de  sa  tranquillité  ;  car  dans 
l'entrevue  qu'il  eut  avec  l'amiral ,  il  sollicita  de 
lui  des  armes  et  des  munitions,  et  la  promesse 
de  le  défendre  si  son  oncle  paroissoit  avec  les 
secours  de  Mascate,  pendant  îa  relâche  de  la  di- 
vision dans  sa  rade. 

Nous  sommes  fâchés  que  la  brièveté  de  notre 
séjour  ne  nous  ait  pas  donné  le  temps  de  con- 
noîlre  plus  particulièrement  la  constitution  et  les 
lois  de  ce  pays  \  il  seroit  curieux  d'avoir  des  ren- 
seigneinens  exacts  sur  la  législation  criminelle 
d'un  peuple  chez  qui  le  vol  est  puni  par  la  perte 
d'un  poignet ,  et  la  récidive  par  celle  du  second. 
Nous  avons  vu  plusieurs  victimes  de  cette  justice 
rigoureuse. 

Nous  croyons  qu'en  certaines  occasions  le  roi 
est  obligé  de  consulter  les  nobles  ;  ce  qui  feroit 
du  gouvernement  d'Ànjouan  une  sorte  d'aristo- 
cratie. L'espèce  de  familiarité  qui  existe  entre  le 
roi  et  les  nobles ,  et  l'extrême  distance  qu'il  y  a 
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entre  ceux-ci  et  le  peuple ,  semblent  confirmer 
cette  opinion. 

Ces  nobles,  au  reste ,  sont  les  pourvoyeurs  des 
vaisseaux  européens  qui  abordent  à  Anjouan: 
aussitôt  après  l'arrivée  d  un  bâtiment,  ils  se  trans- 
portent à  bord  dans  des  pirogues  à  balancier , 
et  présentent  un  petit  registre  où  il  est  d'usage 
que  chaque  capitaine  inscrive  le  nom  du  bâti- 
ment elle  sien  ;  avant  le  départ ,  ils  ont  coutume 
de  demander  un  certificat  qui  puisse  leur  servir 
à  inspirer  de  la  confiance  aux  voyageurs  à  venir, 
et  il   faut  .leur  rendre  la  justice  qu'ils  mettent 
dans  leurs  transactions  toute  la   loyauté  et  la 
bonne  foi  que  Ton  ne  trouve  pas  toujours  chezr 
les  peuples  les  plus  vains  de  leur  civilisation.  Pour 
le  prouver ,  il  suffit  de  faire  connoître  une  anec- 
dote rapportée  dans  le  journal  de  M.  Crassous. 
Le  navire  sur  lequel  s'éloit  embarqué  ce  capi- 
taine pour  aller  d' Anjouan  à  l'Ile-de-France,  étoit 
déjà  fort  au  large ,  lorsqu'on  vit  une  embarcation 
montée  par  une  assez  grande  quantité  d'Anjoaa- 
Hais  faisant  des  efforts  pour  l'atteindre  ;  le  navire 
mit  en  panne ,  la  pirogue  l'accosta ,  et  l'objet  de 
sa  mission  étoit  de  remettre  à  M.  Crassous  une 
lunette  d'approche  qu'il  avoit  oublié  de  reprendre 
chez  un  noble  à  qui  il  l'avoit  prêtée. 

Quelques-uns  de  ces  nobles  font  le  commerce 
des  noirs;  ils  vont  les  acheter  à  la  côte  d'Afrique» 
La  détresse  où  sont  plongés  les  Anjouanais  a  aussi 
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influé  sur  ce  trafic ,  et  rendroit  peu  lucratives  les 
expéditions  que  l'on  pourroit  faire  pour  cet  objel 
avant  que  des  circonstances  n'aient  rendu  le  calme 
à  ce  petit  pa ys. 

Quelques  autres  Arabes  s'abandonnent  à  l'a- 
griculture, et  possèdent  de  grandes  propriétés; 
dans  l'intérieur  de  l'île.  On  doit  présumer  que  y 
dans  des  temps  de  trouble  et  d'alarmes ,  la  cul* 
lure  ne  doit  pas  être  très-florissante. 

D'autres  enfin  pratiquent  des  arts  mécaniques; 
nous  avons  vu  plusieurs  boutiques  de  tisserands, 
d'orfèvres ,  etc.  La  médiocrité  des  outils  dont  ils 
se  servent,  est  encore  plus  étonnante  que  l'adresse 
avec  laquelle  ils  exécutent  leurs  ouvrages. 

Si  un  établissement  à  Àu[ouan  paroissoit  pro- 
mettre quelques  avantages  à  l'Ile-de-France,,  par 
rapport  à  son  commerce  de  traite ,  nous  sommes 
persuadés  qu'il  pourroit  avoir  lieu  sans  difficulté  :. 
leshabitans  verraient  avec  plaisir  les  Français  s'é- 
tablir près  d'eux.  Le  besoin  extrême  qu'ils  ont  de 
protecteurs» feroittaire la  jalousie  quepoucroit  leur 
donner  im  tel  établissement.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, Anjouan  deviendrait. dès-lors  l'entrepôt 
du  commerce  que  l'on  feroit  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Madagascar  ;  les  traites  d'Afrique 
pourraient  s'y  rassembler  >  et  les  bâlimens  qui 
font  ce  commerce  ne  perdraient  plus  de  temps 
à  composer  leur  cargaison*.  Les  vaisseaux  fraa- 
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çais  qui  iraient  directement  d'Europe  dans  les 
Indes,  se  décideraient  à  passer  par  le  canal  de 
Mozambique  (ce  qui  abrégerait  de  beaucoup 
leur  voyage) ,  quand  ils  seroient  sûrs  de  trouver 
dans  ces  parages  une  relâche  commode  et  des 
rafraîchisse  mens  excellens.  Cette  île  ,  dans  la 
suite,  pourrait  devenir  agricole;  l'indigo  et  la 
canne  à  sucre  y  seroient, cultivés  avec  succès,  des 
ruisseaux  abondans  parcourant  un  plan  très-in- 
cliné ,  et  coupés  dans  leurs  cours  par  plusieurs 
chutes  d'èàu,  faciliteraient  les  travaux  qu'exigent 
ces  sortes  de  cultures. 

Si  l'on  formoit  cet  établissement;  le  chef-lieu  de- 
vrait être  près  de  TAiguade ,  à  une  demi-lieue  de  la 
ville  de  Machadou  :  la  rade ,  à  la  vérité ,  n'est  pas 
très-susceptible  par  sa  forme  d'être  défendue  par 
des  batteries;  mais  une  forte  palissade  entourée 
d'un  fossé  suffirait  d'abord  pour  faire  respecter 
rétablissement;  l'Aiguade,  la  seule  du  moins  où 
Ton  puisse  facilement  faire  de  l'eau,  se  trouveroit 
sous  le  feu  du  fort ,  et  les  vaisseaux  seroient  obli- 
gés de  s'avancer  à  moins  d'un  quart  de  portée  de 
canon  pour  trouver  un  mouillage  en  cas  d'at- 
taque de  la  part  des  Arabes,  ce  qui  n'est  point 
du  tout  probable  \  car,  nous  le  répétons ,  ils  sont 
trop  foibles  pour  faire  la  moindre  tentative  ;   cm 
n'aurait  à  défendre  qu'un  passage  de  trente  pas 
de  large,  qui  est  le  seul  point  de  communication 
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entre  la  piaiue  où  est  bâlie  la  ville  de  Machadou, 
et  le  lieu  que  nous  pensons  êlre  le  plus  conve- 
nable pour  cet  établissement. 

Les  détails  que  nous  venons  de  faire  connoître 
concernant  les  mœurs ,  les  usages  et  le  caractère 
du  peuple  d'Aujoqaq ,  sont  communs  aux  trois» 
autres  iles  de  cet  archipel ,  qui  toutes  entretien- 
nent des  relations  fréquentes  avec  cette  première 
île,  et  dont  les  habitans  ont  d'ailleurs  la  mêjoae 
origine. 

Comore  n'a  aucune  rade,  et  l'extrême  diffi- 
culté d'y  aborder  la  rend  peu  intéressante  ppur 
nous.  Cette  île  est  située  à  25  lieues  d'Anjouan? 
de  loin  elle  ressemble  à  une  immense  montagne^ 
dont  la  hauteur  peut  avoir  de  1200  à  i3oo  toi- 
ses. En  mer ,  on  la  découvre  à  55  lieues  de  dis- 
tance; sa  conformation  est  assez  semblable  à, 
celle  de  l'île  Bonaparte.  Ces  différentes  chaînes 
de  montagnes  ont  leur  base  très-près  du  bor^ 
de  la  mer ,  et  se  réunissent  toutes  en  un  sommet, 
commun  situé  vers  le  milieu  de  file  ;  celle  île  ^ 
plusieurs  villages,  dont  le  principal  est  dans  lai 
partie  du  sud-ouest  ;  c'est  la  résidence  du  cEef. 
Comore  a  bien  moins  souffert  des  excursions; 
des  Madécasses  qu'Anjouan  et  May o lie,  qui  sont 
les  lieux  où  ils  abordent  ordinairement. 

Cette  dernière  ile  est  à  sept  lieues  dans  le  sud- 
est  d'Anjouan;  elle  n'offre  aucune  rade  abritée , 
Biais  on  peut,  avec  des  précautions.,  mouiller, 
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l'Aiguade  reste  alors  au  sud-sud-est  :  le  tout  du 
compas. 

Les  brises ,  c'est-à-dire  celles  que  l'on  éprouve 
dans  cette  baie»  sont  très-variables,  et  les  courans 
qui  s'y  font  sentir  nécessitent  de  s'affourcher  à,  une 
ancre  à  jet  que  l'on  mouille  au  large  par  vingt- 
cinq  brasses. 

On  {ait  l'eau  à  la  plus  occidentale  des  deux 
rivières ,  qui  coulent  sur  la  plage  des  cocotiers. 
Les  canots  çiouillent  un  peu  au  large  à  cause  de 
la  houle ,  et  l'on  fait  rouler  les  barriques  sur  les. 
galets. 

On  fait  le  bois  dans  l'ouest  du  mouillage. 

La  latitude ,  à  la  pointe  orientale  de  Mœlly  y 
est  de 12°  36' 

Lojngitude 4*°  4*'  3a'* 

Latitude  de  l'îlot  aux  Mamelles  > 
près  Majotte  .  .  .  .  , 120  & 

Longitude  ...,...'....    42°  5a' 

Latitude  de  la  pointe  la  plus  mé- 
ridionale de  Comore n°  56* 

Longitude  ••.... .    4o°  5a 
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DISSERTATION 

Sur    le  lieu  oîi   s  est  donnée  la  Bataille  de 
Fontenajy  en  8/ji  ; 

Par  M.  Pasumqt. 


-Ue  tous  les  auteurs  qui,  en  écrivant  sur  notre 
histoire,  se  sont  occupés  de  la  bataille  de  Fonte- 
nay ,  M.  l'abbé  Lebeuf  est  le  seul  qui  se  soit  ap- 
pliqué  à  rechercher  avec  exactitude,  le  champ 
de  celle  bataille  mémorable,  à  laquelle  tous  nos 
historiens  ont  donné  le  nom  de  Fontenày.  La 
position  de  ce  lieu  a  toujours  été  fixée  sans  varia- 
tion, dans  le  territoire  d'Auxerre,  quoique,  jus- 
qu'à M.  Lebeuf,  on  ne  l'ait  indiquée  que  d'une, 
manière  incertaine  ou  erronée.  Chacun'  a  placé 
Fonlenay  selon  ses  idées  particulières  ,  sans  dis- 
cussion et  sans  critique.  Plusieurs  endroits  ont  été 
désignés  comme  ajant  été  le  théâtre  de  cet  évé- 
nement. M  Lebeuf  a  mis  fin  aux  incertitudes; 
mais  je  suis  fondé  à  croire  que  malgré  le  travail, 
de  ce  célèbre  académicien ,  auquel  notre  histoire, 
a  des  obligations  particulières,  on  ne  connoît 
pas  encore  le  véritable  Fontenay  où  les  quatre 
princes,  fils  de  Louis-le-Débonnaire ,  se  dispu- 
tèrent le  royaume,  en  84*. 
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Je  crois  inutile  de  rendre  un  coinpte  détaillé 
des  moyens  qui  m'ont  conduit  à  soupçonner  que 
M.  Lebeuf  s'étoit  trompé,  et  à  reconnoître  enfia 
son  erreur.  Je  dirai  seulement  que  je  l'ai  pris  pour 
modèle,  en  étudiant,  comme  lui,  Nithard,  le 
seul  de  nos  historiens  qui  nous  ait  donné  le  détail 
circonstancié  de  la  bataille  de  Fontenay  ;  et  qu'a- 
près cette  étude,  j'ai  vérifié  sur  les  lieux  ce  que 
le  savant  académicien  a  dit  dans  3a  dissertation  : 
c'étoit,  ce  me  semble,  le  vrai  moyen  de  déter- 
miner la  position  de  Fontenay ,  et  je  suis  per- 
suadé qu'en  comparant  ce  que  \e  vais' écrire  avec 
l'historien  original ,  et  en  exahiinant  mes  preuves, 
il  sera  difficile  d'être  d'une  opinion  différente  de 
la  mienne. 

Quoique  la  dissertation  de  M.  Lebeuf  soit  très- 
connue  ,  je  dois  cependant  en  donner  ici  une 
courte  analyse;  après  avoir  ensuite  exposé  et  com- 
biné la  marche  des  princes,  je  déterminerai  l'em- 
placement de  fontenay  par  une  conséquence 
de  la  narration  de  Nithard.  Enfin ,  je  prouverai 
que  cet  endroit  a  été  connu  dès  le  cinquième 
siècle,  qu'on  y  retrouve  encore  aujourd'hui  les 
noms  des  endroits  cités  dans  cette  narration ,  ex- 
cepté un  seul  qui  a  été  détruit,  et  que  lé  détail  de 
l'historien  est  parfaitement  d'accord  avec  le  locaK 
J'aurai ,  par  ce  moyen,  reconnu  très-posilivemenfc 
'e  champ  de  cette  bataille,  sur  lequel  on  s'éloil 
trompé  jusqu'à  ce  moment. 
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M.  Lebeuf  (î)  démontre  i°  que  cette  bataille 
n'a  pu  être  donnée  à  Fontenat  près  Chablies  f 
parce  que  cette  Tille  et  son  territoire  ont  toujours 
fait  partie  du  Tonnerrois,  et  jamais  de  l'Àuxerrois* 
2°  Que  ce  n'a  pu  être  à  Fontenay-sous-Fouronm, 
près  Mailly-le-Chateau,  à  4  lieues  d'Àuxerre , 
parce  qu'il  n'y  a  point  d  eau  dans  cet  endroit,  et 
qu'on  a  défiguré  le  nom  de  Val-de-Marcy  pour 
en  (aire  Val-dh-Mercy  ,  interprété  mal  à  propos 
par  Vallis  Misericordiœ. 

3°  Notre  auteur  rejette  Fontenay  en  Puisaye , 
quoiqu'il  soit  proche  Thurjr ,  qui  est  le  Taurin- 
aïs  de  Nilhard ,  parce  que  la  tradition  du  pays 
ne  prouve  pas  plus  qu'une  fête  connue  sous  le 
nom  vulgaire  de  la  Sainte-Bien*Aise ,  et  parce 
qu'on  n'y  trouve  ni  montagne,  ni  deux  endroits 
nommés  par  Nilhard  Brillas  et  Fagit. 

4°  M.  Lebeuf  démontre ,  contre  le  sentiment 
du  célèbre  Guy-Coquille  ,  que  la  bataille  n'a  pu 
être  donnée  à  Fontehay  près  Coït  vol  l'Orgueil* 
leux,  sur  les  confins  du  diocèse  d'Auxerre,  parce 
que  ce  lieu  est  dans  un  vallon  très-serré  par  deux 
montagnes  assez  escarpées,  et  couvert  de  bois  de 
tous  côtés. 

S9  Que  ce  n'a  pu  être  à  Fontaine  près  Toocy, 

(i)  Dissert. ,  etc.  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir 
«Féctaircissemens  à  l'histoire  de  France,  tome  t".  Barrois, 
Paris,  1738. 
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parce  qu'il  n'y  a  qu'une  mauvaise  chronique  auxer- 
rôîse ,  du  XIII*  siècle,  qui  ait  désigné  cet  endroit; 
et  que  ce  n'a  pas  été  non  plus  à  Voutenay ,  qui 
est  la  première  paroisse  du  diocèse  d'Aulun ,  en 
sortant  de  celui  d'Auxerre,  parce  que  son  nom 
est  Vultunnacum. 

6°  M-  Lebeuf  pense  que  la  bataille  de  84 1  a  ,été 
donnée  en  partie  dans  les  plaines  entre  Etest  et 
Druyfs  ,  à  8  lieues  sud-ouest  d'Auxerre ,  et  en 
partie  au-dessus  de  Dkuyes,  vers  les  bords  du 
ruisseau  d'ANDRiE,  presque  vis-à-vis  la  montagne 
de  Fohtbnaillk  ,  qu  on  a  nomnhee  Fontenaf. 

Ce  qui  a  déterminé  M.  Lebeuf  à  adopter  ce 
sentiment^  c'est  que  MM.  Pilbou  et  Ducbêne  , 
premiers  éditeurs  de  Nithard,  ont  préféré  de  lire 
Ruidam  Burgundionum,  au  lieu  de  Rivoliun  Bur- 
gundionum  qui  étoit  si  connu ,  que  M.  Duchêne 
a  conservé  en  marge  le  mot  Rivolum.  M.  Lebeuf 
qui  a  fait  colla tionner  les  noms  sur  le  manuscrit 
de  Nithard ,  qui  est  au  Vatican ,  et  qui  a  consulté 
la  seule  copie  qui  en  existait,  et  qui  étoit  à  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris, 
avoue  que  l'un  et  l'autre  manuscrit  porte  Rivo* 
luni;  cependant,  épris  du  mol  Ruidam,  il  a  soup- 
çonné que  c'éloit  le  mot  Druidam  un  peu  défi- 
guré; en  conséquence  il  s'est  décidé  pour  Druyes, 
en  pensant  y  à  tort ,  que  cet  endroit  a  été  nommé 
par  Nithard  Druidam  Burgundionum ,  pour  le 
distinguer  de  Dreux  au  pays  Charlrain, 


On  a  peine  à  concevoir  comment  M.  Lebeuf  à 
pu  s'arrêter  à  une  aussi  mauvaise  interprétation. 
DftUYBS,  dont  l'ancien  nom  est  Drogia  ,  et  selon 
quelques  anciens  manuscrits,  Foas-Drogùs,  n'A 
jamais  porté  le  nom  de  Druida,  et  moins  encore 
la  ville  de  Dheux  ,  que  tous  les  monumens  ont 
toujours  désignée  sous  ceux  de  Durocasses ,  Dro- 
cœ ,  ou  Di-ocum.  Mais  ce  qui  devoit  détromper 
nôtre  académicien ,  et  le  faire  renoncer  à  son  idée, 
c'est  qu'un  certain  Angelbert }  témoin  ,  comme 
Nitbard ,  de  la  bataille ,  et  auteur  d'une  élégie  sur 
cet  événement ,  que  M.  Lebeùf  a  le  premier  pu- 
bliée, ne  fait  mention  ni  de  Ruida  ni  de  Dniidaj 
mais  il  désigne  un  ruisseau  Forum  Rivuli,  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  le  Rivolum  de  Ni- 
tbard. 

Notre  auleu*  décrit  ensuite  la  marche  des 
princes,  mais  il  fait  tenir  à  l'armée  de  Lothaire, 
la  route  que  les  deux  princes ,  ses  frères,  ont  pro- 
bablement suivie.  Sa  dissertation  est  de  1738;  it 
est  vrai  qu'il  s'est  corrigé  dans  ses  Mémoires  sur 
Aoxerre ,  imprimés  en  1 743  (  tome  II ,  pages  26 
et  27) ,  dans  lesquels  il  dispose  tout  autrement  la 
marche  des  trois  princes  ;  mais  comme  il  n'a  point 
averli  de  cette  correction,  on  ne  sait  à  quelle  je- 
ton il  faut  s'en  tenir. 

Louis  et  Charles  suivoîfcnt  Lothaire  afin  d'en 
venir  aux  mains.  Les  deux  armées  se  côtoyoiënt 
en  suivant  deux  routes  différentes;  elles  se  trou- 
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vent  en  vue  l'une  de  l'autre,  près  d'Auxerre. 
M.  Lebeuf  en  place  une  à  une  demi-lieue  au  sud- 
ouest  de  cette  ville ,  et  l'autre  sur  les  hauteurs 
d'AppoiGHY ,  Chajibuï  ,  Nanton  et  Pouraein* 
mais  il  est  difficile  d'accorder  ici  parfaitement 
M.  Lebeuf  avec  Nilhard  >  qui  spécifie  du  bois ,  un 
peu  de  marécage  et  la  distance  d'environ  3  lieues 
qui  séparoient  les  deux  corps. 

Lothaire  s  avance  vers  Fontenay  ;  les  princes, 
ses  frères ,  le  précèdent  et  campent  en  avant  de 
lui.  Il  me  paroît  que  M.  Lebeuf  fait  ici  une  espèce 
de  contre-sens  sur  Vantecesserunt  de  Nithard, 
parce  qu'il  s'est  trompé  sur  lu  marche  de  ces 
princes. 

Nithard  nomme  quatre  endroits  :  Tauriacus  9 
près  duquel  Louis  et  Charles  campèrent  ;  Solen- 
nat,  Brittas  et  Fagit,  où  l'on  combattit  M.  Le- 
beuf détermine  avec  raison  le  lieu  nommé  Tau- 
riacus ,  par  Thury  ;  il  fait  camper  Louis  et  Charles 
au  midi  de  cet  ancien  endroit;  il  fait  faire  ensuite 
environ  une  lieue  de  chemin  à  ces  deux  princes , 
pour  venir  attaquer  Lothaire.  D'après  Nithard ,  ils 
occupèrent  le  sommet  d'une  montagne  con  ligue  au 
camp  de  ce  prince;  et  cependant,  selon  M. Lebeuf, 
Lothaire  étoit  campé  dans  uu  lieu  découvert  > 
éloigné  d'environ  une  demi-lieue  de  la  montagne 
que  M.  Lebeuf  assigne.  (Foyez  la  Carte.)  Selon 
lui,  les  fermes  nommées  Bretignelles,  sont  B ra- 
tas j  le  Fat,  Fagitj  et  Julèke ,  Sollennat ,  parce 
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qu'il  change  ce  dernier  nom  en  ColennaL  Par 
cette  disposition  il  fait  occuper  une  lieue  d'espace 
en  longueur  à  l'armée  de  Lothaire  ;  il  place  le  fort 
de  la  bataille  près  Fontbnaille  qui,  ayant  été 
nommé  Fontenay,  a  donné  son  nom  à  la  bataille. 

Tel  est  le  précis  de  la  dissertation  de  M.  Lebeuf, 
avec  lequel  je  ne  suis  point  d'accord ,  car  je  pense 
que  c'est  près  de  Fontenay  en  Puisaye  que  celte 
bataille  s'est  donnée.  Mais  comme  on  ne  peut  dé- 
terminer la  position  de  cet  endroit  que  relative* 
ment  au  village  deTnunY>  et  qu'il  faut  suivre  la 
marche  des  princes  et  calculer  leur  route  pour 
voir  arriver  les  armées ,  l'uoc  près  de  Thury  ,  et 
l'autre  à  L'endroit  que  Nithard  a  nommé  Fonta- 
nctum  (1)  ,  il  me  paroît  indispensable  de  donner 
ici  un  extrait  de  ce  dernier  auteur;  j'observerai 
en  même  temps  que  les  contemporains  et  ceux 
qui  ont  écrit  postérieurement ,  ont  aussi  nommé 
cet  endroit  Fontanetum  9  et  par  corruption  Fort' 
tenetum ,  Fontanitum,  Fontanidus,  Fontiniacum, 
Fontinata  et  Fontaneticum  (2). 

(1)  H.  Lebenf  s'est  rapporté,  selon  toute  apparence  f 
à  l'édition  de  M.  Pilhou  et  à  celle  de  M.  Duchene,  qui 
tous  deux  ont  imprimé  ,  locum  Fontaneum ,  et  il  s'est 
arrêté  à  discuter  si  Fontaneum  éloitun  adjectif  ou  un 
nom  propre;  mais  cette  question  est  nettement  décidée 
par  le  manuscrit  de  Saint-Victor,  dans  lequel  on  lit 
satis  difficulté  Fontanetum. 

(2)  Y  oyez  les  Chroniques  citées  par  l'abbé  Lebeuf» 
T.  xin.  IV9  Souscript.  12 
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§11. 

«  Charles-le-Chauve  (  1  )  se  rend  à  Attigny , 
diocèsç  de  Rheims,  poury  conférer  avec  Lolhaire 
qui  manque  au  rendez-vous  ;  ayant  délibéré  s'il 
falloir  l'attendre  ou  aller  à  sa  rencontre ,  Charles 
se  détermine  à  aller  au-devant  de  l'impératrice  sa 
mère,  qui  venoit  d'Aquitaine  le  joindre  avec  des 
troupes  ;  il  se  rend  à  Châlons ,  où  elle  arrive  et  où 
il  apprend  que  Louis-Ie-Germanique  ,  'qui  avoit 
reçu  beaucoup  de  mécontenlemens  de  Lothaire, 
avoit  passé  le  Rhin  pour  venir  le  joindre.  Lothaire 
publie  que  Charles  a  pris  la  fuite ,  et  se  met  en 
marche  sous  prétexte  de  le  poursuivre  ;  mais 
Charles  ,  au  contraire ,  quitte  le  camp  qu'il  avoit 
choisi  dans  un  lieu  entouré  de  marais,  et  s'avance 
dans  l'espoir  d'en-  venir  aux  mains  avec  Lothaire, 
qui  s'arrête  pour  faire  prendre  du  repos  a  sa  cava- 
lerie; les  deux  princes  s'envoient  mutuellement 
des  dépulés ,  qui  se  retirent  sans  rien  conclure. 
Cependant  Louis  et  Charles  se  joignent,  confèrent 
sur  la  conduite  de  leur  frère ,  et  après  avoir  tenu 
conseil»  le  prient  de  donner  la  paix  à  ses  foires  et 
a  l'église  ;  ils  l'engagent  à  céder  à  chacun  d'eux  ce 
qui  leur  revient  légitimement,  suivant  les  inten- 
tions de  l'empereur  leur  père,  et  lui  font  offrir 
tout  le  bagage  de  leur  armée  )  excepté  les  che- 

(1)  Kilhardjliv.  a. 
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taux  et  les  armes.  Lolhaire  méprise  ces  proposi- 
tions ,  et  déclare  qu'il  ne  veut  rien  terminer  sans 
combat  i  il  se  niai  en  route  pour  aller  au-devant 
de  Pépie, qui  lui  amenoit  de§  troupes  d'Aquitaine. 
Charles  et  Louis  prennent  la  résolution  de  s  ex- 
poser à  toute  extrémité  plutôt  que  de  perdre  leurs 
droits*  Ils  s'exhortent  mutuellement  et  se  mettent 
en  marche  pour  rejoindre  Lothaire.  Les  deux 
armées  se  voient  près  d'Àuxerre  (je  a  i  juin) ,  sans 
sy  être  attendues,  Lothaire  craignant  que  ses 
frère*  ne  vinssent  sans  délai  fondre  sur  lui ,  se  ran* 
gea  en  bataille  au-devant  de  son  camp,  Louis  et 
Charles  laissent  dans  le  leur  une  partie  de  leur 
trmée ,  et  s'avancent  aussitôt  avec  l'autre*  Mais  on 
envoie  de  part  et  d'autre  des  députés,  et  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  oit  convient  d'une  trêve.  Les  deux 
camps  étoient  éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ  3 
lieues.  Quelques  petits  bois  et  quelques  marécages 
les  séparaient.  Le  lendemain  (sa  juin),  à  la  pointe 
du  jour ,  Louis  et  Charles  députent  à  Lothaire  > 
lui  font  différentes  propositions  et  lui  offrent  enfin 
de  l'attendre  pour  combattre ,  sans  qu'il  eût  à 
craindre  aueune  surprise  \  celui-ci  promet,  à  son 
ordinaire ,  de  faire  rendre  réponse  ;  mais  aussitôt 
il  se  met  enroule  et  va  campera  Fonteptay:  locum 
tfuo  castra  poneret,  Fontaneturn  petit.  Ses  frères 
se  mettent  en  route  après  lui,  marchent  en  dili- 
genee ,  gagnent  le  devant,  antecesserunt,  et  vien- 
nent camper  près  Thury.Lc  lendemain  (23  juin)» 

12  i 
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les  armées  sortent  de  leurs  camps ,  disposées  à 
combattre  ;    Louis  et  Charles  députent  encore 
à   Lothaire  ;   ils   lui  demandent   d'accorder  la 
paix  et  de  les  laisser  jouir  de  ce  qui  leur  revient 
du  royaume  de  leur  père  ;  ils  offrent  de  nouveau 
tout  le  bagage  de  leur  armée,  excepté  les  chevaux 
et  les  armes;  ils  proposent  enfin  d'abandonner 
chacun  une  portion  du  royaume,  l'un  jusqu'à  la 
Forêt  des  Charbonnières,  et  l'autre  jusqu'au  Rhin. 
Ils  ajoutent  qu'à  son  refus  le  sort  des  armes  déci- 
dera de  celui  de  la  France.  Lothaire  répond  qu'il 
fera  savoir  ce  qui  lui  convient;  il  envoie  trois  dé- 
putés pour  dire  à  ses  frères  que  ne  lui  ayant  point 
encore  fait  de  semblables  propositions,  il  vent 
prendre  du  temps pouny  réfléchir.  Dans  le  fait, 
Pépin  n'étoit  pas  encore  arrivé  ;  Lothaire  .vouloit 
l'attendre ,  et  il  ordonne  à  trois  autres  députés 
d'assurer ,  avec  serment ,  qu'il  ne  demandoit  du 
délai,  que  pour  procurer  l'avantage  commun ,  la 
justice  entre  ses  frères  elle  peuple  chrétien.  Louis 
et  Charles  s'en  rapportent  à  ce  serment,  et  con- 
viennent d'une  suspension  d'armes,  que  l'on  jure 
de  part  et  d'autre.  Ils  rentrent  dans  leur  camp  le 
même  jour  (23  juin),  afin  de  pouvoir  célébrer , 
le  lendemain ,  la  messe  de  Sainl-Jean.  Mais  Pé- 
pin étant  arrivé  avec  ses  troupes ,  le  jour  de  celte 
fêle  ,  Lothaire  fait  dire  à  ses  frères  qu'ils  sussent 
qu'il  avoit  reçu  le  titre,  d'empereur,  et  qu'ils  con- 
sidérassent qu'il  ne  pouvoit  soutenir  cette  dignité 
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sans  beaucoup  de  puissance  :  qu'au  surplus  ,  il 
cherchent  l'avantage  des  uns  et  des  autres.  Les 
députés  ayant  déclaré  qu'ils  n'avoiçnt  pas  reçu 
d'autres  instructions ,  sur  le  sentiment  définitif  de 
Lothaire,  Louis  et  Charles  voyant  que  leur  frère 
leur  oloit  toute  espérance  de  justice  et  de  paix , 
lui  font  savoir  qu'il  ait  à  accepter  une  des  propo- 
sitions qu'ils  lui  ont  faites,  ou  que  le  lendemain 
(  25  juin) ,  à  la  deuxième  heure  du  jour -,  ils  vien- 
dront pour  décider  l'affaire  par  le  jugement  de 
Dieu. 

»  Lothaire,  selon  sa  coutume,  méprise  insolem- 
ment ces  propositions,  et  répond  qu'ils  voient  ce 
qu'ils  ont  à  faire.  t)ès  la  pointe  du  jour,  Louis  et 
Charles  occupent ,  avec  environ  le  tiers  de  leur 
armée,  le  sommet  d'une  montagne  con ligue  au 
camp  de  Lothaire;  ils  attendent  et  son  arrivée  et 
la  deuxième  heure  ,  ainsi  qu'ils  l'avoient  fait  dire 
avec  serment  Lothaire  s'élant  présenté  et  l'heure 
étant  arrivée ,  le  combat  s'engagea  sur  un  petit 
ruisseau  des  Bourguignons ,  rivolum  Burgundio- 
uum  (du  royaume  de  Bourgogne),  et  on  se  battit 
avec  chaleur.  Louis  et  Lothaire  combattirent  avec 
vigueur  à  l'endroit  nommé  Brûlas.  Lothaire  ayant 
plié,  prit  la  fuite  ;  la  portion  de  son  armée  qui  eut 
affaire  avec  Charles  dans  l'endroit  nommé  Fagit, 
lut  sur-le-champ  mise  en  déroule;  la  troisième 
division  qui  attaqua  à  Sollen/iat  h  combattit  avec 
courage  contre  Adhelard ,  et  les  autres  que  Ni- 
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thord  sou  tint  beaucoup  ;  et  elle  eut  d'abord  l'avan- 
tage, mais  enfin  elle  prit  aussi  la  fuite  (i).  Après 
la  combat ,  Louis  et  Charles  tinrent  conseil  sur  le 
champ  de  bataille  même;  quelques-uns  des  chefs, 
irrités  contre  Lolhaire,  étoient  d'avis  que  l'on 
poursuivît  les  fuyards,  mais  celui  des  princes 
lemporta,  et  l'armée  rentra  dans  son  camp  vers 
midi.  » 

D'après  ce  récit  de  Nithard ,  peu  importe  dû 
connoître  au  juste  l'endroit  d'où  sont  partis  les 
princes,   et  quelles  roules  ils  ont  suivies.  Il  est 
très-vraisemblable  qu'ils  ont  passé  à  Troyesj  ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  Lothaire  s'avançoit  vers  ta 
Loire,  au-devant  fiePepin,  qui  venoit  d'Aquitaine, 
Comme  MêVes  qui  est  la  Massavades  itinéraires , 
étoit  le  passage  ordinaire  de  celte  rivière ,  il  est 
aisé  d'inférer  de  ce  que  les  deux  armées  se  sont 
vues  près  d'Auxerre  sans  s'y  attendre ,  et  de  ce 
queLouis  et  Charles  vinrent  camper  prèsTHURT, 
parce  qu'ils  avoient  gagné  le  devant  sur  Lolhaire; 
il  est ,  dis-je ,  aisé  d'inférer  que  les  armées  se  sont 
côtoyées  ;  que  Louis  et  Charles  ont  passé  par  Au* 
xerre  après  être  venus  par  AvmohhV&(Elrurobriga)  j 
que  Lolhaire  a  pris  par  Sens,  parce  qu'il  a  dû  tenir 
une  route  plus  occidentale  que  ses  frères ,  afin 
d'éviter  ce  qui  auroit  pu  l'empôcher  de  joindre 
promptementPepin;  el  que  de  Sens  il  a  dû  venir 
à  Joigny ,  en  suivant  ce  qu'on  appelle  la  *vaUe<* 

(i)Nitliard,  Jiv.  3. 
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d'Aillant;  qu'enfin,  pour  arriver  à  Fontenat 
prèsTHURY,  il  a  paisse,  selon  toute  apparence, 
aux  environs  d'ËGLéifr ,  Beauvoir  ,  Parlt  >  Mou- 
lins et  Lalandê.  Au  reste ,  la  position  de  Fox* 
te* a r  décide  ;  dune  manière  plus  précise,  ta 
marche  de  ces  princes  ;  mais  comme  cet  endroit 
ne  petit  être  bien  déterminé  que  par  la  distance 
de  ceux  d'où  les  deux  années  se  sont  vues  près 
d'Auxerre,  sans  s'y  attendre,  il  faut  discuter  en 
quels  lieu):  les  armées  campèrent  les  21  et  2  a 
juim  , 

C'est  la  position  de  Thury  qui  doit  faire  re- 
connoftre  celle  des  deux  armées.  M.  Lebeuf, 
lorsqu'il  en  a  placé  uhe  très-près  d'Auxerre ,  au- 
dessus  de  Vjllb-Fargeau  et  Sautt-Georghs, 
sur  la  hauteur  qui  conduit  à  Vallànt,  et  l'autre 
versCnARBUT,  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  n'y  avoit 
pas  trois  lieues  de  distance  entre  elles,  et  qu'il 
étoit  impossible  qu'en  un  seul  jour,  après  avoié 
levé  leurs  camps ,  l'une  lit  environ  neuf  Keués 
pour  venir  camper  près  de  Druyes  ,  et  l'autre  en- 
viron huit  lieues  pour  venir  s'établir  au-dessous 
de  Thury,  près  Sougèrbs. 

Comme  la  marché  d'une  armée  entière  ne 
peut  être  tout  au  plus  que  de  sept  lieues  en  une 
journée  ,  et  que,  dans  le  même  jour  /celles  des 
princes  levèrent  leurs  camps  le  matin ,  et  cam- 
pèrent de  nouveau  le  soir ,  on  ne  peut  pas  sup- 
poser que  leur  marche  ait  été  de  plus  de  cinq 
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lieues.  C  est  donc  à  celle  dislance  en  -  deçà  de, 
Thury  que  leur  position  doit  être  fixée.  D  après 
cette  détermination,  Lolhaire  se   trouva,   très-* 
probablement,  au  débouché  de  la  vallée  d'AiU. 
lant  y  sur  les  hauteurs  aux  environs  J'Eglény  > 
Beauvoir   et  Mbbry;    et  ses  frères,   qui   sui-* 
voient  la  taule  romaine,  par  laquelle  on  alloit 
d'AuxERRB  à  la  Loire  par  Ouenttk  et  Entrains, 
étoient  campés  sur  la  hauteur ,  entre  Chevan- 
nés  ,  Ecan  éï  Gy-l'Evêque.  Par  cette  disposition, 
Louis  et  Charles  pouvoient  facilement  prendre 
le  devant  sur  leur  frère ,  comme  cela  arriva  en 
effet,  parce  que  leur  route  éloit  la  plus  corn* 
mode.  Dans  cetle  position  des  deux  armées,  elles 
étoient  éloignées  d'environ  trois  lieues  Tune  de 
l'autre.   Distabunt  plus  miniis  leuvas  très ,  inter 
erat  paucula  ,   palus  saltuscjue.   Le  terrain  qui 
les  séparoit  est  encore  aujourd'hui   coupé   par 
beaucoup  de  petits  bois.  Le  paucula  palus  pareil 
désigner  assez  clairement  le  ruisseau  deBEATJCHB , 
dans  la  spacieuse  vallée  d'EaÂN  ,  ainsi  que  le  ter- 
rain  aquatique  entre  Chevannes,  Ecan,  Dige 
et  Pouubein.  Quatre  ou  cinq  ruisseaux  différens 
y  coulent  el  coupent  ce  terrain ,  et  l'un  deux 
forme  deux  étangs  au-dessous  des  bois  de  Saint- 
Thibaut.  Tous  ces  ruisseaux  viennent  se  réunir 
à  peu  de  distance  les  uus  des  autres  dans  celui 
de  Beauche  entre  Ecan  el  Chevannes.  Ce  terrain, 
nendoil  l'approche  des  armées  tresdiffieilç ,  ainsi 
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que  le  dit  Nilhard  :  ac  erat  difficilis  accessus. 
Jusqu'ici  tout  est  parfailement  d'accord  aveo 
l'historien  original;  il  s'agit  à  présent  de  déler-» 
miner  la  véritable  posilion  de  Fohtbnày. 

§  m. 

Puisque  Louis  et  Charles ,  élant  campés  près 
de  Thubt,  avoient  gagné  le  devant  sur  Lothaire, 
il  en  faut  nécessairement  conclure  que  Foivtenàt 
devoil  être  au  nord  et  à  peu  de  dislance  de  cet 
endroit ,  et  on  ne  connoit,  dans  ce  canton  ,  que 
la  paroisse  de  Fonlenay  en  Puisaye,  située  sur  un 
ruisseau  et  voisine  d'un  autre,  qui  se  trouve  di- 
rectement sur  la  roule  que  suîvoit  Lothaire.  C'est 
donc  ce  Fontenay  qui  doit  fixer  ici  l'attention. 

L'armée  de  Lothaire  fit  quatre  lieues  pour  ve- 
nir y  camper  ;  ses  frères,  qui  le  devancèrent,  fi- 
rent cinq  lieues  :  or,  puisque  l'espace  de  chemin 
suffisant  pour  une  journée  de  marche  d'une  ar- 
niée,  s'accorde  parfailement  avec  la  situation 
de  ce  Fontknay  ,  relativement  à  Thtjbf  et  a  la 
marche  de  Lothaire ,  il  en  résulte  bien  évidem- 
ment que  Ton  ne  peut  chercher  ailleurs  la  posi- 
tion du  Fontanetum  de  Nilhard. 

Voilà  donc  la  position  de  Fojstsnày  déterminée 
par  le  texte  même  de  cet  historien  ;  on  ne  fera , 
je  pense ,  aucune  difficulté  sur  la  différence  de 
terminaison  enlre  Fointekay  et  Fohtehot  >  si 
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Ton  veut  bien  faire  attention  que  cet  endroit  a 
toujours  été  nommé  FonumMum.  Au  9e  stède , 
ce  tl'étoit,  selon  toute  apparence»  qu'un  hameau 
dont  il  a  été  très-peu  question  dans  l'histoire  5 
c'est  aujourd'hui  une  paroisse  dont  l'antiquité  ne 
remonte  peut-être  pas  au-delà  de  .600  ans.  Ce- 
pendant cet  endroit  a  été  connu  dès  le  5e  siècle, 
à  cause  du  culte  de  Sainl-Marienj  et  si  je  re- 
trouve aux  environs  les  endroits  que  Nithard  a 
désignés  Son*  les  noms  dé  Sollennat  >  Srittds  et 
Fagit.y  j'aurai  acquis  la  preuve  complète  que 
c'est  véritablertreftt  là  que  S'eét  donnée  la  batailla 
de  84i. 

J'avois  d'abord  pensé  que  le  Fontanèlum  dé 
Nithard  éloit  moins'  le  village  de  Fokteî*ày  , 
qu'un  monastère  antique  qui  se  trouvoit  à  en- 
viron  un  quart  de  lieue  à  l'orient  de  cette  pa- 
roisse, et  qui  a  toujours  été  nommé  tnonasteriwn 
Fontanelurn.  on  Fontanctense ,  et  j'avois  soup-» 
çonné  que  ce  monastère  avoit  pu  donner  sou 
nom  à  la  paroisse;   mais  comme  Nithard,  An- 
£elbert,   ni   aucuns  dès  écrivaihs   qui  les  ont 
suivi*,  n'ont  employé  l'expression  de  monastè— 
rùtm  on  cœnobium  y  j'ai  cru  devoir  abandonne* 
cette  opinion.   Cependant,  ce  monastère- ayan 
été  jusqu'ici  trop  peu   connu,  et  sa  position, 
ainsi  que  les  particularités  historiques  que  jeu 
ai  recueillies ,  servant  à  faire  connoftre  plus  pré- 
cisément le  Fontartetum  qui  nous  intéresse ,  \^ 
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erois  à  propos  de  donner  des  preuves  authen- 
tiques de  son  existence ,  et  d'en  rapporter  l'his* 
toire,  d  autant  plus  qu'il  est  très-probable  que 
le  terrain  qui  séparoit  le  monastère  du  village  do 
Fontcnay ,  a  été  le  théâtre  de  la  bataille; 

Dans  le  5*  siècle,  Saint-Germain  ayant  fondé 
à  Auxerre  le  monastère  de  Saint'Cosme  et  Saint- 
Damien  ,  lui  fit  don  de  plusieurs  biens  de  cam- 
pagne ,  entre  autres  de  celui  de  Fontenay,  pour 
fournir  du  blé.  In  Fontanetum  adfrumenta  se- 
renda  (i).  Rien  ne  prouve  que  ce  Fohtanetum 
soit  Fontenay,  qui  devoit  être  alors  non  pas 
«ne  terre  à  blé ,  mais  un  terrain  couvert,  comme 
il  lest  encore  aujourd'hui ,  de  bois  et  de  pâtu- 
rages. Il  paroît,  au  contraire,  que  le  bien  dont 
Saint- Germain  fît  la  donation  ,  éloil  le  domaine 
dépendant  de  l'ancien  monastère  de  Fontenay, 
qui ,  de  temps  immémorial ,  a  appartenu  à  l'ab- 
baye de,  Saint-Germain  d'Auxerre.  Il  y  a  appa- 
rence que  l'on  y  construisit ,  en  premier  lieu * 
un  hospice  qui  devint  ensuite  un  monastère. Saint- 
Marien  y  mourut  en  488,  et  la  tradition  non  in* 
terrompue  de  la  mort  de  ce  saint  dans  cet  en* 
droit ,  en  détermine  la  position  d'une  manière 
précise;  on  peut  voir,  par  les  preuves,  que  ce 

(i)  Chronique  de  Rob.  abolant. ,  vie.  de  Saint-Ger- 
main. In  gestis pontrjicum  autissiodorensium  JUS  et  apud 
JLabbeum  Bibtioth.  mariasse.     ' 
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monastère  est  nommé  Fontanetum,  comme  yct 
viens  de  le  dire. 

Dans  le  t>c  siècle ,  Saint  -  Àunaire ,  évèque 
d'Âuxerre,  ayant  fait  un  règlement  synodal 
pour  Tordre  du  service  divin ,  nomme  tous  les 
endroits  qui  composoient  alors  le  diocèse ,  et  on 
y  lit  monasterium  Fontanetense. 

Il  est  aussi  fait  mention  de  ce  monastère  dans 
une  chartre  de  n55,  publiée,  par  M. Lebeuf, 
avec  les  pièces  justificatives  de  ses  mémoires  sur 
Auxerre  (tome  2,  page  ig,  pièce  38).  Ce  mo- 
nastère  j  est  désigné  deux  fois  par  les  termes  : 
ahbatis  de  Fonteneto,  monacho  Fontenetij  et  ce 
qui  prouve  que  ce  ne  peut  êlre  que  celui  dont 
nous  parlons,  c'est  qu'il  est  question,  dans  celle 
même  ebartré ,  de  plusieurs  endroits  circonvoi- 
sius,  entre  autres  Sougèr es  ,  Soeriœ;  Pesse- 
mères,  Passeleriœj  Fossa  Gelet  >  aujourd'hui 
Foivgilet,  hameau  dépendant  des  paroisses  de 
Sémejxtrojs  et  de  Sougères. 

Voilà  l'existence  de  ce  monastère»  prouvée 
depuis  le  5e  siècle  jusqu'au  12e  inclusivement, 
et  il  paroil  que  ce  fut  au  commencement  du 
i3c  qu'il  cessa  d'exister.  Mahaut  ,  comtesse 
d'AuxEiutE  et  de  Nevers,  dans  son  testament 
fait  en  1267,  fait  des  donations  aux  principales 
églises,  et  à  tous  les  monastères  dépendais  de 
ses  deux  comtés*  Elle  nomme  le  monastère  de 
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Footebay,  près  Corvol ,  sans  faire  mentioti  du 
nôtre ,  qui  eut  sans  doute  participé  aux  libéra* 
Etés  de  cette  princesse,  s'il  eut  encore  existé; 
mais  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoit  alors  très-peu 
de  temps  qu'il  avoit  été  détruit,  c'est  que,  dans 
le  testament  de  la  comtesse  Mahaut ,  elle  désigne 
un  monastère  de  Fontenay  ,   avec  le  surnom 
près  Corvol  y  qui  le  dislinguoit  sans  doute  de 
l'autre  :  domus  de  Fonteneto propè  Corvallum  (i)> 
On  ignore  absolument  sous  quelle  invocation 
avoit  été  mis  le  monastère  de  Fontenay  en  Eui- 
saye  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  son  emplace- 
ment ,  ainsi  que  les  ruines  qui  s'y  trouvent,  sont 
connus  dans  le  canton  sous  le  nom  de  Saint* 
Bonnet.  Il  étoit  situé  à  l'exposition  du  midi ,  à  mi* 
côte,  sur  une  pente  très-douce,  et  sur  le  terri- 
toire de  la  paroisse  de  Leyis  ,  Lwodicus ,  l'une 
des  plus  anciennes  du  diocèse  d'Auxerre,  au- 
dessus  d'une  prairie  arrosée  par  plusieurs  sources 
et  par  un  ruisseau  venant  de  Sémentroh  ,  et  qui 
est  très-voisin  de  l'emplacement  de  notre  monas- 
tère. Toutes  les  terres  qui  en  dépendent  se  nom* 
ment  terres  des  moines.  On  a   transporté  dans 
l'église  de  Le  vis  la  statue  de  Saint-Bonnet,  qui 

(i)II  n'y  a  eu  dans  le  diocèse  d'Auxerre  que  deux  mo- 
nastères nommés  Fontenetum  ou  Fontanetum.  Celui  près 
de  Corvol  étoit  an  prieuré  de  l'ordre  de.Grand-JMUxU,  qui 
fut  fondé  dans  le  12e  siècle  par  Guillaume  IV ,  comte 
d'Auxerre*    G. 
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y  est  en  grande  vénération  ;  on  y  9  aussi  placé 
une  petite  cloche,  avec  une  courte  inscription, 
dont  les  caractères  annoncent  qu'elle  ne  date  au 
plus  que  du  12e  siècle  :-  on  l'a  toujours  nommée 
cloche  aux  moines.  Il  ne  subsiste  plus  aucuns 
vestiges  des  bâtimens  du  monastère  :  tout  aur 
jourd'hui  est  en  culture;  les  gens  du  pays  pré* 
tendent  recoenoilre  remplacement  de  l'église  » 
où,  comme  ik  disent ,  le  tour  de  la  procession, 
par  la  vigoureuse  végétation  du  grain  qu'on  y 
sème ,  et  qui  pousse  beaucoup  mieux  qu'aux  et** 
virons.  On  y  a  trouvé,  à  peu  près  en  ,1760,  des 
pierres  avec  des  inscriptions ,  qui  n'ont  point  été 
conservées ,  et  que  plusieurs  habitans  se  rappel* 
lent  encore  d'avoir  vues  ;  il  est  probable  que  si 
Ton  y  faisoit  de  nouvelles  fouilles ,  on  feroit 
quelque  découverte  importante  pour  l'histoire* 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'exis* 
tenee  du  monastère  de  Fontenay  ;  les  savans  au* 
teurs  de  l'ouvrage  intitulé  :  G  allia  ohrisiiana 
(tome  XII),  le  citent  d'après  la  description  du 
diocèse  d'Auxerre  dans  les  statuts  synodaux  de 
Saint-Aunaire ,  et  ils  le  nomment  Manasterium 
Fontanetumj  mais  ils  n'ont  connu  ni  sa  situation 
ni  son  histoire  ;  après  avoir  remarqué  que  ce  fut 
peiU-étre  ay$  environs  de  ce  monastère  que  conx- 
h^ltirent  les  fils  dé  Louis-le^Débonnaire ,  pour 
décider  le  partage  du  royaume ,  ils  ajoutent  qoo 
ce  pourroit  être  le  même  que  celui  de  Font î 3 


Rogi/pves  Druyes.  Il  y  a  cependant  une  grande 
différence  entre  le  nom  de  Fontanetense  et  celui 
de  Fons-Rogus.  » 

On  a  lieu  d'être  étonné  que  M.  Lebeuf ,  qui  a 
étudié  et  parcouru  tout  le  diocèse  d'Âuxerre  ,  et 
à  qui  la  position  précise  de  cet  antique  monas- 
tère nauroit pas àk  échapper ,  non  plus  que  son 
histoire ,  n'en  ait  rien  dit  dans  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  cette  ville;  son  silence  prouve  qu'il  a  été 
embarrassé.  Cependant,  comme  il  falloit  placer 
dans  les  cartes  qu'il  «voit  fait  rédiger  pour  ac- 
compagner ses  Mémoires ,  ce  ^fonasterium  Fon^ 
tanetense  des  statuts  de  SainUÀunaire.  il  a  Iran* 
ché  la  difficulté  eu  affectant ,  sans  discussion  et 
sans  preuve ,  cette  dénomination  au  monastère  de 
Coucy-les-Saihts  ,  dont  le  nom  a  été  invariable- 
ment ,  dans  tous  les  temps,  de  Monasterium  Co- 
tiacense  ad  Sandosj  c'est  aujourd'hui,  Saibts  ea 
Puisage.  Cette  faute  est  d'autant  moins  excusable, 
que  le  règlement  de  Saint-Aunaire  dislingue  ees 
deux  monastères  et  nomme  celui  de  Coucy-lbs- 
SUints,  immédiatement  après  celui  de  Fohteiïày* 

Après  avoir  examiné  ce  qui  a  rapport  à  ce 
monastère ,  il  faut  examiner  si  le  détail  dans  le- 
quel entre  Nilhard  ,  peut  convenir  au  local  où  je 
suis  d  avis  que  s'est  donnée  la  bataille  de  84 1 , 
et  si  on  retrouve  aux  environs  les  endroits  que 
cet  historien  a  désignés  sous  les  noms  de  Sollbw- 
kat  ?  Bkitta*  et  Fàgit. 
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§IV. 

J'observerai  en  premier  lieu  que  le  village  de 
Thtjay  ,  nommé  par  INithard  Tauriacus ,  est  Le 
seul  du  diocèse  d'A  uxerrequi  ait  toujours  porté  ce 
nom ,  ou  celui  de  Tauriacum ,  sans  variation  ; 
qu'il  en  est  fait  mention  dans  les  plus  anciens  ti- 
tres, et  qu'il  n'est  distant  de.  Fontbnoy  et  de 
Saint-Bonnet  que. d'environ  une  lieue  et  demie*. 

Je  ferai  ensuite  remarquer  qu'au  sud-est  de 
Fontenoy,  à  un  quart  de  lieue  et  vis-à-vis  Saint- 
Bonnet,  il  existe  un  village  qui  a  toujours  porte 
le  nom  de  Sole  m  É  ;  c'est  vraisemblablement  le 
Sollennai  de  Nilhard. 

Un  peu  plus  loin,  vers  le  midi ,  et  à  4<>o  toises  au 
plus  de  Solbmé  ,  se  trouve  un  petit  bois  qui  de 
tout  temps  a  été  appelé  Bois-des-Briotes  ;  c'est, 
à  ce  que  je  pense ,  le  Brittas  du  même  historien. 

Quant  à  Fagit,  aucun  village,  ni  aucun  canton 
des  environs,  ne  peut  y  correspondre;  mais  il  y 
a  dans  le  pays  une  tradition  bien  établie ,  qu'il 
a  existé  autrefois  une  ville  dans  ce  qu'on  appelle 
les  Vallées  de-Solêmè ,  c'est-à-dire  dans  une  es- 
pèce de  petit  vallon ,  qui  s'étend  depuis  le  petit 
Bois  -des  -Briottbs  jusqu'à  Saint- Bonnet.  On 
ignore  absolument  le  nom  de  celte  antique  ha- 
bitation ,  qui  devoit  se  réduire  à  ce  qu'on  nom- 
moit  en  latin  Villa  9  et  que  nous  désignons  au*- 
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jourd'hui'par  le  nom  de  ferme  y  ou  pelit  hameau: 
Ed  effet ,  vers  le  bas  de  cette  vallée,  assez  près  de 
Sàibt-Bonnet  ,  et  à  peu  près  à  l'endroit  où  la 
roule  forme  un  coude  (  voyez  la  carte  ) }  il  existe 
encore,  dans  un  champ,  des  caves,  et  d'autres 
ruines  d'édifices. 

On  y  a  trouvé  des  cendres ,  d'anciennes  pièces 
de  monnaies  et  d'autres  traces  d'habitation  ;  ne 
peut-on  pas  croire  que  c  etoit  là  le  Fagit  en  ques- 
tion? Ce  nom,  qui  vient  de  Fagus P  et  qui  est 
commun  dans  les  campagnes ,  a  pu  se  perdre  de- 
puis que  l'habitation  a  été  ruinée. 

Jeleverois  facilement  la  difficulté  à  cet  égard, 
si  le  ruisseau  qui  coule  au-dessous  des  endroits 
que  js  viens  d'indiquer ,  avoit  un  nom  qui  pût 
répondre  à  celui  de  Rivolum  Burgundionumj 
mais  ce  ruisseau  prend  le  nom  des  villages  près 
desquels  il  coule:  Sémentroct,  Coulow,  Saint- 
Bonjxet,  Fontenoy,  etc.;  cependant ,  je  ne  pense 
pas  que  l'on  veuille  appuyer  beaucoup  sur  le  dé- 
faut de  nom,  puisqu'il  est  naturel  de  présumer 
que  Burgundionum  est  moins  le  nom  propre  du 
ruisseau  ,  que  la  désignation  du  terrain  dépendant 
de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  dont  la  limite 
ne  devoit  pas  être  bien  éloignée. 

M.  Lebeuf  a  avancé,  dans  sa  dissertation,  que 

la  paroisse  de  Fopttenoy  ne  pouvoit  pas  avoir  été 

le  théâtre  de  la  bataille  de  8£i ,  parce  qu'on  n'y 

trouve  aucune  montagne  considérable.  Mais  ce 
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savant  n  a  pas  réfléchi  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire 
qjie  les  montagnes  fusseot  au  moins  comme  celle 
cjps  AUouedes,  qu'il  a  adoptée,  et  qu'en  plaçant 
lç  camp  de  Lolhair  e  à  environ  une  lieue  de  cette 
montagçe ,  dans  la  plaine ,  il  était  en  contradic- 
tion avec  Nilhard ,  qui  dit  positivement  que  ce 
camp  touchoit  à  une  montagne;  mais  pour  peu  que 
l'ou  ait  examiné  les  lieux,  on  est  convaincu  qu'il  se 
trouve  pues  de  Fontenoy,  assez  de  montagnes 
pour  y  rapporter  la  narration  de  l'ancien  histo- 
rien,  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Je  suppose  Lolhaire  campé  sur  la  hauteur  de 
Solémé  ,  au  midi  de  la  paroisse  de  Fontenoy  ,  où 
son  camp  disposé  du  nord-est  au  sud-ouest  étoit 
très-bien  appuyé.  Louis  et  Charles  qui  avoient 
gagné  les  devants,  avoient  assis  le  leur  au  nord- 
est  de  Thury  près  de  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
la  paroisse  de  Lain  et  Test-Milon  ,  qui  n'exis- 
taient alors  ni  l'un  ni  l'autre.  Celte  position  est 
d'autant  plus  naturelle,  qu'étant  venus  par  la  voie 
romaine  qui  passe  à  Ouanne,  Odona ,  ils  cam- 
pèrent sans  se  détourner  beaucoup  de  leur  route. 
Les  deux  armées  étaient  dans  celte  situation ,  à 
la  distance  d'une  demi -lieue  au  moins  l'une  de 
l'autre  ,  et  elle  convenoit  à  des  princes  disposés 
à  en  venir  aux  mains;  il  fut  d'autant  plus  facile 
de  s'envoyer  des  députés,  que  les  deux  camps 
étaient  à  la  vue  l'un  de  l'autre.  Pépin ,  après  avoir 
passé  la  Loire,  s'approcha  sans  obstacle,  etins- 
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truit  de  la  position  de  Lothaire ,  û  est  probable 
q*  il  viftl  le  joindre ,  par  SiiimyAjiAiro ,  «Saint* 
Sauveur  et  Sa*»ts  e»  Puisaye. 

Oo  pourrait  m'objecter  ici  que  le  terrain  qui 
séparait  les  deux  armées,  paraît  avoir  été  peu 
convenable  à  une  bataille  ;  maïs  il  ne  faut  pas 
calculer  celle  action ,  d'après  lu  lactique  moderne, 
et  il  faut  considérer  que  ce  fut  plutôt  un  carnage 
suivi  d'une  prompte  déroute  ,  que  ce  que  nous» 
appelons  aujourd'hui  une  bataille  rangée.  D'ail- 
leurs, le  terrain  s'étend  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  avec  une  pente  assez  douce,  et  il  renferme' 
un  espace  suffisant  pour  que  trois  divisions  sé- 
parées aient  pu  y  combattre;  on  s'acharna  de 
part  et  d'autre  à  s'entretuer ,  et  en  pareil  cas , 
tout  terrain  est  convenable ,  pour  peu  qu'il  s'y 
trouve  d'espace  libre. 

Au  jour  indiqué ,  Louis  et  Charles  firent  oc* 
cuperdèsle  plus  grand  malin,  par  le  tiers  environ 
de  leur  armée,  le  sommet  d'une  montagne  contiguë 
au  camp  de  Lolhaire  ;  c'est  probablement  celle  sur 
laquelle  sont  situés  le  château  du  Dbpfljsd,  et 
le  village  nommé  le  Buisson  d'Héhy.  Le  combat 
s'engagea  au-dessous  de  celle  montagne;  on  se 
battit  avec  acharnement  à  Bmottjb,  qui  fut  le 
centre  où  se  trouvèrent  Louis  et  Lothaire;  à  Fagit 
au  bas  des  vallées  de  Solémé  ,  où  commandoit 
Charles  ,  et  enfin  à  Solémé'  même  ,  qui  éloit 
l'endroit  le  plus  voisin  du  camp,  et  qui  fut  celui 
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où  l'action  se  soutint  le  plus  long-temps.  Lothaire 
fut  défait,  toute  son  armée  fut  repoussée  dans 
la  vaUée  sur  le  ruisseau ,  et  ensuite  mise  en  fuite , 
de  sorte  que  le  monastère  de  Fontenày  ,  ainsi 
que  le  village  de  Fontehoy  qui  en  étoit  voisin , 
donnèrent  leur  nom  à  cette  bataille  ,  et  je  crois 
avoir  établi  d'une  manière  positive  et  naturelle , 
Tordre  et  la  disposition  de  ce  mémorable  événe- 
ment 

Si  je  faisois usage  des  traditions  locales,  j'ajou* 
terois  que'la  vallée  entre  Solémé  et  Saint-Bok- 
msT ,  s'appelle  encore  V Etang  de  la  guerre  ,  parce 
qu'on  y  avoit  pratiqué  un  étang,  dont  il  n'est 
resté  que  le  nom,  et  une  parlie  de  la  chaussée; 
au-dessus,  se  trouvoit  un  autre  étang  plus  con- 
sidérable, quia  donné  à  la  prairie  le  nom  d'Etang 
de  Saint-Bonnet  Mais  l'existence  de  ce  dernier  * 
ne  prouve  rien  pour  l'événement  dont  il  s  agit;  il 
faut  seulement  remarquer  qu'à  son  extrémité,  le 
terrain  attenant  aux  ruines  d'anciennes  habita- 
tions que  Ton  retrouve  en  terre ,  se  nomme  la 
Fosse  aux  gens  d  armes.  De  plus ,  la  paroisse  de 
Foutehoy  a  toujours  conservé  dans  quelques- 
uns  de  ses  livres  d'église ,  de  vieilles  et  mauvaises 
légendes  ,  pour  s'approprier  en  quelque  façon 
l'honneur  d'avoir  été  le  théâtre  de  la  bataille  de 
84i*  Cependant,  comme  ces  légendes  ne  con- 
tiennent rien  qui  soit  authenlique,  et  que  les  dé- 
nominations $  Etang  de  la  guerre,  de  Fosse  aujc 
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gens  d'armes  y  ainsi  que  celle  de  Champ  du  mal- 
^  heur  donnée  à  un  terrain  silué  au-dessus  de 
Footenày,  peuvent  tirer  leur  origine  de  quel- 
ques événemens  plus  récens  y  je  ne  les  citerai 
pas  comme  des  preuves  à  l'appui  de  mon  opi- 
nion ,  et  je  n'en  ferai  pas  plus  de  cas  que  de  la 
jeté  de  la  Sainte-Bien- Aise  ,  dont  il  sera  bientôt 
question. 

Ce  qui  me  paroît  plus  important  ,  c'est  de 
comparer  avec  le  détail  que  j'ai  donné ,  un  récit 
riihmique  de  cette  bataille,  fait  par  Angelbert , 
l'un  des  capitaines  de  l'armée  de  Lolhaire.  An- 
gelbertus  ego  vidi }  pugiians  que  cum  aliis.  Selon 
lui ,  le  carnage  fut  affreux ,  cœdes  nul/a  pejor 
fuit.  L'endroit  de  la  bataille  étoit  nommé  par  les 
gens  du  pays,  Fontenay,  Fontaine  ou  Fontenajr*- 
Villes  car  c'est  ainsi  que  Ton  peut  interpréter/ le 
mauvais  latin  :  Fontaneto  Fontem  dicunt}  villam 
quoque  rusticù  II  ajoute:  horrent  campi }  horvent 
silvœ,  horrent  ipsi  paludes.Là  campagne  >  les  bois, 
les  marais  même  frissonnèrent.  Ima  vallis  retros- 
pexi  verticem  que  Jugeri....*  us  que  forum  rivulu 
Ce  fut  au  fond  d'une  vallée  et  au  pied  d'une  col- 
line, que  Lolhaire  fit  les  derniers  efforts  jusque 
au-delà  du  ruisseau.. 

Voilà  ce  que  présente  dé  plus  intéressant  la 
mauvaise  poésie  d'Àngelberl.  Ce  qu'où  peut  en 
conclure  de  mieux,  c'est  qu'il  est  d'accord  avec 
Kilhard,  puisqu'il  cite  comme  lui  le  ruissçau  qui 
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fut  le  théâtre  principal  du  carnage;  on  trouve  a» 
surplus,  dans  la  description  que  j'ai  faile  pour 
établir  mon  opinion ,  des  bois,  des  étangs ,  rem- 
placés par  une  prairie ,  une  montagne  ou  col- 
line (celle  du  Deffend);  les  habitations  de  Fon- 
tenay  (i) ,  des  fontaines  au-dessous  dans  la  prai- 
rie ,  et  enfin  un  ruisseau.  Il  seroit  nécessaire  de 
savoir  la  véritable  signification  de  Forum  rivulij 
car  si  l'auteur  indique  par-là  seulement  la  place 
où  coule  le  ruisseau ,  je  m'appuyerois  de  ce  qu'on 
nomme  encore  la  Fosse  aux  gens  d' armes j  s'il  a 
voulu  au  contraire  désigner  la  source  de  ce  ruis- 
seau ,  il  est  naturel  de  penser  que  l'armée  de 
Lot  h  aire  a  été  poussée  et  a  dû  fuir  du  côté  de 
Skmentron  ,  où  se  trouve  celte  source  ;  et  c'étoit 
en  effet  celui  par  lequel  il  lui  étoit  plus  facile 
de  gagner  la  voie  romaine,  et  se  retirer  auprès 
de  Metz. 

J'observerai  qu'Angelbert  ne  donne  pas  de 
nom  particulier  au  ruisseau  ;  son  silence  confirme 
que  le  Burgundionum  de  Nithard  n'est  qu'un 
adjectif  qui  indique,  comme  je  l'ai  dit ,  que  lu 
limite  du  royaume  de  Bourgogne  n'étoit  pas  éloi- 
gnée de  ce  ruisseau. 

M.  Lebeuf  a  voulu  tirer  des  inductions  des 

(i)  Indépendamment  du  monastère,  il  y  a  eu  des  bit*- 
mens,  comme  le  prouvent  les  ruines  qui  existent  au 
bord  de  la  prairie  ;  cette  habitation  n'a  pu  être  qu'une 
ferme,  villa  y  destinée  aux  bestiaux*        G. 
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noms  «TEtest  et  Test-Milon  ,  en  disant  queies 
vainqueursenlerrèrent  les  morts  dans  ces  endroits. 
J'abandonne  absolument  Etest  ,  en  observant 
qu'il  est  trop  éloigné  de  Tbst-Milon  ,  pour  que 
ces  deux  endroits  aient  servi  de  sépulture  après  la 
bataille.  Mais  s'il  est  vrai  que  Testée -Milonis 
peut  signifier  que  Test-Mii/O*  fût  choisi  pour 
cette  triste  cérémonie,  et  s'il  est  probable  que  la 
chapelle  a  été  bâtie  à  la  place  où  le  service  divin 
fut  célébré  dans  le  camp ,  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  ce  qu'elle  fut  mise  sous  l'invocation  de 
Saint-  Jean  -Baptiste ,  M.  Lebeuf  aura  prouvé, 
contre  son  propre  sentiment  9  en  faveur  du  mien. 
Foïitenot  n'est  point  une  paroisse  de  la  plus 
haute  antiquité,  comme  j'en  jû  déjà  prévenu, 
puisqu'il  n'en  est  fait  mention  ni  dans  1  enuméra- 
lion  de  celles  du  diocèse  d'Auxewe,  laite  au  Y* 
siècle»  sous  Saint-Àunaire  ,  ni^dans  celle  que  fit 
Saint-Tétrice,  dans  le  /VIIIC.  On  ignore  absolu- 
ment l'époque  où  cet  endroit  fut  érigé  en  pa- 
roisse ,  mais  il  est  certain  que  la  fête  que  Ton  y 
célèbre  au  mois  de  septembre,  sous  le  nom  vul- 
gaire de  la  Sainte-Bien-Ais* ,  ne  fournit  aucune 
conclusion  relative  à  la  bataille.  Cette  fêle  con- 
siste à  chanter  l'office  de  Pâques,  le  premier  di- 
manche après  la  Nativité  de  la  Sainte  -  Vierge. 
Sans  m'arrêter  inutilement  à  discuter  l'opinion 
vulgaire  et  ridicule  que  celle  fête  fut  établie  parce 
que  les  gens  du  pays  ayant  été  obligés  de  s'enfuir 
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lors  de  la  bataille  de  84 1 ,  ils  ne  revinrent  célébrer 
la  Pâque  qu'au  mois  de  septembre  ;  il  est  bien 
plus  vraisemblable  que  cette  fête  dut  son  origine 
à  quelque  dévotion  du  temps  des  Croisades,  comme 
a  Àndrye ,  où  Ton  célébroit  une  fête  pareille  au 
mois  de  juillet,  parce  qu'on  prétendoit  y  avoir 
reçu,  dans  ce  mois,  une  partie  du  Saint-Sépul- 
cre. Le  retour  de  quelques  Croisés ,  ou  plutôt 
des  seigneurs  du  lieu,  a  pu  servir  de  motif  à  ré- 
tablissement de  ces  fêles  de  la  Résurrection  ;  cela 
est  d'autant  plus  probable ,  que  dans  l'église  de 
Fontenoy ,  au  côté  gauche  du  sanctuaire ,  on  voit 
sur  le  mur  au-dessus  d'une  épilaphe  ancienne, 
une  pierre  sculptée;  elle  représente  un  du  Deffènd, 
seigneur  de  l'endroit,  à  genoux,  ainsi  que  son 
épouse ,  et  on  voit  enlr'eux  la  Résurrection  da 
Christ.  Le  tableau  du  maître-autel  représente  le 
même  mystère  ,  quoique  Sainl-Marien  soit  le  pa- 
tron de  celte  église. 

Je  dirai  en  passant  que  ce  fut  en  cet  endroit  , 
que  mourut  Saint-Marien ,  sur  la  fin  du  Ve  siècle. 
Le  martyrologe  d'Auxerre  l'assure  positivement 
(page  594  )  y  après  avoir  dit  que  le  lieu  éloit  un 
hospice  pour  les  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Côme,  bâti  par  Saint-Germain  >  près  de  la  ville 
d'Auxerre ,  et  de  l'autre  côté  de  l'Yonne;  mais 
il  est  évident  que  les  rédacteurs  de  l'index  de 
ce  précieux  ouvrage ,  se  sont  Irompés.  D'après  ce 
que  j'ai  exposé,  Fojstenov  n'est  pas  le  même  ça» 
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droit  que  Fontenay,  dqnt  Saint-Germain  fil  la 
donation  an  monastère  de  Saint-Cômed'Àuxerre, 
quoique  cette  paroisse  soit  sous  l'invocation  de 
Saint-Marien  ;  il  paroît  prouvé ,  par  la  vie  de  ce 
saint,  recueillie  par  les  Ballandistes ,  ainsi  que 
le  martyrologe  de  Wion ,  par  le  ménologe  de 
Bucelin  ,  Pierre  de  Noël  et  les  autres  compila- 
teurs des  actes  des  Saints,  que  Saint-Marien  mourut 
au  monastère  deFoaTEKAY.  Il  fulenvoyépar  Saint- 
Mammert ,  son  abbé ,  à  Mézilles,  Miciglis,  pour 
avoir  soin  des  bestiaux  que  l'abbaye  de  Saint- 
Gôme  y  nourrissoit  dans  le  domaine  dont  Saint- 
Germain  dotoit  celte  abbaye.  Saint-Marien  y  a 
toujours  habité;  il  paroît  même  qu'il  fréquenloit 
beaucoup  la  paroisse  de  Foin  te  no  y  ,  car  on  lient, 
par  tradition ,  qu'il  faisoit  paître  les  bestiaux  dans 
un  pré  voisin  de  l'église;  on  a  érigé  une  croix  dans 
cet  endroit y  et  le  20  avril  de  chaque  année,  on 
s'y  rend   processionnelle  ment,  en  chantant  en 
l'honneur  de  ce  Saint ,  une  prose  antique  assez 
mauvaise.  Il  est  probable  qu'après  sa  mort,  on 
construisit  une  chapelle ,  qui  fut  mise  sous  son 
invocation ,  qui  fut  très- fréquentée  et  donna  lieu, 
par  la  suite,  à  rétablissement  de  la  paroisse. 

J'observe  que  Saint-Marien  ayant  célébré  la 
fêle  de  Pâques,  dans  le  monaslère  de  Fontbnay, 
y  mourut  le  mercredi  de  la  même  semaine.  Je 
ne  sais  pourquoila  légende  du  bréviaire  d'Àuxerre 
diffère    en*  ce  point  des  légendes  antiques,  et 
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insinue  que  ce  Saint  mourut  k  Mézilles  entre 
les  bras  des  religieux  du  monastère  de  Fottebtàt  , 
qui  étoit  peu  éloigné.  Inter  amplectas  fratrwn 
Fontaneti  vicini  monasterii* 

En  examinant  ce  qui  a  donné  lieu  à  celte  opi- 
nion -,  il  me  paraît  qu  elle  n'a  eu  d'autre  motif 
que  la  destruction  de  ce  monastère.  Le  cnlle  de 
Sainl-Marien  s'étant  conservé  à  Fonlenoy,  on  a 
oublié  le  monastère ,  et  la  tradition  que  ce  Saint 
mourut  dans  le  lieu  même,  où  se  trouve  une  église 
sous  son  invocation ,  s'est  établie  et  transférée 
populairement. 

Je  reviens  une  dernière  fois ,  et  pour  termine^, 
à  la  bataille  de  Fontena j ,  sur  les  suites  de  laquelle 
je  ne  ferai  aucune  réflexion.  Il  me  suffit  d  avoir 
fait  remarquer  qu'elle  fut  de  peu  de  durée  puisque 
tout  fut  terminé  avant  midi,  et  d'avoir  fait  con- 
noilre  le  lieu  où  elle  fut  donnée,  en  déterminant 
celai  des  divers  endroits  appelés  FosTEXAr,  qui 
lui  a  donné  son  nom.  Je  me  permets  encore  une 
courte  observation  sur  l'année  dans  laquelle  cette 
bataille  fut  livrée. 

M.  l'abbé  Lebeuf  a  remarqué ,  avec  raison  ^ 
que  le  père  Daniel ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
écrivains ,  se  sont  évidemment  trompés  en  fixant 
cette  bataille  à  l'an  842.  M.  Mille,  dans  son 
Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  Bour- 
gogne ,  est  tombé  dans  la  même  erreur.  U  étoit 
cependant  facile  de  l'éviter,  car  en  partant  de  ce 


(    2û3   )# 

qu'a  dit  M.  Lebeuf,  qu'en  84a  ,  le  25  juin ,  éloit 
un  dimanche,  la  même  date  se  trouva  consé- 
quemment  on  sasiedi  en  84 1  ;  ce  qui  est  con- 
forme au  récit  d'Àngelberl  qui ,  pour  maudire  Ce 
jour ,  a  dit  :  Sabbatum  non  illudfuit  sed  saturni 
dolium.  Cette  preuve  est  d'autant  plus  décisive , 
que  Nithard  (lib.  3)  assure  très -"positivement 
que  l'armée  victorieuse  rentra  dans  son  camp , 
vers  midi  y  que  Ton  délibéra  d  y  passer  le  lende- 
main ,  quiétoit  dimanche,  et  qu'après  la  célébra- 
tion de  la  messe,  on  enterra  les  morts. 
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PIÈCES   JUSTIFICATIVES^ 


E  x  libro  secundo  Nithardi ,  Àngilberli  fiiii ,  sub  ÛRtm. 

Quamobreifl  cadellonicam  Karolus  adiit  urbem,  ibiqae 

matre  unâ  cum  Aquitanis  (1)  receptà,  repente  nuucialor 

quod  Ludovicus M  Rheno  trajeclo,  ob  illius  adjuto- 

rium  quanlocius  posset   veniret... Lotharius  quart- 

quam  (2)  haec  ità  se  habere  deprehendit,  circumfusîe 
plebi  Karolam  fugam  inisse  persequi  que  illum  quanlo- 
cius posset,  vellc  denuntiat Cumque  Karolas  a 

Lolbario  persequi  se  didicisset,  quoniam  in  difficiii  loco 
aquis  paludibuique ,  circumfusis  castra  posuerant,  ut 
absque  qualibet  difilcultate ,  si  Lotharius  vellet,  con- 
gredi  possent ,  protinus  obvia  m  ille  perrenit.  Qute  qui- 

dem  Lothario  ut  n  un  lia  ta  sunt  castra  posuit Tandem 

appropinquantes,  Ludovicus  et  Karolus  conveniunt .. 

concilium  incunt universis  visum  unanimilcr  parîque 

consensû,  tain  ex  sacro  sancto  ordine  episcoporuin  quant 
et  laïcorum,  viros  nobiles,  prudentes,  béni ?olos  deligant» 
et  quaeque  paler  inter  illos  slatucrat  et  quae  post  obituin 
palris  db  illo  passi  sint,  mandent   (Lothario)  insuper 

obscirent  ut concédai  pacem  fra tribus  suis ,  uni- 

versœque  ccclcsiac  dei  :  ccdercl  cuique  quod  paler  fra- 

tresque  consensû  juslèdebcbalur......  insuper  etiam  ut 

oflerrent  II  1  î  quklquid  absque  equis  et  ai  mis  in  uni  verso 
exercitû  habere  videbanlur quae prolinùs  ex- 
pie ta  sunt.  Sed  bece  veluti  pro  nihilo  ducla  Lolliariçs. 

Pariantes  du  MSS.  du  P'aticans 

(1)  4quiUnijs.    (2)  Quoquc,  Co<J.  Vat» 
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aprevit,  persuos,  se  nibil  absquè  prèelio  velle ,  manda- 
vit.  Confestimque  obvîam  Pepini  qui  ab  Àqaitania  ad  il- 
lum  veuiebat,  iter  arripuit.  Quod  corn  ociusdidicissent, 

Luijpvicus  et  sui ,  supra  modum  rem  graviter  ferentes 

elegerunt  omni  penuria? ,  etiam  ai  oporteret ,  morti  po? 

tins  subire  quam  nomen  invictum  aini itère invicem 

se  adbortantes,  gaudentes  velociter  que  ai  Lotharium 
cito  consequi  possent,  ibant.Cumquè  atque  insperanle 
proptèr  urbem  alciodorensem  ulerque  exercitus  aller  ab 
aJtero  vidgretur ,  confeslim  Lotharius  vereos  '  ne  forte 
fratres  sui  absquè  dilatione  supra  se  irruere  vellent ,  ar- 
mât us  castra  aliquanlulum  excessit.  Quod  quidem  fra- 
tres sui  facere  iiluin  cognoYerunt ,  qaosdam  castra  me- 
tentes  rel  in  quant,  quosdam  secùm  armatos  assumant,  et 
absquè  dilatione  obvia  m  procedunt.  Missos  invicem  mit- 
tont,  pacemque  sub  nocte  componunt.  Castra  autem  ab 
invicem  distabant  plus  minus  leuvas  très ,  et  inter  erat 
paacula  palus  sallusque  :  ac  per  boc  erat  u  trique  ad  al- 
terum  difûcilis  accessus.  Quâ  propter  aurora  dilucescente, 
Lndovicus  et  Karolus  ad  Lotbarium  millunt:  mandant 
sibî  valdè  displicere  quod  illis  pacem  absquè  prelio  de- 
negaverat.  Quod  etiam ,  quoniam  vellet  et  absquè  quali- 
bet  fraude  si  fieri  deberet ,  esset ,  et  primum  quidem 
jejaniis  ac  votis  deum  invocent  deindè  si  ille  transire  ad 
illos  voluisset,  locum  transeundi  se  daturos  promittunt, 
ut  omni  impedimenlo  sua  au  or  uni  que  ex  parte  ablato 
absquè  quâlîbet  occulta  deceptatione  (1)  congredî  pos- 
sent. Quae  et  si  vellet  sacramento  firmare  prœceperunt. 
At  hï  nollct  ut  eâdem  illis  cederet  (2),  absquè  N  tirmare 
ro^aret,  petunt.  Is  autem  more  solilo,  per  suos  se  Tes- 
poosurnm  promisit ,  et  ut  legatt  regressi  sunt  protinus 

Pariantes,  eUÎ. 

(1  )  Déception*.    .  (a)  Concéderez 
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obvias*  itcr  arripuU  ad  locum  quo  caatro  ponerei  Font&+ 
Tiotum  (îj  petit  eadera  aulem  die  fratres  siu  post  Lo- 
tharuim  iter  accélérâmes,  antecesserufiL  iUura  ,et  propter 
vicura  quod  Tauriacus  dicttur,  castra  posuerunl,  ffas- 
tinâ  die  exercitus  praparati  ad  prsliura  castra  aliquan- 
tulùm  excesserunt  7  prenait  Lentes  Ludo  vieil*  ac  Karolus 
Lothario  inandaverunt  ut  memor  esset  fraternœ  condi- 
tions, sineret  ecclesiam  dei  etuuiversum  populum  Chris- 
tian u  m  pacero  habere ,  concederet  il  lis  régna  à  pâtre  suo 
concensu  concessa ,  babent  sua  sibî ,  non  merilo ,  sed 
Vola  misericordia  a  paire  illi  relie  la ,  et  in  munere  offe- 
rebant  illi  quidquid  in  universo  exercitd  absquè  eqnis 
et  armis  habere  videbantur.  Àt  si  id  nollet ,  ce  devant 
illi  olerque  portion  cm  regni;  aller  usque  carbonarias, 
aller  vero  usqoe  Rhenura.  Quod  et  si  renne ret  univer- 
sam  Franciam  œqui  lance  dividerent  et  quidquid  horani 
vellet  suée  diiionis  esset.  Ad  quod  Loiharius  more  solilo, 
per  suos  se  quicquid  placeret  noUre  respondit,  milteus 
que  per  praesena  Drogonem ,  Hugonem  ,  et  Hegibertum , 
mandat ,  non  illos  aliquod  taie.  Anteà  illi  mandasse  ;  ad 
quod  eonsiderandum  spatium  habere  se  velle  t  aïebau  Re 
antem  verâ  pipinus  non  yenerat.  Illum  (h)ac  dilatione 
ezpectare  volebat  verum  tamen  Ricuinnm,  Htzmenaldum 
et  Fredericum  sacramento  firmare  preecepit,  quod  prae  (2) 
nullâ  re  alia  haa  inducias  peteret  praîler  quod  cora- 
m(unem)  (3)  profectum  ta  m  illorum.  quarn  et  univerae 
plebis,  sicut  justitiam  inter  fratres  et  populum  (4)  opor- 
tebat,  quaerere  volebat.  Quo  quidem  sncramenlo  Ludo- 
vicus  et  Karolas  credali  effecli ,  eadem  die  et  in  cras- 
tinum  ,  insuper  eliam  usquè  in  horam  secundara  diei 
tertii  quodevenit  Y1I  Kalend.  Julii,  pace  utrorumque  ex 

Variantes ,  etc. 

(0  Fontancum.    (2)  Pro.    (3)  Communem»    (4)  Christ i. 
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parle  jure  jurando  firoata,  adxasti*iïe*l£aitf^mi8famvero- 
sancti  Joanois  in  crastinum,  cdebcaiufli.  Pippiao  quoque* 
q aodem  eadem  die  LotKarius  in  suppleinentum  recepto , 
mandat  fralribus  gais  quoniam  scirent  illi  imperatoris 
nomeo  magna  auctoritate  fuisse  impo&itum  ut  considèrent 
qualcnus  ejusdem  nominis  magnifiée  (1)  posse(t)  explere 
officium,  iasuper  autem  haut  selibenlerulrorumquequae- 
rere  profectum»  Interrogati  autem  si  quidam  borum  quae 
mandaverant ,  recipere  vellet ,  vel  si  quamlibet  finitivam 
senleatiam  illis  mandasset,  nihil  sibi  borum  fuisse  in- 
junctum  respoqderunt.  Quomobrcm  cum  omnis  spes  jus- 
titiœ  ac  pacis  sua  ex  parte  ablalâ  rideretur ,  mandant , 
nmeliaa  non  invenisset  au t  recipere t  unum  borum  quae 
illi  jnandaveranl,  aut  noscet  illos  in  crastinum ,  quod 
centigit,  sicut  prae fatum  est,  VII  Kalend.  Julii,  hoiâ 
tidelicet  diei  secundâ,  ad  omnipo tenus  dei  judicium 
quod  illis  absquc  illorum  volunlale  mandaverat,  esse 
▼enturos,  quas  quidem  Lotbarius ,  solito  more,  insoleuter 

«prévit ,  et  visuros  se  quid  agere  deberet,  respondit 

His  ita  omissis  diluculo  Ludovicus  et  Karolus  consur- 
gunt  verlicem  mon  lis  casrris  Lotbarii  (2)  contigui  cum 
tertiâ  ut  vide  tu  r  exercitus  parte  occupant,  ad?  en  tu  m  que 
ejus  et  horam  secundam  ut  sui  juraverant  expeclanl- 
Conique  utrumque  a  des  set,  prseiiam  super  Rivolum  Bur- 
gundionum  ,  magoo  ccrtamine  comittuoi  et  Ludovicus 
quidem  ac  Lolharius  in  loco  qui  Brittas  dicitur ,  strenue 
coufliguot.  Quo  superatus  Lolbarius ,  terga  verth.  Pars 
autem  exercitus  quain  Karolus  in  loco  qui  Fagit  vulgô 
dicitur,  excepil,  protinus  fugit  :  pars  vero  quae  in  So- 
lennat  Adhelardum  ,  ceterosque  quibus  haud  modicum 
«upplemenlum  ,   domino  auxiliente.,  prsebui,  appétit, 

Pariantes  ,  etc. 

(1)  Magnificmn  pottet.    (2)  Caitr»  Lodkari. 
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strenue  conflixit  qno  et  utrique  viceruût.  Sed  noyissimè 
omnes  à  parte  Lolharii  fugernnt. 

Ex  libro  tertio  ineunte. 

Praelio  quidem  uti  prœfatum  est  shenuè  peracto,  quid 
de  palantibus  perageretur  (1)  Ludovicus  el  Karolus  in 
eodem  campo  deliberare  cœperunt.  Et  quidam  ira  cor- 

repti  persequi  h  os  tes  suadebant (regibus)  multiludo 

assen lien  tes  a  prœlio  elprœda  discesserunt ,  et  ferè  me- 
diante  die,  ad  castra  redeunt.  (Quid)  deinceps  consul- 
tais aclurum  videretur,  deliberaturi nam   diversis 

pro  rébus  diem  dorai  ni  cum  in  ibi  acturos  se  deliberarunt. 
In  qao ,  missâ  peractâ ,  amicos  et  inimicos ,  fidèles  et  in- 
fidèles pariter  sépulture  Lradebant. 


Collationné  sur  le  manuscrit  de  l'abbaye  royale  de 
Saint- Victor,  n°  419*  dans  lequel  il  ne  se  trouve  que 
Ve  et  non  pas  l'a?.  Les  mots  et  les  lettres  mises  en  paren- 
thèse manquent  dans  le  manuscrit.  Les  savans  éditeurs 
de  la  collection  des  historiens  de  France  ont  fait  impri- 
mer dans  le  tome  7,  Nithard ,  d'après  M.  Duchêne,  mais 
ils  ont  consulté  le  manuscrit  de  Saint-Victor,  et  ils  ont 
rétabli  Fontanetum  et  Rivolum  Burgundionum. 

On  a  fait  collation ner  en  1775  ce  passage  de  Nithard  sur 
Je  manuscrit  qui  se  trouvoit  alors  au  Vatican  ,  n°  1964, 
et  que  Ton  croyoit  original.  On  a  depuis  été  informé  que 
c'eloit  seulement  une- copie  écrite  par  un  contemporain 
de  l'auteur.  Gelai  de  Saint-Victor,  qui  est  également  une 
copie,  est  le  seul  manuscrit  que  l'on  connoisse  avec  celui 
de  Rome,  et  on  en  a  donné  les  variantes  avec  exactitude. 
Ce  dernier  a  voit  appartenu  à  M.  Petau,  conseiller  au  parle- 
ra r/tf/j/to  ,  etc. 
(1)  Peragcre  deberet. 
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ment  de  Paris  ,  qui  en  fit  l'acquisition,  ainsi  que  de  beau- 
coup d'autres ,  à  la  vente  de  M.  Daniel  d'Orléans,  qui  les 
avoit  achetés  de  soldats  calvinistes  :  ils  avoient  recueilli 
ces  ouvrages  à  l'abbaye  de  Fleury  ou  Saint-Benoît  sur 
Loire,  qui  fut  pillée  dans  le  i5e  siècle.  A  la  mort  de 
M.  Petau,  la  reine  Christine  de  Suède  acheta  ses  manus- 
crits qui  furent  placés  dans  sa  bibliothèque  à  Stockholm  ; 
elle  les  fit  ensuite  transporter  à  Rome  lorsqu'elle  s'y  re- 
tira ,  et  à  sa  mort  ils  passèrent  au  Vatican. 


Ex  Manuscripto  Begio ,  n°  n54. 

Versus  de  Bella  que  fuit  acta  Fontaneto  {auiore  ut 
videtur  Angelberto)    (x). 

Aurora  com  primo  mane 
Te  tram  noctem  divideus 
Sabbatnm  non  illud  fuit 
Sed  Saturni  dolium 
De  fraternâ  ruptâ  pace 
Gaudet  démon  impius. 

Bella  clamant  bine  et  iode 

Pugna  gravis  oritur 

Frater  fratri  mortem  parât 

Nepoti  avunculus 

Filius  nec  patri  suo 

Exhibct  quod  raeruit.  : 

Caedes  nulla  pejor  fuit 
Campo  nec  in  merexo 

(i)  Les  mots  qui  commencent  chaque  strophe  ne  reculent  pas 
d'une  syllabe,  et  chaque  vers  ccmmtnce  par  une  majuscule  écrite 
hors  ligne. 

T.  xiii.  IVe  SouscripL  l4- 
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Facta  est  lex  chrisûanomm 
Sanguine  pluvi...... 

Undè  manu»  infornormna 
Gaudet  gula  Gerberi» 

Dentra  pwepotens  dei 
Protexit  HLotharium 
Victor  ille  manu  sui 
Pugnavit  que  Forther 
Ceeteri  si  sic  publiassent 
Mox  fcret  concordia. 

ficce  olim  velut  Judas 
Salrattrem  tradidit 
Sic  te  rex  truque  duces 
Tradiderumt  gladio 
Esto  cautus  ne  fraudera 
Agnus  lupo  preTÎo. 

Fontaneto  Font..  (1)  dicunt 
Villam  quoque  rustici 
In  qua  Strages  et  ruine 
Francorum  de  sanguine 
Orrent  campi ,  orrent  silre , 
Orrent  ipsi  paludes. 

Gramen  illud  ros  et  imbcr 
Nec  humectet  pluvia 
In  quo  fortes  ceciderunt 
Prœlio  doctissimi 
Plangent  illos  qui  fuerunt 
Iilo  casu  mortui. 

(i)  Ltbrémtion  est  effacée  à*n*  le  manuscrit, 
ac  peut  être  que  Fontenu 


(•Il) 

Hoc  autem  scelus  peractuin 
Quod  descripsi  rithmieè 
Angelbertus  ego  ?idi 
Pugnans  que  coin  alns 
Soins  de  multis  remansi 
Prima  frontis  acie. 

Ima  vallis  retrospexi 
Verûcti&que  inieri 
XJbi  suos  inimicos. 
Rex  fortis  HLothamw 
Expugnabat  fugientes 
Usqse  forum  riruli. 

Karoli  de  parte  rero 
HLudovici  pariter 
Albescebant  campi  vestes 
Mortuorum.  Lincas 
Teint  soient  in  autumiio 
AJbescere  aribus. 

Lande  pugna  non  est  digna 
Nec  canatur  raelodè 
Oriens  meridianus 
Occidens  vel  aquilo 
Plangent  illos  qui  fuerunt 
In  ilio  casu  mortui. 

Maledicta  dies  illa 
Nec  in  anni  circuli 
Nameretur  sed  radatur 
Àb  omni  memoria 
Jnbar  solis  illi  desi{ 
Auxora  crépuscule. 
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ïïonque  illa  nox  amara 
Noxque  dura  nimium 
In  qua  fortes  ceciderunt 
Prelio  doctissirai 
Pater  mater  soror  frater 
Qaos  amici  fleverant. 


Ex  manuscripto  autographe*  abbatiae  sancli  Mariant 
antissiodorensis ,  sec  al  i  XII  ilidem  ex  manuscripto  ab- 
batial Sancti-Germani  antissiodorensis  seculi  XIII  qui- 
bus  titulus  : 

Robcrti  Monachi  S.  Mariani  autissiodorensis  ordinis 
Prœmonstratensis  historia  9  ab  orbe  condito  >  ad  sua 
usquè  tempora  producta  :  ex  libro  cui  lilulus  :  chrono- 
logia  seriem  temporvm  et  historiam  rcrum  in  orbe  ges- 

tarum  continent.*. i..  autore   anonjrmo ,   sed    cœnobi 

S.  Mariani  apudaltissiodorum  regulce  Prœmonstratensis 

Monacho.... in  lace  m  édita  opéra  et  studio,  NicoL 

Camuzœi  Tricassini.  Trecis  9  1608,  pag*  60  (i). 

Fecit  (Sanclus  Germanins,  anoo  4<")  et  monaste- 
rium  in  bonore  SS.  marlyrum  Cosmse  et  Damianî ,  ubi 
et  Monachos  esse  constitua  :  eorumque  stipendiis  bspc 
prœdia  delegavit  i°  villam  cui  Monticellus  nomen  est , 
ad  vinum  colligendom  Fontanetum  vero  ad  (rumen  la 
serenda  :  agrum  autem  cui  roiciglis  vocabulum  est  ad 
Bucularura  ,  cieterarumque  pecudum  nutrimenta  ser- 
vanda:  ubi  et  postmodum  S.  Marianus  à  fratribus  ejus- 
dem  monasterii  missus  est  ad  peeora  custodienda. 

(1)  Le  premier  de  ces  deux  manuscrits  est  l'original  dont  celui 
de  Saint-Germain  n'e'toit  qu'une  copie  ;  Camusat  s'est  servi  «Tune 
autre  copie  daposée  a  t abbaye  de  Pontigny  pour  faire  imprimer 
crttc  histoire.        G. 


(3.3) 

Ex  autographe)  manuscripto  coi  tituhis  :  Geste  ponti* 
ficum  auiisêiodorensium  (  Biblioth.  capituli  aulissiodor  ). 
in  vita  S.  Germani 

Fontanetum  ad  frumenta  serenda. 


In  vitd  santi  Aunariù 

Kalendis  septembris  :  monasteriun  Fontanentese* 


Secundo,  Jeria  Basilica  domini  Ama1<ori$K 
Honasterinm  Fontaneten$*« 

Qaod  et  idem  legitur  in  nova  Bibliothecâ  manuscrip-» 
torum ,  Labbei ,  tom.  1 ,  p.  4 * 5  et  42  !  •  In  <{uâ  legitur 
propter  mendam  Fontanetense. 


Ex  vita  sancti  Mariani  in  Breviariq  ecclesiae  autissiodo- 
rensis ,  ao  aprilis. 

Marianus.......  in  villam  cui  nom  en  miciglis ,  raissus  ad 

gregum  et  arme n torum  curam ,  virtutum  omnium  prae- 
aertim  que  humilitatis  insigne  praebuit  exemphim. 

(Anno488)  me  ri  lis  plenus,  die  vigesimâ  aprilis  circà 
finem  quinti  seculi,  feriâ  qnartà  Pascalï ,  in  ter  amplexus 
{ratrom  Fontaneti  vicini  monasterii^mîgravit  ad dominum* 


Ex  vila  Sancti  Mariani  apud  Bolland,  ao  april,  p.  760^ 
Ex  Manuscripto  qffcio  ccclesiastiço  et  aliis  MSS. 
Adveoicote  die  pasebee  rogabant  Marianum  frajres.  ut 
diem  Pascbae  in  Fontaneto  monasterio  celcbraret.  Qaod 
cnm  feeisset,  transacto  primo  diePaschali,  sequenti  die 
conipitur  dolore  febrium  et  cœpit  stimulis  mortis  com- 
primi  ,  et  «juartâ  scquenli  ferii  oLiens  migrayit  ad  do- 
loiuum* 


•    (  a»4  ) 

Il  paraît,  selon  la  remarque  de  M.  de  Ttllemoat» 
tome  i5 ,  note  8,  sur  Saint-Germain  *  que  l'office  ecclé-* 
siastiqne,  que  les  Bollandistes  ci  lent,,  est  celui  dont  on. 
se  servoit  anciennement  à  l'abbaye  de  Saint-Marien  ,  et 
qui  leur  fut  envoyé  vers  1662,  par  M.  le  Yenier,  cha- 
noine pénitencier  d'Âuxerre.  Je  remarquerai  que  cette 
vie  de  Saint-Marien  fait  mention  d'un  miracle  arrivé  au 
sujet  d'un  ours,  et  que  M.  deTillemont  révoque  en  doute* 
parce  qu'il  lui  parotl  peu  croyable  qu'il  y  ait  eu  de  ces 
animaux  féroces  dans  le  santon  qu'habiloil  Saint-Marien, 
Zaccharte  Lippeloo.  a  rendu  le  miracle  plus  vraisemblable, 
en  substituant  à  Fours  un  sanglier.  Àpcràcanibus  infur- 
gam  versus ,  jamque  comprehendendus  (1). 


In  libre  cui  titulus  :  Lfgnum  vite  ,  e te.  Àrnoldus  Wion 
inscripsit  ad  die  m  29  aprilis,  sanctum  Marianum  bis 
verbis  :  In  cœnobio  Fontaneti  in  GalKd  S*  Jfariani  Mo- 
nachi  depositio ,  etc. 


Gabriel  Bucelin  ,  dans  son  Ménologe  au  3o  de  mars  x 
attribue  à  Saint -Mamert  ce  qui  convient  à  Saint-Marien* 
dont  il  parle  au  19  août;  mais  cette  erreur  est  facile  à. 
reconnoitre.  Voici  ce  qu'il  dit  de  l'un*  et  qui  convient  à 
l'autre. 

Ferlo  denique  palmarum  ad  instantium  fratrum  ad 

Fontaneti  occurrens  cœnobium  illic ipsa  parasce-. 

yeos  diefelici  agone  consumptus  est. 

Il  y  a  toute  apparence  que  c'est  Pierre  de  Noël  qui  a 

(1)  Cet  abréviateur  de  Suriiu  a  donne  ,  sous  la  data  duao  avril* 
un  abrégé  de  la  vie  de  Saint-Marien,  qu'il  nofn.me  Marc  Un ,  et 
dont  Su  ri  us  n'a  fait  aucune  mention.  Il  a  sans  doute  puise  la  vi* 
de  ce  saint  dans  quelques  manuscrits  authentiques  qui  lui  au.roJi^ 
été,  commu  niques.  G. 
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induit  Bncetin  en  erreur.  U  dit  de  Saint-Mamert ,  ftb.  4, 
c.  i3  :  Cum  autem  ad  monasterium  de  Fonteneto  venis- 
*?*........  die  parasceve  spiritum  Chrùio  emisit;  et  au  sujet 

de  Saint-Marien ,  lib.  4 ,  cap*  io3  ;  Vir  autem  domini  in 
monasieriQ  Fontaneti  in  pocequievit.  HF  KaU'MqiU 


Ex  cartâ  impressa  apud  D.  Lebeuf  (Mémoires  concer- 
nant l'histoire  d'Auxerre ,  tom.  a ,  p.  1  g ,  n°  38  )% 
Anno  11 63. 

Ego  alanma  dei  gratiâ  auûssiodorensU  episcopus  >  notai» 
fieri  toIo  tain  presentibus  quàm  futuris,  quod  Gibandua 
de  S.  Yerano  et  frater  ejus  Rainaldus  coneesserunt  %  et 
landaverunt  per  manura  Radulphi  reaerabilis  abbatis  de 
Fonteneto  présente  Theobaldo  abbate  de  Scarliis,  et  Wil- 
lelmo  ejusdem  loci  qaondam  abbate,  tune  monacbo  Fon- 
tenetû....  et  per  desnper  villam  sitam  ad  tenramde  Sœrii*» 
«sque  ad  cooeisus»  de  aquosis ,  et  inde  per  et  desnper 
pnteum  de  passeleriis  sicut  indicium  vi©  demonstrat  * 
çuie  tendit  a'tossa  Gelet,  ad  ecclesiamde  Sœriis>  et  sicut 
paxtitur  comnranitatibus  de  Passeleriis........ 


Ex  testament*  Hataâdi*  cojuilias*,  apud  Lebeuf  (  ibid^ 
pag.  384 ,  n°  34o.  ) 

Ânno  »357« 

Dorans  de  Fonveneta  pcopè  Coryalluin,  quadraginta 
aolido».,  etc. 


(21*) 
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TABLEAU 
DE  LA   CANTABRIECi); 

Par  M.  Depping. 


La  haute  réputation  dont  jouissoient  les  Can- 
tabres,  est  cause  qu'on  a  étendu  leur  nom  sur  les 
habitans  des  contrées  voisines,  et  qu'on  a  cru  à 
Rome  que  la  Caotabrie  étoit  bornée  par  l'Astu- 
rie,  d'un  côté,  et  par  les  Pyrénées >  de  l'autre  : 
il  est  certain  cependant  qu'il  y  avoit  encore ,  entre 
les  Cantabres  et  ces  monts,  un  autre  peuple,  les 
Vascons.  Il  faut  donc  restreindre  la  véritable  Can- 
tabrie  à  l'espace  renfermé  entre  la  Navarre  ,    les 

(1)  Tiré  d'une  histoire  de  l'Espagne,  inédite.  Cet  ou- 
vrage ,  dont  les  deux  premiers  volumes  sont  sur  le  point  de 
paroître ,  se  distinguera  de  tous  ceux  qu'on  a  publiés  sur 
l'Espagne,  par  les  recherches  profondes  que  Fauteur  a 
faites  pour  établir  sur  des  fondemens  solides  la  vérité  do 
tout  ce  qu'il  avance.  Il  a  eu  soin  délire  tous  les  mémoires 
particuliers  qiïe  les  Espagnols  ont  écrits  sur  la  géographie 
et  l'histoire'  de  leur  patrie ,  mémoires  qui ,  pour  la  plupart , 
étoient  restés  peu  connus.,  malgré  leur  mérite.  Guidé  par 
les  lumières  d'une  saine  critique ,  M-  Depping  lient  la  ba- 
lance égale  entre  l'enthousiasme  des  écrivains  nationaux 
et  l'injuste  dédain  des  étrangers.  Sou  histoire  de  V Espagne 
sera ,  en  un  mot,  une  des  productions  les  plus  importantes, 
de  notre  littérature  historique,       (  iV.  cLR.) 
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montagnes  de  Burgos  et  la  rivière  de  Deva  (t)k 
La  Biscaye  actuelle  a  environ  n  lieues  de  long 
sur  autant  de  large.  Entrecoupé  par  des  ramifica- 
tions des  Pyrénées ,  ce  pays  est ,  en  grande  partie , 
montueux  et  couvert  de  belles  forêts  :  il  n'a  jamais 
eu  comme  l'Àsturie,  des  mines  d'or;  mais  un 
métal  plus  utile,  le  fer ,  y  est  en  telle  abondance, 
que  la  Biscaye  peut  en  fournir  non  seulement 
l'Espagne ,  mais  encore  les  pays  étrangers.  Tout  le 
sol  ne  semble  être ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  bloc 
de  minerai  de  fer.  Pline  le  naturaliste  (2)  parle 
d'une  montagne  située  du  côté  de  la  mer  ,  et  for- 
mant, selon  lui ,  une  seule  masse  de  ce  métal. 
C'est  apparemment  celle  de  Musquiz ,  dont  les 
mines  sont  effectivement  très  -  abondantes  et  de 
la  meilleure  qualité  ,   ou  bien  belle  de  Somoros- 
tro  en  Biscaye  ,  entre  Ca&tiv  de  Urdiales  et  Por- 
tugalète.    ? 

En  général ,  les  trois  provinces  de  Biscaye 
propre,  de  Guipuscoa  et  d'Àlava  ,  qui  répondent 
à  l'ancienne  Ganlabrie  ,  sont  étonnamment  riches 
en  mines  de  cette  espèce.  Pedro  de  Médina  (3) 
assure  qu'il  y  avoit ,  de  son  temps ,  dans  la  Bis- 
caye et  dans  le  Guipuscoa ,  trois  cents  usines  dans 
chacune  desquelles  on  apprétoit ,  par  an ,  mille 
quintaux  de  fer  et  d'acier ,  et  Henao  dit  qu'en 

(1)  Comparez  Oihenart,  notitia  utriusque  Ka$conict.„* 
(a)  Lib.  XXXIV,  €ap.  43. 

(3)  Grandezas  de  Espanna  %  cap.  12a. 
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1 658  il  j  avoit ,  daos  la  seigneurerie  de  Biscaye 
se»le ,  deux  cents  usine»  d'où  sortaient  environ 
cent  mille  quintaux  par  an  (1).  D'énormes  tas  de 
scories  qu'on  trouve  sur  quelques  montagnes ,  et 
dans  des  lieux  où  il  n  y  a  poin  t  d'eau  courante,  prou* 
vent  qu'on  a  poussé  anciennement ,  avec  beau* 
coup  d'activité ,  la  fabrication  du  fer ,  même  sans 
le  secours  des  machines  hydrauliques.  Les  Can- 
tabres  excelloient  surtout  dans  la  fabrication  des 
armes ,  dont  ils  se  servirent  contre  les  Romains , 
si  bien  que  9  s'ils  n'ont  pas  dit  ce  qu'un  historien 
espagnol  (2)  leur  fait  répondre  k  Auguste y  cette 
réplique  n'a  cependant  rien  d'invraisemblable. 
«  Nous  n'avons  pas  des  mines  d'or  pour  être  vos 
tributaires ,  mais  nous  en  possédons  de  fer  pour  re- 
pousser votre  insatiable  ambition  ».  Réponse  con- 

(1)  Averiguaciones  d#  Cantabria.  M.  Marchena  assure- 
qu'il  y  avoildans  le  Guipuscoa,  il  y  a  quelques  années  v 
quatre- vi ngl-qualorze  usines  qui  donn oient  100,000  quin- 
taux de  fer ,  et  que  Ton  compte  dans  la  Biscaye  cent 
quatre-vingts  usines,  qui  ne  fournissent  annuellement  que 
80  quintaux  de  ce  métal.  Voyez  les  Annales  des  Voyage*  % 
tome  II. 

(3)  D.  Fray  Ant.  de  Guevara,  évoque  de  Mandonedo* 
Louis  No  ni  us  dit  très-bien  en  parlant  de  la  Canlabrie  ^ 
Regio  ubïque  montuosa  et  aspera  ,  et  Hispania  penè  dis-* 
similis  j  Baccho  prorsus  inimica  ,  Marti  verô  et  Vulcano: 
adeà  arnica ,  ut  non  im mérita  guis  illius  dei  officinale 
vocet,  ex  gua  plend  manu,  natura  martio  haie  popubx 
arma  largiatur* 
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forme  an  caractère  inflexible  et  allier  de  cette 
nation.  L'acier  de  la  Cantabrie ,  surtout  du  Mon- 
dragon  en  Biscaye ,  est  on  ne  peut  pas  plus  propre 
à  la  fabrication  des  armes ,  el  la  rivière  de  Bilbao 
a,  depuis  un  temps  immémorial,  la  réputation 
de  leur  donner  une  trempe  excellente  :  peut-être 
est-ce  cette  rivière  Ae*Chafybes  dont  parlent  les 
anciens,  car  on  sait  que  le  mot  Chalybes  ne  signifie 
en  grec  que  des  ouvriers  en  acier. 

Le  pays  de  Cantabrie  étoit  habité  par  diffé- 
rentes peuplades ,  dont  les  principales  étoient  les 
Vardules  qui  avoient  donné  naissance  aux  petiles 
tribus  des  Jutrigons }  des  Caristiens  >  et  des  Co 
nisques.  Il  paroît  que  les  Vardules  proprement 
dits  occupoient,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Ro« 
mains,  la  plus  grande  partie  des  cantons  de  Gui- 
puscoa  et  d'Àlava  ;  les  Autrigons  habitaient  ap- 
paremment la  seigneurie  de  Biscaye,  à  l'excep- 
tion des  côtes  qui  étoient  habitées  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Deva  par  les  Caristiens.  Enfin  les  Conis- 
ques  et  autres  peuplades  ont  du  occuper,  d'après 
cette  disposition  ,  la  partie  de  la  vieille  Castille 
située  entre  la  Biscaye  et  les  montagnes  de  Bur- 
gos.  Quant  aux  villes  de  ces  cantons ,  et  à  leur 
correspondance  avec  les  villes  modernes  de  la 
Biscaye ,  nous  n'avons  pas  de  grands  éclaircis- 
semens  à  tirer  des  auteurs  anciens.  D  abord  ils  ne 
rapportent  que  peu  de  noms ,  s'excusant  sur  la, 
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duretéde  la  languecanlabrique  el  sur  la  difficulté 
de  les  prononcer  (  1)  ;  et  puis ,  ce  qu'ils  en  disent,, 
est  inutile  et  souvent  même  contradictoire.  Plinç 
fait  mention  du  port  des  A  mânes ,  et  le  place  dans 
la  peuplade  des  Vàrdules.  Ptalémée,  au  contraire  * 
le  transporte  chez  les  Aulrigons.  De  sept  villes, 
anciennes ,  savoir  ;  Gebala,  Tulonio >  Gebaleca> 
Alba }  Segoncia  Paramica  ,  Tricio  Tuborico  y 
Tabuca  ,  il  n'y  a  que  les  deux  premières  que  l'on 
retrouve  dans  les  villes  actuelles  de  Guevara  et 
Tolono.  Dans  beaucoup  de  vieux  livres  espagnol^ 
il  est  question  aussi  d'une  grande  ville,  appelée 
Caulabrie,  qui  doit  avoir  existé  autrefois;  mais  ni 
les  Romains  ni  les  Grecs  n'en  parlent  :  il  n'y  î\ 
d'autres  témoignages  de  son  existence  passée 
qu'une  vague  tradition.  Le  fleuve  Salius  qui ,  selon 
Pomp.  Mêla ,  traverse  la  Canlabrie  ,  n'est  point ,. 
comme  le  pensent  quelques  géographes,  la  Sella ,. 
qui  donne  son  nom  à  la  ville  de  Ribadesella 
quelle  traverse  ;  mais  la  Saya ,  qui  prenant  sa 
source  à  deux  lieues  de  Reynosa ,  va  se  réunir 
avec  la  rivière  de  Mesaya,   auprès  de  Rarca^ 

(i)  Martial,  ne  en  Espagne,  fait  allusion,  daus  plu- 
sieurs de  ses  épig  ramm.es ,  à  cette  plaisante  délicatesse: 
des  oreilles  romaines. 

Tlœo  tant  rustica,  délicate  Jector  > 

Rides  nomina  ?  Rideas  ,  licebit. 

Hœc  tamen  rustica  mafa  quant  Bituntwn*. 
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Barceda ,  et  se  jeter  dans  l'Océan  à  Suanzes ,  k 
cinq  lieues  de  Saut-  Ander  (i). 

On  a  découvert ,  dans  les  temps  modernes ,  des 
mon u mens  qui  attestent  que  les  anciens  Cantabres 
pratiquoient ,  comme  les  Celtes  et  presque:  tous 
les  anciens  Espagnols ,  le  culte  des  pierres;  qu'ils 
faisoient  des  sacrifices  ;  qu'ils  avoieut  par  consé- 
quent des  divinités.  Autant  que  nous  sachions,  il 
n'est  parlé  dans  aucun  livre  moderne  de  ces  mo- 
nument curieux  :  il  y  a  cependant  près  de  deux 
siècles ,  qu'un  auteur  natif  de  ce  pays-là  (2)  les  a 
décrits;  peut-être  ont -ils  été  détruits  depuis  ce 
temps  ,  ce  qui  cependant  n'est  guère  probable, 
vu  la  grandeur  et  le  volume  de  ces  masses.  Ce  sont 
d'énormes  pierres  placées  au  milieu  de  la  rase 
campagne ,  de  manière  à  pouvoir  "être  vues  de 
très-loin  :  elles  sont  en  partie  taillées  en  formes 
bizarres  ,  et  chargées  de  signes  et  d'inscriptions 
en  caractères  inconnus,  mais  très  -nets  et  fort 
lisibles.  Il  y  en  a  une  d'une  grosseur  prodigieuse 
auprès  de  l'hermitage  de  Miqueldi ,  dans  les  en- 
virons de  Durango.  Elle  est  surmontée  d'une  autre 
taillée  et  représentant  un  rhinocéros  tenant  une 
grosse  boule  entre  ses  pieds. 

(  1  )  Voyez  sur  l'ancienne  topographie  de  la  Biscaye  la 
Dissertation  de  la  Cantabria  ,  par  Florez.  Madrid,  1768. 

(2)  D.  Goncalo  de  Otabora  y  Guisara,  doits  son  ou- 
vrage intitulé  :  Micrologies  geogrofica  de  la  merirulad  d* 
Durango» 
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(ia  tradition  dans  le  pa ys,  est  que  c'est  une  idole 
ancienne.  Il  7  a  auprès  dTJrracha ,  une  autre 
grosse  pierre  dont  la  forme  ressemble  à  celle  d'un 
bec  d'aigle,  et  sur  laquelle  on  lit  également  me 
inscription  en  caractères  inconnus.  On  en  trouve 
d'autres  encore  à  Manara ,  Momoitio ,  Àyurias  , 
Margeitio ,  Saint-Michel  de  Yrute  et  Cangotita. 
Sur  quelques-unes  on  remarque ,  ainsi  que  sur  les 
anciennes  monnaies  et  médailles  de  cette  con» 
trée  y  deux  lances  qui  se  croisent ,  et  des  espèces 
d'hiéroglyphes  et  de  symboles  dont  on  ignore  la 
signification.  Si  la  première  de  ces  pierres  repré- 
sente effectivement  un  rhinocéros,  cette  circons- 
tance particulière  a  de  quoi  exercer  la  sagacité 
des  antiquaires ,  et ,  à  moins  d'être  de  1  avis  de 
quelques  historiens  espagnols  qui  font  faire  aux 
Ganlabres  navigateurs  le  tour  du  monde ,  ou  à 
moins  de  leur  supposer  une  origine  africaine , 
il  est  difficile  de  concevoir  comment  les  anciens 
Espagnols  ont  pu  avoir  connoissanced'un  animal 
originaire  de  pays  bien  éloingésrUne  autre  cir- 
constance qui  montre  la  différence  entre  ces 
monumens  et  les  pierres  celtiques ,  c'est  qu'ils  ne 
sout  jamais  placés ,  comme  celles-ci  (1)  ,  sur  des 
éminences ,  mais  toujours  au  milieu  des  plaines. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  des  Biscayens  mo- 
dernes nous  offrent  encore  une  image  de  l'état 

(  1  )  Foyez  les  Monumens  celtiques,  ou  Recherchée,  etc., 
par  M.  Cambrjr.  Paria,  i8o5  ,  in-8°. 
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ancien  de  la  nation  cantabre.  InsensMss  aux  fri- 
mas y  à  la  chaleur  et  à  la  faim  (1) ,  intrépides  et 
braves  au-delà  de  toute  expression ,  ils  nous  re* 
tracent  le  caractère  de  leurs  ancêtres ,  et  sont 
animés  comme  eux  par  cet  amour  de  la  liberté 
qui ,  chez  des  peuples  agrestes ,  est  bien  plus 
ardent  et  plus  digne  de  nos  hommages  que  chea 
des  nations  trop  policées  qui  méritent  rarement 
de  sentir  et  de  conserver  ce  feu  sacré.  U  est 
peut-être  nécessaire ,  à  cause  de  quelques  per- 
sonnes, d'avertir  que  nous  prenons  ici  1er  mot  li- 
berté dans  son  acception  honnête  et  véritable ,  et 
non  celle  qu'il  avoit  en  France  il  y  a  quinze  ans. 
Une  nation  peut  être  très-libre  sous  un  mo- 
narque ,  de  même  qu'une  république  peut  éprou- 
ver tous  les  fléaux  du  despotisme.  La  génération 
actuelle  a  ru  des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre. 
La  civilisation  et  le  christianisme  ont  fait  perdre 
aux  mœurs  des  Biscayens  leur  ancienne  rudesse  ; 
mais  plusieurs  de  leurs  coutumes  nous  rappellent 
encore  leur  origine  sauvage.  Ils  n'ont  plus  , 
comme  les  Cantabres,  le  sale  usage  d'employer. 

(i)  CantaberanteomneSi  hiemisque,  œstusquefamisque 
Invictus  9  paltnamque  ex  omni ferre  labore. 
Mirus  amor  populo i  càm  pigra  incanuit  œtas% 
ImbeUesjam  dudum  annos  prœpertere  saxo , 
Nec  vitam  $ine  fiiartepati.  Qwppeomnis  in  armis 
Lucie  causa  $ita9  etUamnatum  vivcre  pacù 

SiLltal.  Lib.  III ,  v.  3»6.... 
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l'urine  pour  laver  leur  bouche ,  ni  de  boire  le 
sang  des  chevaux  (i)  ;  les  vieillards  ne  se  donnent 
plus  la  mort  :  mais  leurs  usages  domestiques,  leur 
manière  de  s'habiller,  de  parler,  de  s'amuser, 
beaucoup  de  leurs  coutumes  enfin  sont  celles  des 
Can labres.  Voulez-vous  avoir  l'idée  d'un  Biscayen 
des  montagnes?  Voici  son  portrait  tracé  par 
un  auteur  du  seizième  siècle  (3)  :  «  Le  Biscayen 
est  simple  et  frugal  ;  sa  taille  est  mâle  et  vigou- 
reuse sans  manquer  de  souplesse  :  ses  regards 
expriment  la  fierté  et  l'animosité  (3).  Une  jaquette 

(1)  Deux  poètes  latins,  Horace  et  Silius  Italicus ,  sont 
les  seuls  qui  parlent  de  celte  coutume  ;  et  Ton  a  lieu  de 
douter  de  la  vérité  du  fait ,  qui  n'est  prouvé  par  aucun 
monument  historique.  Ce  qui  peut  avoir  engagé  ces  deux 
auteurs  à  l'attribuer  aux  Can  labres,  c'est  que ,  parmi  les 
anciens ,  quelques-uns  p  en  soient  que  les  habit  an  s  de  la 
Can t abri e  descendoient  des  Massagètes,  peuple  belliqueux 
de  l'Asie ,  chez  lequel ,  comme  on  prétend ,  la  boisson  - 
ordinaire  cloit  du  sang  de  cheval  mêlé  à  du  lait. 

(2)  Àndr.  de  Poza  ,  de  la  antigua  leiigua,  etc. ,  de  las 
Espanna* ,  cap.  XI. 

(5)  Une  opinion  exaltée  de  leur  noble  et  ancienne  ori- 
gine entretient  dans  le  cœur  des  Cantabres  et  des  Astu- 
riens  une  fierté  qui  les  préservera  peut-être  long-temps 
encore  de  cette  abjection  dans  laquelle  croupissent  plu- 
sieurs peuples  j  dirigé  vers  un  but  élevé  par  un  sage  gou- 
vernement,  ce  noble  sentiment  pourroit  devenir  le  mo- 
bile des  plus  grandes  actions.  «  Je  vois ,  a  dit  D.  Calderon 
de  la  Barca  dans  le  discours  d'io  augura  lion,  adressée  à  la 
Société  cantabrique ,  je  vois  dans  le  caractère  originaire 
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tmverle  des  deux  calés,  et  laissant  à  découvert 
le  cou  et  une  partie  de  sa  poitrine  musculeuse  ; 
ufi  bonnet  qui  ne  garantit  ni  du  soleil  ni  de  la 
pluie  ;  des  bottines  ou  abarcas  qui  ne  recouvrent 
que  le  bas  des  jambes  ;  un  coutelas  court  et 
large  ,  sans  poignée;  enfin  une  petite  lance,  et 
un  ou  deux  dards:  voilà  tout  son  costume;  c'est 
ainsi  qu'il  grimpe  sur  les  rochers,  qu'il  va  aux 
festins ,  à  l'église  ,  aux  marchés  dans  les  Villes.  Il 
semble  que  Virgile,  en  décrivant  au  septième 
livre  de  l'Enéide  le  costume  des  Pélasges,  ait 
désigné  celui  de  nos  montagnards.  La  petite  lance 
et  le  coutelas  sont  deux instrumens  sans  lesquels  le 
Biscajen  de  la  campagne  ne  sort  jamais.  En  eir» 
trant  dans  l'église ,  il  laisse  sa  lance  à  la  porte ,  de 
manière  que  les  jours  de  fête  le  porche  du  temple 
ressemble ,  par  le  grand  nombre  de  lances ,  à  un 
corps-de-garde  plutôt  qu'à  un  édifice  religieux.  » 

de  ce  peuple  une  hauteur  qui  le  met  à  la  portée  des  plus 
importâmes  entreprises ,  et  dans  la  forme  de  son  gouver- 
nement, le  moyen  le  plus  propre  à  s  ti  m  nier  sa  passion 
pour  la  gloire ,  et  à  entretenir  dans"  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse fa  mon  r  de  la  pairie.  Prenant  ions  part  à  l'autorité 
publique,  et  étant  tons  admis  à  l'élection  des  membres 
du  Consistoire  proyincial,  comment  nerespecteroient-ils 
pas.  leur  constitution  ,*  la  seule  qui  puisse  porter  leur 
bonheur  au  degré  auquel  nous  aspirons  ?  »  Continuacion 
del  Mémorial  UlerarU>%  etc. ,  tomo  XIV.  Madrid ,  1 796. 
Comparez  Fischer,  Voyage  en  Espagne ,  traduit  de  l'al- 
lemand par  Cramer.  Paris,  1800. 

T.xiu.  IF*  SouscripU  i5 


(  «6  ) 
Quel  peuple  que  ces  Cantabres!  et  à  quel  point 
de  grandeur  auroit-il  pu  parvenir ,  si  la  culture 
de  soi»  esprit  avoit  répondu  à  lenergie  de  son 
ame  !  il  seroit  devenu  le  maître  des  Grecs  et  des 
Romains ,  et  auroitété  un  monument  et  un  mo- 
dèle de  la  perfection  de  la  nature  humaine  pour 
les  nations  énervées  de  nos  temps! 

Nous  venons  de  décrire,  d'après  André  dt 
JPoaa,  le  costume  des  hommes  de  ce  pays  sauvage; 
celui  des  femmes  n'est  pas  moins  singulier ,  et  a 
été  décrit  par  le  même  auteur.  Nous  le  laissons 
parler  :  «  Le  costume  ancien  des  Biscayeones , 
dit-il,  est  de  deux  espèces ,  celui  des  femmes 
marnées  et  celui  des  jeunes  filles. 

»  Les  premières  ont  toutes  les  cheveux  coupés; 
un  turban  semblable  à  celui  des  Moscovites,  des 
Tartares,  des  Gaspiens ,  des  Arméniens  et  des 
Assyriens,  leur  serre  tellement  la  tête  qu'on  ne 
voit  jamais  un  seul  cheveu.  Quand  elles  sont  ras- 
semblées les  dimanches  dans  une  église,  à  une 
procession,  ou  à  une  autre  solennité,  on  les 
prendrait  de  loin  pou*  un  escadron  de  Turcs  ou 
de  Persans.  Elles  portent  avec  cela  des  jupes  à 
très-larges  plis  ;  il  y  entre,  pour  une  femme  d'une 
taille  ordinaire ,  sept  aunes  de  drap  de  sept  quarts 
de  large.  Une  camisole  serrée  immédiatement 
au-dessous  du  sein  soutient  constamment  la  poi- 
trine ,  et  cette  coutume  fait  que  leurs  couches 
sont  moins  dangereuses  et  leurs  enfans  plus  forts, 
parce  que  leur  ventre  n'est  jamais  affaissé,  comme 


<feez  A'agWM  JfetamBs*  par  kf**lfe  iftvpérieiii* 

du  corps.  Elles  n'ont  pa*besoie  «débute»  Je* 
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desle  4e  l'%e  patriaitibal*  *    .  ■ .  :  ;<■'•» 

La  conclusion  que  André  de  Poaa  ;tû*  de  k 
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des  Oriefilaux,  c'est  que  tes  Gmtabres  deacfBadént 
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presque  nase,  à  iegcepjfon  jfe>la  fteelie  anlcj- 

neure  eii  on  Jaisse  quelques:  cbevteux^-margré 
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leurs  «nçrars  indépendantes  de  dégénérer  comme 
«illeurs  eh  libertinage. 

•-  Silitis  Jtalicus  dit  que  les  Cantabres  -ne  pofa- 
Toient*  vivre  sans  guerre ,  -et  qu'ils  préféroient  la 
nie  la  plus  dure  sou»  le$armes,  à  la  doucetfr  d'une 
rie  inactive  et  paisible.  Tombés  dans  les  mains 
des  ennemis ,  ils  se  tuoient  eux-mêmes ,  et  lors- 
qu'ils périssoient  par  le  fer  des  vainqueurs  ,  ils 
l&ouroîerit  .  en°cbantant  des  airs  de  joie ,  parce 
qû'zfeuatloient  être  délivrés  d'un  joug  insuppor- 
table  icpaarr  leur  irmè  énergique  el  Mdomlable. 
Cest< surtout  datis  leurs  guerres  contre  les  Ro- 
mains* que  leur  caractère  se  dépioyn  aux  yeux 
de  TEspagpne  et  de  l'Itatoe;  <  >  y 

Dans  Je  moyeu  &ge  ;  lorsque  le  droit  du  plus 
fort;  Jétoit^la  seule  toi /les  Biscayens  n'étoient  pas 
moins 'belliqueux  que  leurs  ancêtres;  ne  sortant 
jamais  sans  ;armes  r  ils  etoient  ton jodfS  prêts  à  s'en 
servir  àla  moindre  occasion  et  à  punir  cruelle- 
anebtiff'plus  légère  insulte  y  aussi  toutes  les  habi- 
tationsisotées  de  ce  temps  ont-d  les  été  construites 
«  fortifiées» de  manière**  Savoir  rien  à  redouter 
rfèsafttaqipes subites. On  voit  que  cbacun  croyoit 
sèy  compatriotes  capables  de  toute  entreprise 
thardie,  aussi  bieh  que  loi  ,el  qu'il  étoit  contraint 
-àiprendre  tes  plus  grancjes  précautions  contre  leur 
icaurage^akier,  jPaax  aftrçbne  cet  état  de  guerre 
côtftÇïuelie  çhez.nles,  Gântabrès  à  deux  causes 
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principales,  i°fa  rudesse  du  climat ,  et  2°  la  force 
du  cidre  qui  étoit  leur  boiéso*  ordinaire,  et  dont 
la  recelte  n!est  pas  parvenue  jusqu'à  nom.  H  se. 
peut  que  ces  deux  circonstances  aient  beaucoup, 
influé  sur  le  caractère  indomteble  de  celle  aaticm^ 
mais  elles  n'expliquent  pas  tout  >  et  n'en  ont  cer- 
tainement été  que  les  causes  secondaires;  car 
pourquoi  ne  voyons-nous  pas  au  même  degré 
cet  amour  brûlant  de  l'indépendance  dans  des 
climats  pour  le  moins  aussi  rudes  que  celui  des 
Can labres?  et  leur  cidre,  quelle  qu'en  fût  la 
force,,  pouvoit-il  exalter  les  esprits  vitaux  autant 
que  nos  liqueurs  spiritueuses?  On  ne  peut  donc 
que  regarder  comme  un  phénomène  tout  ce  que 
nous  racontent  les  anciens  et  les  modernes,  dq  la 
fierté  si  caractérisée  de  ces  montagnards. 

Dans  des  pays  qù  les  conventions  sociales  n'ont 
pas  encore  fait  un  devoir  d  une  fausse  releque» 
les  hommes  doivent  manifeste*  les  affections  de 
lame  d'une  manière  bien  plus  expressive  que 
des  nations  qui,  à  force  de  civilisation,  dénaturent 
tout,  jusqu'aux  sentimens.  Cehri  de  la  douleur 
exerce  le  plus  d'empire  sur  des  âmes  libres;  il  est 
donc  naturel  que  les  expressions  en  soient  fortes 
et  nombreuses  ;  c'est  ce  que  l'on  remarque  chez* 
les  Biscayens,  et  ce  quji  fqiluu  trait  mémorable 
de  leur  caractère.  Â  la  mort  d'une  personne 
chérie,  ils  poussent  dm  cris  perçans,  font  en- 
tendre au  loin  leurs  lamenialious ,  et  accompa- 
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gnent  les  funérailles  d'actes  violén*  qui  ressem- 
blent aa  désespoir  et  à  la  rag-e  (i).  Autrefois  les 
désordres  qui  se  commettoient  dans-ces  occa- 
sions ,  éloient  même  tels  qu'enfin  le'  gouverne- 
ment se  vit  contraint  d'y  remédier  pa^  une  loi , 
dont  la  teneur  estasse*  cbrieose  pouf  que  nous 
eti  transcrivions  ici  utié  partie. 

«  Gomme  il  esistè,  dit  la  loi,  en  Biscaye  l'usage 
»  indécent  de  pousser  des  cris  dédotilerar  im- 

*  modérés  à  la  mort  d'une  persdntte  ;  et  dé  trou- 
»  bter  par  toutes  sortes  d'actions  violentes  !a  *cé- 
»  réttVonie  des  funérailles,  nous  ordonnons'  et 

*  établissons  pour  loi,  qu'il  sera  dorénavant  dé- 

*  fendu V 'dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 

*  de  la  Biscaye,  de  feire  entendre,  à  la  mort 
»  d'une  personne  quelconque ,  des  lamentations  , 
»  dé  s'arr&cber  les  cheveux,  de  se  ménrtrir  la 
»"èl»fr,:  dé  ié  blesser  à  la  tété ,  d'entonner  des 

*  cbants  de  mort  èl  -de  prendre  le  lienil  dé  bure, 
»  sous  peine  de  mille  ntaravédis  pour  chaque  ton- 

*  tréVenant  (s),  m  Malgré  cette  sage  ordonnance, 
l'usage  don l  il  ^a gît  n'est  pas  encore  tout  à  Fait 
aboli  dans  plusieurs  c6Vi1réesde  la  Biscaye,  snr- 
tout  h  rëntêrremènft  d'une  personne  de  distinc- 
tion ;  la  veuve  suit  fe  cercueil  de  son  mari ,  et  est 
accompagnée  de  tantes  tes  femmes  de  i'endroit 

(i)  Henao,  Àveriguvsrionts  de  b& .  .antigtffdades  <fa 
Cantabria,  lome  I,  liv,  J._ 

(2)  Fucro  nuevode  FîzcqjQ.  hej  6  ,  til,  00* 
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on  des  environs.  Elle  est  couverte  d'un  manteau 
de  gaze,  tandis  que  les  autres  femmes  portent 
une  jupe  de  drap  blanc  avec  beaucoup  de  plis , 
et  une  camisole  à  larges  manches;  elles  mettent 
en  outre  autour  du  cou  une  manta  >  et  ont  la 
tête  couverte  d'une  toile  fine  appelée  bunucea,  qui 
serre  les  oreilles  et  couvre  le  front  jusqu'à  la 
racine  du  nez;  les  deux  pointes  de  celte  toile 
flottent  sur  la  tête  en  forme  d'aigrette.  Les  demoi- 
selles >  revêtues  de  robes  de  deuiK  ont  les  che- 
veux dénoués  et  épars  dans  le  visage  et  sur  les 
épaules.  Toutes  les  femmes  se  lamentent,  pous- 
sent de  profonds  soupirs  et  des  cris  plaintifs, 
adressent  la  parole,  tantôt  à  la  personne  défunte, 
tantôt  à  elles-mêmes;  elles  commencent  leurs  la- 
meotalions  avec  un  ton  de  voix  très-élevé ,  puis 
les  continuent  dans  un  ton  grave ,  et  prononcent 
de  temps  à  autre  Je  mot  aycnè  >  qui  en  langue 
basque  signifie  hélas.  Autrefois  des  pleureuses 
louées  à  cet  effet ,  cbanloient  une  sorte  dé  poème 
appelé  chez  les  Basques   eresiac }  c'est-à-dire  7 
généalogies  (deccndencias)  ,  parce  qu'on  y  fai- 
soit  l'éloge  de  l'illustre  naissance  du  défunt  ei  des 
hauts   faits   de  ses  ancêtres.  Les    lamentations 
mêmes  qu'on  faisoit  entendre  autour  du  mort  > 
a'appeloient  arirrajoy  qui  veut  dire  se  meurtrir  la 
ehair ,  parée  que  cette  action  y  éloil  indispen- 
sable. Dans  quelques  lieux,  les  femmes  assistant 


au  convoi  donnoient  des  coups  à  la  veuve  sur 
le  dos  et  les  épaules,  en  criant  d'une  voix  de  fré- 
nétique :  Galdu  aizeta  galadi j  péris,  malheu- 
reuse ,  puisque  tu  as  tout  perdu.  Dans  les  mon- 
tagnes de  Rurgos  et  de  Sant-Ànder,  tous  les  pa- 
re ns  et  amis  du  défunt,  hommes  et  femmes,  ao 
compagnent  le  cortège  funèbre  en  pleurant  et  en 
criant  (i).  À  la  mort  d'une  personne  de  haut 
rang,  on  tend  les  appartemens  en  noir;  le  mort 
est  placé  sur  une  estrade ,  et  dans  chaque  coin 
de  la  salle  une  pleureuse  est  assise  à  terre,  et  ne 
cesse  de  se  lamenter  et  de  faire  l'éloge  du  défunt 
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(1)  L'ingénieux  et  savant  auteur  de  Vltinéraire  de  l'Es- 
pagne ,  nous  paroi t  en  contradiction  avec  les  descriptions, 
les  plus  authentiques  de  ce  pays,  aussi  bien  qu'avec  les  ob- 
servations de  tous  les  voyageurs  et  historiens  de  Cantabre, 
lorsqu'il  dit  qu'une  mère  biscayenne  ,  perdant  son  en- 
fant ,  surmante  sa  douleur ,  en  offrant  sa  résignation  au 
ciel  9  el  que  quelque  peine  que  puisse  éprouver  le  Bis- 
çayen,  sa  foi  le  rend  impassible,  et  qu'il  prononce  tran- 
quillement ,  Dieu  le  veut.  Cette  assertion  étonneroit 
moins ,  s'il  n'éloit  pas  question  d'un  peuple  qui  est  pré- 
cisément le  moins  impassible  de  tous  ceux  qui  ont  babité 
la  presqu'île  d'Espagne.  A  la  vérité  ,  M.  de  Marsillac 
raconte  dans  ses  Aperçus  sur  la  Biscaye,  etc.,  qu'un  Bis- 
çayen,  dans  un  cas  particulier ,  lui  répondit,  avec  beau- 
coup de  résignation,  Dieu  le  veut  ;  mais  nous  ne  croyons, 
pas  qu'on  puisse  généraliser  ce  trait,  et  le  regarder  cqmm.q 
caractéristique  du  peuple  Çiscayen^ 
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que  lorsque  la  cérémonie  de  l'enterrement  est 
terminée  (i). 

Tous  ces  traits  sont  sans  doute  des  restes  des 
usages  les  plus  anciens  ;  et  c'est  par  cette  raison 
que  nous  avons  jugé  à  propos  de  les  décrire  ici 
eq  détail. 

(i)  Continuacion  del  Mémorial Utcrario,  tomo  IX, 
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BULLETIN 
DES    VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE. 
N°  XXXVIII. 


MONUMEKS  Anciens  et  Modernes  de  V Hindous- 
tan  en  cent  cinquante  Planches  >  décrits  avec 
des  Recherches  sur  F  époque  de  leur  Fondation  j 
une  Notice  Géographique  et  une  Notice  Histo- 
rique de  cette  contrée  j  par  L.  Langlès  , 
Membre  de  l'Institut  de  France,  etc.,  etc.; 
le  Dessin  et  la  Gravure  dirigés  par  A.  BQU- 
DÉ  FILLE,  Éditeur  de  l'Ouvrage  (i). 


«  Lis  doutes,  dit  M.  Langlès ,  élevés  depuis  quelque 
temps  par  plusieurs  savans,  touchant  la  haute  antiquité 
qu'on  attribue  en  général  aux  monumens  d'architecture 
et  de  sculpture  hindous ,  les  preuves  et  les  raisonnement 
que  ces  savans  présentent  à  l'appui  de  leur  scepticisme  , 
semblent  donner  à  ces  monumens  un  nouveau  degré  d'im- 
portance et  d'intérêt,  puisqu'ils  deviennent  maintenant 
des  objets  de  recherches  et  de  discussions  aussi  curieuses 
que  profondes.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre 

(j)  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  P«Didot  l'aine»  i8i<x 
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une  question  qni  nous  semble  devoir  rester  encore  long* 
temps  indécise  ;  mais  on  nous  saura  gré  ,  peut  -  être  , 
d'avoir  recueilli  avec  soin  et  de  présenter  sous  un  seul 
point  de  vue  les  pièces  littéraires  et  monumentales  de  cet 
important  débat.  Quel  qu  en  soit  le  résultat ,  on  ne  pourra 
contester  aux  monumens  dont  il  s'agit  la  majesté  des 
masses ,  l'originalité ,  la  variété ,  quelquefois  même  l'élé- 
gance des  formes  ;  peut-être  sera-t-on  aussi  surpris  de 
leurs  nombreuses  mais  inexplicables  conformités  avec 
ceux  de  l'Egypte  et  du  Mexique  :  conformités  que  noua 
aurons  soin  d'indiquer  toutes  les  fois  qu'elles  nous 
paroitront  assez  frappantes,  pour  que  l'on  ne  puisse  nous 
soopcooner  de  prévention  ou  de  système.  » 

«  L'extrême  difficulté  ,  disons  même  l'impossibilité  de 
ranger  suivant  l'ordre  chronologique  ces  antiques  monu- 
mens d'archileeture  et  de  sculpture  ,  nous  a  déterminés 
à  les  présenter  dans  cet  ouvrage  selon  leur  position  géo- 
graphique et  respective  du  midi  au  nord.  Ainsi ,  en  abor- 
dant dans  l'Inde  an  cap  Comorin ,  nous  trouvons  le  pays 
de  Madovrâ,  que  sir  William  Jones  nomme,  avec  autant 
de  justesse  que  d'élégance ,  la  terre  poétique  des  Hindous  , 
parce  que  c'est  là  que  Krichna  ,  leur  Apollon  ,  a  fixé 
aon  séjour  an  milieu  des  neuf  Gopi ,  lesquelles  semblent 
correspondre  aux  neuf  Muses  des  anciens,  à  qui  cette 
contrée  n'étoit  pas  inconnue  :  ils  la  nommoieni  Regnum 

Pandionis Combien  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 

donner  seulement  la  simple  nomenclature  des  contrées  , 
abondantes  en  monumens  et  fertiles  en  grands  souvenirs  * 
que  aons  aarons  à  parcourir  >  en  passant  alternativement 
de  la  côte  de  Coromandel  à  celle  de  Malabar  >  en  p*r- 
eonrant  le  Befcgalèet  le  Béhêr,  province  qui,  comme  sem« 
Me  même  l'indiquer  la  signification  de  son  nom  {  Bëhér  ou 
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Vehdr^  pagode  ) ,  passe  pour  avoir  été  le  berceau-  en  M 
moins  le  chef-lieu  de  la  religion  de  Brahms.  » 

«  Non  loin  de  cette  province,  nous  trouverons- nue- 
ville  encore  plus  recommandante  par  l'érudition  de  se* 
Brahmanes  que  par  ses  antiquités  ;  et  c'est  -  la  que  nous 
voulions  terminer  notre  promenade  scientifique  à  travers- 
l'Hindoustan.  Bénarés  doit  être  en  effet  le  but  de  tous  ceux 
qui,  fidèles  et  modestes  imitateurs  des  philosophes  grecs , 
persans  ,  arabes  et  tibétains ,  recherchent  avec  plus  d'a- 
vidité la  science  -des  Indiens  que  les  produits  de  leur  sol 
ou  de  leur  industrie  :  mais  à  quels  reproches  ne  nous  ex-* 
poserions-nous  pas  ,  si  le  lecteur  cherchoit  vainement  le 
nom  de  Dehly  sur  notre  carte  ,  e{  quelques  détails  rela-> 
tifs  à  cette  capitale  de  l'Hindoustân  dans  notre  texte? 
Les  monumens  qu'elle  contient  sont,  j'en  conviens, 
très-modernes  ;  mais ,  loin  de  les  exclure ,  le  titre  et  1» 
plan  de  notre  ouvrage  semblent  nous  prescrire  de  choisir 
parmi  les  monumens  élevés  par  les  Musulmans  et  même 
par  les  Européens,  ceux  que  leur  exécution  et  que 
leur  site  pittoresque  surtout  rendent  dignes  d'une  atlen-* 
tion  particulière.Ces  trois  styles  d'architecture  et  de  sculp-* 
ture ,  dont  les  différences  sont  fortement  tranchées  % 
répandront  une  grande  variété  dans  nos  gravures ,  et  nous 
ont  paru  exiger  un  peu  plus  qu'un  texte  purement  expli- 
catif. Nous  essayerons  donc  de  donner  quelques  notions 
géographiques  sur  les  contrées  où  sont  situés  ces  monu-s 
mens ,  de  découvrir  l'époque  à  laquelle  ils  furent  élevés  y 
le  nom  de  leurs  fondateurs ,  et  d'indiquer  leur  destina- 
tion. Nous  croyons  que  cette  partie  de  notre  travail 
dont  il  est  aisé  d'ailleurs  de  sentir  toute  l'importance  » 
eût  été  en  général  peu  intelligible  ,  si  noua  ne  l'eussions* 
fait  précéder  d'une  Notice  géographique  et  d'une  Notic* 
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historique  dafHindoustdn ,  ancien,  ettooderne.  La  pre* 
mière  des  deux  notices,  accompagnée  d'une  grande  carte  v 
cd  deux  feuilles ,  dressée  d'après  celles  de  MM.  Rennell 
si  Arrowsmith ,  par  M.  Lapie ,  capitaine  ingénieur,  pré- 
sentera la  division  ancienne  de  l'Inde  ,  conformément  an 
système  des  Brahmanes ,  et  nne  description  abrégée  de 
llnde  moderne.  Les  portraits  des  monarques  les  plus  cé- 
lèbres de  cet  empire,  Hindous  et  Musulmans,  gravés 
d'après  des  miniatures  exécutées  par  des  artistes  indiens  , 
orneront  la  seconde  partie*  Nous  tâcherons  d'y  présenter 
avec  exactitude  et  clarté  ,  autant  qu'il  dépendra  de  nous  , 
le  très-petit  nombre  de  documens  historiques  que  ren- 
ferment les  ouvrages  samskrits  ,  parmi  lesquels ,  tout 
nombreux  et. variés  qu'ils  sont,  il  ne  se  trouve  pas  une 
seule  histoire  proprement  dite ,  ni  un  seul  traité  géogra- 
phique :  cette  remarque  est  d'autant  plus  décourageante 
qu'elle  est  rigoureusement  vraie.  » 

«  Nous  réservons  pour  le  Discours  préliminaire ,  qui 
formera  une  espèce  d'introduction  à  tout  l'ouvrage ,  le 
précis  analytique  des  principales  cosmogonies  des  Hin- 
dous 3  de  leurs  dogmes  religieux ,  de  leurs  nombreux 
sjst&nes  philosophiques.  Ces  recherches  et  les  rappro- 
cheoieus  qui  en.  résulteront,  ne  nous  empêcheront  pas 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  littérature  samskrite , 
les  avantages  que*  présente  l'élude  de  cette  langue ,  ainsi 
que  la  couooissajice  des  caractères  dévanâgary  (  ou  sacrés  ), 
dont  on  se  sert  pour  l'écriture.  » 

m  Ce  pian-,  comme  on  voit,  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  qu'ont  adopté  MM*  Gough,  Crawfard ,  Holmes  ,. 
Hodges  ,  Colebrooke  ,  Pennant ,  Maurice  et  Daniel! , 
pour. des  ouvrages  relatifs  ,  comme  le  nôtre,  aux  monn- 
meas  d'architecture  et  de  sculpture  hindous.  Loin  de 
prétendre  ,  par  cette  observation  ,  déprécier  des  travaux 
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dont  noua  aentour,  peut-être  mieux  que  qtaf  'qM  ce  «oh, 
toute  l'importance ,  nous  saisissons  arec  empressement 
l'ooca*  ton  de  payer  aux  auteurs  au  tribut  public  et  bien 
M&ûère  d'estime  et  de  reconuoissance  ;  et  nous  prenons 
ici  l'engagement  solennel  de  les  citer  très-exactement 
toutes  les  fois  que  nous  les  mettrons  a  contribution.  *  - 

«  A  ces  citations,  nous  en  joindrons  d'autres  qui  au± 
ront  aussi  leur  intérêt  et  leur  autorité.  La  connoissance 
fie  quelques  langues  asiatiques  nous  ouvre  une  mine  jus* 
qu'à  présent  trop  peu  exploitée ,  surtout  en  France.  Pour 
se  former  une  idée  des  immenses  richesses  que  renferme 
cette  mine  presque  vierge  ,  il  suffit  de  parcourir  rapide* 
ment  le  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  notre  bi- 
Mwthcque  impériale  ,  celui  des  manuscrits  de  S.  -  Ger* 
snaio-d  es-Prés ,  de  MM»  Gentil  ,  Brtiet* ,  Ànqueti!  du 
Perron,  etc.,  etc.,  dont  elle  s'est  enrichie  successive» 
ment;  enfin  le  Catalogue  des  m&ntescril*  samsrkriti  et 
bengalis,  de  ïlr même  bibliothèque  ,pubKé  dernièrement 
en  un  volume  in-8°.  » 

»  Apres  avoir  vanté ,  avec  raison,  les-inappréciables  res- 
sources que  nous  trouvons  dans  la  plus  nombreuse  et  surtout 
dans  la  plusprécieuse  collection  de  manuscrits  orientaux  qui 
ail  jamais  été  formée  dans  toute  'l'Europe,  et  qui  existe 
maintenant  dans  le  monde  entier ,  collection  que  nous 
voyons  depuis  près  de  vingt  ans  prendre  chaque  jour  dé 
nouveaux  accroissemens;  ne  seroit-il  pas  inconvenant., 
7 peut-être  même  ridicule-,  de  citer  notre  bibliothèque 
particulière ,  quoique  nous  n'ayions  épargné  «1  recherches 
ni  sacrifices  pour  rassembler  tous  les  ouvrages  relatifs  à  la 
littérature  orientale ,  textes  originaux  ou  traductions  pu- 
bliés en  Europe  et  en  Asie  ;  bous  croyons  pouvoir  au  moins 
indiquer  ici  nominativement ,  à  cause  de'  son  importance, 
Im  seul  manuscrit  persan  que  nous  possédions.  Il  est  auto- 
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graphe,,  et  noua  osons  dire  unique  ;  car  le  petit  nombre 
de  copies  qu'on  a  essayé  d'en  tirer  sont  et  dev oient  être 
très-imparfaites ,  à  cause  de  l'énorme  quantité  de  tableaux 
statistiques  ,  de  tables ,  de  chiffres  <,  qu'il  contient.  Cet 
ouvrage  9  intitulé  ;  Ajrïn  Akbérjr  %  ou  Instantes  d'Akbar, 
«enferme  la  description  de  l'Inde  v  description  la  plus  com- 
plète et  la  plus  minutieuse  qu'on  ait  jamais  faite  d'aucune 
autre  contrée.  L'idée  et  le  plan  de  ce  bel  ouvrage  furent 
conçus  par  le  grand  mogol  ALbar ,  qui  en  confia  l'exécution 
à  son  premier  vézyr ,  Aboùl-Fazel,  célèbre  encore  aujour- 
d'hui dans  VHindoustân  par  son  immense  érudition,  et  pa* 
la  protection  que  trou  voient  auprès  de  lui  tous  ceux  qui  cul- 
ti? oient  les  sciences ,  les  lettres  ou  les  arts.  On  peut  juger 
des  heureux  résultats  qu'il  obtint  lui-même  de  son  aèle  et 
de  ses  soins  généreux ,  par  l'exécution  de  noire  manuscrit, 
sott  pour  la  partie  littéraire  ,  soit  pour  la  peinture  et  ré- 
criture :  c'est  le  même  qui  fut  présenté  à  Akbar  en  1S96  , 
et  que  l'on  conservoit  dans  là*  bîbliothèquerimpériale.de 
Dekljr.Un  concours  de  circonstances  assez  extraordinaire^ 
dont  \e  rendrai  compte ,  l'a  fait  passer  de  cette  biblio- 
thèque dans  la  mienne ,  où  je  le  garde  comme  le  gage  de 
l'amitié  qui  m'unîssoit  à  uu  brave  et  savant  officier ,  l'un 
des  premiers  fondateurs  de  l'académie  de  Calcutta.  Au 
râle  y  on  peut  se  former  une  idée  de  l'importance  de 
XAyîa  Akbérjr >  par  l'abrégé  traduit  sur  une  mauvaise 
copie  et  publié  en  anglais ,  à  Calcutta ,  par  M.  Gladwin  , 
en  1785  —  6,  trois  petits  volumes  tn-4°i  réimprimé  à 
Londres,  sous  le  même  format  et  in-8°,  2  vol.,  et  par 
les  extraits,  en  caractères  originaux  v  accompagnés  de  la 
traduction  ,  qui  sont  répandus  dans  le  cours  des  notes  et 
additions  que  j'ai  faites  à  la  traduction  française  des  deux 
premiers  volumes  des  Recherches  asiatiques  ou  Mémoires. 
de  fa  Société  établie  au  Bengale  pourfyire  des  rechcrctves 
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tfaht  V  histoire  ^  etc.,  de  l'Asie.  Paris ^  imprimerie  impé- 
riale ,  i8o4 ,  in-4°.  » 

cr  Les  relations  religieuses  et  politiques  qui  substistent 
depuis  un  temps  immémorial  entre  l'Hindoustân  et  le  pays 
de  Kachemyr ,  nous  auraient  peut-être  déterminés  a  faire 
une  excursion  jusque  dans  celte  délicieuse  contrée ,  nom- 
mée ,  avec  raison  ,  le  paradis  de  l'Hindoustân  :  mais  les 
monumens  que  Bernier  et  Forsier  ont  remarqués  dans 
cette  espèce  de  vallée,  sont  si  peu  nombreux  et  surtoutsî 
-peu  importans !  En  outre,  lancés  une  fois  au-delà  des 
«limites  de  l'Hindoustân  proprement  dit ,  le  moyen  de  ré- 
sister au  désir  de  faire  d'autres  excursions ,  dont  le  ré- 
sultat eût  été  bien  plus  satisfaisant  que  celle  que  nous 
aurions  entreprise  à  travers  les  montagnes  presque  inac- 
,  cessibles  qui  défendent  l'entrée  du  Kachemyr  !  I/ile  de 
Ceylan  ,  celles  de  Java  et  de  Sumatra ,  le  pays  des  Bir- 
mans ,  le  royaume  d'Ara ,  celui  du  Peygou ,  ont  de  grands 
droits ,  par  les  monumens  qu'ils  renferment  et  dont  nous 
possédons  de  nombreux  dessins,  à  l'attention  des  savans 
et  des  artistes*  Nous  ne  renonçons  pourtant  pas  à  l'espoir 
d'en  former  un  appendice  à  l'ouvrage  que  nous  allons  pu- 
blier ,  et  vers* lequel  nous  devons  aujourd'hui  diriger  ex- 
clusivement toute  notre  attention  et  tous  nos  soins.  » 

«  Il  sera  composé  de  cent  cinquante  planches ,  d'une 
carte  géographique ,  en  deux  feuilles ,  format  colombier  > 
et  d'environ  64o  pages  de  texte  ;  le  tout  distribué  en  trois 
volumes  in-4° ,  nom  de  Jésus,  »  i 

«  Le  nom  de  M.  Lapie  ,  et  ceux  des  deux  géographes 
qu'il  prend  pour  guides,  répondent  assez  de  l'exactitude 
.de  la  carte,  dont  il  veut  bien  également  surveiller  la 
gravure.  » 

«  Nos  planches ,  exécutées  par  des  artistes  d'un  mérite 
reconnu  9  représenteront  avec  fidélité  des  originaux  dont 
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le  caractère,  pi  ttbreftque  autant  que  le  nom  êtes  auteurs/ 
garantit  l'exactitude  ;  et  si ,  comme  nous  osons  l'espérer  f: 
nos  premières  livraisons  obtiennent  les  suffrages  du 
public  ,  il  peut  être!  certain  que  les  dernières  ne  leur  se-* 
vont  pas  inférieures.  Le  nom  du  typographe  quenou* 
ayons  choisi ,  la  promesse  qu'il  a  bien  voulu  nous  faire  , 
et  l'intérêt  qu'A  nous  témoigne^  tout  nous  donne  lieu 
d'espérer  que  cet  ouvrage  obtiendra  une  place  parmi  ceux 
qui  honorent  la  gravufteet  la  typographie  françaises.  » 

Le  rédacteur  des  .Annales  espère  bientôt  pouvoir  an- 
noncer la  '  première  livraison  de  ce  bel  ouvrage  ,  dont 
l'exécution  est  déjà  très-avancée. 

Notice  sur  la  Société  d'Émulation  de  tlle-de- 
France  (communiquée). 


-  La  Société  libre  d'émulation  -de  l'Ile-de-France  dèit 
son  existence  à  quelques  amis  des  arts  et  des  sciences»  qui; 
«▼oient  formé  le  projet  de  se  réunir  pour  recueillir  et  lire-. 
en  commun  quelques  morceaux  de  littérature  et  des  nié* 
noires  épars  dans  diverses  mains ,  et  ignorés  jusqu'alors!  > 
fente  d'occasion  pour  les  produire.  On  ne  tarda  pas  a 
sentir  combien  il  seroit  facile,  en  étendant  davantage  cette 
institution,  de  servir  utilement  l'agriculture,  la  navigation . 
et  le  commerce  de  ces  colonies,  et  même  d'offrir  à  la  science  : 
quelques  matériaux  précieux»  Un  appel  fut  fait  aux  agri- 
culteurs éclairés ,  aux  marins  qui ,  par  leur  état ,  peuvent 
fournir  et  procurer  à  ces  lies  des  plantes  ou  des  animaux. 
intéressant  l'agriculture,  l'économie  rurale  et  domestique. 
Un  plan  dont  les  avantages  seront  faciles  à  saisir,  fut  adopté. 
4*  snivi  avec  ardeur  par  quelques  personnes  devenues  les 
Jb0a>»teurs  de  la  Société,  et  auxquelles  se  joignirent  depuis 
Y.  xiii.  It?f  SouscripL  16 
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d'autre*  colons  dévoués  comice  elles  a  la  science, 
surtout  à  la  prospérité  de  leur  pays* 

Les  autorités  furent  instruites  de  cette  réunion ,  et 
l'approuvèrent;  des  règlement  furent  adoptés,  des  offi- 
ciers nommés,  des  correspondans  désignés  dans  ïinté- 
rieur  de  la  colonie,  i  l'île  Bonaparte ,  a  Madagascar 9 
dans  l'Inde,  à  Batavia,  à  Maeao,  ans  Philippines,  en 
Amérique  et  en  France  ;  enfin  des  noies  détaillées  de» 
plantes,  des  oiseaux,  des  animaux  domestiques,  etc., 
de  tous  les  objets  en  un  mot  dont -l'introduction  ponvoit 
être  d'un  grand  prix  pour  nos  colonies,  furent  adressées 
à  l'amiral  Linois ,  aux  capitaines  de  sa  division ,  a  pin-» 
sieurs  capitaines  de  marine  marchande ,  français  ou  neu~ 
très ,  à  quelques  voyageurs ,  qui  tous  accueillirent  avec 
empressement  les  demandes  de  la  Société,  y  eurent  égard 
et  secondèrent  ses  vues  autant  que  les  circonstances  le 
leur  permirent. 

La  Société  qui  ne  compte  encore  que  cinq  ans  d'exis- 
tence, privée,  par  la  difficulté  des  communications,  dev 
secours  qu'elle  attend  de  ses  correspondans,  et  des  lu- 
mières qu'elle  pourroit  obtenir  des  Sociétés  savantes  julx~~ 
quelles  elle  s'est  adressée ,  n?a  pas  encos*  exécuté  «osa 
plan  tout  entier  ;  mais  elle  a  lieu  d'espérev  que  lorsque* 
la  paix  aura  rétabli  les  relations  qun  ode  cofonin  enu?fr~ 
tiennent  avec  toutes  les  parties  du  mande  ,   farte   da- 
tion aèle,  riche  des  matériaux  qu'elle  s'est  ompuinéu  dm 
recueillir,  et  qu'elle  recueillera  encore, efle  pourra  alor» 
imprimer  à  se»  recherches  et  à  ses  travaux  tout  l'intérêt» 
dont  ils  sont  susceptibles. 

En  effet ,  les  Ues  de  France  et  de  Bonaparte  étant  pla- 
cées entre  les  mers.  d'Afrique  et  l'Ouéao  indien ,.  W  So- 
ciété d'émulation  est  nécessairement  le  dépôt  nature!  dm 
toutes  les  observations  géographique*  sua  ko 
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incertaines  ou  hial  déterminées  de»  nombreuses  îles  de 
tes  mers,  et  snr  le  gisement*  souvent  inexact  i  des  côtes 
du  continent.  Voisine  de  Madagascar,  elle  profite  de 
cette  proximité  pour  rassembler  une  masse  d'observations 
sur  cette  Be  fertile,  dont  le  sel ,  le  climat ,  l'histoire  na-* 
tarelle,  les  babitans  mentent  également  d'être  étudiés  ; 
dent  Fhistorre  se  lie  pcnfe-étre  *  celle  des  peuples  le  pies 
ancienneàiént  copmorçans  et  voyageurs;  sqr  cette  ito 
enfin  qui,  mieux  connue,  peut  devenir  d'une  haute  im- 
portance pebria$iéuropol*    r   ' 

Le  vdkan  déiste  Bonaparte <jeVy  par  sa  structure  par* 
ticub'ère,  par  tobominufté*  de  &eb  action ,  par  la  nature 
des  iaatiè«s*qn,iliWrtWtl,ei  dont  qoefcjués^unes  ne  lui 
sont  pas  comnmnes  avec  les  autres  volcans  *  est,  parmi 
les  montagnes  ij^votne**  l'eue  des  plus  dignes  d'être 
observée**  QneiW  foiria  d»  fâiis  là  Société  iiVt-eile  pas 
à  rtceeilbr  ser  k  iW*ompomioo  des  laves  dans  tm  p»/s 
ou  la  même,  géntimioa  tes'vdiijafttii1,  fataeretseeoavri* 
d'uae  vtgémwn  vigeurettse  I 

Sans  sot »r  dt  ffllf -àëJ?r*n<» ,  ipxê  d^êtudes  k  faire 
sur  l'histoire  *« sutfélle  de  e#tt*  cdlotrie  !  Ses  resciis  abon-* 
dent  **  coqaiHe**  ejr  meHusqde»  ;  dont  l'histoire  èsl 
jps^àpr&tqmirèsrô^a*4**te.  Les  mers  <jnt  le  baignent 
présenter  un  vif  otvérêt  à  l' ichtyologie  par  les  variétés 
et  la  quantité  des  poissons  qu'elles  rénfermeat»  Le  famille 
des  crtmaeéesy  est  t*ès>nèmbre*s*  en  espèces  ta  plupart 
iâ^wries.  L'ew^omologw  ii*f  "oMf e  pas  des  réécrites  et  des 
observations  moins  abondantes.  La  plus  grande  partie  des 
■amuren  ili  eesc(rtodie*n'a  pasenebre  été  décrite,  et  cen*  de 
cm  teseefes  <p*e  dès  formes  cm  «dès  couleurs  remarquables 
o»t  èéjà  fait  r eeueilbr  e*  en+byer  en  France.,  n'y  sont 
ej«*à  moitié  eotittvs ,  peisqtfèri  ignore  encore  là  partie  la 
plus  intéressant*  de  leur  histoire,  cette  de  leurs  larves. 

16. 
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La  botanique  de  ces  lies  est  de  tontes  les  branches  de: 
l'histoire  naturelle  de  nos  climats ,  celle  qui  a  été  le 
mieux  étudiée;  If  if*  Commerson  ,  Aublet  et  Dupetit-' 
Thouars  y  ont  fait  les  récoltesjes  plus  belles,  etihavoient 
toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  rendre  leurs 
collections  utiles  à  la  science  qu'ils  cultivaient.  Cepen- 
dant telle  est  la  richesse  des»  productions  végétales  de  ces 
colonies,,  que  la  Société  peut  encore  espérer  d'agrandir- 
le  cercle  des  connaissances  dans  ce  genre.     • 

Un  sol  nouvellement  Tolcanisé  ofire.peù  de  Ressources 
an  minéralogiste ,  jnajs.Je.  géologtst*  trouve  dans  les 
formes  des  montagnes  de  cet  Iles ,.  dans  lertrs  ravins,  dans; 
leurs  lacs  ,  leurs  cavernes»  daquftt&tre  une  Coule  d'ob- 
servations* ..».'.< 
.  La  culturelles  améliorations  à  y  porter,  k^naturali-i 
sations  des  végétaux  e|  des  animaux  ^liWfj^  manquent 
à  ces  îles,  Jeur  inu»odnetipn  t&  France!*)*  daas.nos  antres 
colonies!  lorsqu'elle  parolt  devoir... être*  effentuée  avec 
succès  et  promettre  des  avantages. dont  elles.soùt  privées,) 
attirent  l'attention  de,  la  Çocjété  plu*  encore  que  «  des 
études  qui  ne  lui  offrent,  pas  une  utilité,  aussi»  immédiate* 
La  chimie  Jui  fai*  part  de  $frs  .expériences jieppiiqu»  sa 
théorie  aux  manufactures,  éclaire  Jejurs  mamptdafcâhs,  ei 
appose  le  sceau  de  la  confiapoe  à  leuatf  produits.  ■  : 

La  chirurgie,  la  médecine  occupent;  aussi;  rla. Société 
qui  cherche  surtout  à  trouver  des  méthodes  sûres  et 
certaines  pour  la  guérison  des  maladies,  particulières  à. 
ces  climats. 

L'histoire  de  ces  colonies 9  le  caractère ,  les  mœurs  de 
leurs  habitans  et  de.  leurs  esclaves .  les  relations  com- 
merciales qu'on  y  entretient  avec  les  autres  contrées  que 
baigne  l'Océan  indien ,  sont  aussi  du  ressort  de  la  Société- 

Il  est  encore  un  objet  fort  intéressant  qui  n'a  cessé  de 
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mériter  sa  séHrcitude:  c'est  l'étude  des  langues  orientales 
et  l'analogie  qu'on,  remarque  dan*  divers  vocabulaires  dé 
peuples  souvent  séparés  par  des  espaces  immenses. 

Les  beaux  arts  ne  lui  sont  pas  plus  étrangers  que  les 
sciences  exactes  et  naturelles.  Le  dessinateur  lui 'fait  con- 
noilre.  ces  deux  lies  sous  leurs  rapporte,  pittoresque,  et 
reproduit  leurs  cascades,  leurs  montagnes  et  les  sites  de 
l'intérieur  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des  Alpes  et 
•des  Pyrénées*  Le  musicien  lui  fini;  entendre  les  airs  sim- 
ples et  mélodieux  de  peuples  qui  sortent  des  mains  de  la 
nature,  et  qui  expriment  toujours  si  bien  la  douceur  et 
la  sensibilité  de  leur  caractère. 

La  littérature  et  la  poésie  enfin  complètent  le  plan  que 
la  Société  s'est  proposé. 

Ce  plan  est  vaste,  sans  doute;  mais  avec  du  aèle ,  de 
l'amour  pour  la  science  et  des  correspondances  suivies  , 
la  Société  d'émulation  n'a  point  désespéré  dé  remplir 
quelques-unes  des  conditions  qu'elle  s'est  elle-même 
imposées. 

La  protection  constante  que  le  gouvernement  accorde 
aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts ,  ne  permet  point  de 
douter  qu'il  n'approuve  une  institution  désirée  depuis  si 
long-temps,  et  qui  offre  aux  jeunes  Créoles,  dont  édu- 
cation a  développé  les  germes  heureux  que  leur  a  ac- 
cordés la  nature ,  un  but  où  cbacun  d'eux  doit  ticber 
d'arriver. 


Membres    de    la    Société  d' Émulation,   en   1S10 
(Juillet)..  , 

JPoUy,  président.  *  EpidarUte  Colin,*  secret. 

*  Maingard,  vice-président.     Chomel, jadj. 

*  C.  T.Pitoti  secrétaire.        Catou4,  trésorier. 


* 


Ar*igki+  greffier!»     . 
fanault,  doc  t.  an  médecin*. 
Bernard*  ValvilU ,  secret. 

du  eapii.  général. 
Jieauvah,  méd.  Yétériftatre. 
frederick-BUty,  KeuL-col, 
Chapçtin,  chirurg.  en  chef! 
jDelisêe,  pharmacien* 
DikrneUrpiUe  >  ci-dcr.  Kent. 

de  vaisseau ,  habitant. 
Dôtgloâ,  capit.  de  marine. 
Dayot,  habitant. 
Froberville ,  habitant* 
Guérin,  notaire. 
Josse\  ehirargien-jnajor, 
*  LisleUGeqffroy ,  eapii.  au 

corp*  da  génie, 
Jlfaliac  ,  avoué. 
Mathieu,  lieut.-col.  d'artil, 
finosnt,  avoué. 
.Mayard,  j  âge  àla  cour  dVpp« 


Coudréfi  prôftts.  a»  Jrcéa, 

Ztawifez,  profess,  de  mosiij. 

Àfagoa  S  aia.tr  BUer^x^a^ 
(en  France). 

Rudelle ,  furiseonsnlte. 

Texier  (en  France). 

Fadheuil,  chirurgien* 

Pépin ,  procureur  impérial. 

+Jadoud ,  sous-directeur  des 
pont* -et  chaussées. 

C.  Roqwefeuil ,  enseigne  de 
▼aisseau-» 

Vieillard ,  habitant. 

*  Etienne  Jta^ar*,  nabi  tant» 

Tenaud,  négociant. 

Dunafatur,  habitant.  ' 

JullmnBetàin%  ancien  ca- 
pitaine de  vaisseau. 

Samouilhon  ,    docteur   en 
médecine. 

Bnt#fV<;  habitant. 


f*  marqae  *  desiçi*  les  membre*  né*  *l'Ii*-4e-Frâa€**Ija  Sq* 
ciété  a  perdp  récemment  tylM.  C*V  et  Cajfmartirt* 


Correspondons  à  Paris. 


J)upetithouar$ 9  naturaliste. 
Jiongehamps,  homxn.  dctfett, 
Mongolfier,  phys.  de  l'Inst, 
pparisteParnpide  (Institut. 
Vanderbourgi   homme  de 

lettres, 
Peyeux  ?*de  fins  ti  in*. 


Gilbert y  de  l'Institut. 
Pcron,  corresp.  de  Plnstit, 
Petit'Radeltfrotcs.  à  l'Ecole 

de  médecine. 
Thouin ,  de  l'Institut. 
Parmentier ,  de  l'Institut, 
flçurieui  de  l'Institut, 
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'413*1%  prolies,  de  médecin.  Langlèe ,  de  l'Institut. 

Leschenault  de  ta  Tour,  na-  Malte»  Brun  ,  géograpne. 

tnraliste.  Em.  Dupaty,  bonune  de  le  L 

DtgU4£nc4,coTT*çp* de  lins,  i^fcr  MennaU. 


L'Itaujl  mvanti,  il  dominio deï Romani , cest-à- 
dire ,  V Italie  avant  la  domination  des  Romains, 
par  M.  Joseph  Mîcali.  Quatre  volumes 
jd-8°  avec  i  volume  d'atlas  in-folio,  ayant  pour 
titre  particulier  :  Àntichi  monimentiper servire 
alVopera  intitulata  VItalia  avantï  il  dominio 
deï  Romani,  c'est-à-dire ,  anciens  monumens 
pour  servir  h  l'ouvrage  intitulé  :  l'Italie  avant 
la  domination  des  Romains  (1). 


Cist  sans  doute  une  recommandation  pour  ee  tableau 
historique  que  d'avoir  été  présenté  à  S.  M.  l'Empereur , 
par  une  commission  de  savans,  comme  digne  de  partager 
le  prix  proposé  pour  le  meilleur  ouvrage  en  prose  ita- 
lienne. «  Cet  ouvrage,  dit  la  commission  dans  un  rapport 
»  inséré  dans  le  Moniteur,  outre  le  mérite  du  sujet  qui 
»  intéresse  le  plus  belle  partie  de  l'Europe ,  peut  pré- 
»  tendre,  tons  beaucoup  d'autres  rapports,  a  l'estime  du 
»  public  instruit  et  de  la  postérité.  Une  philosophie  cri- 
9  tiqne,  une  vaste  et  solide  érudition  sont  les  bases  des 
*  rataonnemens  que  fait  fauteur  sur  les  événement  qu'il 


(i)  Florence  ,  1810,  chez  Guillaume  Piatti;  et  se  trouve  à 
Paris  ,  chex  Molini ,  rue  de  Touraine ,  faubourg  Saint-Germain. 
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»  expose  ;  en  général,,  le  style  en  est  pur ,  noble,  soo* 
»  tenu  et  sans  affectation  ».  Cependant  si  nous  nous» 
bornions  à  répéter  ce  jugement  d'une  commission ,  nos 
lecteurs  instruits  ne  croiroient  peut-être*  pas  avoir  un» 
garantie  suffisante  du  mérite  de  cette  production,  car  ils 
gavent  que.  les  jngemcns  des  commissions  chargées  de 
décerner  des  prix  littéraires ,  sont  encore  plus  que  les 
jugemens  des  particuliers  soumis  à  l'influence  de  l'esprit 
de  parti  et  des  considérations  personnelles,  La  seule  bonne 
manière,  de  louer  un  ouvrage  >  c'est  de  faire  connoiire  ce 
qu'il  contient  d'intéressant,  de  neuf  et  d'utile.  C'est  ce 
que  nous  allons  essayer  à  l'égard  de  celui  de  M.  MicalL 

Retracer  les  commeocemens  de  la  civilisation  italienne, 
développer  la  série  des  révolutions  qu'éprouvèrent  les 
nations  d'Italie  avant  la  suprématie  de  Rome,  peindre 
l'état  heureux  de  .ces  peuples  et  les  progrès  considérables 
qu'ils  avoient  faits  dans  les  arts,  les  sciences,  la  législa- 
tion et  la  morale  y  enfin  ,  exposer  les  causes  qui  amenèrent 
la  chute  de  la  liberté  italienne,  et  firent  plier  sous  la  do- 
mination d'une  petite  nation ,  long- temps  foible  et  obs- 
cure ,  tant  d'antiques  et  puissantes  confédérations,  voilà 
le  but  que  s'est  proposé,  M.  Micali»  Personne  avant  loi 
n'avoit  embrassé  ce  beau  sujet  dans  sa  totalité  ;  beaucoup 
d'érodits  Italiens  en  aboient,  il  est  vrai,  approfondi  des 
parties  isolées  avec  le  plus  grand  succès ,  mais  leurs  ex- 
cellens  mémoires  >  qui  d'ailleurs  ne  formoient  pas  un  ta- 
bleau historique,  laissoieot,  même  dans  l'ensemble  des 
recherches,  beaucoup  de*  lacunes ,  et  des  lacune*  impor- 
tantes. Il  a  donc  fallu  à  M.  Micali  non  seulement  le  ta- 
lent d'analyser  les  savantes  recherches  de  ses  précurseurs, 
d'en  juger  les  résultats,  d'en  embellir  l'aride  exactitude; 
il  lui  a  fallu  encore  des  recherches  personnelles  pour 
faire  servir  un  grand  nombre  dé  monûmc  ns  peu  connus 
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à  édaircir  des  points  douteux  clans  l'histoire  de  la'  civile 
sation  primitive  de  l'Italie,  civilisation  dont  les  historiens' 
romains  ,  par  insouciance  encore  plus  qcrc  par  esprit  d& 
parti ,  ont  négligé  de  nous  retracer  le  tabfcau.  Sous  l'un 
et. l'antre  de  ces  deux  rapporta,  M.  Micali  nous  a  para* 
parfaitement  maître  de  sa  matière  ;  s'agit-il  des  freeteiv' 
ches?  il  n'avance  qu'appuyé  d'autorités  bien  choisies; 
est-il  question  de  prendre  les  pinceaux  de  l'histoire?  il 
laisse  de  côté  tout  l'appareil  de  l'érudition  pour  ne  nous 
montrer. que  l'écrivain  pur  ,  élégant  et  harmonieux. 

Lie  plan  de  cet  ouvrage  est  en  général  aussi  beau  que 
simple.  IL  est  divisé,  en  deux  parties ,  l'une  descriptive  ," 
l'autre  narrative.  La  première  partie  embrasse  deux  vo- 
lumes ,  l'un  consacré  4  la  description  topographique  des 
provinces  et  des  nations  italiennes ,'  l'autre  au  tableau  des 
moeurs  et  de  la  civilisation.  En  décrivant  successivement 
la  situation  géographique  des  Sicules,  Osces  >  Samnites; 
J^atins  3  Êtruriens,  Liguriens  et  autres  peuples ,  l'auteur 
est  nécessairement  entraîné  à  donner  des  notions  histo- 
riques sur  les  incursions  des  Pélasges ,  sur  les  premières 
migrations  des  Siculi  et  sur  l'arrivée  des  colonies  grec- 
ques dans  la  partie  de  l'Italie ,  qui  prit  ensuite  le  nom 
de  Grande  Grèce  ;  do  sorte  que  cette  espèce  d'introduc- 
tion géographique  sert  en  même  temps  de  préambule  au 
récit  historique  qui  commence  au  troisième  volume. 
L'auteur  est  encore  quelquefois  obligé  d'indiquer ,  en 
passant,  les  lois  et  institutions  des  peuples  dont  il  re- 
trnee  la  géographie  ;  il  anticipe  donc  sur  le  deuxième  ' 
Tolume ,  et  les  répétitions  qui  en  résultent ,  auroient ,  ce 
nous  semble,  pu  être  évitées,  en  circonscrivant,  à  l'exem- 
ple de  Pline  le  naturaliste,  la  première  partie  dé  l'ouvrage 
dans  les  bornes  d'une-pure  et  simple  géographie.  Non* 
pensons  aussi  que  les  savantes  notes  dont  M*  Laporte 
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Dutbeil  a  accompagné  sa  traduction  do»  litres  V  «t  VI 
4e  Strabon ,  auroient  pu  fournir  à  M.  Micali  de  quoi 
rendre  ses  descriptions  plus  précises*  * 

Le  deuxième  volume  oflre  le  plue  vif  intérêt  à  toute*  les 
classes  de  lecteurs.  ;  il  renferme  le  tableau  moral  9  ci? il  T* 
religion*  et  littéraire  de  littlie  primitive  ;  il  nous  ap- 
prend à  que)  point  (es  petits  États ,  successivement  sub** 
jngués  par  ftome  v  éioient  éloignés  de  la  barbarie  qu'on 
attribue  généralement,  quoiqu'en  partie  faussement  aux 
anciennes  nations  indépendantes  de  l'Europe,  et  que  les 
écrivains  latins  nous  représentent  comme  ayant  été  dis- 
sipée par  l'influence  de  la  législation  romaine. 

«  Ta  quoque  Ugiferis  mundum  compléta  triumphis ,  etc.  » 

Lee  Etruriens,  les  Samnites ,  les  Campantens  n'avoient 
aucunement  besoin  d'être  civilisés  par  les  armes  romaines; 
ce  fiarent  an  contraire  les  fiées  d'une  civilisation  trop 
raffinée  qui  livrèrent  quelques-uns  de  ces  poissanB  États 
au  glaive  victorieux  de  la  borde  de  Romulus.  Aussi  le 
poète  romain  n'a  pas  été  tout  i  fait  fidèle  a  la  vérité  lors- 
qu'il a  dit; 

Ghjbcia  capU  ferma  victorem  cepit  et  ARTE3 
Intulit  agreeti  Latio. 

L'Italie  f  Cartbage  et  mémo  la  Gaule  avoient  appris 
beaucoup  d'arts  aux  Romains  long-temps  avant  la  con- 
quête de  la  Grèce  proprement  dite;  nuis  peut-être 
Horace  veut-il  p|rler  de  la  Grèce  italienne ,  4e  Tarcate* 
dçCrotone,  deSjbaris* 

H  seroit  superflu  d'analyser  plus  amplement  ce  deuxiès»# 
volume  de  H.  Micali ,  puisque  nous  en  donnons  us  abrégé 
aubetantiel  dans  le  Cabier  XXXIX  de  ces  Annale*. 

Les  volumes  I|I  et  fV  4&  l'ouvrage  dont  nous  rendons* 
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eompte.,  renferment  l'exposé  historique  des  guêtres  et 
des  révolution»  politiques  qui  «successivement  mirent 
l'Italie  sous  le  joug  des  Romains;  l'auteur  retrace  les 
longues  et  sanglâmes  :  luttes  des  JEtrurien*»  des  Samnites, 
des  Vcdsuaats  «t  d'autres  peuples  italiens  ;  l'invasion  des 
Gaulois  et  les  dangers  dans  lesquels  ils  mirent  les  destins 
de  Rome,  la  naissance  des  républiques  grecques  d'Italie 
et  les  diverses  invasions  des  armées  d'Alexandre  et  de 
Pyrrhus,  amenées  par  les  trouMes^entre  ees  républiques; 
les  grands  et  subits  changement  qui.  furent  la  suite  de 
la  première  et  de  la  seconde  guerre  punique;  l'eut  d'op- 
pression dans  lequel  les  Romains ,  vainqueurs  du  monde, 
retinrent  quelque  temps  les  Italiens,  qui  sous  le  nom 
d'alliée  n'étaient,  que  des  sujets  ;  enfin  cette  mémorable 
guerre  eeeiaie  qui  se  termina  réellement  en  faveur  des 
Italiens,  puisqu'ils  obtinrent  tous  le  droit  de  cité,  de 
aorte  que  désormais  tout  Julien   naasseît  Romain  ,  et 
que  Rome  n'étoit  plus  que  le  chef-lieu  d'une  immense 
république  ,  embrassant  toute   la  '  péninsule  italienne. 
Cette  grande  époque  n'a  été  bien  appréciée  par  aucun 
de  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  Rome  ;  il  n'y  a  que 
Montesquieu  qui  en  ait  senti  toute  l'importance  (i);  en- 
core n'en  parle~i-U  que  pour  7  chercher  une  des  causes 
de  la,  décadence  de  la  république  romaine.  Il  nous  semble 
que  cette  grande  révolution  ,  quoiqu'elle  ait  marqué  eu 
quelque  aorte  lafirufo  la  république  romaine  propre* 
ment  dite  ,  auroît  pu  devenir  le  commencement  d'une 
nouvelle  puissance,  plus  forte  et  surtout  plus  stolide,  si 
les  anciens  eussent  connu  les  heureuses  combinaisons  du 
gouvernement  représentatif,  de  ce  gouvernement  qui 
seul  peut  garantir  la  liberté  et  là  pfospérité  d'un  grand 
Plat. 

(i)  Grandeur*  et  Décadence  des  ftomafas  j  ch.  IX. 


(  »5a  ) 

M*  Micalt  qui ,  danaf  toute  sa  narration  historique,  fait 
ressortir . les  vertus,  les  {siens  et  la  valeur  des  Italiens, 
ne  manque  pas  de  nous  faire  observer  mie  l'admission 
de  tous  les  habitans  de  l'Italie  au  droit  de  cité,  donna 
à  Rome  des  capitaines  «comme  'Marius  y  des  hommes 
d'État  comme  Cicéton,  des  génies  littéraires  eaaune  Tite- 
Live  )  .Virgile ,  Horace  9  Ovide.  Peut-on  donc  affirmer 
que  celte  extension  du  droit  de  cité  ait  été  nécessaire** 
ment  et  par  elle-même  nuisible  au  maintien  de  la  liberté' 
et  de  la  gloire  romaine  ? 

Mous  n'entreprendrons  point  de  suivre  M.  Micali  pas 
à  pas  dans  cette  partie  historique  de  son  ouvrage;  il  suffît. 
de  dire  que  les  événemens ,  d'ailleurs  très-connus ,  pren- 
nent an  nouvel  aspect  sous  sa  plume ,  parce  que  ,  le» 
considérant  toujours  comme  Italien  et  non  pas  comme 
Romain  ,11  appelle  notre  intérêt  ni  sur  les  triomphes  de 
Rome,  ni  sur  les  exploits  dé  Pyrrhus  on  d'Annibal,  mais 
sur  le  sort  malheureux  des  nations  tour  à  tour  opprimées 
par  les  puissances  qui  se  disputoient  l'empire  du  monde  \. 
il  excite  une  généreuse  pi  lie  pour  ces  États  italiens  qui , 
voulant  échapper  à  la  tyrannie  des  Romains,  se  forgeoient 
souvent  i  eux-mêmes  des  fers  plus  pesans.  Le  récit  des 
événemens  est  quelquefois  interrompu  par  le  tableau  de* 
l'état   civil  et  moral  des  peuples;  parmi  ces  digressions^ 
on  remarque  avec  plaisir  le  chapitre  sur  la  littérature  de 
la  Grande  Grèce,  quoiqu'un  peu  long  pour  un  épisode. 
.    M.  Micali  cite  en  général  ses  autorités  avec  beaucoup 
de  soin  ;  il  a  profité  de  toutes  les  dissertations  publiées 
depuis  un  demi-siècle  par  les  érndits  d'Allemagne   et 
d'Italie ,  dissertations  qui  aujourd'hui  rendent  l'histoire 
romaine  de  M.  Rollin  un  peu  surannée,  et  qui  m  per-» 
mettent  plus  de  la  suivre  aveuglément,  comme  le  font 
beaucoup  de  professeurs  d'histoire  français.  Nous  avons 
pourtant  vu  avec   quelque  surprise  les  supplément  de 
rreinshemius  cités  comme  autorité.  Nous  croyons  aussi 
que  Fauteur  rejetle  avec  un  dédain  trop  peu  motivé  le 
récit  de  Tite-Live  sur  la  bataille  livrée  aux  Gaulois  par 
Camille. 

Parmi  diverses  idées  neuves ,  nous  en  distinguerons 
celle  sur  le  séjour  d'Annibal  à  Capoue  ;  l'auteur  réfute 
l'opinion  d'après  laquelle  les  délices  de  cette  ville  auroient 
amolli  l'armée  carthaginoise  au  point  de  lui  ôter  son  an- 
cienne valeur;  il  pense  au  contraire  que  la  cause  de  la 
mauvaise  fortune  d'Annibal,  après  la  bataille  de  Cannes^ 
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Fut  d'avoir  trop  disséminé  ses  trempes ,  et  d'avoir  occupé 
une  trop.  veste  étendue  de  territoire  ,  ce  qui  l'empêcha' 
d'agir  avec  la  même  .énergie  qu'auparavant. 

La  population  de  l'Italie,  à  l'époque  <  de  sa  fusion  dé-' 
fiainvedans  le  corps  de  la  TéfvMkpam  romaine ,  semble : 
avoir  surpassé  considérablement  celle  de  l'italiemoderne/ 
Car,  après  que  les  guerres  civiles  eurent  répandu*  la  dé- 
solation dans  toute  celte  belle  contrée)  Auguste  trouva* 
encore  par  un  recensement  4  millions  177,000  citoyens 
romains;  or,  presque  toute  cette  ^population  se  trou  voit' 
en  Italie  ;  si  on  j  ajoute  le.  nombre  -des  femmes  et  dis 
enfans  en  ba%*ge  ^on  trouvera  probablement  4  a  mittrops  - 
pour  la  totalité  des  individus  libre*}  le  nombre  des  es- 
claves étoit  très-probablement  plus*  grand  que  celui  des 
personnes  libres  ;  ainsi ,  la  population  de  l'Italie,  sous  Au- 
guste >  naroit  avoir  été  de  20  a  a4  millions.     . 

U  Atlas  qui  accompagne  cet .  ouvrage  commence  par 
«ne  belle  carte  de  l'Italie  ancienne  ;.c*est  celle  de  d'An- 
ville,  regravéê  avec  beaucoup  de  goût  et  de  soin  par' 
J«  B.  lardieu }  les  montagnes  ont!  été.  dessinées  de  noc- 
veau  par  M-  Poireon.  On  aucoit  pu  ajouter  bien  des  noms 
mentionnés  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  > 
-  Après  la  carte  viennent  les  plans  dé<  Kolterra  ,  de  Po- 
pulonia>t  de  Bx)iells:(Rusc€Ua)^it  Costa,  de  Fissole 
et  de  Cortona;  Je  dernier  a  été  copié  d'après  un  dessin 
existant  dan*,  la  bibliothèque  Magliaèeachiana  ;  le  troi- 
sième» levé  «a  1774  i  s  été  vérifié. sur. les  lieux  en  1809; 
tonales  autres  ont  été  ievéa:sur  les  lieux  en  1808  et  eu 
1809;  ils  servent  a  donner  une  idée  des  principes  d'après: 
lesquels  les  anciens  Etrnrien*  cho&saoieitt  l'emplacement» 
de  leurs  villes,,  .;•.»,-• 

Les  sept  planches  suivantes,  représentent  des  restes 
d'architecture  étrusque,  principalement  des  mitrrireli-^ 
ceinte  de  villes.  Parmi  ces  restes  nous  disiiogoeroos  ceux 
des  murs  de  £to#a;  ils  offrent  dans  leur»  plus  basses  as-; 
ûwth  Tunique  exemple  qui  existe  eu  Toscane  de  cegeure 
de  bâtisse  en  blocs  de  pierres,  de  figure . polygone  ir~ 
régulière ,  réunis  sans  ciment  y  que  M.  PetU-JAadel  ap- 
pelle construction  cyclopéenne*  Cette  construction  semble' 
ici  se  perdre  peu  à  peu  dans  une  construction  régulière , 
par   assises   horizontales.  M.  Micali  observe,  ce  .nous 
semble  avec  raison ,  que  ce  genre  de  construction  71e 
saaroit  être  attribué   aux  Pélasge$ ,  ainsi  que  le   veut 
M.  fetit-RadcL  D'abord,  Cossaestune  des  villes  étms- 


C  *$4  ) 

que*  les  moins  ancienne»;  e'éfetf  nue  colonie  des  J'ai» 
ciênte*  ;  selon  Strabon  et  Pline  #  bi  seule  et  ancienne 
Tille  d'Etrurie ,  bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  était  Papa- 
lonia  ;  ce  qni  donne  l'exclusion  à  Cessa»  Noua  savons  po- 
sitivement qu'une  colonie  romaine  fat  conduite  a  Cessa  % 
neuf  ans  avant  la  première  guerre  punique.  I^ain,  dans* 
tout  le  reste  de  la  Toscane,  entre  le  Tibre  et  lÀrno,  où 
cependant ,  selon  M.  Micali  ♦  las  Félaages  eurent  leur* 
principaux  établissement ,  il  ne  ae  trouve  aucune  autre 
construction  ejoldpéenne  que  celle  des  murs  de  Cessa. 
Dodo  il  nous  semblerait  que  oa  eanre  de  construction 
appartient  a  un  peuple  indigène  Je.L'ltabe  ;  en  effet ,  la 
tribu  sauf  âge  que  les  anciens  désignent  sous  le-  non  de 
<^cJopet,,  si  elle  a  jamais  teud'emssetice  récite,  paroU  avoir 
habité  la  Sicile  ai  les  lavés  neismaisques  en*  pu  donnai 
naissance  à  la  construction  par  blocs  polygones*  coïts— 
traction  qui  ensuite  s'est  répandue  en  Italie  et  en  Grèce, 
partout  où  il  j  avoit  tice  terrains  vetcasnqueft  od  basai- 
tiques» 

~  Les  plancbes  XIV* L  retracent  des  statues,  des  bas4- 
reliefs ,  dea  urnesv  sarcophages  eti  autres  ntonuntena 
étrusques,  dont  quelques-uns  sons  d'an  basa  style,  et 
qui  tous  serrent  à  donner  une  idée  des  progrès  de  la  ci- 
vilisation chea  ce  peuple.  On  voit  surtout  avec  plaisir  les? 
Bas-reliefs  qni  représentent  une  marche  triomphale,  nnv 
banquet  où  des  femmes  sont  à  table  avee'detbofcnntesj 
an  cultivateur  appuya  sur  sa  charrue.,  etuaeprdceséreei 
dans-  laquelle  figuré  an  chariot  doo*t+t  ,'e0j*p*nfem. 
La  divinité  dont  on  voit  la  figure  dan*  la  plàfitsife  XXlV* 
a  beaucoup  dé  reseembianca  avec  le»  Idoles  ifftttennee* 
Beaucoup  de  ces  objets  sont  conservés  dans 'le  rvebe 
Muséum  de  Voltero,  collection  qui  paraît- mériter  toute 
l'attention  des  antiquaires» 

Les  planches  Ll-LIli  sont  relatives  aux  magnifiqfie» 
grottes  sépulcrales  on  hppogma  qu'on  a  découvertes  prês 
de  remplacement  de  Fancienne  vHIe  de  Tarquïtiia.  Ces 
grottes  taillées  dans  le  roc,  qui  est  du  tuf  ou  du  pépérinon 
et  revêtues  de  forte*  m  e>fi|tlle»ornéesdescutpttiret  joignent 
la  simplicité  à  l'aspect  le  plus  imposant;  fa  plus  grande 
de  deux  que  M.  Micali  a  dessinées ,  a  72  pulrtri  romains 
tant  en  long  qu'en  Jarçe ,  et  9  palmi  de  haut 

Les  sept  planches  suivantes  représentent  des  médailles* 
et  des  pierres  gravées. 

Cet  aperçu  et  l'extrait  que  nous  donnons  dans  le  Cst— 
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Mer  XXXIX,  suffiront  pour  Taire  conaotirê  i  nos  lecteurs 
le  mérite  et  l'intérêt  de  cet  excellent  ouvrage  par  lequel 
M.  M  ioali  s'est  acquis  un  nom  dans  la  république  des 
lettres ,  un  titre  à  la  reconnoissanee  de  sa  belle  pétrie ,  et 
des  droits  à  l'estime ,  à  l'amour  des  savant  et  des  littéra- 
teurs de  tons  les  pays* 


BéL  AT  ION  de  V Egypte  ,  par  Abd-JllatîF  , 
médecin  arabe  de  Bagdad,  suivie-  de  divers 
Extraits  d'écrivains  orientaux*  et  d un  état  des 
Provîntes  et  des  villages  de  l'Egypte  dans  lé 
\Lf  siècle  :  lé  tout  traduit  et  enrichi  de  Notes 
historiques  et  critiques,  par  M.  SlLKBSTJRtt 
de  Sjtcr,  membre  du.  Corps  législatif,  de  U 
Légion  d'honneur,  de  l'Institut ,  etc.  ,  etc. 
Un  ?ol.  kt-4*. 

(rtttftiA   HTMirr.) 


Ektai  les  diverses  contrées  qui  ont  fait  partie  del'om- 
pire  des  Musulmans ,  iln'en  est  peut-être  aucune  qui  ah 
autant  exercé  la  plume  des  écrivains  arabes  que  l'lîgypu# 
Histoire ,  géographie ,  économie  publique  et  domestique* 
tout  a  élé  traité  par  ces  écrivains.  Mais,  observateurs  peu 
instruits,  peu  soigneux ,  amateurs  du  merveilleux ,  .écri- 
vains pleins  de  desordre  et  d'enflure ,  ils  ne  nous  appren- 
nent pas  beaucoup  de  choses  neuves  et  utiles  sur  _çe„nj|jft. 
«font  ils  conslJérbicnt  les  grands  mo  nu  mens  comme  au-» 
tant  de  créations  de  fées ,  de  génies ,  ou  de  sorciers. 
Abd-Allatif,  presque  seul  parmi  ses  compatriotes,  a  ob- 
servé avec  calme,  jugé  avec  discernement,  écrit  avec 
simplicité  et  franchise;  tout  ce  qu'il  raconte t  est  tç i'ruit 
de  *e*  probes  observation*  et  recherches.  On  regrette 
seulement  qu'il  se  soit  trouve  d*ns  des  circonstances  fâ- 
cheuses qui  *e  lui  ont  pas  serais  de  parcoovir  toute 
retendue  de  l'Egypte*  JL>'einen\r»  la  relation  qui  nous 
reste  de  lui ,  n'ept  que  l'extrait  d'un  plus  grand  ouvrage. 

Plusieurs  savans  s'étoient  déjà  occupés  de  la  relation 
^'JJW-Àllatif.  Le  célèbre  Pococke  avoit  engagé  son  fils 
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à  commence*  un&  traduction  latine  qui ,  après  aVoïr  passa 
par  les  mains  de  plusieurs  savans  d'Angleterre ,  a  enfin 
été  achevée  et  publiée  par  M.  White,  en  1800.  On  doit 
à  ce .  savant  plus  que  la  moitié  de  cette  traduction  ;  on 
doit  encore  a  ses  soins  une  édition,  du  texte  d'Abd-Alla- 
tif  qui ,  imprimée  il  y  a  plus  de  vingt  ans  a  Oxford ,  ne 
lui  avoit  pas  paru  assez  parfaite  pou»  être  mise  au  jour.  Ce- 

Î tendant  M.  Pauhis,  alors  professeur  àlena,  consultant 
e  goût  et  les  besoins  du  monde  savant ,  demanda  et  ob- 
tint la  permission  de  publier  cette  édition  à  Tubingue 
en  1789.  L'année  suivante,  M.  Wahl%  professeur  a  Halle 
en  Saxe^  en  donna  une  traduction,  un  peu  trop  rapidement 
composée,  mais  accompagnée  d'un  grand  nombre x de 
notes  où  il  montre  une  vaste  érudition. 

M.  Silvestre  de  Sacy  nous  donne  aujourd'hui  non  seu- 
lement une  traduction  infiniment  plus  fidèle  et  plus  élé- 
gante que  celles  de  MM.  "White ,  rococke  et  Wanl ,  mais 
il  y  joint  un  Commentaire  complet.,  immense  dépôt  de 
connoissances^ aussi  variées  que  profondes,  travail  qui , 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  est  digne  de  la  haute  répu- 
tation du  savant  Orientaliste  dont  il  pçrte  le  nom.  Dans 
ce  précieux  commentaire  se  trouvent  discutés  et  éclaircis 
les  objets  les  plus  importans  de  la  topographie,  de 
l'histoire  civile  et  de  l'histoire  naturelle  de  l'Egypte.  Trois 
grands  naturalistes ,  MM.  Cuvier ,  Desfontaines  et  Geof- 
froy Saint»Hilaire  ont  aidé  leur  célèbre  confrère  de  toutes 
leurs  lumières,  lorsqu'il  s'est  agi  d'établir  un  fait  de  bo- 
tanique ,'  d'anatomie  ou  de  zoologie. 
1  Cet  important  ouvrage  sera  l'objet  d'un  second  extrait 
plus  détaillé ,  et  qui  parqitra  dans  le  Bulletin  XL. 


Errdia; dU  Cahier  XXXIII 

:  Page  34*2,  ligne  >  a  :  devroit,  lisez  devoit. 

366,  26  :  pouvoient ,  lisez-  ne  pouvoicnt. 

-   •  «      368,  1  :  de ,  lisez  des» 

1  ùL7  q  :  peuples ,  lisez  peuple. 

370,  33  :  Valëre  -  Marian ,  Usez  Yalère- 

Mâxime. 
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TABLEAU  DE  L'ITALIE 

AVANT  LA  DOMINATION  DES  ROMAINS; 
Par  M.  Joseph  Micalij  tra(Lde  V Italien  (i). 


Du  Gouvernement  et  des  Lois  Civiles  des  anciens 
Italiens. 

Avant  la  domination  des  Romains,  l'accord 
volontaire  de  plusieurs  communes  d'Italie  pour 
la  défense  réciproque  de  leur  territoire ,  ou  pour 
quelque  projet  de  guerre,    y  avoit  fait  naître 
des  ligues  où  chacun  fut  admis  librement  à  par- 
tager les  fruits  de  la  victoire ,   en  se  réunissant 
sous  le  formidable  étendard  d'une  armée  de  con- 
fédérés. Gomme  cette  union  fil  leur  force,  une 
heureuse  expérience  porta  naturellement  les  peu- 
ples voisins  a  cimenter  entre  eux  une  alliance 
durable,  dont  le  but  étoit  de  maintenir,  pro- 
téger et  défendre  le  salut  de  tous.  Ces  peuples  „ 
si  jaloux  de  leur  liberté,,  dont  les  mœurs  étoient 
si  in  pies,  les  intérêts  les  mêmes,  l'art  principal, 
celui  delà  guerre,  dévoient  sans  doute  prendre  de 
l'affection  pour  ce  système  de  gouvernement ,  que 
les  circonstances  et  le  besoin  avoient  fait  naître. 

(  t  )  Cest  l'analyse  du  vol.  II  de  l'original  italien.  Voyêt 
l'annonce  de  celui-ci,  dans  le  Bulletin ,  n°  XXXVIII. 
-r.   xii  t.  IV9  SouscripL  17 
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L'usage  et  l'expérience  le  perfectionnèrent  peu  à 
peu  ,  en  répandant  parmi  ces  alliés  des  maximes 
plus  généreuses  et  des  idées  plus  saines  sur  le  droit 
des  gens,  qni  leur  permirent  d'unir  à  la  gloire  des 
armes ,  des  vertus  plus  nécessaires,  celles  de  la 
justice  et  de  l'humanité.  C'est  ainsi  que  toute 
l'Italie  se  trouva  divisée  en  tant  de  corps,  de  cités 
et   de  peuples  confédérés ,•  qui,  sous  un  titre 
collectif,  s'acquirent    un    nom  dans    l'histoire. 
Ces   républiques,   composées,,  dès  leur  forma- 
tion, de  plusieurs  Etats  de  même  nature,  con- 
tenoient  en  elles-mêmes  le  principe  de  leur  pros- 
périté, avec  une  force  extérieure  suffisante  pour 
veiller  à  leur  propre  sûreté  ;  mais  comme  il  n'est 
rien  peut-être  de  plus  difficile  en  politique  que  de 
créer  une  république  fédératiye,  et  de  maintenir 
parmi  ses  membres  un  juste  équilibre,  rien  ne 
fut  plus  fatal  à  leur  conservation  que  la  prétention 
à  une  liberté  absolue ,  à  laquelle  aspiroient  tous 
les  confédérés:  chacun  d'eux  refusoit  de  faire  le 
sacrifice  des  droits  attachés  à  sa  souveraineté  in- 
dividuelle, autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour  le 
salut  de  la  confédération  commune.  C'est  ainsi 
qu'ils  sacrifioienl  à  la  chimère  d'une  indépen- 
dance illimitée,  le  besoin  de  raffermir  le  liea 
qui  unissoit  les  diverses  parties  du  gouvernement 
fédéralif.  L'unique  nœud  de  la  nécessaire  mais 
fbible  union  politique  des  Italiens,  se  troovoit 
dans  les  assemblées  nationales,  ou  dans  le  culte  re- 


ligieux ,  inséparable  d'une  sorte  de  droit  des  gens. 
Plusieurs  assemblées  du  genre  de  celle  des  Am- 
phyctions,  a  voient  certainement  pour  but  de  resseï  - 
rer  les  liensdes  peuples  confédérés,  en  les  î&vkaat  à 
se  regarder  comme  frères ,  et  à  sacrifier  de  con- 
cert aux  dieux  de  la  patrie ,  comme  le  prali- 
quoient  les  Latins  et  les  Sabins,  lors  des  fêtes  de 
la  déesse  Feronia  (i),  ainsi  que  les  Toscans  et  les 
Umbrieos  (2).  L'union  des  peuples ,  par  ie  moyen 
des  mariages ,  étoit  un  des  plus  forts  liens  pditif 
ques,  mais  c  eloit  aux  parleinens  nationaux  seuls 
qu'appartenoient  les  droits  légaux-du  gouverne- 
ment fédéra lif.  Tous  les  peuples  italiens ,  qui 
faisoient  partie  d'upe  confédération ,  tenoient* 
avec  une  égale  solennité,  les  assemblées  publi- 
ques de  leur  nation  en  des  lieux  désignés  ;  les 
Toscans  dans  le  temple  de  la  déesse  Voltumna» 
les  Latins  à  Ferentinum,  et  les  Sabins  à  Cures  (3)i 
Les  principaux  objets  de  ces  conseils  étoient 
] élection  des  premiers  magistrats,  l'admission 
des  ambassadeurs ,  la  grande  affaire  de  la  guerre 
et  de  la  paix;  enfin  l'examen  de  tout  ce  qui  pou- 
▼oit  compromettre  la  liberté  ou  la  sûreté  de 
l'Etat  Quoique  les  droits  de  la  souveraineté, 
concernant  la  défense  réciproque ,  appartinssent 

(t)  Diooys.  III,  5a.     (2)  Micali>  Iulia.Cap.VI,p.  60. 
(3)  Îïte-Lîve  fait  aussi  mention  de  ces  assemblées 
«THenuques,  disques ,  de  Yobques ,  de  Samnites  ,  etc. 

17. 
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naturellement  au  conseil  commun  de  tous  les 
membres  confédérés,  il  arriva  cependant  que, 
-par  un  faux  principe  de  politique,  chacun  de 
ces  peuples  se  réserva,  sans  restriction,  ces 
mêmes  droits  pour  tout  ce  qui  concernoit  ses 
intérêts  particuliers;  d'où  il  résulta  une  funeste 
anarchie.  Par  suite  de  ce  vice ,  les  Genineses , 
•les  Crustumenes,  lesÀntemnales  et  autres  peuples 
sabins,  n'opposèrent  qu'une  résistance  partielle 
aux  premiers  accroissemens  de  Rome.  Toute 
l'Étrûrie  soutint,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
guerres  particulières  avec  les  Romains,  ainsi  que 
les  Herniques  et  les  habitans  d'Anagnia ,  et  cela 
contre  le  vœu  de  la  confédération. 

Ce  vice  radical  du  gouvernement  fédératif  des 
Italiens ,  relâchant  peu  à  peu  les  nœuds  de  l'union 
intérieure,  fui,  sans  contredit ,  la  principale  cause 
de  leur  décadence ,  dès  que  chaque  cité ,  fière  de 
sa  propre  destinée  ,  cessa  de  contribuer  aux 
avantages  et  au  salut  communs;  faute  si  grave, 
qu'après  avoir  oublié  toute  espèce  de  vertu  ,  la 
licence  des  guerres  particulières  réduisit  nos 
ancêtreà  à  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'ils  furent 
forcés  de  plier  sous  le  joug  des  superbes  Romains. 

Le  tableau  du  gouvernement  fédératif  toscan 
peut  suffisamment  faire  connollre  le  régime  des 
autres  peuples ,  chez  qui  sans  doute  les  mêmes 
causes  ont  produit  les  mêmes  effets.  L'Étrûrie , 
divisée  d'abord  en  douze  corps  de  cités ,  liroit  du 


pacte  fédératîf  les  seuls  principes  de  sa  conserva- 
tion et  de  sa  puissance.  On  appeloit  lucumons 
les  premiers  magistrats  de  chaque  peuple,  aux- 
quels les  écrivains  latins  ont  donné  le  nom  de  roi. 
Cette  charge  donnoit  une  éminente  suprématie  , 
avec  tous  les  honneurs  du  gouvernement  civil. 
L'un  des  lucumons ,  le  chef  de  cette  confédération 
étoit  choisi  par  les  douze  corps  qui  la  composoien t; 
etdontchacunluifournissoitun  licteur  (i);  il  étoit 
fe  généralissime  des  armées  étrusques.  Les  mar- 
ques de  sa  dignité  étoient  un  habit  de  pourpre, 
une  couronne  d'or,  le  sceptre  surmonté  d'un 
aigle ,  la  chaise  curule ,  les  faisceaux ,  les  haches. 
Strabon  observe  que  les  Toscans  furent  très-puis- 
sans ,  tant  qu'ils  restèrent  unis  de  cette  sorte  sous 
un  même  chef,  tandis  que ,  par  la  suite ,  ayant 
renoncé  à  ce  régime  politique,  les  cités  désunies 
succombèrent  sous  les  forces  des  voisins  (a). 

Chez  les  Volsques,  les  Gampaniens  et  autres 
peuples  qui  parloient  la  langue  des  Sabins ,  on 

(i)  liiv.  I.  E&  duôdecim  populis  communiter  creato 
rege ,  singulos  tinguli  popuU  lictores  dederuni.  Serv.  VIII, 
65  ,  X ,  aoa.  Lueumoneé  in  totd  Tuscid  duôdecim  fuisse 
manifes\um  est  :  ex  quitus  wtus  omnibus  impcravit. 

(a)  Lamprediy  au  sa  jet  de  ce  passage  remarquable  de 
Straben  ,  avance  gratuitement  qne  le  type  du  gouverne- 
ment toscan,  fui  d'abord  monarchique ,  et  qu'ensuite  il 
fut  transformé  en  fédéra tif  (  Disc,  del  gov.  ci?,  degl.  ant» 
Toscani)  ;  nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  le 
contraire. 
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appeloit  les  chefs  du  go  uvertieaienlrnedLxtutic  us, 
mots  empruntés  de  celte  même  bug ue  (1).  Le§ 
rois  el  les  dictateurs ,  dont  on  fait  mention  parmi 
les  anciens  Latins  et  Sabins ,  ne  furent  certaine- 
ment que  des  magistrats  suprêmes,  soumis  à  la 
souveraineté  nationale  (2).  C'est  ainsi  que  les 
Jjucains,  dont  le  régime  étoit  démocratique, 
çréoient  en  temps  de  guerre  un  roi  ou  un  chef, 
qui  ,  de  droit ,  réunissoit  au  commandement 
militaire  les  premiers  offices  dû  gouvernement 
civil  (3), 

Dans  chaque  ville  y  il  y  avoit  à  la  tête  du  gou- 
vernement un  sénat ,  dont  les  membres  seuls 
avoient  le  droit  de  statuer  sur  les  rites  de!  3  religion, 
d'être  nommés  magistrats ,  d'interpréter  les  lois, 
et  d'expliquer  les  sciences  divines  et  humaines. 

(1)  Liv.  XXIX,  19.  Mcddix  apud  Oscos  nomcn  ma- 
gistratus  est.  Feslus.  Sor  la  lame  vol  s  que  du  Musée  de 
Borgia,  on  lit:  Medix  Toticu.  Sur  la  table  de  bronze 
trouvée  dans  la  Lucanie,  on  lit  plusieurs  fois  :  Med- 
dis  y  Meddix  et  Meddixud.  Tuticu$ ,  en  samnite,  signifient 
grand.  Voyez  Paulin i  de  Saint- Bar  théhejwy,  de  Latin* 
$er m.  orig. ,  p«  8. 

(2)  Virgile,  ce  peintre  exact  des  mœurs  nationales , 
présente  le  vieux  roi  des  Latins  assis  au  milieu  des  anciens 
et  prenant  conseil  de  l'assemblée  des  grands.  Un  dictateur 
étoit  le  premier  magistrat  de  Tuscnlum,  Lanuvium  7  etc. 
l»iv.  VIta6. 

(3)  Strab.,  V,  p.  175.  Il  est  parlé -d'un  roi  des  Lucains 
nommé  LamiseuS)  dans  les  iragmens  d'Héraclide* 
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Les  plébéiens ,  dépendans  en  plusieurs  manières. 
des  familles  patriciennes,  et  entièrement  subju- 
gués par  la  religion,  éloient,  sans  le  savoir, 
autant  de  vassaux  ,  qui ,  forcés  d'honorer  con- 
tinuellement les  patriciens  leurs  protecteurs, 
perdoient  ainsi  les  moyens  de  faire  valoir  leurs 
droits  au  gouvernement  de  la  république  (1). 
Ils  n'en  conservoient  pas  moins,  dans  chaque  ci  lé, 
une  autorité  légale ,  surtout  relativement  aux 
suffrages,  puisqu'on  y  trouve  partout  la  distinc- 
tion essentielle  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens, 
comme  dans  les  premières  constitutions  de  Rome, 

On  regardoit  comme  des  objets  de  droit  public 
la  construction  des  villes ,  la  consécration  des 
murs  et  des  portes,  la  distribution  des  tribus, 
curies  et  centuries,  enfin  tous  ce  qui  pouvoit 
regarder  L'intérêt  public  en  paix  ou  en  guerre. 
Tous  ces  objets,  consacrés  par  la  religion,  rem* 
plissoieot  ces  livres  que  les  Etrusques  appeloient 
rituels  9  et  qu'ils  observoient  inviolablement  (2). 
Le  droit  d'asile,  dont  le  but  étoit  de  consacrer  la 
compassion  envers  les  infortunés ,  étoit  une  partie 
du  droit  des  gens  en  faveur  de  ceux  dont  le  cœur 

(1)  «  Les  grands  gouvernent  toutes  les  nations  voi- 
sines; le  peuple,  dans  aucune  ville,  neprend  une  part  égale 
au  maniement  des  affaires  ».  C'est  ainsi  <jue  le  fier  Appuis 
Claudius  parle  chez  Denis.  (VI,  62}. 

(a)  Festos,  in  Riluales. 
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est  innocent ,  mais  que  le  malheur  poursuit  (i). 
Les  ordres  etlesslatuts  des  municipalités,  que 
les  Romains  vainqueurs  s'engagèrent  à  respecter , 
composoient  tout  le  corps  de  la  législation  civile 
des  anciens  Italiens ,  concernant  la  propriété , 
les  mariages,  le  droit  paternel ,  la  succession ,  la 
tutelle,  etc.  Les  chefs  du  gouvernement  avoient 
été  dans  l'origine  investis  du  pouvoir  de  juger  : 
ils  étoient  les  juges  généraux  et  les  pontifes  du 
peuple  ;  mais  dès  que  l'économie  politique  eut 
pris  des  formes  plus  régulières  par  l'utile  division 
des  emplois  ,  les  soins  du  gouvernement  furent 
répartis  entre  différons  magistrats.  Les  préteurs 
paraissent  avoir  été  plus  spécialement  chargés  de 
juger  au  civil  et  au  criminel  (2),  quoique,  chez 
les  Toscans,  si  l'on  en  croit  un  ouvrage  attri- 
bué .à  Àristote  (o),  le  pouvoir  judiciaire  fût  confié 
a  des  affranchis,  qu'on  changeoit  tous  les  ans. 

L'existence  civile  des  anciens  Italiens  étant 
fondée  sur  un  système  primitif  de  lois  agraires  (4), 

(1)  On  retrouve  »  Preneste,  à  Tivoli ,  etc. ,  des  traces  de 
ce  droit ,  qui  est  très- ancien. 

(2)  Liv.  VIII ,  39.Il  lire  celle  assertion  des  Samniles  t 
dans  la  fameuse  cause  de  Papius  Érululus.  On  voit  ces 
magistrats  représentés  dans  plusieurs  bas-reliefs  étrusques. 

(3)  De  mirab. ,  p.  1 158.  ' 

(4)  Terra  culturœ  causa  attributa  olim  partieulatim 
hominibus ,  ut  in  Etrurid  Tuscisy  in  Samniô  Sabellis. 
Yarr.  ap.  Philarg.  Georg.II,  167. 
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l'autorité  législative  concourut  efficacement  à 
affermir  l'inestimable  droit  de  la  propriété ,  si 
salutaire  aux  progrès  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
culture. Les  législateurs  étrusques  rendirent  cette 
disposition  fondamentale ,  en  faisant  divulguer/ 
par  les  Aruspices ,  «  que  Jupiter  s  etoit  appro- 
prié l'Etrurie ,  et  que,  pour  réprimer  la  cupi- 
dité des  hommes,  il  avoit  ordonné  de  mettre 
dans  les  champs  des  bornes  qu'on  ne  pourrait 
remuer  sans  encourir  la  colère  des  Dieux  »  (i). 
D'après  cela ,  on  partagea  les  terres  par  le  moyen 
des  bornes  certaines  et  invariables  (a)  qui  don- 
noient  au  propriétaire  le  droit  de  réclamer  contre 
les  usurpations.  De  ce  sage  règlement  naquit  lé 
dieu  Terme ,  si  révéré  en  Italie  (3) ,  et  que  Var-> 
ron  attribue  aux  institutions  des  Toscans  (4)» 
Afin  d'étendre  les  prérogatives  d'un  droit  exclusif 
et  permanent,  les  lois  accordoient  en  outre  au 

(i)  Fragment. ex lîhmFegojœ  ap.  Rei  Agr.  Auct.  Leges- 
<jue  varia,  éd.  Goesiô.  (a)  Nam  quaedam  pars  Thusciœ  limi- 
tions et  nominibus  ab  Elruscorum  Aruspicum  doctrinâ  vel 
suncupatione  designatur.  Frontin.  ap.  Rei  Agr.  Auct., 
p.  117. 

(3)  Tu  populos ,  urbesque  et  régna  ingenùa  finis  :       ; 
Oînnis  eril  sine  le  liiigiosos  ager. 

Ovid.  Fast.  11 ,  65g.         , 

(4)  Limîtom  prima  origo,  sicnt  Varro  descripsit,  ad 
.disciplinant  Aruspicum  noscitur  pertinere.  Fragm.,  ap.  Rei 
Agr.  Auct.  p.  ai5.  Hjg.  de  limil.  Ibid.  p.  i5o. 
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propriétaire  la  facullé  de  disposer  librement  de 
ses  biens  ;  ce  qui  esl  démontré  par  le  testament 
de  Démai  aie ,  à  Tarquinium.  Ainsi  Ton  con- 
noissoit,  eu  Etrurie,  ce  même  droit  que  les  Ro- 
mains introduisirent  par  la  suite  dans  les  douze 
tables  (i  j.  La  puissance  paternelle,  cet  utile  sup- 
plément de  la  puissance  civile,  ne  connoissoit 
point  celle  durelé  abusive ,  que  les  Romains  em- 
ployèrent à  Fégard  d'un  peuple  eucore  indisci- 
pliné. Les  lois  conjugales  consacroient  les  noces  et 
rendoient  le  mariage  indissoluble  par  le  ministère 
des  Aruspiceselpar  descérémonies  solennelles  (2); 
et  comme  la  religion  s'immisçoit  ordinairement 
dans  les  choses  civiles,  sans  le  contraste  secret  d'une 
double  juridiction ,  il  n'est  point  douteux  qu'elle 
pe  fortifioit  et  ne  suppléait  ainsi  la  législation  en 
plusieurs  autres  cas. 

On  remarque  évidemment  la  modération  des 
lois  étrusques,  dans  celle  qu'ils  avoient  portée 
contre  les  débiteurs  insolvables,  bien  différente 
de  celle  des  douze  tables;  la  loi  étrusque  ne  donnoit 
au  créancier  que  la  faculté  d'exposer  son  débiteur  à 

(i)  Voyez  la  Disseriat.  sur  les  lois  étrusques  de  Bernard 
Lesst ,  Mém.  de  Corton ,  t.  IX ,  p.  34-53. 

(a)  Quod  nuptiarum  initia  antiqui  reges  ac  sublimes 
viri in  Etrurie  in  conjunclione  nuptiali,nova  nupta  ,  et 
tippiu  marilu*  primum  porçum  immolant.  Prisai  quoque 
liUtini  et  etiaxnGMci  in  Italie  idem  factitasie  videntur* 
Yarr.  R.  R.  U,  4« 
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l'ignominie  publique ,  en  le  faisant  suivre  dans  la 
ville,  par  une  troupe  d'enfans  qui  portaient  en 
l'air  une  bourse  vide,  annonçant  au  public  que 
cet  homme  éloit  insolvable  et  en  état  de  faillite. 
Les  Lucains  punissoient  de  mort  (oui  prêt  fait  à 
un  homme  sans  mœurs  (1).  Des  réparations  en 
nature  ou  des  taxes  modérées  appelées  multœ  , 
d'un  mot  sabin  (2) ,  éloient  les  peines  qu'on  infli- 
Çeoit  ordinairement  contre  les  injures ,  chez  tous 
les  peuples  qui  parloient  la  langue  des  Sabins. 
On  pourroit  soupçonner  les  Toscans  d'un  excès 
de  cruauté  dans  leur  code  criminel,  si  l'on  ad- 
mettait qu'ils  allachoient  des  vivans  à  des  corps 
morts,  les  laissant  périr  misérablement  sur  ces 
corps,  qu'ils  tenoient  embrassés;  cette  fable, loin 
de  porter  atteinte  au  caractère  connu  des  Etrus- 
ques, tire  visiblement  sa  source  des  contes  an-» 
ciennement  répandus  sur  l'impiété  et  la  tyrannie 
de  Mezence  (3). 

Si  l'on  n'eût  point  perdu ,  et  malheureusement 
pour  jamais ,  les  livres  d'Aristote  (4)  eldeThéo- 
phrasle(5),  sur  le  gouvernement  civil  de  la  Tos- 
cane y  on  pourroit  sans  doute  découvrir  les  véri- 
tables principes  de  leur  économie  politique,  ou 

(1)  Héracl.  Pont,  de  Polit. ,  p.  2i3,  in  Prodr.  Bibh 
Hellen.  (2)  Multœ,  vocabulum  non  latinum  sed  sabin um 
esse.  Varr.  rer.  Aum,ap,  Gell.  XI,  1.  (3)  Virg.  VIII, 
485-488,  scr?.  Ibid.  459-485.  (4)  Cité  chez  Athen.  I,  19. 
(S)  Cilépartc  seboliasiede  Pindare,  Vy th.  IL 
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du  nioins  juger  avec  plus  de  discernement,  de  l'in- 
fluence des  ordonnances  législatives  sur  la  félicité 
publique.  Cependant,  comme  dans  chacune  des 
républiquesitaliennes,lebutessentieldulégislaleur 
avoit  été  d'assurer ,  au-dedans ,  la  jouissance  de  la 
liberté ,  avec  une  force  suffisante  au-  dehors  pour 
mettre  la  cité  à  l'abri  de  tout  danger,  il  est  constant 
que  leur  longue  prospérité  a  dû  être  fondée  sur  un 
système  régulier  des  lois  écrites,  toujours  salutaires, 
quoiqu'imparfaites.  Numa  avoit  déjà  enseigné  et 
mis  en  pratique,  comme  l'observe  Cicéron,  les 
maximes  les  plus  profondes  de  la  science  du  gou- 
vernement, avant  que  les  Grecs  connussent  même 
l'existence  de  Rome ,  et  pussent  se  glorifier  d'être 
les  précepteurs  du  genre  humain  (1).  De  là  vient 
qu'un  écrivain  célèbre  a  vu  dans  les  lois  des  douze 
Tables,  un  monument  du  droit  naturel  et  des 
mœurs  des  anciens  peuples  d'Italie  (2)  ,  puisque 
le  fondateur  de   Rome  emprunta  des  Toscans 
beaucoup  d'institutions  religieuses  et  civiles ,  pour 
sa  cité  (3).  Sans  doute  qu'une  bonne  partie  des  cons- 
titutions royales  ,  consignées  depuis  dans  les  lois 
décemvirales ,  furent  également  imitées  du  droit 

(1)  Quo  etiam  major  pir  habendiu  esty  cum  illamsa- 
pienliam  constrtuendœ  civitatisduobus  propè  sœculis  antè 
cognovit  y  quam  eam  Grœci  notant  esse  senserunt*  De 
vrat.  II,  cap.  11. 

(2)  Vico,  principi  di  scienia  nuova.  (3)  Yojex  Micaliy 
lialia,  partie  II ,  chap.  11. 
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public  et  privé  des  peuples  voisins ,  surtout  celles 
qui  concernoient  les  sacrifices,  les  auspices,  les 
funérailles,  les  comices,  etc.  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  morale  publique,  les 
bonnes  moeurs,  un  certain  enthousiasme  pour 
la  vertu  et  l'héroïsme ,  étoient  plutôt  l'effet  des 
sages  institutions,  que  des  lois  promulguées  et 
écrites.  Les  mariages  samniles  donnenPune  belle 
idée  de  la  force  morale  de  ces  institutions  qui 
soutenoient  l'émulation  et  la  vertu  des  citoyens. 
La  jeunesse  se  rassembloit  en  certaines  solennités 
de  l'année ,  et  ses  actions  étoient  soumises  par  les 
censeurs  à  on  examen  public.  Le  jeune  homme 
qui  remportoit  le  prix  de  sagesse ,  avoit  le  droit 
de  choisir  la  jeune  fille  qui  lui  convenoit  le  mieux  ; 
celui  qui  venoit  après  lui  faisoit  de  même  le  second 
choix  ;  on  accordoit  une  pareille  faveur  à  tous 
ceux  qui  s  étoient  signalés  par  quelque  belle  en- 
treprise. Ces  jeunes  gens  rece voient,  des  mains 
des  magistrats,  leurs  épouses,  à  condition  que 
s'ils  devenoient  de  mauvais  citoyens,  ils  en  seraient 
privés  (a).  C'est  ainsi  que  les  bienfaits  de  l'amour 
récompen  soient  la  Vertu  ;  et  certainement,  dit  un 
grand  politique,  on  ne  pouvoit  imaginer  une  ré- 
compense plus  grande,  plus  noble,  moins  oné- 

(i)  Lips.  Lega  pariœ  et  décerne.  Terrasson  ,  Cod.  pap. 
fcîst.  de  la  jurisp.  (a)  Strab»  v  V,  p.  173*  Nie.  Damasc.  ap. 
i&tob.  serai.1.  XII,  p.  291. 
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reiise  &  un  pelit  Etat ,  ou  plus  Capable  d'influer 
sur  les  deux  sexes  (1). 

La  ruine  des  peuples  italiens  vient  de  1  inlroduc* 
tioa  de  nouvelles  idées  ,  du  relâchement  des  an- 
ciennes .institutions,  et  du  mépris  des  mœurs  de 
leurs  aïeux,  qui,  plus  que  toute  autre  chose,  hâla 
leur  décadence.  Voilà  pourquoi  le  spectacle  d'une 
vie  molle*,  somptueuse  et  déréglée ,  induisit  les 
historiens  de  l'antiquité  à  exagérer  la  licence  des 
Toscans,  comme  le  fît  le  mordant  Théopompe  (2), 
lorsquentr  autres  choses,  il  assure  que  chez  eux 
la  loi  rendoit  les  femmes  communes.  Accusation 
absurde,  injurieuse  et  solennellement  démentie 
par  de  nombreuses  épitaphes  mortuaires ,  où  Ton 
£tit  une  mention  expresse  du  père ,  où  Ton  rap- 
porte y  de  génération  en  génération ,  la  succession 
des  familles.  A  coup  sûr  il  seroit  impossible  de  se 
former  une  idée  raisonnable  des  lois  et  des  mœurs 
des  anciens  Italiens ,  sans  cette  indispensable  dis- 
tinction des  temps  et  des  différentes  causes  qui  les 
conduisirent  pas  à  pas  vers  leur  ruine. 

Religion. 

Si,  comme  le  dit  une  ancienne  sentence,  la 
peur  créa  les  dieux,  aucun  pays  ne  fut  plus  propre 
que  l'Italie  à  inspirer  à  ses  habitans  celte  terreur 

(1)  Montesquieu,  Esprit  ctes  Lois ,  Y1I ,  16.  (2)  Àp. 
Athen.  XII  ,3. 
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qui  devoit  nécessairement  les  porter  à  la  religion. 
Les  firéqueos  bouleversemens  du  sol ,  les  trem- 
blemens  de  terre  ,  les  volcans  ,  les  grandes  inon- 
dations, suffisoient  sans  doute  pour  faire  naître 
ces  sentimens  d'inquiétude,  d'où  provient  le  désir 
de  rechercher  avidement  les  traces  d'un  pouvoir 
invisible  dans  les  phénomènes  les  plus  surprenans 
de  la  nature.  L'entendement  grossier  des  peuples 
barbares  ne  pouvoit  imaginer  nn  système  plus  ' 
conforme  à  son  état  qoe  celui  du  polythéisme , 
qu'on  trouve  établi  partout  comme  Ja  première 
et  la  plus  ancienne  religion  du  monde. 

En  tête  de  l'ancienne  mythologie ,  se  trouve 
Saturne  ;  c  etoit  le  dieu  des  Aborigènes,  l'inven- 
teur de  l'agriculture  et  des  lois.  De  là  vient  qu'oh. 
le  représente  toujours  tenant  une  faux  à  la  main 
droite,  symbole  de  l'agriculture,  et  qu'on  lui 
donne  pour  épouse  Ops,  c'est-à-dire  la  terre  (i). 
Janus,  qui  n'eut  point  d  égal  chez  les  Grecs  (2), 
étoit  vraisemblablement  le  symbole  de  la  toute- 
puissance  de  la  nature  et  de  l'universalité  de  ses 
attributs.  C'est  par  lui  qu'anciennement  on  com- 
mençoit  toutes  les  prières  (3).  Dans  les  hymnes 

(1)  Varroa.  L.  H.  IV,  10.  Maor.  sat.  I,  10 ,  aerv.II, 
53a. 

(a)  Nom  iibipar  nullum  Gracia  numen  habet. 

OriD. ,  fart./,  90. 

(5)  Hor.  H,saiyr.  VI,  20-24.  FoyezBrmoiu  Formol*, 
1.  1 ,  75.  Davis,  ad  Ciccr.  de  Nat.  dcor.  II ,  27. 
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mêmes  des  prêtres  Saliens ,  on  l'appeloit  le  Dieu 
des  Dieux  (1) ,  comme  s'il  eûl  été  lie  père  des 
Dieux  et  de  l'univers. 

Les  Elrusques  (2) ,  dont  le  système  religieux 
avoit  été  habilement  organisé  par  un  ordre  fort  ' 
instruit   des  prêtres  ,   comptoient  certainement 
une  longue  suite  de  Divinités  nationales.  Le  puis- 
sant Vejove ,  qui  se  montrait  armé  des  foudres 
vengeurs  (3),  présidoii  au  conseil  général  des 
Dieux  (4);  douze  grands  dieux  appelés  Consentes, 
«ou  Complices  (5) ,  composoient  le  conseil  du  dieu 
souverain  (6)  avec  lequel  ils  participoient   au 
gouvernement  de  l'univers,  quoique  dans  cer- 
tains cas  il  fût  indispensable  de  convoquer,  .au 
nom  de  Jupiter  lui-même ,  l'assemblée  générale 
de  toutes  les  Puissances  célestes  (7)  ;  parmi  ces 
dieux  étoit  Vertumnus,  si  fêlé  des  Romains,  di- 
.  vinité  très-ancienne  d'Etrurie.  Beaucoup  de  mo- 
.  numens  de  l'art  ,  relatifs  à  la  religion ,  ont  suppléé 
au  défaut  des  écrivains,  en  augmentant  considé- 
.  rablement  le  chœur  des  protecteurs  célestes  de 

(1)  Deorûm  deus.  Macrob.,  sat.  I,  9.  (2)  Gensitaque 
antè  omîtes  alias  eo  magis  dedita  religionibus ,  quod  ex 
celleret  arte  colendi  cas.  Lit.  Y,  1 .  (3)  In  fageticis  libris 
legiiur  Vejovis ,  etc.  Ammian.  Marc.  XVII,  10,  S«rv. 
VIII,  398.  (4)Caecinna  ap.  Senec,  qnœsL  nat.  II,  4i- 
(5)  Consentes  et  complices  Etrusciaiunt  quod  und  orian- 
turet  occidant  und.  Varr.  ap.  Ârnob,  advers.  (6)  Serv.  III, 
60.  Àug.  de  civit.  dei  IV,  a3.   (7)  Gecinna ,  1.  c. 
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ce  pays  (1)  ;  niais  ce  seroît  en  vairi  qii'ofi  voudrait 
en  découvrir  le  sens  cachent  les  divins  attributs» 
Tout  le  ciel  étoit  divisé ,  suivant  la  doctrine  des 
Etrusques,  en  seize  parties  ou  régions  (2),  où 
chacun  des  dieux  étoit  placé  suivant  son  rang. 

Le  caractère  des  anciens  Italiens  est  empreint 
jusque  dans  leur  mythologie;  leurs  dieux,  loin 
d'être  comme  ceux  de  la  Grèce,  vicieux,  obs- 
cènes, souillés  de  crimes,  se  m  on  tr  oient  au  con- 
traire bienfaisans  et  dignes  d'adoration  par  l'ascen- 
dant de  leurs  vertus  et  par  leur  ardent  amour  envers 
les  hommes  (3)  ;  ils  présidoient  à  l'agriculture , 
aux  droits  inviolables  de  la  propriété ,  à  l'union 
conjugale,  à  toutes  les  lois  sacrées  de  la  véracité, 
de  la  justice ,  de  l'honneur. 

Les  dieux  qui  en  Italie  rendoient  des  oracles  , 
remontoient  à  la  plus  haute  antiquité. Nos  nymphes 
prédisoient long-temps  avant  la  prétendue  arrivée 

(i)  Tek  sont  principalement  Tina,  Thalna,  Turan, 
Sethlans  ,  etc.  Voyez  )esfig.  des  coupes  dans  DempsU  de 
Etrur.  Reg.  et  dans  le  Mus.  Kircher ,  etc. 

(3)  Cœlum  in  XVI  partes  dwiserunt  Etrusei.  Cic.  de 
divin.  JJ,S8.  Plin.  II ,  54.  Mart.  Capella  tire  de  là  sa  di- 
vision du  ciel  ;  de  Ntipt.  Philos.  I  y  i5  y  p.  57-64* 

(3)  Denis  fat  forcé  de  reoonnoiire  cette  différence  carac- 
téristique entre  l'ancienne  mythologie  italienne  et  la 
grecque;  mais  il  suppose  que  Romulus  rejeta  la  partie 
répréhensible  et  obscène  de  celle  dés  Grecs,  pour  adop- 
ter seulement  ce  qu'elle  renfermoit  de  plus  religieux. 
II,  18-19. 

t.  xui.  IV9  Souscript.  iS 
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«TÉnée  et  de  la  Sybille  grecque  à  Curaes  (1). 
li  oracle  le  plus  célèbre  étoit  celui  de  Faune,  divi- 
nité indigène  du  Latium,  qui  rendoil  ses  réponses 
prophétiques  au  fond  de  la  forêt  d'Albunée. 

Son  épouse ,  Fatua  ou  Fauna,  continuelle- 
ment agitée  d'une  sainte  fureur ,  prédisoit  l'avenir 
aux  femmes  (2).  Les  nymphes  Camènes  qui  ha- 
biloient  un  bois  sacré  et  une  fontaine  que  Numa 
avoit  rendue  mystérieuse  ,  publioient  aussi  des 
avis  divins  (3).  Près  des  fontaines  fumantes  d'A- 
bano ,  il  y  avoit  un  temple  très-ancien  dédié  à 
je  ne  sais  quel  Gcryon, qui  rendoit  des  oracles (4). 
Ils  éloienl  fort  recherchés  du  peuple  ;  les  organes 
de  ces  oracles  étaient  aussi  bien  instruits  de  tous 

(1)  Fatiîoquam  Carmentam  antè  SybiUm  in  Italiam 
adventum.  Liv.  I,  7.  Yarr.  etFenestella  ap.  Lactanlium , 
de  ira  dei.  Carmen  la,  que  la  fable  don  n  oit  pour  mère  à 
Evandre ,  s'appeloit  en  grec  Nicostratc.  Plut,  in  RomuL 

(2)  Varron,  L.  L.  VI ,  3  ;  Juslin  XLIII  ,  1.  Martian. 
Capell.  II,  9,  4  ;  Serv.  VII,  47  ;  Géorgie.  I.  II;  Cornel. 
Labeo ,  ap.  Macrofe. ,  1 ,  129,  croy oient  que  par  le  nom  de 
Fatua  on  entendoilla  bonne  déesse. 

(3)  Liv.  I,  21.  Plut,  in  Numa.  Les  anciens  les  appe- 
loient  Casmence.  Varr.  L.  L.  VI ,  3.  Festus ,  in  Pœsnis. 

(4)  Suet.  in  Tiber.  i4*  Tibère  consulta  cet  oracle,  ea. 
jetant  dans  cette  fontaine  sacrée  des  dez  d'or,  pour  savoir 
s'il  parvien  Jroit  à  l'empire.  On  peut  s'imaginer  que  l'adroit 
oracle  ne  manqua  point  de  répondre  suivant  les  vœux: 
ambitieux  de  ce  prince. 
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les  artifices  du  monde ,  qu'ils  1  eloieot  pea  cfes 
secrets  du  destin  (t). 

De  toutes  les  institutions  religieuses ,  il  n'y  en 
eut  point  de  plus  célèbre  que  celle  des  Aruspices 
toscans.  Il  est  inutile  d'aller  chercher  ailleurs 
l'origine  de  cet  art  superstitieux.  Tagès  en  fut  le 
fondateur;  il  sortit  d'un  sillon  aux  environs  de  Tar- 
qninium  (2) ,  comme  le  poisson  Oannes ,  chez  les 
Chaldéens,  sortit  du  sein  de  la  mer.  Ce  langage 
symbolique  s'explique  avec  la  même  facilité  :  ils 
naquirent  tous  deux  dans  le  pays  qu'ils  habitèrent 
Il  fallut  à  ce  Tagès  un  génie  extraordinaire  pour 
concevoir  un  système  de  divination  si  hardi ,  pour 
le  faire  embrasser  à  ces  concitoyens ,  et  gouver- 
ner par  son  influence  l'opinion  publique  (3).  Les 
noms  respectables  de  Bacchides  et  de  la  Nymphe 

(1)  Tota  res  est  invenu  fallacis ,  aut  ad  quœstum,  aut 
ad  saperslionem,  aut  ad  errorem.  Cicer.  de  divin.  II ,  4** 

(2)  Cic.  de  div.  II,  a3-38.  Festas  in  Tag.  Censor.  4. 
Ammian  Marcel!.  XXI ,  1.  Arnob.ll,  p.  92  , 

Indigente  dixere  Tagen,  qui  primus  Etruscain 
Edocuit  gentem  casas  aperîre  futuros. 

(3)  Les  Etrusques  avoient  une  extrême  vénération  pour 
le  nom  de  Tagès.  Ses  leçons  sur  Fart  des  Aruspices  étoient 
recueillies  et  mises  en  écrit  par  tous  ses  auditeurs ,  comme 
le  dit  Çicér.  (  de  div.  II ,  *3).  Ammian  Marc,  parle  des 
U  y  res  de  ce  devin  (  XVII ,  10  ), 

18. 
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Bigoe(i),qui  passèrent  pour  auteurs  desemblables 
doctrines,  contribuèrent  i  propager  cette  science 
mensongère  avec  les  prestiges  du  merveilleux* 

La  «fivioation  la  plus  en  vogue  étoit  sans  con* 
tredit  cette  qui  «voit  pour  bot  l'observation  des 
foudres  que  les  anciens  regardaient  avec  une 
religieuse  horreur.  L'estime  dont  joubsoient  les 
Avusp\cesJulguratorcs(2),  fat  vraisemblablement 
l'effet  des  connaissances  supérieures  que  suppo* 
soilla  science  des  foudres,  science  occulte  qui  ap- 
partenoit  exclusivement  aux  Étrusques  (3).Suivant 
eux  ,  il  y  avoit  neuf  Dieux  qui  avoient  le  droit 
de  lancer  la  foudre ,  avec  des  pronostics  osten- 
sibles, qui  intéressaient  le  salut  public  et  parti* 
culier  (4).  Les  Toscans  prétendoient  que  la  foudre 
étoit  le.  premier  des  présages  et  le  seul  irrévocable* 
ayant  la  vertu  essentielle  de  détruire  tous  les  au- 
gures contraires  (5).  Aussi  les  Romains,  à  chaque 
phénomène  de  cette  espèce ,  avoient-ils  recours 
aux  devins  d'Étrnrie  (6)  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  ro 

(i)  Fulgent.  Plane.  4»  Serv.  VI,  73.  Saumaise  croit  que 
la  nymphe  Bigoe,  quia  écrit  sur  cetart,  est  Ja  même  que 
Vegoja  ,  dont  on  voit  quelques  fragmens  dansfe  recueil  de 
Goës.  Reiagrar.  Script* 

(2)  Au  sujet  de  ces  Aruspices  >  voyez  les  Gloses  d'Isi- 
dore. Olivierî,  Marmor.  Pisaur.y  p.  56-59*  (3)  Lucret.  f 
\I,  38o-385.  Infrà  cap.  XXVIII.  (4)  Pline,  II,  5a. 
Senec.  quœst.  nat.  II,  4*.  Dionys.  IX,  9.  Arnob.  III  f 
p.  122.  Serv.  I,  4s*  Acron.'rn  Rorat.  I ,  od.  a.  (5)  Cet* 
cinna  ap.  Senec.  IbUL  II ,  34*  (S)  Cicero  de  Legib.  II,  9. 
Lucan.  1 ,  584-6*8* 
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tnarquabfe,  c'est  que  dans  certains  cas,  on  ne  pu- 
rifia point  les  lieux  où  la  foudre  étoit  tombée  (1), 
parce  que  les  Aruspices  étaient  absensà  cause  de 
la  guerre  avec  CÉtrarie. 

Rome,  dans  les  premiers  temps  de  la  repu-» 
blique,  envoyoit  en  Élrurie  six  jeunes  gens 
choisis  dans  les  familles  les  plus  nobles,  pour  y 
apprendre  tout  ce  qui  concernoit  la  religion  (2). 
L'attention  sérieuse  que  les  Dations  entières  appor- 
taient à  ces  objets ,  prouve  suffisamment  que  l'art 
divinatoire  décoré  du  titre  de  très -haut  sacer- 
doce (3) ,  étoit  une  des  institutions  les  plus  impor- 
tantes de  l'Etat.  Le  crédit  des  Aruspices  survécut 
long- temps  au  nom  étrusque,  puisque  l'empe- 
reur Julien  lui-même  se  faisoit  accompagner  de 
devins  toscans,  instruits  dans  Kart  des  prodiges  (4)- 

(i)Tït.-Liv.  paeeim.  On  recueillait  et  Fou  ca  choit  avec 
aoesaperstition  particulière  et  avec  des  prières,  les  pierres 
de  foudre  tombées  tant  le  jour  que  la  nuit.  Voyez  Pomp» 
Pestas  et  ses  commentateurs ,  an  mol  Scribonianum;  Cor- 
no  las  ad  Persiam  Se  bol.  sa  t.  II,  27.  Les  timides  Etrusques, 
afin  d'écarter  la  foudre  de  leurs  maisons ,  meitoient  celle 
épigraphe  an  seuil  de  leur  porte  r  Arse  verte  ,  ce  qui  vou- 
loil  dire,  selon  FestuSj  détourne  le  Jeu* 

(s)  Cicero  de  divinat.,  I,  4i»  Vol.  Max.  (I.  i)j  veut 
qu'ils  fussent  dix.     (3)  Cicero  de  Legib.  II. 

(4)  Amm.  Marcell.  XXIII,  5;  XXV ,  s.  Telle  étoit, 
vers  cette  époque ,  le  crédit  de  Fart  des  Aruspices  tos- 
cans, que  Constantin  lui-même,  malgré  son  penchant 
vers  le  christianisme, publia  unédit  pour  régulariser  le* 
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L'autorité  dominante  de  l'ordre  sacerdotal, 
étant  la  base  du  gouvernement,  un  grand-prêtre 
nommé  par  les  suffrages  des  douze  peuples , 
présidoit  en  Etrurie  à  la  conservation  des  droits 
pontificaux  ;  mais  ses  fonctions  n 'étaient  pas 
incompatibles  avec  les  fonctions  civiles  ou  mili- 
taires (1).  Les  législateurs  appelèrent,  il  est  vrai,  à 
leur  secours,  l'influence  du  sacerdoce ,, .fortifié 
par  l'éducation  et  l'opinion  ;  mais  ils  n'en  persis- 
tèrent pas  moins  à  rejeter  constamment  toute 
espèce  de  différence  entre  la  puissance  spirituelle 
et  la  temporelle. 

Les  cérémonies  religieuses,  quoique  créées  dans 
des  siècles  de  simplicité  d'après  le  géniedes  mœurs 
pastorales  (2)  ,  ne  se  pratiquèrent  par  la  suite  aux 
jeux  du  peuple  qu'avec  un  appareil  magnifique, 
propre  à  loucher  les  spectateurs  du  côté  le  plus 
sensible.  Les  marbres  d'Eugubium ,  insigne  mo- 
nument de  liturgie ,  nous  montrent  encore  à 
travers  leur  obscurilé ,  des  traces  remarquables 

consultations  qu'on  pouvoit  demandera  ces  devins.  Voyez 
Cod.  Theod.T,.  XVI.  Tit.  X.Leg.  I,  dePagan.  Sacrif.  , 
avec  le  Commentaire  de  Godefroi. 

(1)  Yirg.  X,  170-178,  dépeint  Asila,  l'un  des  chefs  de 
l'armée  toscane ,  avec  le  double  caractère  de  guerrier  et 
d'aruspice. 

(a)  Dans  les  plus  anciennes  fêtes  latines  qu'on  célébroit 
devant  Rome ,  sur  le  mont  d'Asbe,  on  buvoit  du  lait  et  l'on 
joaoit  à  la  bascule.  Cornif.  ap.  Fest.  in  Oscillum. 
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de  la  pompe  qui .  régnoit  dans  les  sacrifices. 
Les  chants,  les  prières,  les  cérémonies ,  les  for- 
mules spéciales  accompagnoient  l'oblalion  d'une 
vive  reconuoissance  ,  et  des  vœux  nationaux. 
On  égorgeoit  les  victimes  trois  à  trois ,  nombre 
mystique ,  et  d'un  grand  poids  dans  la  religion 
des  païens.  .Aucun  sacrifice  n  egaloit  une  héca- 
tombe sous  le  rapport  de  l'abondance  des  of- 
frandes. On  indiquoit  le  nombre  des  victimes  que 
devoil  fournir  chaque  peuple ,  obligation  prescrite 
sous  le  règne  de  Tarquin,  même  aux  Latins,  dans 
leurs  fêtes  de  Jupiter  Latialis  (t).  Il  en  coû- 
toit  déjà  beaucoup  pour  honorer  les  Dieux  ; 
beaucoup  de  monumens  étrusques  où  l'on  voit 
.représentées  les  cérémonies  sacrées  de  ce  peuple, 
leurs  danses ,  leurs  concerts ,  attestent  la  splendeur 
et  la  pompe  de  leur  culte. 

La  peinlureprincipalementcultivéeen  Toscane* 
vint  au  secours  de  la  religion ,  en  présentant  à  l'ado* 
ration  des  mortels,  des  objets  matériels  et  visibles, 
qui  pouvoient  mieux  s'adapter  aux  sens  des 
hommes.  Qui  ne  connott  l'innombrable  quantité 
d'idoles  domestiques,  de  statues,  de  figures  de 
toute  espèce ,  consacrées  par  la  dévotion  des 

(i)  ApuL  Metamorpb.  XI.  Gutlier.  de  veujur.  pontif. 
IV,  a. 

(a)  Dionys.  IV,  49*  On  voit  une  scrupuleuse  dis- 
tinction et  désignation  de  victimes,  également  exprimée* 
dans  trois  des  tables  Ar?aUs» 
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Etrusques  ?  N'en  trotwe-t-on  point  dans  tou?  le* 
musées  de  l'Europe? 

La  haute  idée  que  toute  l'antiquité  s  eloU  for- 
mée de  la  religion  des  Toscans  >  fit  adopter  même 
à  la  Grçce,  quelques-unes  de  leurs  institutions  : 
témoin  flaton,  qui  recommande  dans  ses  lois  (ri)de 
ne  faire  aucune  innovation  dans l'ancienne  religion 
du  dans  les  sacrifices  x  soit  qu'où  les  trouve  d^»3 
le  pays  même,  soit  qu'on  les  emprunte  eu  Elrurie 
ou  à  Chypre.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  Mne  de  ces 
^évolutions  étonnantes  qui  soumettent  tout  à  l'em- 
pire de  l'opinion ,  la  mythologie  des  Grecs  ob- 
tint longtemps  après  une  telle  faveur,  que  peu 
9  en  fallut  qu'elle  i&e  l'emportât  chea  les  Italiens, 
çur  tous  les  droits  de  la  religion  primitive*  L'esprit 
modéré  du  polythéisme,  ne  défendoit  point  l'in- 
troduction de  nouveaux  Diçux  et  de  nouveaux 
çiies;  au  contraire,  la  tolérance  des  interprètes 
sacrés  étoit  si  forte ,  qu'au  lieu  de  faire  la  moindre 
difficulté  pour  les  admettre ,  ils  employoient  toute 
leur  adresse  à  concilier  les  cultes  et  les  systèmes 
les.  plus  opposés  (a)  .l/incertitude  et  la  flexibilité  de 
la  théologie  païenne ,  le  grand  nombre  de  Dieux 

(1)  L.  V.  Dans  les  rituels  d'Athènes  on  lisoit  quelques 
mots  italiens,  qui  attestent  ce  passage  des  rîtes  d'Italie:  In 
libris  sacrorum  Alheneis  scriptuin  est  Kàrp*  **/  x«f«*. 
Varr.  L.  L.  IV,  19. 

(a)Walch.  de  Roman  in  tolerandîs  diversis  religionib. 
discipl.  publicâ ,  in  comment»  soc.  Gott.  vol.  III ,  p.  5-3 1. 
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et  leur  sens  allégorique,  fyvorisoieat  toutes  les 
interpréta  lions;  aussi,  puisqu'il  manquait  uo  ali- 
ment à  des  haines  religieuses  ,  les  idolâtres  se 
persuadoient  -  ils   aisément    qu'ils   retrouvoient 
partout;  sous  des  noms  divers,  leurs  propres 
Dieux  (i).  Delà  vient  que  les  philosophes  et  les 
poètes  eurent  un  champ  libre  pour  mêler  les 
traditions  nationales  avec  les  fables  de  la  Grèce, 
et  réduire  à  un  seul  Dieu  autant  de  divinités  qu'ils 
Youloient;  ils  les  travestissoient  et  les  modifioieo  t 
à  leur  gré ,  si  bien  qu'ils  soumirent  et  firent  pliera 
leurs  doctrines  les  opinions  populaires  (2).  Ayant 
ainsi  concilié  dans  un   même  système  les  di- 
verses mjlholpgies  ,  on  confondent  Sylvaiu  et 
Faune ,  divinités  indigènes  du  Latium,  avec  Pan, 
les  Serres  et  les  Silènes  mis  à  la  suite  de  Bacchus» 
Portumnus  fut  converti  en  Paléinoa  ou  Méli* 
certe  (3) ,  divinité  que  les  Grecs  avoient  emprun» 

(1)  Cest  ainsi  qu'Hérodote  (IV,  59)  explique,  par 
des  noms  grecs,  les  dieux  des  Scythes,  comme  il  expli- 
quent également  ceux  d'Egypte.  (  Plutarch.  de  Jud.  el 
Osiris ,  II ,  p.  335-336  ).  Tacite  (  de  Moribus  german.  4o  ) 
comparait  la  déesse  Herta  des  Germains  a?  ec  laflfatcrTcl- 
lus  des  Romains ,  et  Ton  interprétoit,  par  Jupiter ,  le  dieu 
Sabfs  on  Atsabinus  des  Arabes  (  pL  XII,  19  ). 

(2)*  La  terre,  dit  Varron,  estkt  déesse  Ops,  la  mèro 
des  Dieux  y  Proserpine ,  Yesla ,  selon  ses  différons  attri- 
but* ;  mais  sons  ces  noms  et  surnoms ,  ee  n'est  jamais 
qu'une  seule  déesse.  Àp.  August.  de  cioilate  deiy  VII,  a4* 

(3)  Oïid.  Metam.  IV,  S21.  Fasi.  VI,  4B5.  Feslus  in 
Claudere.  Ser?.  Georg.  I,  437.  jEneid.  V,  8a3. 
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tée des  Phéniciens  (i).La  bonne  déesse  qui,  suivant 
les  fables  d'Italie,  passoitpourla  fille  de  Faune,  et 
qui  étoit  si  recommandable  par  sa  pudeur,  fut 
transformée  par  les  explications  modernes  des 
commentateurs,  en  Récale ,  en  Seoiêlé,  en  Ginè- 
céa  (2)  ;  Malula  en  Leucolhoë  (3)  ;  Libtlina  qui 
présidoit  aux  rites  funèbres,  en  Proserpine  on 
plutôt  en  Vénus  (4).  Véjove ,  l'un  des  Dieux  les 
plus  puissans  de  l'ancienne  mythologie,  fut  dans 
la  suite  confondu  avec  Pluton ,  Oreus  ou  Apollon 
le  tiPeur  de  flèches  (5)  ;  Maja ,  symbole  de  la 
terre,  fut  par  une  conformité  accidentelle  de 
noms,  transformée  en  Maja,  Tune  des  pléiades, 
mère  de  Mercure  (6). 

Les  monumens  étrusques  confirment  ce  qu'en- 
seignent les  historiens  du  Latium  et  defrpays 
voisins.  Sur  plusieurs  patères  de  celte  nation  re- 
ligieuse ,  on  voit  gravées ,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter ,  des  divinités  de  la  Grèce  ;  mais  tandis  que 
les  Toscans  y  pour  seconder  le  goût  dominant  de 
l'Italie,  accueillirent  les  fables  grecques,  ils  ap~ 

(1)  Fonrmont,  Orig.  des  anciens  peuples,  t.  I,  c.  XXIX, 
p.  201-202.  (2)  Varr.  C.  Bassus  et  Cornel.  Labeon  ap» 
Lac  Lan  t.  Jnstit.  I,  22.  Macrob.  Sat.  I,  12  et  Plu  lare  h.  in 
Cœsar.  Gy  raidi.  HisL  deor.  IV,  p.  i43.  (3)  Cicer. 
TuscuL  1 ,  12.  De  nat.  deor.  III ,  19.  0?id.  FasU  VI ,  54S. 
(4)  Plat,  in  Numa  et  quœst.  Rom.  23.  Le  nom  de  Vénus 
n'cloit  point  connu  à  Rome  du  temps  de  ses  rois.  (5)  GelL 
V,  12. MarU Capell.  II,  9.    (6)  Macrob.  Sat.  I,  ta. 
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pliqoèrant,  moyennant  une  conciliation  idéale; 
le  nom  de  leurs  propres  Dieux  à  ces  divinités 
étrangères ,  dans  lesquelles  ils  crojoient  retrouver 
la  même  représentation  mythologique.  Ainsi ,  lors- 
qu'ils voulurent  peindre  l'Athènes  des  Grecs,  ou  la 
déesse  de  la  prudence ,  ils  écrivirent  en  toscan 
Menerve;  au  nom  de  Jupiter  ils  substituèrent 
celui  de  Tenaj  ils  appelèrent  Vulcain  Sethlans(i). 
De  même,  quand  les  Romains  adoptèrent  les 
Dieux  de  la  Grèce ,  ils  leur  donnèrent  les  noms 
de  leurs  divinités  qui  présidoienl  à  l'agriculture , 
a  la  génération  ,  à  la  guerre ,  enfin  à  toutes  les 
choses  humaines  (2).  Qu'on  juge  maintenant  du 
peu  d'authenticité  des  étymologies ,  qui  feroient 
croire  que  les  Italiens  ont  eu  besoin  d'aller 
mendier  en  Grèce  leurs  Dieux  primitifs,  tandis  que 

(1)  G*est  ainsi  qu'on  donnoit  àBaccbusle  00m  de  Tinia, 
celui  de  Turms  à  Mercure,  elc.  Il  est  mutile  de  parler  des 
interprétation*  que  les  érudits  ont  données  à  ces  noms , 
chacun  d'après  son  système  :  il  suffit  de  se  sou?enir  de  ce 
que  disoit  Cicéron,  au  sujet  de  quelques  étymologies  qiio 
présentoient  les  grammairiens  de  son  temps  :  Nullum  erit 
nomen  quod  nonpossit  unâ  literd  explicare.  De  naL  decr. 
111,24- 

(2)  On  doit  laisser  à  M.  William  Jones  le  mérite  d'avoir 
trouvé  an e  parfaite  ressemblance  entre  les  dieux  d'Italie 
et  ceux  du  Gange,  en  voyant  Janus  dans  Ganesa,  Cérc's 
dans  Raesbnû ,  Neptune  dans  Mahadeva ,  Apollon  dans 
Surga ,  etc.  Y.  On  tbe  gods  of  Grèce ,  Italy  and  India  : 
Asiatick  researches  \  1. 1,  221-275. 
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le  panthéisme  admettait,  arec  une  foi  implicite, 
les  diverses  religions  de  la  lerre ,  el  se  mootroit 
toujours  prompt  à  multiplier  les  articles  de  sa 
croyance. 

Les  écrivains  les  plus  judicieux  ont  senti  la 
nécessité  d'admettre  un  changement  dans  l'an- 
cienne religion  des  Italiens;  mais  de. quelque 
manière  qu'il  se  soit  effectué ,  il  est  certain  qu'il 
n'a  pu  avoir  lieu  que  petit  à  petit,  par  le  con- 
cours efficace  de  plusieurs  causes  morales  apoliti- 
ques. Il  seroit  inutile  de  le  faire  remonter  au  temps 
des  Pélasges ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  incertain 
que  les  traditions  obscures  concernant  ce  peuple. 
Les  rites  consacrés  par  Evandre  d'Arcddie  et  par 
Hercule ,  les  Dieux  pénates  d'Enée ,  l'éducation 
grecque  de  Romulus ,  peuvent  paraître  une  au- 
torité seulement  à  ceux  qui  placent  la  raison  dans 
le  nombre  des  citations ,  quoique  de  pareilles  fa- 
bles doivent ,  pour  jamais,  être  bannies  par  là 
philosophie  impartiale  de  l'histoire.  Le  commerce 
étranger  des  Toscans  (j)  dut  introduire  quel- 
ques traits  de  la  mythologie  étrangère ,  si  ce  n'est 
en  Etrurie,  du  moins  dans  le  Latium;  mais  des 

(1)  L'oracle  de  Delphes  était  en  grande  réputation  en 
Elrurie ,  dans  le  deuxième  siècle  de  l'ère  romaine  (Hér.  I, 
167).  Sa  réputation  étoit  parvenue  à  Rome  du  temps  de 
Tarquin-le-Superbe.  Si  Pon  en  croit  Tit.-Liv.  (I,  56  )f 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  Camille  consacra  la 
dixième  partie  du  butin  de  Yejes  à  Apollon  de  Delphes. 
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notions  aussi  isolées  étaient  peu  propres  à  influer 
sur  les  mœurs  générales  de  la  nation.  C  est  donc 
avec  plus  de  foinlemen t et  presqu'avec  une  certi- 
tude historique ,  qu'on  regarde  le  goût  des  con* 
noissances  grecques  comme  s'élant  répandu  du 
fond  de  l'Italie  jusqu'à  ses  régions  supérieures , 
depuis  que  les  Romains  ouvrirent  et  rendirent  plus 
faciles  par  leurs  conquêtes  les  communications 
des  peuples.  On  ne  peut  donc  reculer  l'époque 
de  la    supériorité  que   les  sciences  étrangères 
obtinrent  en  Italie ,  plus  loin  qu'au  cinquième 
ou  au  sixième  siècle  de  la  république ,  quand 
les   aigles  romaines  entrèrent  dans  la  Grandet 
Grèce  et  la  Sicile,  d'où  s'introduisirent  en  lia* 
lie  ces  fatales  innovations  (  1  ).  Enfin  le  goût 
de  la  littérature  et  des  poèmes  grecs  qui  se  ré- 
pandit chez  les  Italiens  vers  cette  époque ,  néccs» 
sitoit  les  recherches  curieuses  de  la  mythologie, 
d'où  il  est  naturel  de  croire  que  ce  fut  alors  seu* 
lement  qu'on  vit  se  propager  avec  tant  d'ardeur 
le  culte  religieux  des  Dieux  et  des  héros  de  la 
Grèce. 

(i)  La  liturgie  romaine  n'étoit  pas  encore  infectée  des 
cultes  étrangers  an  commencement  du  cinquième  siècle, 
comme  il  le  paroit  parla  formule  de  la  célèbre  consécra- 
tion de  Decins  :  Jane ,  Jupiter,  Mars  Pater,  Quirine, 
BeUona,  Lares,  dit  Not>ensile$ ,  dit  Indigetes,  etcw 
L«iv.  \I1I ,  9.  Tout  changea  dans  la  suite,  jusqu'à  la  forme 
du  serment.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  comme  aupararant, 
me  éiuM  Fidius  ,  on  disoit ,  me  Hercte  ,  me  Castor ,  etc. 
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Usages  et  Coutumes. 

Les  anciens  Italiens  conservèrent  long-temps, 
dans  leurs  institutions,  le  caraclère  simple  et 
austère  d'une  nation  essentiellement  agricole  et 
guerrière.  Ce  furent  les  puissantes  impressions  de 
la  nature  physique  qui  formèrent  le  naturel  et  les 
coutumes  de  ces  peuples ,  âpres  et  rudes  sur 
les  sommets  des  montagnes ,  faciles  et  maniables 
dans  les  collines  et  les  plaines  voisines  de  la  mer. 
Tandis  que  les  Toscans ,  grâce  à  leur  riante  si- 
tuation y  donnoient  autour  d'eux  l'exemple  du 
luxe,  des  arts  et  des  superfluités  brillantes,  on 
admiroit  la  frugalité  rustique  et  inaltérable  des 
Marses,  la  grossière  et  simple  routine  des  Sabins. 
Ainsi,  lors  de  la  fondation  de  Rome,  les  coutumes 
des  Italiens,  différentes  entre  elles,  et,  en  quelque 
sorte,  dépendantes  des  localités,  présentaient  en 
même  temps  le  spectacle  singulier  des  antiques 
vertus  et  des  mœurs  dégénérées* 

L'hospitalité  fut  d'abord  un  des  premiers  liens 
de  la  société,  et  un  droit  réciproque  encore  plus 
sacré  dans  les  familles.  Les  lois  l'avoient  formel- 
lement prescrite  chez  les  Lucains  (1) ,  et  quoi- 
qu'on l'exerçât,  dans  l'origine ,  avec  la  simplicité 
convenable  à  l'esprit  du  temps ,  elle  n'en  devint 
pas  moins  par  la  suite  un  sujet  d'ostentation , 
comme  on  le  voit  chez  lesElr usques,  qui  mettoient 

(i)jElian.Var.  Hist.IV,  i. 
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de  lorgner!  à  recevoir  à  leurs  festins  les  étrangers, 
el  se  faisoieol  un  plaisir  de  les  bien  régaler  (i). 
On  remarque  facilement  cette  gradation  succes- 
sive de  la  simplicité  au  luxe ,  dans  les  différentes 
coutumes  de  la  vie  publique  et  privée.  Toutefois, 
la  sobriété  des  anciens  Italiens,  qui  accoutumoient 
leurs  enfans  à  ne  boire  que  de  l'eau,  et  à  se 
contenter  de  quelques  poires  et  de  quelques 
noix  (2),  se  reconnoissoit  encore  long-temps  après 
dans  la  frugalité  des  tables  sabines  (3) ,  en  ce 
temps  même  où  les  Toscans ,  remarquables  par 
leur  embonpoint  (4),  trouvoient  à  satisfaire 
leur  intempérance  deux  fois  le  jour  par  des  repas 
copieux  et  délicats  (5). 

(1)  Heracl.  de  polîl. ,  p.  a  i3.  In  prodr.  Bîbl.  Hellen. 

(a)  Possid.apud  Alhen.VI,  26.  Ncevius  fournit  un  nou- 
veau traii  des  coutumes  des  anciens  (dans  la  fab.  Arioluê 
«p.  Macrob.  sau  II,  i{  ). 

Quis  heri  apud  te?  Prœneslini  etLanuvini  hospites 
Suopte  utrosque  decuit  acceptos  cibo  : 
AUeris  inatiem  bulbam  madidain  dari; 
Alteris  nuces  in  proclifi  profundere. 

(3)  Mcnsam  Sabellam.  Juven.  sat.  III,  147*  Les  Sabine 
a  voient  coutume  de  faire  deux  repas  par  jour.  «  ScensasSa- 
»bini  cornas  dicebant;  quae  autem  mane  prandia  pro  cœnia 
«babebant,  et  prô  cœnisVe&pernasappellabant.  »  Festus. 

(4)  Obcsus  Etruscus  y  Calul.  37-2.  Pinguis  Tyrrhenus. 
Virgil. ,  Georg.  II ,  193.  (5)  Tïmaeus  ap.  Athen.  IV,  1  a* 
Diodor.Y,  4. 
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Le  peu  de  déférence  que  les  peuples  ancieftj 
montraient  pour  le  sexe  le  plufc  foible  ,  en  rem- 
ployant continuellemetit  à  des  travaux  pénibles  \ 
remonte  à  ces  institutions  grossières  qui  faisoient 
regarder  les  femmes  comme  un  instrument  dont 
on  calculoit  les  profits,  au  lieu  de  les  respecter 
comme  l'appui  et  l'ornement  de  la  société  (i).  Les 
femmes  des  Sabins,  des  Samnites,  des  habitans 
de  l'Àpouille,  des  Lucains,  si  vantées  pour  leur 
moralité  et  leur  chasteté,  menoient  une  vie  sobre 
et  exemplaire ,  et  ne  tfoctfupoient  que  du  soin  dé 
leurs  ménages  (2).  À  dire  vr&i ,  la  vertu  trouvoit 
chez  elles  une  sauve -garde  dans  leur  rusticité. 
B  régnoit  parmi  les  Toscans  des  ratfeûfs  pins  dé- 
licates ;  mais  c'étoient  la  délicatesse  et  l'urbanité 
d'un  peuple  d'abord  très-peu  civilisé ,  comme  le 
prouve  son  usage  d'admettre  les  femmes  aux 
festins ,  en  les  plaçant  sur  un  même  lit  avec  les 
hommes  et  sous  la  même  couverture  (3).  Les  cé- 

(1)  Au  sujet  de  la  condition  des  femmes,  relativement 
aux  divers  états  de  la  société ,  voyez  Millar ,  the  Origin  of 
the  distinction  qf  the  ranks ,  cl ,  p.  i5-io4* 

(9)  Sabina  qualis ,  aut  perusta  solibus    ' 
Pernicis  uxor  Àppuli. 

Hobàt.V.  Otiy^u 

(3)  Aristot.  ap.  Athen.I,  19.  Hcracl.,  c.  I.  Cet  usage 
des  Toscans,  qui  pourroit  surprendre  un  Grec,  se  voit  re- 
tracé par  Théoporope  (ap.  Atfaen.  XII,  2)  ;  il  le  représente 
sous  les  couleurs  de  la  coutume  la  plus  licencieuse» 
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remontes  hupliales,  lescbars  pompeux  ,  les  ma- 
gnifiques ornemens  à  l'usage  du  sexe,  que  les  rao- 
numeos  des  arts  représenteut  avec  une  si  grande 
varié  lé  (i),  démontrent  évidemment  de  quelle 
considération  et  de  quel  empire  celle  belle  par- 
lie  du  genre  humain  jouissoit  autrefois  en  Etrurie» 
Ce  qui  procurait  encore  une  distinction  très- 
favorable  aux  dames  toscanes  >  c  etoit  l'usage 
constant  et  immémorial  de  joindre  le  nom  mater- 
nel à  celui  de  leurs  fils  (a). 

Au  reste  si ,  d'un  côté,  les  coutumes  sociales 
de  la  Toscane  y  produisirent  tous  les  vices  de 
l'incontinence  (3) ,  il  n'en  est  pas  moins  constant 
qu'on  y  respectoit  unanimement  les  doux  liens 
de  l'amour  conjugal ,  et  que  la  qualité  de  mère 

y  oyez  les  monume  ni,  pi.  XXXVII,  XXXVIït.  (Allas  de 
M.  Micali).  La  même  coutume  passa  chez  les  Volsqaes» 
comme  on  le  voit  par  le  tableato  d'an  festin  où  an  homme  et 
une  femme  sont  assis  sur  un  même  lit.  Bas-rek Volsq.  pi.  a* 

(i)  Voyez  les  pi.  XXVII  y  XXVIII  ,  XXXVI , 
XXXIX  (Atlas  de  Micali).  (a)  Toutes  les  inscriptions 
étrusques  attestent  cet  usage. 

(3)  On  peut  regarder  comme  exagéré  le  portrait  que  fait 
Théopompe  (1.  c.  ),des  étranges  dissolutions  des  Tos- 
cans. Ils  ont  cependant  la  même  mauvaise  réputation  dans 
Thnce  (ap.  Alhen.  IV,  12) ,  et  surtout  dans  Virgile,  XI, 
735-738. 

At  non  io  Venerem  segnes,  nooturnaque  bella, 
Aut  ubi  carva  choros  indixit  tibia  Bacchi , 
Exspectare  dapes,  etplenœ  pocula  mensee. 
t.  xni.  IF*  Souscript.  1 9 
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de  famille  s'annonçoit  à  l'estime  publique  pat 
des  distinctions  honorifiques,  telles  qu'une  espèce 
d'ornement  pyramidal  propre  à  l'Italie ,  que  les 
mères  meltoient  sur  leurs  têtes  (1).  Les  de?oirs 
réciproques  de  la  piélé  filiale ,  n 'étaient  pas  plus 
suggérés  par  la  voix  intérieure  de  la  nature ,  que 
par  l'influence  des  mœurs  du  temps  ,  qui  sou- 
mettaient absolument  les  en  fans  à  l'autorité  tem- 
pérée de  ceux  qui  avoient  présidé  a  leurs  pre- 
mières années.  C'est  ainsi  qu'on  voit  les  jeunes 
Samniles  soumis  au  joug  de  l'éducation  mater- 
nelle (2),  dont  l'honorable  but  étoit  de  les  ren- 
dre capables  d'imiter  leurs  pères,  et  de  devenir 
d'utiles  citoyens. 

Les  premiers  Italiens  éloient  dans  l'usage  de 
porter  une  longue  chevelure  ,  et  de  conserver 
leur  barbe ,  comme  on  le  voit  encore  dans  les 
plus  anciens  monumens  des  Etrusques  et  des 
Yolsques  (3).  Telle  étoit  aussi  la  coutume  des 
anciens  Romains ,  auxquels  Tibulle  et  Horace 
-donnent  pour  cela  le  nom  d'IntonsL  L'art  de 
se  raser ,  ingénieusement  appelé  un  mensonge  db 

(1)  Matres/amilias  crines  convolutos  ad  verticem  capi- 
tis  quos  habtnt,  uti  velatos  die  un  t  Tutulos.  Varro.  L.  L. 
VI ,  3.  On  voit  souvent  cette  espèce  d'ornement  dans  les 
petites  statues  de  femmes  d'Etrurie  >  dans  les  bas-reliefs 
yolsques.  Voyez  lesmonumens,  pi.  XV,. XVII,  1 ,  et  le 
Mus.  Corton.  pi.  5 ,  etc.     (2)  Ho*.  III.  Od.  VI,  S7-4 1. 

(3)  V.  p».  XIV,  2.  Bw-reliefe  vol*n*3, 1. 1. 
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visage  ,  a  introduisit  probablement  en  Italie,  seu- 
lement en  454  de  l'ère  romaine,  à  1  époque  où 
Ticinius  Mena  conduisit  à  Rome  des  barbiers  dfr 
la  Sicile  (i). 

La  robe  bordée  d'or  qo  on  vil  pour  la  pre> 
mière  fois  à  Rome ,  sous  Tullus  Hostilius,  étoit 
à  coup  sur  un  ancien  vêtement  d'invention 
étrusque  (a).  Les  dames  portaient  le  plus  souvent 
de  longues  tuniques ,  et  la  palla  qu  elles  mettoient 
quelquefois  par-dessus  leur  tête.  Àtyt  simples  or* 
nemens  qui  convenoient  mieux  à  la  modestie  des 
anciens,  on  voit  substituer  de  magnifiques  bijoux 
d  or,  des  diadèmes,  des  anneaux,  et  autres  superbe* 
bagatelles  qu'on  voit  dans  nos  musées,  et  plus  sout- 
ient encore  sur  les  sculptures  nationales  (3);  mais 
de  tous  les  ornethens  étrusques ,  il  n'y  en  eut  point 
tie  plus  renommé  que  la  chaussure  connue  sous 
le  nom  de  smndale  thyrénicnney  que  les  sénateurs 
romains  adoptèrent ,  et  dont  Phidias  lui-même 
orna  sa  fameuse  Minerve. 

Le  loxe  public  des  Toscans  devoit  nécessaire- 
ment être  proportionné  à  leur  magnificence 
particulière.  Conformément  aux  maximes  de  l'an- 
tiquité, ils  instituèrent  des  jeux  et  des  spectacles , 

(1)  Varra  ap.Plin.VII^g.  Gell.III,  4. 

(2)  Prétextes  apud  Etruscos  originem  inv  encre.  Plin. 
VHI,  4&IX;Flor.I,5. 

(3)  Voyea  les  nwnum.  pi.  XLUI,  XLIV. 
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comme  des  acles  de  religion  (  i).  Oo  retrouve  dans 
beaucoup  de  monumens  la  splendeurdes  pompes 
étrusques  où  les  Romains  puisèrent  l'idée  de  leurs 
triomphes  (2).  Les  jeux  du  cirque  ,  regardés 
comme  le  spectacle  le  plus  majestueux  qu'ait  pu 
inventer  la  grandeur  romaine ,  furent  introduits 
de  la  Toscane  à  Rome  (3) ,  et  dirigés  par  des 
artistes  étrusques ,  jusqu'à  ce  que  Tarquin  l'an- 
cien surprît  agréablement  le  peuple,  en  lui  don- 
nant les  premiers  jeux  romains  dans  le  cirque  qu'il 
avoit  lui  -  même  dessiné ,  et  qui  par  la  suite  fut 
appelé  le  Circus  Maximiis.  C'est  à  celte  occasion 
qu'on  fit  venir  pour  la  course  et  le  pugilat ,  des 
hommes  et  des  chevaux  de  l'Elrurie ,  où ,  suivant 
Eralostène  (4),  on  livroil  ordinairement  ces  com- 
bats au  son  des  flûtes  (5). 

Les  Veiens  célébroient  avec  beaucoup  de  solen- 
nité la  course  des  chars  et  les  spectacles  reli- 
gieux (£).  L'histoire  atteste  l'habileté  des  Toscans 
dansles  jeux  de  théâtre  donnésau  sonde  la  flûte  (7), 
et  dans  d'autres  exercices  qui  demandoient  de 

(1)  Tertull.  de  Spectac.  5. 

(a)  Àppîan.  in  Punie,  p.  38.  Maffei ,  Oss.  Pett. ,  t.  IV, 
p.  67.  (3)  Bianconi,  Descrizione  de'  Circhi,  p.  2.  (4)  Àp. 
Athen.  IV,  i3.  Alcimus ,  Ibid.  XII ,  a.  Poilux.  IV,  56 ,  ou 
se  trouve  cité  Arislote. 

(5)  Plin.  VIII ,  42.  Festus  in  Ratumtna.  Plutarch.  in 
Poplic.  Les  bas-reliefs  des  Volsques  représentent  aussi 
une  course  des  chars.  PI.  111,4* 

(6)  Li?.V,  t.    (7)  Lif.Vn.a. 
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l'agilité,  exclusivement  réservés  à  des  esclaves  (i); 
elle  est  également  attestée  par  les  monument 
qui  représentent  souvent  des  histrions  et  des  ba- 
ladins dans  des  altitudes  singulières  et  nou- 
velles (2)  ;  enfin ,  des  lois  positives ,  appuyées  sur 
l'usage ,  a  voient  recommandé  en  Élrurie  la  mu- 
sique, qui,  dans  sa  première  institution ,  eut  une 
grande  part  à  la  civilisation  des  peuples  ;  on  lem- 
ployoit  jusque  dans  les  affaires  domestiques,  s'il 
est  vrai  que  les  Toscans  pétrissoient  le  pain,  et 
battaient  leurs  esclarves  en  mesure ,  au  son  de  la 
flûle  (3). 

Les  Italiens  trouvèrent  dans  de  plus  nobles 
efforts  de  vigueur,  une  autre  espèce  d'exercices 
mâles,  également  propres  à  fortifier  le  corps  et 
l'esprit.  On  donnoit  à  la  jeunesse  une  éducation 
robuste ,  dont  le  bat  principal  étoit  de  la  former, 
à  la  discipline  militaire ,  et  à  des  traits  d'agilité  et 
de  valeur,  propres  à  exciter  l'émulation  et  à  ins- 
pirer le  goût  delà  gloire-  De-là,  cette  grandeur 
dame  et  ces senlimens ingénieux  qui  firent  naître 
chez  les  Unibrieas  une  espèce  de  duel,  qui  con- 
sistait à  se  battre  armé  comme  sur  un  cbamp  de 
bataille,  où  l'on  eroyoit  la  bonne  cause  du  côté 
de  celui  qui  tuoit  son  ennemi  (4). 

(1)  Liv.  V,  1.     (2)  Fby0s)frpl.LVI9Atlasde  Micâlù 

(3)  Arist.  ap.  Poil  11c.  IV,  56,etPlutarch.  dcCohîbendd 
ird,  M,  p.  4^o.  Alcini.  ap.  Athée  XII, 3. 

(4)  Nicol.  Damasc.  ap.  Stot.  Sernu  i3. 
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Les  jeux  des  gladiateurs  qui  a  voient  pris  nais* 
§ance  parmi  le»  Étrusques  de  la  Campanie  (1) , 
furent  probablement  un  reste  dégénéré  des  an-» 
eiennes  luttes  d'athlètes  ,  usitées  pour  célébrée 
les  funérailles  des  héros  (2).  Cet  horrible  spec- 
tacle de  sang  et  de  cruauté ,  n'en  Fut  pas  moin* 
consacré,  quoique  lard,  à  l'amusement  général  des 
Italiens  (5)  ;  ils  l'introduisirent  jusque  dans  leurs 
festins  ,  en  adoptant  les  habitudes  de  Capoue, 
où  1  on  feisoit  combattre  des  gladiateurs  ,  an 
milieu  des  repas,  pour  égayer  les  confives  (£). 

Durant  celte  tardive,  mais  générale  perversité 
de  moeurs,  on  doit  cependant  remarquer  le  soin 
religieux  avec  lequel  on  avoit  coutume  d'hono- 
rer les  morts.  Un  fort  beau  monument  sépulcral 
du  meilleur  style  étrusque  ,  retrace  au  naturel , 
dans  une  série  de  trente-sept  petites-figures ,  avec 
quelle  affection  les  parens  et  les  amis  recueHloient 

(1). Voyez  t.  I,  ebap.  XVI,  p.  196.  ,I)iane  ,  cléesse  tulé- 
laire  de  la  Campanie ,  président  aux  jeux  des  gladiateurs, 
îert.  de  SpecL 

(<2)  Voyez  les  peintures  de  Tarquiniumy  phLrVllÎÀtUs, 
et  celles  d'un  ancien  sépulcre  découxert  à  Ghittsi,  res- 
semant la  même  couiuriie.  Mus.  éir^sqM  i.  III.  /Lab.  VI| 
p.  86.  • 

(3)  Ce  fut  Junius  Brutus  qui ,  le  premier,  introduisit  i 
Borne  les  jeux  des  gladiateurs,  vers  la  fin  du  Ve  siècle  % 
toTscp'il  voulut  rendre  1«5  derniers  devoirs  à  son  père, 
J-.iv.,  épi  t.  XVI. 

(4)  Liv.  IX ,  4o.  Nie.  Damasc.  ap.  Atiten.  IV,  14.  Lips, 
in  Saturn.  I ,  G, 
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lés  derniers  soupirs  «les  moribonds  (  i  ).  On  y  voit 
touchée  sur  son  Ut  frne  mère  de  famille  languis-* 
sàntp;  à  fces  côtés  sont  plusieurs  femmes,  dont 
Faae  lui  présente  son  petit  enfant  qu'elle  appuyé 
sur  son  sein,  comme  pour  lui  demander  son  der- 
niçf  baiser  ;  un  esclave  hii  soutient  la  té{e  pour 
Faider  a  le  donner.  Au  pied  du  lit,  on  remarque 
mw  homme  couvert  d'une  robe  ;  on  poorroit  le 
prendre  pour  un  prêtre.  Trots  figures  ont  une 
baguette,  instrument  de  religion  également  propre 
aux  augures  et  aux  aruspices  (2).  D'autres  per- 
sonnes semblent  s  arracher  les  .cheveux  de  déses- 
poir; autour  du  lit*  on  voit  des  groupes  d'hom- 
mes et  de  femmes  dans  l'attitude  du  oe  vive  don-* 
fcur  ,  et  tous  occupés  à  préparer  un.  sacrifice. 

La  plus  ancienne  manière  d'ensevelir  les  morts» 
c'était  d'entourer  le  cadavre  de  pierres  de  taille 
ou  de  grosses  tuiles ,  hors  de  sa  maison  ,  on  de 
Je  mettre  dans  des  cases  sépulcrales.  C'est  delà 
que  vint  apparemment  plus  lard ,  l'usage  de  brûieç 
les  cadavres,  et  d'en  conserver  les  cendres  et* 
des  vases  ou  de  petites  urnes  quadrangulairçs , 
soigneusement  renfermées  en  des  grottes  creusées 
dans  un  rocher,  en  forme  de  chambres,  ornée* 
quelquefois  de  travées ,  de  festons  et  de  garni- 

(1)  Cippe  sépulcral ,  chez  le  comte  Staffa,  à  Pérouse; 
vojez  Mus.  étr.y  u  III,  pi.  XX,  ai.  Voyez,  un  autre 
monument  sur  le  même  sujet ,  pi.  XXIIL 

(a)  Bulengcr,  de  Sorlib.  Liv.  VII. 


tores  -,  <Tnne  sculpture  et  d'une  peinture  *àmi< 
râbles  (1).  Le  nom  du  défunt  étoit  ordinairement 
écrit  avec  une  courte  épigraphe  sur  les  sépul- 
cres (a)  ;  il  règne  dans  :  les  monusuens  uaet 
grande  différence  :  simples  ou  fastueux  f  suivant 
les  temps  et  la  condition  des  défunts ,  ils  donn^pt: 
une  idée  positive  du  progrès  du  luxe,  de  l'extrême 
inégalité  des  fortunes,  de  manière  à  mettre,  $an* 
cesse  en  regard  un  vase  cinéraire  de  terre  cuite, 
à  côté  de  nobles  et  surprenais  hypogées  de  Tar-> 
quinium. 

Les  Étrusques  (3)  et  les  Umbriens  (4)  com- 
mençaient* leur  jour  civil  à  yx  heures ,.  c'esl-à- 
dire  à  midi ,  tandis  que  les  Romains  le  commcn- 
çoient  à  içinuit.  Ces  derniers  pourtant  emprunt 
tèrent  des  premiers  la  division  du  mois;  et  de  l'un 
de  leurs  root*,  ils  appelèrent  ide$>  le  jour  qqi  par- 
tage le  mois  en  deux ,  dénomination  commune 
aussi  aux  Sabins  (5).  Le  défaut  d'unité  politique 
étoit  alors,  pour  tes  Italiens,  la  cause  d'une  ex- 
trême différence  dans  les  usages  civils  qu'il  est 
impossible  de  démêler  après  tant  de  révolutions. 

(1)  Voyez  les  sépulcres  de  Tarquinium ,  pi.  LI,  LÏI, 

LUI ,  Allas  de  Micali)  et  les  tombeaux  de  ramilles ,  Mus* 

étr. ,  t.  m,  pi.  I,  10. 

(a)  rojez  pi.  XXXHI ,  XUH.     (3)  Serr.  VI ,  535, 
(4)  Varro,   ap.    Macr. ,   sat.  I,  3j  et  Gcll.  III,   2, 

Plin.  II,  77.  Censorin, ,  a3.     (5)  Varro.  L.  L.  V,  4.  Ma^ 

crob.jSai.  I,  i5, 
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Agriculture  et  Population. 

La  constitution  physique  de  l'Italie  fit  de  l'a- 
griculture la  première ,  l'indispensable  profession 
de  ses  habita  os.  Tout  y  sollicite  l'industrie  hu- 
taaine;  les  Alpes  et  la  mer  qui  l'environnent, 
l'Apennin  qui  la  traverse,  les  nombreux  fleuves 
qui  la  baignent ,  y  présentent  à  la  culture  la  plus 
grande  variété  de  Sites  et  d'expositions.  Corn* 
ment  les  anciens  Italiens  auroient-ils  résisté  à  tant 
d attraits,  voyant  d'ailleurs  l'agriculture  honorée 
jusque  dans  lés  .temps  des  dieux  et  des  héros  ?  Peu 
de  règles,  fondées  sur  l'expérience  et  les  obser- 
vations journalières/  n'en  firent  d'abord  qu'un- 
art  simple  et  utile  au  bonheur  du  genre  humain. 

Mais  c'est  en  Italie  surtout  que  cet  art  pouvoit 
se  perfectionner;  la  nature  de  cette  contrée  qui 
présentoit  une  vue  magnifique'  de  campagnes 
chargées  de  fruits ,  d'épaisses  et  belles  forêts,  et 
de  prairies  étendues  ,  donnoit  à  l'agriculteur  un 
champ  libre  pour  appliquer  son  industrie  à  toutes 
les  branches  de  l'économie  champêtre ,  pour  va- 
rier la  culture  et  multiplier  à  son  gré  les  pro- 
duits du  sol;  ce  qui  constitue  essentiellement  un 
des  principaux  caractères  de  la  perfection  de  l'a- 
griculture. 

On  cbercheroiten  vainàconnoîtreles  préceptes 
on  même  la  pratique  de  cet  art  chez  les  Latins, 
les  Etrusques,  les  Yolsques,  les  Samnites,  dont 


les  meilleures  mélhodes  passèrent  par  la  suite 
aux  Romains,  qui  les  imilèrent  jusque  dans  la 
forme'  de  Jeun  charrqes.  Cet  instrument  «(oit 
d'abord  fait  d'un  tronc  d'ormeau," recourbé  de 
manière  à  pouvoir  y  atteler  les  bœuls,  et  silloaaep 
légèrement  la  glèbe  (i).  ta  gr^dç  quantité  d$ 
blé  qu'on  reeuejljoit  en  El^ruria,  dws  l'Âpouille, 
chez  les  Volsquçs  et  les  Satqnites ,.  seroit  seule  su£» 
lisante  pour  prouver  i 'indus trieuse  activité  des 
babitans  de  cette  partie  de  l'Italie;  mais,  outre 
les  différentes  espèces  de  froment.  Jorge,  l'<h 
peautre,  le  millet,  que  Str?bon  appelle  xm  excel- 
lent remède  contre  la  faim,  fournisspient  à  tout 
le  reste  de  ce  pays  d'abondans  et  de  prompts 
moyens,  de  subsistance. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  végétaux  qu'on 
eultivoit  soigneusement ,  les  rpyes  et  d'autres  ra- 
cines obteooient  la  préférence,  étant  d'une  ré- 
colle plus  sure  et  moins  difficile.  C'est  aux  conr 
quêtes  de  Rome  que  l'Italie  doit  presque  toutes 
les  plantes  elles  fruits  des  climats  plus  heureux, 
que  Ton  cultive  aujourd'hui  en  Europe;  cepen* 
dant  avant  que  l'Asie  et  l'Egypte  lui  eussent  ap- 
porté en  tribut  leurs  précieux  produits ,  elle  pos- 

(i)  Virg.,  Géorg.  1, 167-172.  Voyez  à  la  pi.  L,  une  autre 
figure  de  90c  étrusque ,  digne  d'une  attention  particulière. 
On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  la  pratique  des  Romains» 
l'excellent  ouvrage  d'Adam  Dickson ,  sur  l'agriculture  de* 
anciens. 
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tédoit  on  grand  nombre  de  plantés  indigènes, 
000  moins  salubres  que  propres  à  satisfaire  l'io- 
eonstant  apf>étk  de  la  sensualité  (1). 

De  temps  immémorial  on  y  cultivoit  la  vigne;! 
*n  regardent  comme  sacré  1  art  d'en  extraire  une 
liqueur  spirituèuse  et  agréable  au  goût,  comme 
feuseignoit  la  très -antique  reiigkm  des  Sa- 
lmis (a).  Les  anciens  Latins  récoftoient  d'excellent 
▼in,  long -temps  avant  Rome,  qui,  renfermée 
daas  un  étroit  et  stérile  territoire  ,  ne  put 
trver  la  vigne  que  fort  tard  (3),  Ainsi  cet  art  qui  cul- 
alimente  les  hommes ,  counoissoit  et  oratiquoit 
déjà  toutes  ces  espèces  de  culture,  qui,  dans  des 
siècles  où  la  frugalité  devoit  se  joindre  au  travail  y 
pouvoient  mieux  pourvoira  la  subsistance  .et  aux> 
jouissances  d'une  population  nombreuse. 

(1)  An  défaut  de  Géorgiques  ,*il  faut  consulter  )«  grand» 
livre  de  la  nature.  Les  plantes  indigènes^'Italie  qu'on  y 
▼oit  naître  spontanément  dans  les  bosquets,  sont  le  pom- 
mier, le  poirier,  te  châtaignier,  le  prunier  et  quelques 
autres.  On  don  observer  que  les  anciens  croyoieht  le  Me* 
originaire  de  la  Sicile  et  de  l'Italie.  Le  figuier  est  encore 
une  plante  deJa  Sicrle; 

(a)  L'Italie  produit  des  rignes  sàntarges  qui ,  dans  les 
campagnes  près  de  la  mer ,  dotinent  des  raisins  bons  à 
maitger.  Du  temps  d'Homère,  la  Sicile  avoit  déjà  des 
▼ignés.  Od vs9.  IX ,  358. 

(3)  Plin/XIY,  12,  XV III.  De  son  temps  FItalie  voyoil 
jraRre  dans  son  sein  plus  de  deux  tiers  des  quatre-vingts 
espèces  de  vins  alors  renommés. 
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De  toutes  les  branches  J économie  naturelle; 
le  soin  des  bestiaux  est  le  plus  ancien,  le  plus 
honorable  et  le  plus  lucratif.  Dans  le  temps  de 
leur  noblesse  primitive ,  les  pasteurs  des  hommes 
l'étoient  aussi  des  troupeaux.  Les  ancieos  Italiens 
s'attachèrent  surtout  à  élever  des  brebis;  c'est  à 
ce  goût  particulier  que  les  habitans  des  bords  du 
Pô,  de  l'Apouille  ,  et  généralement  tous  ceux 
de  la  basse  Italie,  furent  redevables  de  leur  opu- 
lence si  renommée.  Pline,  dans  l'éloge  qu'il  fait 
de  l'Italie,  cite  la  force  et  la  beauté  des  taureaux 
indigènes  (i)*  On  mettoit  un  soin  tout  particulier 
à  propager  la  race  des  bœufs,  à  cause  de  leur 
force,  de  leur  grandeur  et  de  leur  prix  (2).  Oa 
distinguoit  les  laines  italiennes  à  l'excellence  de 
leur  qualité;  c'éloit  le  fruit  du  zèle  et  de  l'atten- 
tion que  partout  on  apportoit  à  exercer  l'art  pas- 
toral. Depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  on  voyoit 
de  nombreux  troupeaux,  qui,  après  avoir  hiverné 
dans  i'Âponille  el  dans  la  Calabre ,  alloient  passer 
l'été  dans  les  froides  montagnes  de  Samnium  et 

(1)  Tôt  opima  tauris  colla.  Liv.  III  *  5. 

(a)  La  race  des  bœufs  italiens  à  grandes  cornes,  d'an 
poil  blanc  el  gris ,  est  évidemment  différente  de  celle  des 
tœufs  des  Alpes ,  pins  variée  dans  ses  couleurs  ,  ayant 
des  cornes  plus  petites  et  des  jambes  plus  courtes.  Ces  deux 
races  semblent  se  confondre  dans  le  Tvrol ,  jusqu'à  ce  que 
les  dernières  traces  de  la  race  italienne  disparaissent  entiè- 
rement vers  la  Germanie. 
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fie  la  Lucarne  (i).  On  usoit  des  mêmes  précau- 
tions dans  l'Italie  supérieure  où  se  trouvoient  les 
plus  belles  laines,  telles  que  celles  de  Venise  (2} 
et  des  pajs  qu'arrose  le  Pô,  ainsi  que  de  Pollenzà, 
estimées  par  leur  superbe  noir  naturel  (5).  La 
Toscane  abondoit  aussi  en  excellens  troupeaux 
à  Fentour  de  Géré,  et  en  d'autres  pâturages  plus 
près  des  Maremmes  (4).  Mais  il  n'y  avoit  pas  de 
plus  tendre ,  de  plus  blanche  toison  que  celle 
des  brebis  de  l'Àpouille  (5)  et  de  la  péninsule  de 
Tarenle,  où  les  Grecs  introduisirent  des  berge* 
ries  plus  attires  et  plus  raffinées.  Les  peaux  et  les 
laines  étoient  généralement»  d'un  grand  usage 
pour  les  rétemens  civils  et  militaires ,  et  autres 
besoins  de  la  vie.  En  outre ,  l'art  de  préparer  la 
laine  pouvoit  être  regardé  comme  la  principale, 
pour  ne  pas  dire  l'unique  occupation  domestique 
des  femmes,  quel  que  fût  leur  rang  (6). 

(1)  Varron.  R. R.  II ,  1 .  Horat,  epod.  1 ,  27-28,  et  velus 
interp.  ad.  H.  I.  (a)  Seymnua  Chi.  in  Perieg.  Steph.  Byi. 
Javej).  VIII,  i5. 

EtEuganed  quantumvis  mollioF  agnd. 

(3)  Plin.  VIII,  48.  Columel.  VII ,  2.    (4)  Lycophr.  ▼. 

ia4i.     (5)  Les  troapeaux  de  Canosa  sont  remarquables 

par  leur  toison  (Plin.  VII1\  48.  Javen.  VI ,  101.  Martial , 

XIV,  épigr.  12  7).  Vairon  loae  celle  des  brebis  de  l'Abnue. 

Mobiles pecaariœ  in  Brutlis habenlur.  R.  R.  II,  1. 

{6)  Prsestabat  castas  hnmilis  fortona  Latioas 
Qaondam  :  nec  yitiis  contingi  par?a*inebafr 


(Sol) 

Les  chevaux  étoient  nourris  avec  beaucoup  cU 
soin ,  et  leurs  belle»  races  prospéraient  partouton 
la  nature  donnoil  les  mo^ns  de  les  bien  élever; 
mais  ceux  qu'on  eslimoit  le  plus  étoieni  ceux  de 
l'Apouille,  de  la  Calabre  et  des  Vénitiens  (1).  Les 
coursiers  toscans  étoient  aussi  fort  estimés  (a).  On 
faisoit  de  même  un  grand  cas  des  infatigables 
mulets  de  la  Ligurie,  remarquables  surtout  par 
leur  courage  et  leur  force  (3)  ;  on  estimoit  égale- 
ment ceux  des  Sabins  (4). 

Les  belles  forêts  d'Italie  étoient  soigneusement 
respectées ,  et  la  hache  n'y  pouvoit  toucher  que 
par  un  motif  d'intécét  public.  Outre  qu'elles  ser- 
aient de  pâturage  et  d'abri,  pendant  une  partie 

Teclajabor,  somnique  brèves  el  vellere  Thusco 
Vexatac  durœque  m  an  us.  Juvin.  VI,  2\osç. 

Du  temps  de  Vairon  on  mon l roi t  à  Rome,  dans  le 
temple  de  Sancus,\â  quenouille  et  le  fuseau  dont  à'étoit 
servi  Tanaquiî,  toscane  d'origine,  épouse  de  Tarquin 
l'ancien.  Plin.Yni,  48. 

(1)  Strab.  V,  p.  147,  VI  ,  p.  198;  Juven,  VIII,  62;  Mar- 
tial, III,  ép.LXIII,  vantent  aussi  les  races  fameuses  de  Hi  r- 
pinura  dans  le  Samnium.     (2)  Oppian.  de  vénal.  I,  170» 

(3)  Strabon.IV,p.  i4o. 

(4)  Strab.  V,  p.  i58.  Varro.  R.  R.  II,  1.  Les  marais 
sulfureux  de  Rieti  rendaient  très-durs  les  ongles  des  ju- 
mens,  ce  qui  leur  donnoit  un  très-grand  prix.  PI  in.  XXXJ, 
».  Varron  (1.  C),  dit  que  deson  temps  on  vendit  un  âne  Am 
Rieti  à  Rome ,  70  mille  sesterces ,  et  un  attelage  de  quatre, 
4oo,ooo. 
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de  l'année ,  au  menu  bétail ,  et  qu'elles  fournis- 
soient  du  gland  pour  les  pourceaux ,  dont  la  chair 
étoit  la  principale  nourriture  du  peuple,  et  des 
armées  (1),  elles  étoient  d'un  grand  produit ,  par 
ia  coupe  de  toute  espèce  de  bois  de  construction*, 
que  les  étrangers,  préféraient  à  bout  autre  (s). 
Disons-le  franchement ,  la  destruction  successive 
<les  forets  a  procuré  de  nos  jours  des  moyens  de 
subsistance  {Jus  agréables ,  mats  certainement 
plus  coûteux  et  plus  précaires.  De  là  vient  que  les 
produits  alors  étoient  plusaboadans,  et  les  besoins 
de  la  vie  d'un  prix  modique  et  faciles  à  contenter  ; 
a  bien  que,  même  après  la  seconde  guerre  pur 
«que,  on  voyoit  en  Italie  la  même  abondance 
de  toute  espèce  de  denrées  qu  auparavant ,  et  à 
aussi  bas  prix  (3). 

(i)  Polyb.  (  II ,  17.  XII,  i  )  et  Strab.  (Y,  p.  i5i  ),  ont 
parlé  de  la  grande  quantité  de  porcs  qn'on  nourris- 
soit  en  Italie  et  en  Toscane  ;  les  plus  gros  venoient  eu 
plus  grande  quantité  des  forêts  de  Lucanie  ;  on  en  tiroit 
beaucoup  de  lard  fia  du  temps  de  Constance  et  de  Cons- 
tant. Voyez  l'auteur  anonyme  de  Touvr.  intil.  Expostlio 
iotius  mundîif.  a65.  Ed.  Gronov. 

(a)  Thacyd.  VI ,  90.  Strab.  IV,  p.  i4o.  Tliéopbr.  (  Hist. 
Plantar.  V,  97)  vante  singulièrement  les  arbres  d'Italie, 
^ui  se  r  voient  à  la  construction  des  vaisseaux. 

(3)  Au  temps  de  Polyb.  (II ,  16  ) ,  tous  ceux  qui  voya- 
geoieni  dans  la  haute  Italie  ,  étoient  nourris  dans  les  au- 
berges, sans  faire  aucun  prix ,  moyennant  un  demi-sou. 
On  voit  dans  Pline  (  XVIII,  3  ) ,  d'autres  particularités' 
aux  le  bas  prix  des  vivres  dans  l'ancien  temps. 
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Or ,  si  l'on  considère  ce  bas  prix  des  vittet» 
qu'en  trelen  oit  la  simplicité  des  mœurs  de  ce* 
temps,  il  est  aisé  de  résoudre  le  problème  sur  la 
plus  grande  population  d'alors.  Le  philosophe 
célèbre  qui  se  montre  si  peu  disposé  à  croire  le 
monde  ancien  plus  peuplé  que  l'actuel ,  a  reconnu 
pourtant  une  incontestable  supériorité  quant  & 
l'Italie,  où  tant  de  causes  physiques  et  morales 
concouroient  avec  une  force  incroyable  à  la  mul- 
tiplication de  l'espèce  (1).  Outre  cela ,  les  progrès 
de  l'agriculture  avoient  transformé  beaucoup  de 
terrains  marécageux  et  infects^n  des  lieux  féconds 
où  l'on  vivoit  avec  aisance,  et  qui,  maintenant 
déserts ,  respirent  un  air  pestilentiel.  Ces  pro- 
diges de  l'industrie  qui  nous  étonnent ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  plus  rien  faire  qu'au  poids  de 
l'or,  coûtoient  fort  peu  à  une  nation  indépen- 
dante et  frugale,  qqi,  travaillant  pour  son  propre 
intérêt ,  exéculoit  les  plus  grandes  choses.  Grâce 
à  la  simplicité  de  ces  mœurs,  on  ne  sacrifioit 
point  aux  besoins  du  luxe  une  partie  considé- 
rable de  la  population  :  une  longue  et  heureuse 
vie  étoit  le  prix  de  la  sobriété  (2).  La  législation 

(1)  C'est  sur  ce  point  seulement  que  s'accordent  Rame 
fetWallace;  suivant  Je  calcul  de  ce  dernier,  l'Italie  aurort 
pu  nourrir  trente  millions  d'habitans.  Wallace ,  Dissert, 
on  the  numbers  qfmankin  in  ancient  and  modem  timcs* 
Hume,  political  discourses. 

(2)  C'est  une  merveille  que  dans  le  recensement  fait  par 
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de  ces  temps  ne  connoissoit  point  les  châlimens 
da  célibat,  ni  les  spécieuses  récompenses  du  ma* 
fiage ,  parce  que  l'homme  qui  calcule  d'après  sa 
fortune  ses  jouissances  conjugales ,  Irouvoit  autour 
de  lui  de  quoi  nourrir  aisément  l'enfant  auquel  il 
donnoit  le  jour ,  par  la  seule  impulsion  de  la  nature 
it  de  ses  affections. 

Art  Militaire. 

Avant  que  l'Italie  n'eût  acquis  une  certaine  sta- 
bilité politique,  les  fréquentes  émigrations  de  ses 
habitans  d'un  endroit  à  un  autre,  font  apercevoir 
de  loin  en  loin  la  plus  ancienne  et  la  plus  formidable 
manière  de  guerroyer,  celle  des  peuples  pasteurs; 

les  deux  Vespeeien*  ,  en  l'an  j4  de  l'ère  vulgaire,  ontroura 
dans  le  seul  pays  qui  est  entre  l'Apennin  et  le  P<5,84  per- 
sonnes figées  de  100  ans  3 1 4  de  1 10 ,  deux  de  u5  9  quatre 
<lei3o  ou  i35  ,  trois  de  t4o,  deux  de  i5o,  etc.  Dans  la 
seule  rille  de  Velleja ,  près  de  Plaisance  ,  on  comp toit  six 
personnes  âgées  de  1 10  ans ,  quatre  de  1  ao  et  une  de  i4o. 
(Plin.  Vil,  49-  PUegon  Trall.  de  longœpis.)  Une  inscrip- 
tion qui  subsiste  dans  la  maison  de  Torri  à  Guissano,  en- 
tre Corne  et  Milan  ,  fait  conaoftreun  Àruspioe  qui  vécut 

i35ans. 
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mais  dè&  que  l'introduction  de  Pagriculture  eut 
donné  aux  Italiens  un  état  civil,  fart  militaire 
prit  un  caractère  plus  conforme  à  leurs  nou- 
veaux besoins  et  à  leurs  habitudes.  Ce  ne  fut  plus 
le  corps  entier  de  la  nation  qui  fit  la  guerre ,  mai& 
seulement  la  partie  capable  de  porter  les  armes  ; 
encore  les  campagnes  ne  pouvoient-elles  durer 
au-delà  de  l'époque  des  semçQces.  Dans  les  petites 
républiques ,  la  valeur  seule  garantissoit  l'indépen- 
dance commune  ;  le  besoin  de  défendre  et  de  con- 
server avec  la  liberté  tout  ce  qu'Us  avocat  de  plus 
cher,  fit  des  Italiens  un  peuple  de  soldats.  Comme 
aucun  d'eux  ne  craignoit  les  fatigues  de  la  guerre, 
comme  ils  étoient  tous  jaloux  de  la  gloire ,  chacun. 
te  faisoit  un  devoir  du  service  militaire ,  et  le  rem- 
ptysoit  à  ses  propres  dépens.  Les  armées  les  plus 
nombreuses  ne  coûtaient  rien  à  l'État;  elles  n  e- 
toiènt  composées  que  de  soldats  agriculteurs,  qui 
fajsoient  de  courtes  campagnes  pour  ne  porter 
aucun  préjudice  à  leur  récolte,  et  qui  retour- 
noient  dUns  leurs  foyers  avec  uu  bénéfice  cpnsidé- 
feabla  provenant  de  l'égale  distribution  du  butin. 
Telle  fut  l'ancienne  manière  de  faire  la  guerre 
en  Italie,  comme  en  Grèce  jusqu'à  l'expédition 
du  Péloponèse.  Il  est  connu  que  les  Romains 
donnèrent  pour  la  première  (ois,  pendant  le  siège 
de  Vejes,  une  paye  aux  soldats,  pour  les  garder 
sous  les  armes;  mais  ce  fait  important,  qui  fixa 
par  hasard  le  destin  de  cette  république,  ne  fut 


(507) 
probablement  que  l'imitation  de  quelque  exem- 
ple antérieur,  La  grande  fortune  des  Étrusques , 
avant  la  fondation  de  Rome ,  ne  laisse  aucun  doute 
qu'une  partie  de  leur  milice ,  qui  se  trouroit  coq- 
.  tinuellement  sous  les  armes,  n'eût  été  nécessai- 
rement convertie  en  une  armée  permanente  (i). 
Certainement  leur  force  le  mieux  combinée  étoit 
dans  la  science  de  la  guerre ,  qui  leur  avoit  bit 
donater  tant  de  peuples  fiers  et  belliqueux,  mais 
moins  disciplinés.  On  peut  juger  du  talent  des 
JStrasques à  ranger  leurs  armées,  par  l'empresse- 
ment que  mirent  les  Romains  à  emprunter  leur 
manière  de  se  battre  de  pied  ferme  et  en  batail- 
lons (2). 

Ces  éludes  raisonnées  de  l'art  utilitaire  avoient 
peut-être  introduit  chez  eux  un  ordre  semblable  à 
la  légion,  qui,  suivant  Végèce,  fut  inspirée  aux 
Romains  par  un  dieu.  A  l'exemple  des  Étrusques  , 
ils  changèrent,  pour  une  partie  de  leurs  soldats, 
la  pesaote  forme  carrée  de  leurs  boucliers  en 
une  forme  ronde,  qui  les  rendit  beaucoup  plus 
légers  et  plus  faciles  à  manier  (3).  C'est  aussi  des 

(1)  Quand  Maûus-SoévoU  s'introduisit  dams  le  otmp 
toscan  sous  Rome ,  on  y  distribaoit  la  paje  des  soldats* 
llu-Liv.  IL  1 2.  Dion.  V,  a8. 

(a)  Li?.  III,  a,  £ait  voir  combien  Us  en  profitèrent  : 
^udpvgnandi  arts  (  in  acU  ) ,  Romani  excûîlanU 

(3)  On  voit  toujours  cette  forme  de  boucliers  dans  les 
znonumens.  t'oyez  les  pi.  XXI ,  XXIX,  XXXTTI, 

30- 
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Toscans  qu'ils  empruntèrent  une  espèce  de  jave- 
lot volant  à  l'usage  des  véKtes  (1) ,  employés  dans 
la  milice  romaine.  Une  armée  permanente  pou- 
voit  seule  être  capable  d'une  discipline  si 'bien 
combinée. 

Lorsqu'un  général  déplojoit  son  étendard  au 
nom  de  la  république  (2) ,  chaque  citoyen  s'obli- 
geoit  à  employer  son  épée  pour  la  cause  de  la 
patrie ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dégagé  de  ce  devoir  sa- 
cré. La  loi  régloit  irrévocablement  l'ordre  à  suivre 
dans  les  choix,  la  distribution  des  armes,  et  la  ma- 
nière de  composer  une  armée;  la  religion ,  par  le 
moyen  du  serment ,  en  rendoit  les  obligations 
inviolables  (3).  Telles  étoient  les  armées  qu'on 
levoit  par  une  délibération  publique ,  conformé- 
ment aux  besoins  ou  aux  vues  ambitieuses  d'un 
Plat.  Mais  outre  ces  milices  réglées,  il  y  avoit 
aussi  des  bandes  de  volontaires  soldés,  qui  ne 

(1)  Hartas  velitare*.  Plia*  VII ,  56.  La  lance  des  ré*» 
litea  avoit  deux  coudes  de  longueur  ;  elle  étoit  environ 
Ae  la  grosseur  d'un  doigt ,  avec  une  pointe  de  fer  si  mince 
qu'elle  plioit  au  premier  coup ,  et  que  l'ennemi  ne  pou— 
tok  pas  la  renvoyer.  Poljb.  VI ,  22. 

(2)  Le  chef  suprême  des  armées  s'appeloit,  chez  les 
Samnites,  en  langue  osque,  Embratur  (tmperator),  comme 
on  le  voit  sur  leurs  monnoies.  V.  Tab.  LVUI,  6-9. 

(3)  Sénique  (ép.  95),  explique  fort  bien  l'esprit  de 
l'ancienne  milice  :  Primum  militare  vinculum  est  religto 
et  signorum  amor  et  deserendi  nefàs;  tune  deindè  facile 
cmtera  tsiguntur  manda  turque  jusjurandum  adactit. 
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faisoient  la  guerre  que  par  spéculation  (1); 
semblables  à  ces  hordes  d'aventuriers  qui ,  mille 
ans  après,  ont  si  cruellement  ravagé  l'Italie. 
Ainsi  les  opérations  de  la  guerre  se  bornoient 
le  plus  souvent  à  des  courses  continuelles  sur  le 
territoire  ennemi;  la  force  et  l'adresse  étoient  les 
qualités  les  plus  importantes  du  soldat  ;  de-là  dé- 
pendoient  presque  uniquement  le  tort  et  l'hon- 
neur des  batailles.  Les  cris  des;  combattans,  le  son 
de  la  trompette ,  le  fracas  martial  des  boucliers , 
animoient  également  tous  les  guerriers ,  et  chacun, 
se  reposant  sur  sa  propre  valeur ,  bravoit  la  mort, 
que ,  jusqu'au  dernier  moment,  il  repoussoit  par 
sa  bravoure  personnelle. 

Le  succès  d  une  campagne  dépendoit  le  plus 
souvent  du  premier  choc  ;  ainsi/  à  peine  avoit- 
on  commencé  de  parler  d'une  guerre  ,  que  peu 
de  jours  après ,  elle  avoit  cessé ,  et  n'avoit  coûté 
que  fort  peu  de  sang.  Alors  le  vaincu ,  forcé  de 
reconnoître  la  supériorité  de  son  ennemi ,  deman- 
doit  une  trêve  ou  un  traité  de  paix,  sous  la  con- 
dition ordinaire  de  l'échange  des  prisonniers,  de 
la  restitution  du  butin ,  ou  de  quelque  léger  tri- 
but Suivant  les  maximes  de  l'ancienne  guerre , 
le  vainqueur  devenoit  le  maître  de  l'ennemi  qu'il 

(i)  Voluntarios diccrent  mititare  ubi  vellenLhïr.  VI, 
6  ;  et  ailleurs,  en  parlant  de*  Volsqnes,  nonpubUco  con~ 
cilio  capetsentibiu  arma  t  voliuUariis  mercedc  scculis 
miliUam*  IV,  53. 
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avoit  vaincu ,  et  auquel  il  avoit  hissé  la  vie  ;  mais 
telle  étoit  l'horreur  qtt'avoient  les  Italiens  pour 
la  servitude  personnelle ,  qu'ils  rendoient  toujours 
les  prisonniers ,  moyennant  une  légère  rétribution 
pécuniaire  (i). 

Le  droit  de  la  guerre  donnoit  au  vainqueur  le 
pouvoir  snperbe  de  couvrir  ses  enneqiis  de  honte, 
en  les  faisant  passer  ignominieusement  sous  le  joug 
à  demi-nus,  bafoués  et  sans  armes;  mais  content 
de  ce  vain  spectacle ,  l'Italien  étoit  jaloux  de  res- 
pecter la  Bberté  civile ,  de  manière  que  les  peuples 
vaincus  ne  tardoiçnt  pas  à  lever  de  nouvelles 
armées,  et.  à  tentçr  derechef  le  sort  des  com- 
bats. 

En  Italie,  la  profession  des  armes  étant  non 
seulement  un  devoir  prescrit  par  les  lois ,  mai; 
encore  une  carrière  ouverte  à  l'espérance  de  ceux 
qui  vouloient  se  distinguer  (2) ,  il  n'est  point  éton- 
nant que  ses  habitans  se  soient  long-temps  appli- 
qués à  former  un  art  des  exercices  de  la  guerre  (5), 

(1)  Le  rachat  de  deux  mille  prisonniers  de  Pérouse  ne. 
coûta  que  3io  as  pour  chacun.  Liv.  X ,  3i. 

(a)«  Il  n'est  point  raisonnable  de  croire  que  pendant 
»  i5o  ans  que  les  Samnites  et  les  Toscans  combattirent 
»  contre  les  Romains  ,  ils  n'aient  point  va  naître  parmi  eu: 
»  de  grands  hommes  de  guerre  ».  Hachiav.  Arte  dalla, 
Guerra*  II,  p.  89. 

(3)  Dans  la  langue  latine  le  nom  même  S! armée  déri- 
voit  d'an  mot  qui  signifioit  exercice.  Exercitus  ab*  exerci- 
iando.  Yarr.  L.L.  IV,  16. 
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et  qu'ils  aient  inventé  différentes  règles  et  maxi- 
mes ,  que  Ton  admire  dans  la  discipline  romaine. 
Les  fantassins  se  distinguoient  par  leur  armure 
lourde  et  légère.  L'arme  la  plus  ordinaire  de  ceux 
gui  avoient une  armure  pesante,  étoit  une  épée 
fort  courte  qu'ils  portoient  à  leur  côté  gauche  (i)  ; 
ils  y  joignoient  un  pilum  formidable  et  d'autres 
espèce^  de  javelots  surmontés  d'une  pointe  en 
fer  (a) ,  qu'ils  lançeieot  de  loin  avec  une  force 
incroyable,  avant  que  d'en  venir  à  l'épée.  De 
semblables  lances  furent  aussi  les  armes  favorites 
des  Volsques  (3) ,  des  Sabins  (4)  et  des  Sam- 
Dites  (5)  ;  elles  étoient  ordinairement  de  frêne  oq 
de  myrte. 

(i)  Voyez  Us  Monument  y  planches  XXXI,  XXXH, 

xxxin. 

(a)  Pila  manu  sœvosque gerunt  in  beUa  dolones  ; 
Et  tereti  pugnant  mueront ,vcruque  Sabèllo. 
Vi*6.  Vfl,  664-665.  Sur la différence  ûntre  pila,  doloncê 
et  verusabellum,  voyez  le  Comment  delà  Cefda  et  celui 
de  M.  Heyne. 

(3)  Folcosque  verutos.  Vir£.  Geoi*g.  II,  i66.Ôn  Voit 
cette  manière  de  combattre  sur  les  mon  noies  des  Brmiens 
et  des  Mamertins,  peuples  originaires  da  pays  des  Sam- 
joites.  Voyez  Màgnan.  Brnttia  Nnrnism. 

(4)  Caris  et  Sabine  asta.  Pestns.  Ovid.  Fast.  IV,  477- 
Macrob.  Sat.  1 ,  9.  Serr.  1 ,  396. 

(5)  Sanutttes  ab  hastis  appellati  sunt,  quai  Grœciimvu* 
uppellani,  has  enim  ferre  astueti  erant*  Fettus.  Quoi' 
411'on  jmisif  regarder  cette  étymologie  comme  une  subti- 
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Quoique  l'antiquité  ait  gratuitement  attribue 
aux  Sabins  et  aux  Samnites  rinvenlion  des  bou- 
cliers (i  ),  il  est  plus  raisonnable  de  croire  qu'il  ne 
leur  appartient  que  la  gloire  d'avoir  perfectionné 
cette  arme  défensive,  commune  à  toutes  les  nations, 
malgré  qu'elle  soit  très-variée  quant  à  la  matière 
et  quant  à  la  forme  (2). 

Les  fantassins  armés  à  la  légère ,  étaient  (Tagiles 
tirailleurs,  habiles  à  lancer  la  fronde  et  les  dards  ; 
quoiqu'ils  combattissent  hors  des  rangs ,  ils  n'en 
prenoient  pas  moins  part  au  combat  avec  leurs 
armes  mortelles.  Ainsi  les  braves  Marses  ,  renom- 
més pour  leur  vitesse,  étoient  extrêmement  redou» 
tés  pour  la  force  de  leurs  traits  (3).  C'est  avec  une 
égale  adresse  que  combattoient  les  vaillantes  co- 
hortes des  Herniques,  tantôt  jetant  des  morceaux 
de  plomb,  tantôt  lançant  en  un  clin  dqeil  deux 

lilé  grecque,  on  lit  néanmoins  dans  Cicéron,  que  les 
Samnites ,  avant  que  d'en  venir  aux  prises,  lançoient  leurs 
hastœ ,  dont  ils  ne  pouvoient  plus  se  servir  pour  com- 
battre. De  OraL  II ,  80. 

(1)  Lips.  de  milit.  ronu  III.  Dial.  a.. 

(2)  Les  Marses  avoient  une  espèce  toute  particulière  de 
boucliers ,  scuti*  projectis  tecli*  Sisenna  ap.  Macrobu 
sat.  VI,  4*  Ceux  des  Brutiens  étoient  petits  et  ronds;  celui 
des  Toscans  étoit  également  rond  et  de  cuivre. 

(3) Pars  maxuma  glandes 

Liventisplumbispargît^parsspiculagesUt 
Bina  manu. 

Yuc  YU  ,  686-688.  —  Dionja.  Vni»65. 
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dards.  L'usage  qui  parolt  d'abord  étrange  d'à-* 
voir  dans  les  combats  le  pied  gauche  nu,  et  le 
droit  cou  vert  d'un  brodequin  (i),étqit  justifié,  ce 
nous  semble,  par  la  manière  de  lancer  le  javelot,  en 
exposant  le  côté  droit  et  retirant  le  gauche  (2).  Les 
descendans  delà  race  antique  desSabins,  portaient 
des  massues  rondes  et  ferrées,  qu'ils  avoient  cou- 
tume de  darder  a ved  un  lacet  mobile,  tandis  que  de 
près  ils  combaUoien  ta  vendes  épèes  recourbées  (3); 
celles  des  Liguriens  éloiënt  petites  (4) ,  leurs  bou- 
cliers étoient  de  bronze  et  un  peualongés  (5). 

Les  hauts  panaches  qu'on  adaptoit  sur  les  cas- 
ques, comme  on  le  voit  sur  tant  de  monutneos, 
prouvent  que  les  Italiens  ne  négligeoient  rien 
de  ce  qui  pouvoit  donner  au  soldat  un  aspect 

(1) • Vestigia  nuda  sinistri 

Instirutre  pedis;  crudus  tegit  altéra  pero. 
JbkL  689-690.  Ce  ptro  étoitune  espèce  de  brodequin  gros- 
sier qui  couvrait  une  partie  delà  jambe ,  comme  une  botr 
tine.  Vojrc!  Pitisc.  Lex.  antiq.  rom* 

(a)  Cette  conjecture  est  fortement  appuyée  par  Serrius, 
TU  ,  689.  Hygin ,  le  grammairien  (  ap.  Macrob.  Sat.  V, 
18)  ,  soutenoit  que  les  Herniques  vanoient  des  Etoliens 
qui  étoient  de  la  race  des  Pélasges ,  parce  qu'ils  aroieèt 
la  même  chaussure. 

(3) Teretes  sont  acljdes  illis 

Telaj  sed  hœcteoto  mos  est  aplare  flagelle 
Lavas  cetra  legit;  falcati  comminus  enses. 

Viac.  VII,  73o. 

(4)  Diod.  V,  3g.    (5)  Strab.IVjp.  »4o. 
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terrible.  «  Les  yeux ,  dit  Tacite ,  sont  les  premiers 
vaincus  dans  les  batailles  (i)  *. 

La  cavalerie  étoit  composée  de  la  partie  la 
plus  noble  de  la  nation  ;  loua  ceux  qui  possé*» 
dotent  assez  de  bien  pour  pouvoir  entretenir  un 
cheval ,  éloient ,  suivant  les  lois  de  la  guerre ,  obli- 
gés de  le  faire,  et  ils  étaient,  à  cette  fin ,  inscrite 
dans  une  classe  à  part  Les  Italiens  ne  pouvoinrt 
ignorer  la  connoissance  pratique  de  Tune  des 
plus  importantes  et  des  plus  difficiles  opérations  de 
là  guerre ,  le  choix  des  postes,  et  Ton  toit  qu'il* 
portaient  une  extrême  attention  à  la  manière  de 
fortifier  leurs  campemens.  Ils  ne  connurent  point, 
H  est  vrai ,  le  bel  art  de  fortifier  un  camp  pét 
une  seule  ligne  de  circoavallatiôtt ,  tnw  chaque 
corps  d'armée  placé  ça  et  là ,  sans  aucun  ordre 
régulier,  tracoit  autour  de  soi. ses  propres  tran- 
chées (2) ,  comme  les  Romains  même  le  firerit 
dans  les  premiers  temps. 

Il  semble  que  la  manière  la  plus  ordinaire  de 
ranger  une  armée  en  bataille ,  c'était  de  la  disposer 
en  trois  corps  principaux,  l'un  à  la  droite,  l'autre  à 
la  gauche,  et  le  troisième  au  centre. En  outre,  la  ca- 

(1)  Demor.  Germ.  43. 

(2)  Castra  antiquiius  Romani  çœterœquâ  génies  passim 
per  corpora  cohortium  velut  mapalia  constituer*  soliti 
erant,  cum  solos  urbium  muros  nosset  antiquitas.  Front. 
Straiag.  IV,  1-1 4.  Sur  ce  que  signifie  le  mot  mapalia ,  voy. 
Forcellini.  Lox.  Latin. 
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valerie  se  lenoitle  plus  souvent  en  escadrons  sur  les 
ailes,  ou  à  part  dans  plusieurs  corps  de  réserve  (  i  ). 
lies  Etrusques,  plus  savans  que  les  autres  dans 
l'art  de  déployer  et  serrer  leurs  files ,  se  distinguè- 
rent le  plus  dans  la  science  de  la  guerre.  Leurs  sol- 
dats» plans  de  hardiesse  et  de  bravoure,  s'avan- 
cotent  a  pas  mesurés  au-devant  de  l'ennemi  » 
chantant  au  son  de  la  trompette  des  airs  4e  triom- 
phe y  ou  les  hauts  faits  des  héros  (a).  Toujours 
obstinés  à  disputer  la  victoire,  ils  tiroient  de  leurs 
défaites  mêmes  un  nouveau  courage  elde  nouveaux 
moyens  de  défense.  L'ingénieux  stratagème  des 
Eques  contre  les  Romains,  et  le  fameux  événement 
des  Fourches  Caudines,  attestent  l'adresse  de  nos 
ancêtres  à  tendre  des  embûches  de  guerre.  Ce  fat 
à  l'école  des  Sabins ,  des  Etrusques  et  des  Sam- 
sites  que  les  Romains  apprirent  l'art  de  combattre, 
mettant  sans  cesse  à  profit  tout  ce  qu'ils  trou- 
voient  d'utile  chez  les  autres. 

Les  fortifications  des  aneiens  Italiens,  et  leurs 
progrès  dans  l'art  de  la  défense ,  étoient  partout 
proportionnés  à  l'état  respectif  de  la  civilisation. 
Rarement  la  foiblesse  des  Latins  leur  permettoit 

(i)  Ceci  est  tiré  principalement  de  la  description  de- 
plusieurs  combats  racontés  par  Tite-Live,  et  de  ceux  qui 
ont  copié  les  anciens  écrivains,  pour  tirer  de  Virgile  le 
plan  d'une  bataille  offensive  et  défensive.  Voyez  tes  Dis- 
cours d'Algaroti,  sur  la  science  militaire  de  ce  poète. 

(2)  Ibant  eequati  numéro  regemque  canebant. 

Vite.  VII,  698. 
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de  résister  à  l'impétuosité  d'un  premier  assaut, 
lorsqu'à yant  une  fois  enveloppé  la  place  (1),  on 
-  réussissoit  à  placer  des  échelles,  et  à  pratiquer  une 
ouverture  dans  le  mur.  Il  eo  arrivoit  autant  aux 
Eques,  aux  Volsques,  aux  Samnites.  L'art  des  for* 
tifications  s'améliora  par  la  suite.  Chez  les  Toscans, 
il  parvint  à  un  tel  degré  de  perfection ,  qu  il  rendit 
la  défense  des  places  long-temps  supérieure  aux 
forces  des  assiégeans.  Elles  consistoient  en  de 
hautes  et  fortes  murailles,  flanquées  de  tours  éle- 
vées, distantes  les  unes  des  autres  d'une  portée 
des  armes  qu'ils  lançoient  (2).  Chaque  ville  avoit 
en  outre  dans  son  enceinte  un  rocher  qui  servoit 
de  dernier  abri. 

Ce  fut  an  génie  inventif  des  Toscans  que  Ion 
dut  là  IrompeUe.guerrière ,  si  propre  à  enflammer 
le  cœur  du  soldat;  c'est  del'Étrurie  qu'aux  temps 
héroïques  elle  passa  dans  la  Grèce  (3).  On  doit 

(1)  Oppidomque  coroni  circutndalum  ,  scalis  captnm. 
Liv,  IV,  47  »  etc. 

(2)  On  sait  que  du  nom  de  ces  tours ,  qu'on  royoît 
dans  toutes  les  villes  de  la  Toscane ,  on  a  voulu  dériver 
celui  de  Tyrrhéniens.  Rulil.  Ilin.  1,596.  C'est  pourquoi 
il  nomme  les  habitans  del'Étrurie,  Twrrigena* 

(3)  Diod.  V,  4o.Plin.  VII,  56.Pausan.  II,  ai.  Hypn. 
Fab.  2174.  Ennius  a  imité  le  bruit  de  cetie  trompette,  qui 
)  endoit  un  bruit  excessivement  fort ,  en  ce  vers  : 

Ai  tuba  terribili  sonitu  taratantara  dixit. 

Enn.  Fragm^  p.  5o. 
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ttassi  des  éloges  à  ce  peuple ,  pour  avoir  su  mêler 
à  tant  d'utiles  inventions  et  de  lois  de  guerre,  tout 
ce  que  les  forces  morales  pouvoient  imprimer  d  e- 
nergie  aux  esprits.  C'est  dans^ cette  vue  qu'il  créa 
des  honneurs  et  des  récompenses  militaires ,  parmi 
lesquels  on  doit  compter  la  couronne  d'or , 
connue  sous  le  nom  de  Couronne  étrusque , 
qu'on  plaçoit  sur  la  tète  du  triomphateur.  Les 
historiens  (1)  font  aussi  mention  d'autres  cou- 
ronnes également  étrusques,  ainsi  que  des  an- 
neaux, des  bracelets,  et  autres  semblables  récom- 
penses de  la  valeur  (2)  ;  et  si  l'on  en  croit  Florus, 
les  généraux  romains  empruntèrent  des  Toscans  . 
l'usage  d'entrer  en  triomphe  sur  un  char  doré,  tiré 
à  quatre  chevaux.  Anciennement  les  armées  n'a- 
voient  d'autres  provisions  que  celles  que  le  soldat 
portoit  sur  lui;  le  plus  communément  elles 
fondoient  leur  subsistance  sur  les  excursions 
laites  dans  le  territoire  ennemi  ;  et  quoiaue 
de  toutes  les  impositions  militaires  ce  soit  la  plus 
onéreuse,  l'habitude  du  travail,  la  frugalité  et 
l'industrie  domestique  en  avoient  bientôt  réparé 
les  effets  ruineux. 

Navigation  7  Commerce,  Monnoie. 

Une  grande  étendue  de  côtes ,  depuis  le  Var 
jusqu'au  fond  de  l'Adriatique,  inviloit  naturelle- 

(1)  V\ïm  XXIII,  1.      (a)  Plin.  XXI ,  3.  Terlull.  De 
corond,  i3. 
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méat  les  Italiens  à  la  navigation ,  louable  et  hardie 
profession ,  qui  devoit  donner  on  nouveau  prix 
aux  productions  de  la  terre,  éveiller  l'industrie, 
et  accroître  la  force  du  corps  politique ,  eu  em- 
ployant les  hommes  d'une  manière  utile  et  pré- 
cieuse. La  jalousie»  qui  veilloit  sans  cesse  aux 
frontières  de  tant  de  petits  Étals  limitrophes,  dot 
borner  pendant  long-temps  leur  commerce  a  la 
circulation  des  produits  de  la  terre ,  et  à  1  échange 
de  peu  de  manufactures  simples  et  nécessaires; 
mais  la  nature ,  prescrivant  aux  hommes  de  se 
rapprocher  entre  eux ,  au  moyen  de  la  grande 
chaîne  de  besoins  réciproques,  modéra,  avec  tes 
progrès  de  la  civilisation ,  cette  fatale  influencé 
-des  passions ,  en  resserrant  insensiblement  Italiens 
de  la  nombreuse  famille  des  Italiens.  Enfin  l'on 
vit  s'unirensemble  l'agriculture,  les  manufactures 
et  le  commerce,  qui  reçurent  de  la  navigation 
uqe  véritable  importance ,  sous  le  rapport  de  la 
force  réelle  du  corps  politique. 

L'épais  auage  qui  couvre  l'histoire  des  premiers 
peuples,  n'a  pu  entièrement  dérober  la  coonois- 
sance  des  talens  des  Italiens  pour  la  marine.  Le  lan- 
gage allégorique,  lestraditiems  d'une  haute  antiqui- 
té, les  documens  écrits,  tout  retrace  le  souvenir  de 
leur  habileté  dans  l'art  nautique.  À  la  vérité,  les 
navigateurs  les  plus  renommés  entre  eux ,  c'étaient 
les  Étrusques,  puisqu'ils  naviguoteot  déjà  dans  les 
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siècles  fabuleux  (i).  Sans  recourir  à  l'ingénieuse 
allégorie  des    pirates   tyrrhéoiens  changés  en 
dauphins»  aou$  avons  encore  une  preuve  plus 
certaine  de  leur  intrépidité  sur  mer  jusqu'à  l'épo- 
que des  Argouautes  (a).  Grâce  i  la  réputation 
qu'ils  s'acquirent  pour  avoir  donné  des  leçons  sur 
l'art  de  la  navigation  aux  PdasgeshTjrrbénieus , 
avant  la  guerre  de  Troie  (5) ,  ib  se  rendirent  de 
bonne  béate  terribles  et  fameux  en  Grèce.  Maîtres 
de  la  mer ,  qu'il*  appelèrent  de  leur  nom ,  Toscane, 
ib  parcouraient  avec  leurs  vaisseaux  la  Méditera 
ranée ,  à  l'égal  dea  nations,  ks  pins  actives,  qui, 
dans  les  premiers  temps,  s'emparèrent  du  sceptre 
maritime.  Plus  d'une  fois  ils  portèrent  la  terreur 
sur  1^  mer  Egée ,  et  enlevèrent  à  Samos  la  statue 
même  de  Junon  (4)*  SuivaatBérodote,  à  l'époque 
de  la  prise  de  Mile  t,  qui  se  rendit  aux  Perses  en 
4g4  avant  l'ère  vulgaioe ,  les  vaisseaux  toscans  tra+ 
fiquèrent  librement  sur  les  mers,  et  sur  les  côtes 
de  Phénicie  et  d'Egypte ,  à  l'exemple  des  Cartha- 
ginois. Us  conduisirent  des  colonies  en  $ardaigne, 
en  Corse,  et  dans  les  lies  voisines,  où  il  parott 

(i)  Vojrez  Casjrajn  Comment,  sur  Polyb.  1 9  20.  Huet, 
Hist.  du  CoDimerce  de  la  Navigation  des  anciens,  XIV, 
p.  84*  (2)  Posais  Magnes  ap.  iLtbe*.  YII,  12.  (5)Bwny$. 
I,  a5. 

(4)  Mcfcodot.  Saoul»  afu  Athen<  XV.  Menxsins  croit  <juf 
les  tyrans  «pi  iôlestoieitf  la  mer  d*  Gréte  (Strab.  X> 
p.  3a8)  |  étoient  des  Tjrrhéûiens. 
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qu'ils  firent  des  établissement  commerciaux  et 
militaires.  Les  richesses  que  tes  Toscans  tiroient 
de  leur  trafic  sur  une  si  vaste  étendue  de  mer, 
tournèrent  tou  le  leur  activité  vers  la  navigation  (  1  ); 
.si  bien  que  jusqu'au  cinquième  siècle  ils  se  maintin- 
rent avec  un  zèle  infaisable  sur  Jcmsles  chemins  de 
la  puissance  et  de  la  gloire.  Ils  signalèrent  leur 
audace  et  leur  savoir  dans  cette  partie  par  plusieurs 
inventions  importantes,  dont  Tune  est  le  rostrùm  j 
cette  pointe  delà  proue ,  qui ,  par  l'activité  des  ra- 
meurs et  l'adresse  des  pilotes,  était  toujours  le 
principal  instrument  de  la  victoire  (*).  On  pour* 
roit  soupçonner  encore  qu'ils  inventèrent  l'ancre 
des  vaisseaux,  puisqu'on  la  trouve  si  souvent  gra* 
vée  sur  leurs  mon  notes  (3). 

La  piraterie  fut  certainement ,  suivant  l'esprit 
des  temps,  héroïques ,  la  première  école  de  navi- 
gation pour  les  anciens  Italiens  (4)  ;  c'est  par-là 

(i)  Strab.  V,  i53.  Diod.  V,  4o. 

(a)  Schœffer.  De  militid  nao.  II ,  5, 

(5)  Plin.  VII,  56.  Rostra  addidit  Pisœus  Tjrrhcnu*. 
Ce  passage  de  Pline  laisse  en  doute  sur  l'invention  de 
l'ancre.  Vojr.  Torre  Rezzonico.  disquis.  Plinian.  Vol.  II, 
p«  84.  Homère  ne  parle  point  de  l'ancre.  On  la  voit  encore 
dans  un  monument  toscan,  telle  qu'on  la  trouve  sur  les 
mounoiee.  Voy.  la  pi.  XVII. 

(4)  Serv.X,  i84.Eustat.  adPerieg.347-  L'enlèvement 
de  Bacchus  par  les  Tjrrhéniens ,  pour  être  vendu  comme 
?  sclavè ,  prouve  qu'il  étoit  permis  alors  d'enlever  les  faon** 
nies  et  les  effets  pour  en  faire  un  objet  de  trafic* 
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quils  retirèrent  lotis  les  avantages  du  com- 
merce maritime.  H  seroit  à  désirer  qu'on  put 
connoîlre  la  construction  de  leurs  vaisseaux ,  leur 
manière  de  naviguer ,  et  la  somme  de  leurs  forces 
navales  ;  mais  ces  particularités  curieuses ,  si  re- 
cherchées de  nos  jours ,  ont  été  entièrement  pas- 
sées sous  silence  par  les  anciens.  U  est  certain  que 
les  navigateurs  régloient  leur  course  sur  l'observa- 
tion des  étoiles  ;  mais  ils  ont  dû  posséder  d'autres 
méthodes  inconnues ,  pour  assurer  la  direction 
d'un  vaisseau,  et  pour  s'aider  des  divers  courans  de 
vent ,  chaque  fois  qu'on  étoit  forcé  de  se  mettre  en 
pleine  mer.  C'est  ainsi  que  les  Liguriens  pouvoient 
faire  continuellement,  sur  de  petites  barques,  des 
navigations  régulières ,  tant  sur  la  mer  de  la  Sar- 
daigne  et  de  la  Corse,  que  sur  les  côtes  de  la 
France  et  de  l'Afrique  (1).  Ils  exportaient  de  leur 
pays  stérile  des  bois  de  construction  d'une  rare 
grosseur,  des  peaux,  des  vélemens  de  laine,  et 
ils  recevoient  en  échange  du  vin,  de  l'huile,  et 
d'autres  productions  dont  ils  avoient  besoin  (2). 
Le  fer  de  l'Elbe  étoit  pour  les  Toscans  un  article 
fort  important  de  commerce,  ainsi  que  les  lainages 
pour  les  Vénitiens  (3),  pour  les  Samnites,  et  autres 

(1)  Diod.  V,  39.    (2)  Strab.  IV,  p.  140. 

(3)  Les  Padouans  faisoieo  l  le  même  trafic  d'étoffes  lissues 
avec  leur  propre  laine.  (Strab.V,  p.  1 47-)  Martial  (XIV,  ép. 
1 43  ) ,  loue  l'épaisseur  des  étoffes  de  Padoue,  si  fortement 
tissues ,  qu'elles  pouvoient  a  peine  être  coupées  avec  les 

ciseaux. 
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peuples  de  la  basse  Ilalie.  Chaque  nation  faîsoit 
avec  facilité  le  commerce  extérieur  dans  des  mar- 
chés déterminés ,  où  des  navigateurs  venant  de 
fétranger  trouvoient  de  quoi  effectuer  commo- 
dément leurs  échanges,  tandis  que,  dans  l'inté- 
rieur »  l'industrie  des  citoyens  préparait  en  diffé- 
rentes manières  la  matière  de  cet  utile  trafic  (1). 
Les  marchands ,  les  agriculteurs ,  les  artisans  se 
réunissoient  en  outre,  à  l'occasion  de  certaines 
fêles,  aux  marchés  publics,  où  la  présence  d'une 
divinité  respectée  sembloit  garantir  la  bonne  foi 
des  commerçans  (2).  On  ne  connoissoit  alors  ni 
les  douanes,  ni  les  gabelles,  ni  les  péages. 

Les  troupeaux  furent  d'abord  la  marchandise 
naturelle  des  peuples  pasteurs ,  le  premier  signe 
représentatif  ou  mesure  des  autres  choses,  dont  on 
exprimoit  la  valeur  par  le  nombre  de  ces  trou- 
peaux ,  lors  même  que  les  arts  se  furent  introduits 
dans  la  société.  Cependant  les  besoins  de  la 
vie  civile  venant  à  s'augmenter  de  plusieurs  ma- 
nières, on  sentit  l'inconvénient  de  celte  mesure, 
et  Ton  donna,  d'un  consentement  unanime,  la 
préférence  aux  métaux,  qui ,  moyennant  leur  di- 
visibilité ,  leur  incorruptibilité  et  la  facilité  de 

(1)  Les  villes  qui  trafiquoient  sur  mer  avaient  toujours 
un  arsenal  et  un  port  près  «Telles.  Les  Liguriens  tendent 
ordinairement  leurs  foires  à  Gênes.  Strab.  V,  p.  i46. 

(2)  Liv.  1 ,  3o ,  et  Dionys.  III ,  3a ,  au  sujet  des  fêtes 
de  la  déesse  Forania. 
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leur  transport ,  présentaient  un   avantage  réel 
pour  mieux  fixer  la  juste  correspondance  dans 
les  contrats  ,  el  propager  les  relations  du  com- 

•  raerce. 

Ainsi  la  découverte  des  métaux ,  et  particuliè- 
rement du  cuivre ,  procura  des  facilités  d'échangé  » 
jusqu'à  ce  que  Ton  reconnut  faillite  d'imprimer 
un  signe  public  aux  pièces  informes  qui  çircu- 
loientdansles  actes  d'achat  et  devente.  Delà  vint 
la  monnoie,  à  laquelle  le  genre  humain  doit,  plus 

'  qu'où  ne  le  pense,  sa  culture,  l'ouverture  des  com- 
munications d'un  peuple  à  l'autre,  et  une  corres- 
pondance plus  facile  d'idées,  de  besoins  et  d'in- 
dustrie. 'Cette  mémorable  tradition  qui  veut  que 
Janus(t)  ait  le  premier  inventé  la  monnoie,  cache 
sous  un  voile  allégorique  une  origine  très-ancienne 
de  celte  manière  de  compter.  Nous  n'adoptons 
point  cependant  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  voir 
dans  les  as  ou  sous  italiens  une  monnoie  d'un  temps 
immémorial,  persuadés,  par  leur  analogie  avec 
les  sous  romains  les  plus  anciens,  qu'on  ne  peut 
les  supposer  antérieurs  aux  premiers  siècles  de  La 
république. 

La  dénomination  donnée  d'abord  à  la  monnoie 
indiquoit  la  quantité  précise  de  métal  qu'elle  cou- 
lenoit.  Un  as  et  une  livre  de  douze  onces  et  oient 
synonymes ,  et  divisoient  en  parties  égales  le  de- 
nier. Le  sou  effectif  étoit  une  monnoie  de  cuivre 

(0  Adieu. XV,  i4.  Macrob.  Sat.I,  7. 

21. 
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tondu.  On  croit  que  sa  première  forme  fat  qtrè- 
drangulaire,  ensuite  ovale,  puis  ronde,  ce  qui 
nous  paroît  trop  systématique  (1).  Ce  Janus  qu'on 
voit  gravé  sur  les  plus  anciennes  monnoies  d'Ita- 
lie, ne  signifie  peut-être  autre  chose  que  les  al- 
liances ou  les  confédérations  des  peuples ,  qu'on 
représenloit  par  des  simulacres  à  deux  têtes ,  con- 
formément à  un  vieux  symbole  (2).  Le  défaut 
d'unité  politique,  qui  eut  tant  de  part  aux  desti- 
nées de  l'Italie,  influa  sur  le  règlement  de  la 
monnoie ,  dont  le  poids  varia  suivant  la  différence 
des  statuts  municipaux. 

Pendant  long-temps  ,  la  monnoie  de  cuivre 
forma  le  trésor  des  États,  quoique  l'accroisse- 
ment et  la  prospérité  du  commerce  eussent  déjà 
introduit  l'or  et  l'argent.  Elle  étoit  usitée  chez  lès 
Étrusques ,  comme  l'attestent  les  anciennes  mé- 
dailles dePopulonie  et  d'autres  cités  toscanes  (3). 
Les  riches  veines  des  métaux  précieux  renfermés 
dans  le  sein  des  Alpes  et  des  Apennins ,  s'exploi- 

(1)  La  monnoie  italienne  rectangulaire ,  qu'on  voit  dans 
les  Musées ,  est  la  plus  rare  et  la  moins  connue.  Elle  étoit 
en  usage  chez  les  Romains. 

(2)  Ipse  (Janus),  faciendis  fœderibus  prœesl;  nam 
postquam  Romulus  est  Tatius  in  fœdera  convenerum  , 
Jano  simulacrum  duplicis  f ronds  affectum  est,  quasi  ad 
imaginent  duorum  populorum.  Serv.  XII>  198. 

(3)  Vqy.Echkel.numism.vet.aneccL,j>.  i*f  et lea  Mé- 
moires inédits»  PI.  LIX,  1-11.  LX,  5-9» 
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toient  alors  d'une  manière  très-lucrative  par  Tes 
industrieux  habitans  de  l'Italie  (i).  On  tiroit  des 
mines  d'or  de  la  vallée  d'Aoust  et  du  canton 
de  Verceil ,  beaucoup  de  ce  métal  recherché. 
Quoiqu'il  vint  une  grande  quantité  d'or  des  mines 
abondantes  des  Taurisces-Noriques,  au  nord 
d'Aquilée  ,  le  soin  de  creuser  des  métaux  , 
limité  d'abord  par  le  sénat  romain  dans  toute 
letendue  de  l'Italie  (a) ,  paroît  avoir  totalement 
cessé  au  temps  d'Auguste,  à  cause  du  plus  grand 
avantage  qu'on  trouvoit  à  les  tirer  des  Gaules  ou 
de  l'Espagne  (3).  Les  Annales  de  Rome  parlent 
souvent  de  la  grande  quantité  d'or  prise  sur  les 
Volsques,  les  Sabins,  les  Samnites  et  autres  peu- 
ples ses  ennemis.  On  peut  juger  de  la  supérfluité 
de  ces  métaux  précieux ,  dont  regorgeoient  les 
Toscans,  par  le  grand  nombre  de  vases  d'argent 
dont  ils  couvraient  leurs  tables  (4) ,  et  par  la 

(i)  Haec  eadem  argenti  riros  aerisque  metalla 
Osténdh  venis,  atque  auro  plurima  flnxit. 
Yiacu  Georg.II,  i65. 

(a)  MetaUorum  omnium  feriilitatc  nuUU  cedit  terris , 
sed  interd/ctum  id  vetere  consulte  patrum ,  Jtaîiœ  parci 
jubentium.  Plin.  III,  ao.  On  exploitait  des  mines  fort 
riches  d'argent,  A  Montieri ,  dans  le  Sien  no  is ,  on  l'on  voit 
une  infinité  de  blende,  qui  ont  fait  croire  à  nn  naturaliste 
qu'on  ayoit  exploité  ces  minerais  du  temps  des  Etrus- 
ques. Targionù  Viag.  dell.  Toscan  ,  t.  IV,  p.  97. 

(3)  SlraU  V,  p.  i5 1  •    (4)  E»od.  V,  p.  4o. 
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quantité d'orneraens d or 9 dont  brilloienl les  vêle- 
mens  des  deux  sexes  (1).  Mais  à  dire  vrai,  les 
causes  qui  propagèrent  cbezJesIlaJieos  ces  nou- 
veaux signes  de  richesse ,  furent  aussi  celles  qui 
hâtèrent  la  décadence  des  mœurs  et  de  la  gran- 
deur réelle.  . 

Beaux  arts  ,  École  Toscane ,   et  sa  propagation  en 
Italie, 

Tandis  que  la  Grèce ,  après  la  guerre  de  Troje , 
étoit  déchirée  par  des  factions  continuelles  et 
des  guerres  civiles ,  les  Étrusques ,  forts  de  la  sta- 
bilité de  leur  gouvernement ,  se  Iroavoient  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  ré- 
veiller leur  industrie ,  et  leur  faire  cultiver  les 
arts  du  dessin  (9).  Guidés  par  le  besoin  et  le 
plaisir ,  ces  deux  moteurs  naturels  du  génie ,  ils 
jetèrent  probablement  alors  les  premiers  fonde- 
mens  d'une  école  nationale  de  beaux  arls,  qui,  se 
perfectionnant  par  une  étude  plus  suivie  de  la 
nature,  mérita  quesesmonumens  fussent  recher- 
chés ,  et  se  répandissent  dans  tout  le  monde  (3). 

Winkelmaun  (4) ,  appuyé  sur  l'histoire  et  sur 
l'observation  de  ces  monumens,  prétend  que  les 

(1)  Y.  ci -dessus  cap.  XXIII  ,  p.  90  de  l'original, 
(a)  Winkelmaun ,  S  ton  a  délie  arii.  III,  1 ,  8-9. 
(5)  Signa  Tuscanica  per  terras  dispersa,  <juœ  in  Elrurià 
faciitata,  non  estdubinm.  PI  in.  XXXIV,  7. 
(4)  Lir,  III,  1,  Carias  lUc.  d'aiHiq.,  p.  IL 


arts  do  dessin  fleurirent  en  Etrurie ,  avant  qu'il* 
ne  fassent  connus  en  Grèce;  mais  leur  vétusté 
même  suppose  leur  grossièreté ,  et  une  idée  très- 
imparfaite  du  vrai  beau.  On  remarque  dans 
quelques  monuniens  du  plus  vieux  style,  les  traces 
de  l'art  égyptien  ,  que  les  Toscans  purent  cou- 
noitre  et  imiter ,  depuis  qu'un  motif  de  com- 
merce leur  eut  fait  visiter  l'Egypte. 

La  sculpture  fut,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
connue  en  Italie  (i).  Dans  les  temps  même  de 
Pline,  on  voyoit  des  monumens  que  l'on  croyoit 
antérieurs  à  la  fondation  de  Rome.  Il  n'est  point 
douteux  que  l'art  de  graver  sur  la  terre,  de  fondre 
les  métaux ,  ne  fleurissoit  en  Etrurie ,  long-temps 
avant  le  nom  romain.  C'est  pourquoi  l'on  allri- 
buoit  aux  Toscans  l'invention  de  la  plastique  (2) 
et  des  statues  de  métal  fondu  (3).  Pline,  dans  sa 
compilation  encyclopédique ,  copie  certainement 
de  quelque  Grec  la  notice  spécieuse  qui  attri- 
buoil  l'invention  de  la  plastique  parmi  les  Italiens , 
à  Euchire  et  Eugramme ,  venus  de  Corinlbe  avec 
Démarate  (4).  Mais  quand  même  ce  témoignage 

(1)  PI  in.  XXXIX,  7.  Fuisse  autem  statuariam  ar- 
tem  familiarem  Italiœ. 

(a)  Tatian.  OraL  ad  grœcos. ,  I ,  p.  4«  Çlem.  Alex. 
Strom.  I  y  16. 

(3) Has  (statuas) , primuto  Thusci  in  Italie  învenitse 
refsruntur.  Cassiod.  Var.  VII,  i5. 

(4)  Lyr.  XXXV,  ta.  On  reconnoit  aisément  que  les 
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seroit  moins  suspect,  on  sait  que  Tarquin,  fils 
de  celui  qui  avoit  été  exilé  de  Grèce,  n'employa 
point  des  mains  étrangères  pour  faire  en  terre 
cuite  le  Jupiter  Gapilolin  ,jpais  qu'il  eut  recours 
au  talent  de  Turianus,  natif  de  Fregelles,  ville 
desVoIsques(i  )  ;  c'est  le  même  qui  fit  le  char  placé 
sur  le  faîte  du  temple  (a) ,  et  une  statue  d'Her- 
cule qui  subsisloit  encore  du  temps  de  Pline.  On 
peut  regarder  comme  un  élève  del'école  toscane  f 
VeturiusMamur*  qui  fit  les  anciles  sous  Numa, 
et  lajstatue  en  bronze  de  Vertumne.  Grilias  parle 
des  vases  toscans  dorés  parmi  les  œuvres  les  plus 
magnifiques  de  la  Grèce,  et  si  l'on  observe  que 
Phidias,  ce  chef  de  Técole  grecque,  orna  sa  fa- 
meuse Minerve  de  sandales  tjrrhéniennes,  on  ne 
pourra  disconvenir  que  les  arts  et  les  inventions 
de  l'Italie  n'étoient  pas  aussi  inconnus  en  Grèce , 
qu'on  voudrait  le  faire  croire. 

Tant  de  preuves  d'habileté  dans  l'art  du  dessin 
chez  les  Étrusques,  su  (Broient  pour  lever  toute 
espèce  de  doute  sur  les  auteurs  de  quelques 
peintures  qu'on  voyoit  du  temps  de  Pline,  Irès- 
fraîches  et  très-récentes ,  sur  les  murs  de  plu- 
noms,  apparemment  fabuleux ,  donnés  à  ces  artistes ,  ont 
été  in  venfcés  à  plaisir. 

(1)  Varr.  ap.  Plin.  1.  c. 

(a)  Varr.,1.  c.  La  statue  3e  Sommanns,  également  pla- 
cée au  faîte  de  ce  temple  (  Cicer.  de  div.  I ,  io)rétoil  cer- 
tainement une  œuvre  toscane» 


(  3*9  ) 

sieurs  temples  d'Àrdée  (1) ,  outre  celles  d'un 
temple  presque  ruiné  de  Lanuvium ,  représentant 
Hélène  et  Atalan le.  Pline  veut  en  déduire  la  preuve 
de  la  haute  antiquité  et  du  mérite  de  la  peinture 
en  Italie.  En  accordant  que  les  peintures  plus 
précieuses  par  le  coloris  que  par  le  dessin ,  res- 
semblassent à  celles  de  Giotto  ou  de  Simon  de 
Sienne  (2),  on  seroit  encore  forcé  de  convenir 
qu'à  cette  époque  la  Grèce  ne  pouvoit  leur  op- 
poser aucun  monument  d'un  si  grand  prix. 
,  Tout  le  monde  sait  qu'Homère  ne  fait  aucune 
mention  de  cet  art  enchanteur ,  et  que  Bularque, 
premier  peintre  cité  par  Pline ,  fleurit  seulement 
du  temps  de  Romulus  (3).  La  peinture  inventée, 
comme  on  peut  le  croire,  beaucoup  plus  tard 

(1)  Liv.  XXXV,  3.  Pline  ayant  rapporté  ailleurs 
(XXXV,  10)  les  peintures  du  temple  de  Junon  à 
Ardée,  faites  par  Marcius-Ludius  Elotas ,  natif  d'Étolie  , 
quelques-ans  se  sont  écriés  :  elles  sont  certainement  grec- 
ques !  Tiraboschi ,  dans  son  Hist.  Litlér.  ita).  I,  part.  I, 
10-12 ,  a  défendu  le  mérite  de  l'Italie ,  et  rectifié  Pline. 

(3)  C'est  à  peu  près  le  style  que  j'ai  remarqué  dans  les 
débris  d'une  grotte  de  Corneto,  où  Ton  voit  dépeint  an 
Lectisterne  avec  des  figures  au  naturel,  des  habits  et  de* 
haroois  étrusques.  La  couleur  fraîche  et  le  brillant  coloris 
dont  ces  peintures  éclatoientau  mois  de  mai  1809,  con- 
firment l'assertion  de  Pline.  Un  fragment  trouvé  a  Àrdée, 
prouve  que  le  style  étrusque  dominoit  dans  cette  école. 

(3)  Voj.  Requeno,  Saggi  dell'  Antica  arte  de9  greci  i 
romani  pitlori. 
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que  la  sculpture ,  a'avoit  encore  fait  aucun  pro- 
grès dans  la  Grèce  propre  ;  elle  étoit  tout  au  plus 
dégrossie  dans  la  Grèce  Asiatique.  Encore  au- 
jourd'hui les  sépulcres  de  Tarquinium  prouvent 
l'habileté*  des  Etrusques  dans  cet  art,  grâce  aux 
peintures  dont  les  murs  sont  parsemés,  où  la  va- 
riété d'invention  de  couleurs  et  d'attitude,  atteste, 
sinon  la  perfection  de  l'exécution,  du  moins  beau- 
coup de  facilité  et  de  sûreté  dans  le  travail.  On 
y  voit  des  combats  funèbres,  des  chars,  des  gé- 
nies ailés,  et  d'autres  figures  allégoriques ,  toutes 
relatives  à  la  doctrine  étrusque  sur  l'état  des  âmes 
après  la  mort  (1).  Ce  fut  avec  un  pareil  succès 
que  l'étude  des  beaux  arts  qui  fleurissoient  en 
Elrurie,  se  répandit  dans  les  provinces  soumises 
à  sa  domination  paisible.  Les  monumens  d'argile 
des  Yoisques,  peints  en  diverses  couleurs,  où  l'on 
voit  des  chars,  la  chaise  curule,  les  faisceaux  e$ 
plusieurs  autres  choses  qui  rappellent  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  l'antique  Italie,  ne  sont  autre 
chose  qu'une  foible  imitation  du  style  toscan , 
manié  avec  simplicité  et  vérité  d'expression  (a). 
Les  vases  d'argile  de  la  Gampanie ,  vulgaire- 
ment appelés  Étrusques,  sont  une  preuve  qu'il 

(i)  Au  sujet  des  grottes  de  Corneto,  peintes  en  style 
étrusque ,  voy.  les  pi.  LI,  LU,  Llli  (Allas  de  Mical{) 
avec  les  explications. 

(a)  f%y.  Becchetti  ,  bas-relift  voUquet,  et  un  E»sai  sur 
ce  style.  Tab.  XX,  3. 
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y  fleurit  une  école  excellente.  Sans  disputer  aux 
Grecs  italiens,  le  mérite  supérieur  d'avoir  dessiné- 
sur  l'argile,  avec  Uni  de  grâce  ,  ces  beaux  sujets 
tirés  de  la  mythologie  et  des  théâtres  (i  ) ,  on  peut- 
cependant  convenir  que  les  Etrusques  avoient 
emprunté  de  la  Gampanie  l'art  qui  leur  étoit  si 
familier ,  de  purger  l'argile ,  de  la  réduire  à  un 
poids  très-léger,  et  de  l'embellir  d'un  vernis  noir 
très-luisant,  art  qu'on  regardèrent  avec  raison 
comme  propre  à  l'Italie.  On  a  découvert  en 
grand  nombre  des  vases  peints  semblables  à  ceux 
de  la  Gampanie  dans  la  Toscane,  et  notamment 
à  Tarquinium  (a)  ,où  Ton  ne  peut  pas  supposer 
qu'on  les  eût  apportés  de  l'étranger.  Aussi  l'art 
îles  Toscans  étoit- il  renommé  pour  les  vases  de 
terre  cuite,  d'une  couleur  de  corail,  à  bas-relief, 
faits  à  Arezzo ,  que  les  anciens  comparaient  pour 
b  noblesse  et  la  beauté  à  ceux  de  Samos  (5). 

(i)  La  découverte  d'un  vase  grec,  retrouvé  naguère 
par  Dothvell,  dans  an  tombeau  près  de  Gorinlhe,  et  gravé 
par  les  soins  de  M.  d'Agincourt,  prouve  que  cet  art  étoit 
connu  menue  dans  la  Grèce  propre ,  s'il  n'étoil  point  venu 
des  Grecs  asiatiques. 

(2)  Vojr.  les  notes  du  ch.  Fea,  sar  l'Hist.  de  l'Art  de 
Winkelmann,  1.  II I,  4-  "•  On  trouve  ordinairement  dans 
les  sépulcres  de  Tarquinium,  de  semblables  vases  et  du 
plus  ancien  style.  J'en  vis  tirer  deux,  au  mois  de 
mai  de  18*9;  ils  étoient  d'une  forme  très-élégante. 'On  y 
reconnoït,  au  premier  coup  d'oeil ,  le  style  toscan. 

(3)  l'lia.  XXXV,  la.  Pers.  Sat.  II,  Co.  Martial.  XIV, 
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Ce  fut  stfrtout  après  la  prise  de  Syracuse  (i), 
que  Rome  accueillit  les  arts  de  la  Grèce;  il  paroît 
qu'il  en  résulta  une  noble  émulation  ,  qui  fit  ger- 
mer en  Etrurie  un  nouveau  style ,  dans  lequel  tes 
artistes  paroissent  avoir  en  quelque  sorte  rivalisé 
avec  les  Grecs.  Dans  ce  sens,  Winkelmann  dit  avec 
raison,  que  si  les  arts  étrusques  ne  doivent  pas  aux 
Grecs  leur  origine ,  ils  leur  doivent  au  moins  leur 
avancement;  on  peutrapportèr  à  cette  même  épo- 
que, les  travaux  toscans  qui  le  disputent  le  mieu* 
au  style  grec.  Mais  répétons  avec  Maffei  (a) , 
qu'on  ne  peut  juger  de  l'antiquité  de  l'art  en 
Etrurie,  si  l'on  n'a  point  vu  la  très-riche  collection 
du  Musée  public  de  Vollerre. 

Parmi  les  arts  de  l'école  étrusque ,  il  ne  faut 
point  oublier  un  des  plus  simples.  C'est  une  espèce 
d'incisions  linéaires  qu'on  voit  sur  les  coupes  et 
autres  mônumensde  métal,  et  qui  par  le  nombre  et 
la  variété,  peuvent  éire  considérées  comme  une 
suite  de  dessins  étrusques-(3). 

Qui  pourroit  donc  refuser  aux  Toscans  une 
connoissance  profonde  des  beaux  arts ,  quand .  le 

ép.  98.  Au  sujet  de  ces  vases ,  voy*  la  relation  faite  par 
Ristoro  d'Areszo,  en  ii5* ,  dans  Gop.Difesa  delF  Alfa- 
beto  Etrusco,  p.  208. 

(1)  Cœierum  indè  primum  initiom  mirandi  gnecaram. 
artium  opéra.  JLiV.  XXV,  4o. 

(2)  Osserv.  letter.  ,  t.  V,  p.  3i6. 

(3)  Voy.  les  fi  g  ores  dans  Dempstcr,  Mus.itr.  Mus.  de 
Kirchcr. 


(  353  ) 
consentement  unanime  des  écrivains ,  quand  la 
vue  de  tant  de  monumens,  encore  debout,  prou- 
vera qu'ils  éloient  également  versés  dans  l'archi- 
tecture ,  la  plastique,  la  sculpture,  la  peinture ,  et 
d'autres  arts  très-délicats?  Toute  l'antiquité  a  re- 
connu leur  intelligence  supérieure  dans  ces  ou- 
vrages d'imitation,  sibien qu'Athénée  les  nomme 
les  amans  des  beaux  arts,  éloge  qu'ont  sanctionné 
par  la  suite  des  siècles  plus  instruits. 

Du  Système  mystérieux  (F enseignement  ;  Philosophie 
des  Étrusques;  Etudes  littéraires. 

C'est  aux  Étrusques  qu'on  doit  rapporter  avec 
-  reconnoissance  le  mérite  d'avoir  ouvert  le  sen- 
tier des  connoissances  intellectuelles,  et  fixé  les 
principes  de  la  vraie  sagesse  des  Italiens.  La 
prompte  vigueur  desprît  de  cette  nation  pleine 
de  génie ,  l'avoit  rendue  capable  à  tout  âge ,  non 
.  seulement  des  opérations  du  sentiment  et  de  l'i- 
.  magination  ,  mais  encore  des  recherches  les  plus 
difficiles  et  les  plus  ténébreuses  (  i  ).  Voilà  pourquoi, 
selon  Tite-Live,  l'Etrurie  plus  savante  que  toutes 
.  les  autres  nations ,  avoit  découvert  les  arts  nom- 

(1)  «  La  nation  toscan^  ne  ressent  ni  les  humides  é?a- 
poralions  du  Pô,  ni  les  brûlantes  exhalaisons  da  Vésuve; 
c'est  ainsi  qae,  placée  entre  la  pâle  gravité  uhrapadane,  et 
le  fougueux  enthousiasme  napolitain,  elle  jouit  d'une  com- 
position d'esprit  et  de  talent  qui  la  rend  propre  à  font  ». 
Carli,  Essai  politique  et  économique  sur  la  Toscane. 
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breux  qu'elle  sut  si  bien  appliquer  à  la  culture  de 
l'esprit  et  du  corps. 

Si  l'incurie  de  l'orgueilleuse  Rome,  el l'intro- 
duction d'une  nouvelle  langue ,  ont  détruit  pour 
toujours  les  livres  dépositaires  de  l'ancienne  sa- 
gesse ,  on  peut  au  moins  admirer  franchement  la 
manière  dont  les  vainqueurs  eux-mêmes  restèrent 
quelque  temps,  sous  le  rapport  des  arts,  dans  la  dé- 
pendance de  leurs  rivaux  vaincus.  Celte  république 
•s étant  enrichie  par  degrés  de  beaucoup  de  lois, 
rils  et  coutumes  des  Toscans  déjà  civilisés,  il  n'est 
point  douteux  que  dans  le  cinquième  siècle ,  la 
jeunesse  romaine  n'apprît  alors  l'étrusque ,  comme 
elle  apprit  le  grec  par  la  suite  i).  Le  sens  mys- 
térieux qui  caractérisa  les  sciences  étrusques, 
n'en  dévoile  pas  moins  les  traces  d'une  célèbre 
institution ,  qui  a  eu  la  plus  haute  influence 
.sur  la  destinée  de  l'espèce  humaine;  la  création 
d'une  assemblée  de  primais ,  gardiens  de  la  reli- 
gion ,  des  sciences  et  des  arts.  C'est  sur  cette 
base  que  les  philosophes  ont  élevé  le  hardi  sys- 
tème qui  établit  l'ordre  social  sur  deux  dasses  dis- 
tinctes, Tune  faite  pour  enseigner,  et  l'autre  pour 
croire.  L'aversion  naturelle  qu'ont  les  hommes 
à  reconnoilre  une  supériorité  de  mérite  ou  de 
connoissances,  étoit convenablement  mitigée  par 
la  croyance  d'une  entremise  divine.  Ainsi,  l'ordre 
sacerdotal  fut  le  seul  dépositaire  des  premières 

(i)Tit.-Liv.  IX  ,36, 
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découvertes,  qui ,  déclarées  authentiques  par  le* 
oracles ,  et  voilées  des  ombres  du  mystère , 
passèrent  dans  la  suite  pour  des  miracles  et  des 
prodiges.  Quelques  familles,  placées  dans  des 
circonstances  plus  favorables,  s'attribuèrent  le 
privilège  de  posséder  exclusivement  ces  connois- 
sances ,  qui  a  voient  été  le  premier  fondement 
de  la  déférence  publique  pour  leur  race.  Ja- 
louses de  conserver  pour  elles  seules  le  secret  de 
leur  science,  elles  n  en  commuuiquoientau  peuple 
que  ce  qu'elles  crojoient  utile  de  lui  révéler  , 
ayant  soin  de  couvrir  d'expressions  figurées  cei 
principes  universels,  que  le  vulgaire  auroit  mé- 
prisés dans  leur  majestueuse  simplicité. 

Chez  les  anciens  ,  toutes  les  connoissanceé 
humaines  àvôient  leur  principe  dans  la  théolo- 
gie ;  les  prêtres  jouissoient  de  la  plus  haute  estime 
et  de  la  plus  profonde  vénération;  ils  étaient  les 
véritables  gardiens  et  interprètes  de  toute  science; 
ils  la  communiquoient  seulement  à  ceux  qui ,  par 
leur  naissance ,  se  rrouvoient  mieux  à  même  d'en 
profiter.  Tile-Live  fait  mention  des  écoles  à  Tu- 
sage  des  Patriciens,  telles  que  celles  de  Phalère 
et  de  Céré  (i).  A  coup  sûr,  il  y  en  avoit  aussi  de 
semblables  dans  les  autres  villes  d'Étrurie,  où  de 
pareilles  distinctions  étoient  en  vigueur.  Le  bas 

(i)  TiL-Liv.  37  ,  IX,  36.  Ailleurs,  VI ,  a5 ,  il  fait 
encore  mention  des  écoles  de  Tuscolum. 
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peuple,  employécontinuellemenfraux  exercices  fa- 
tigans  de  l'agriculture  el  de  la  guerre,  ou  à  des  tra- 
vaux utiles,  se  trouvait  constamment  écarté  de  l'é- 
tude des  lettres  et  de  toute  sorte  d'instruction.  Delà 
vient  que  l'écriture  étant  fort  rare  dans  ces  temps, 
un  magistrat  public  avoit  coutume  d'attacher 
tous  les  ans  des  clous  dans  le  temple  de  la  déesse 
Norcia  à  Yolsinium ,  pour  indiquer  au  peuple 
ignorant  et  grossier  la  succession  régulière  des 
années  (1). 

Or,  tandis  que  dans  le  cours  des  choses  civiles, 
on  regardoit  l'ignorance  comme  un  instrument , 
sinon  louable,  du  moins  utile,  de  la  soumission 
des  peuples,  l'ordre  sacerdotal,  qui  seul  recher- 
çhoit  les  secrets  de  la  philosophie  toscane,  s'oc- 
cupoit  sans  relâche  de  raisonnemens  subtils  et 
d'expériences  curieuses,  quitendoient  au  progrès 
des  sciences  et  des  arts» 

La  principale  base  de  la  philosophie  théorique 
des  Etrusques,  qui  avoient  pour  maxime  univer- 
selle de  rapporter  tout  à  Dieu ,  c  eloit  la  doctrine 
sur  la  nature  et  les  attributs  d'un  Etre-Suprême. 
Aux  lunîières  qu'on  peut  tirer  de  leurs  coutumes 

(i)  Cincius  Alim.,ap.  Liv.  VII,  Z.Clavum  quia  rare* 
per  ea  tempora  litterœ  erant ,  notant  numeri  annorum 
fuisse  feront.  Dans  les  premiers  siècles  de  Rome 9  on  cé- 
lébrait une  semblable  solennité  au  temple  de  Minerve, 
dans  le  Gapitole.  Dans  les  villages  on  compta  encore  par 
clous ,  aprèô  le  règne  d'Auguste  Perron.  Satjr.  i35. 
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et  institutions  civiles,  on  reconnott  parfaitement 
qu'ils  croyoient  à  l'existence  d'un  Dieu  qui  gou- 
vernent les  créatures,  punissoit  les  violateurs  des 
lois ,  profcégeoit  les  hommes  pieux  et  probes , 
distribuent  les  récompenses  et  les  châtimeps  aux 
âmes  séparées  des  corps ,  dans  un  monde  dif- 
férent de  oehii-ci.  Ainsi,  d'après  la  théologie 
des  Étrusques ,  Jup^er  étoit  regardé  comme 
l'auteur,  le  conservateur  et  le  maître  de  l'uni- 
vers»; ils  lui  donnaient  indifféremment  les  noms 
de  Destin,  de  Providence,  de  Nature  et  de 
Monde  (1). 

Dans  leur  croyance ,  l'idée  de  la  Divinité  se 
trouvant  «associée  à  celle  de  l'immédiate  généra- 
tion des  choses,  leur  cosmogonie  étoit  unie  au  sys- 
tème religieux ,  dont  il  formott  en  quelque  sorte 
le  supplément  et  la  preuve.  (In  auteur  étrusque 
anonyme  ,  cité  par  Suidas ,  prétend  que  le 
grand  Auteur  dn  monde  avoit  employé  six  mille 
ans  à  créer  tontes  choses,  y  compris  la  formation 
de  l'homme;  qu'autres  six  mille  ans  dévoient  com- 
prendre l'espace  de  temps  destiné  à  la  durée  du 

(i)  In  Tjrrrheniâ.  Selon  la  Genèse  étrusque ,  Dieu  créa 
dans  k  premier*  imUésairc,  le  ciel  et  la  terre  ;  dans  le  se- 
cond, k  firmaraest  ;  dan»  le  troisième,  la  mer  et  les  eaux  ; 
daos  le  quatrième ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ;  dans  le 
cinquième ,  tons  las  animaaxqni  habitent  l'air ,  la  terre  #t 
les  eau;  dans  le  eijûeme ,  l'homme. 

t»  xiii.  IVe  Souscript.  sa 
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genre  humain;  de  manière  que  douze. mille  ans 
.  c  oui  p  os  oient  tout  le  cercle  des  choses  créées.  II 
semble  que  ce  n'étoit  point  une  seule  fois  que 
l'homme  et  les  choses  dévoient  être  engendrés-, 
mais  plusieurs ,  et  en  des  périodes  déterminées» 

Il  n'y  eut  point  dans  l'ancien  monde  d'opinion 
plus  célèbre  que  celle  de  la  totale  subversion  et 
.  de  la  résurrection  de  l'espèce  humaine.  Les  écoles 
.  de  l'Orient ,  de  l'Egypte ,  de  la  Grèce,  répétoient 
de  mille  manières  l'étonnante  doctrine  dés  révo- 
lutions du  monde.  De  semblables  dogmes,  fondés 
sur  les  traditions  de  tous  les  peuples ,  inculquoient 
dans  l'esprit  de£  Toscans  qu'à  chaque  huitième 
génération  dévoient  se  reproduire  des  hommes 
fUfférens  ;  que  chacune  de  ces  générations  éloit 
circonscrite  par  Dieu  dans  un  espace  donné  de 
temps,  suivant  le  cercle  de  la  grande  année;  enfin 
que  le  passage  d'un  âge  à  un  autre  s'annonçoit 
toujours  par  quelque  prodige  propre  à  indiquer 
le  changement  des  choses  et  des  coutumes  (1). 
Dans  le  dix-huitième  siècle,  on  a  fait  beaucoup  de 
recherches  curieuses  sur  la  période  de  la  grande 
année  toscane,  qui,  conformément  à  cette  doc- 

(i)  Flutarque  expose  cette  doctrine  des  Etrusques  au 
sujet  d'un  prodige  arrivé  dans  le  temps  de  Sy  Ha.  Suidas 
répète  les  mêmes  choses  avec  peu  de  différence,  et  Censo- 
rin  (de  die  Nat.  17),  trouva  dans  les  rituels  étrusques 
et  dans  Varron ,  le  précis  des  prodiges  qui  annonçaient 
une  nouvelle  année. 
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trine ,.  devoit  être  l'époque  immuable  du  renou- 
vellement du  monde  (1). 

L  étude  de  la  philosophie  naturelle ,  combinée 
avec  la  connoissance  des  mœurs ,  fut  un  sujet 
bien  plus  louable  d'application  pour  les  Étrusques  ; 
elle  devint  le  fondement  d'une  autorité  qui  força  la 
raison  à  plier  sous  le  dogme.  Quoique  la  profession 
des  Àruspices  et  la  connoissance  des  foudres , 
objets  des  méditations  ingénieuses  des  théologiens- 
philosophes,  renfermassent  >  sous  le  voile  d'une 
doctrine  oblique ,  plusieurs  notions  sur  la  phy- 
sique et  l'histoire  naturelle ,  il  est  cependant  pro- 
bable qu'elles avoient  pour  but  principal  la  morale 
et  l'intérêt  public  (2).  Comme  on  croyoït,  d'après 
l'opinion  de  ces  temps ,  que  les  phénomènes  de 
la  nature ,  dépendant  de  la  volonté  spéciale  de 
Dieu ,  étoient  liés  par  un  nœud  invisible  avec  le 

(1)  Brncker.  Lampredi.  Freret  ;-inais  surtout  Canotai, 
Memorie  di  Cortona,  VIII,  198-237. 

(2)  Nous  n'insisterons  pas  beaucoup  sur  la  science  du 
vrai  ou  supposé  Tages,  ou  inventeur  de  l'aruspicine.  Nous 
avons  déjà  fait  mention  des  livres  de  philosophie  attribués 
a  ce  célèbre  Toscan.  On  met  les  Praecepta  Tagetica, 
à  côte  de  ceux  de  Trismégiste.  Ce  n'est  point  sans  raison 
que  Placide  Lutatius ,  commentateur  de  Stace  9  qui  vivoit 
dans  le  Ve  siècle,  plaça  le  nom  de  Tages  avec  ceux  de 
Pjthagore  et  de  Platon ,  leur  attribuant  à  tons  les  trois  le 
même  sentiment  sur  la  Divinité  :  De  uno  deo  principe  et 
caterorum  numimum  moderatore.  (Theb.  IV,  5 16.) 

23. 
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•destin  de  l'homme,  les  devins  les  plus  habiles 
pou  voient  seuls  expliquer  avec  succès  la  bonne 
on  la  mauvaise  influence  des  présages. 

La  science  mystérieuse  des  Aruspices  distin* 
guoit  les  pronostics  tirés  des  coups  du  foudre,  en 
publics  et  en  particuliers  j  elle  les  divisoit  en 
différentes  espèces  (i),  el  toujours  elle  âvoit  soin 
de  les  interpréter  d'une  manière  favorable  aux 
mœurs  ou  avantageuse  à  l'Etat.  Mais  ,  suivant 
leur  doctrine ,  Jupiter  ne  lançoit  la  foudre  des- 
tructrice que  du  consentement  des  autres  dieux  , 
pour  apprendre  aux  rois  à  modérer  un  grand 
pouvoir ,  à  recourir  au  conseil  des  sages ,  et  à 
n'oublier  jamais  que  le  souverain  même  des  dieux 
n'a  point  par  lui  seul  assez  d'intelligence  pour 
décider  des  coups  mortels  (2).  Cest  ainsi  qu'entre 
autres  choses  qui  intéressoient  la  politique  f  les 
Aruspices  toscans  publioient  que  les  foudres 
appelés  royaux  )  lorsqu'ils  tomboient  dans  les 
comices,  ou  sur  un  autre  lieu  notable  d'une 
ville  libre  ,  la  aveoaçoient  d'un  roi  (3)  ;  d'où  l'on 

(1)  Sénècpe  (qufesl.  nat.  35-5o),  expose,  appuya  sur 
l'autorité  de  Cecina,  philosophe  toscan,  la  doctrine  des 
foudres  des  Etrusques.  Au  sujet  des  idées* superstitieuses 
des  anciens,  touchant  la  foudre ,  consultez  la  Dissertai, 
de  Grëeèh ,  sur  le  Vf*  livre  3e  Lucrèce ,  p.  £56-666. 

(a)  t>iscaht  hoc  H,  qûicumque'magnam  polentïafn  inter 
homines  adepti  sunt,  sine  consilis  necjutmen  quidem 
mitti;  7wc  sibi  pioponant  ubi  aliquid  perduti  débet ,  ne 
Joui  quidem  suum  salis  esse  consilium.  Senec.  1.  c.  45* 

(3)  Cœcina  ap.  Senec.  49* 
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▼oit  que  la  métaphysique ,  la  morale  et  la  poli-* 
tique  s'expliquoient  sous  les  couleurs  de  la  reli- 
gion,  qui  leur  donnoit  un  plus  grand  poids,  el 
dont  elles  étoient  inséparables  (1). 

Mais  puisque  la  cônnoissance  physique  des 
choses,  et  l'union  apparente  entre  les  causes  nata« 
reHes  et  leurs  effets  plus  ou  moins  reculés ,  avoient 
été  la  base  de  la  profession  des  Aruspices  (2) ,  on 
ne  peut  douter  que  les  livres  sacrés  des  Étrusques , 
connus  sous  le  nom  de  Rituels  }  ne  renfermassent 
beaucoup  de  préceptes  utiles  sur  les  sciences  na- 
turelles. Les  Aruspices.  toscans  cultivèrent  avec 
beaucoup  de  soin  l'étude  des  phénomènes  de  l'at- 
mosphère» qui  avoient  une  influence  visible  sur 
l'économie  animale  et  les  productions  de  la  terre. 
Cicéron  nous  apprend  que  leurs  livres  divinatoires 
étoient  constamment  enrichis  d'observation^  jour- 
nalières, et  de  nouvelles  expériences  qui  iotéres- 
soieul  la  physique  générale  et  particulière  (3).  La 

(1)  Les  livres  toscan»  avoient ,  guis  contredit,  4e§  mots 
judicieusement  appropriés  an  partage  de  la  saine  politique 
*t  A*  1*  Cftfltooiaatnie  des  m«eu?«  :  Haàunt  Rtomtcilibri 
•o*N»  nfimina*  Dtteriom  oiRepvlsos  ho*  tflptllant,  qwo- 
Kumrt  mmies  ci  w  wnlpwdite,  lon&tqiu  çl  commuai 
salute  disiunctœ.  Cicer.  deAruspic.  reip.  26. 

(2)  La  continuelle  ironie  de  Cicéron  montre  a&ez  clai- 
rement les  bases  physique*  de  la  divination. 

(3)  ■  Etrori?  aatem  de  cœlo  tacta  scientissimè  aniinad- 
venit..»*Quod<juepropteraci>i#cra»sitatlinem  de  cœlo  apud 
co?  PWiU  frayant  et  qiiod  pb  eadem  causant  multa  inqsi- 
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remarque  de  la  diversité  des  couleurs  répandues 
par  la  foudre  sur  les  corps  qu'elle  avoit  frappés , 
confirme  l'exactitude  de  leurs  observations  sur  les 
propriétés  du  fluide  électrique.  Un  écrivain ,  trop 
porté  à  faire  paroître  les  modernes  enrichis  des 
dépouilles  des  anciens ,  n'a  pas  hésité  d'assurer  que 
les  Toscans  avoient  connu  la  vraie  nature  de 
la  foudre ,  et  l'art  de  la  faire  descendre  ici-bas 
par  le  moyen  de  la  machine  électrique  ;  mais 
nous  n'oserions  partager  une  opinion  dénuée  de 
preuves  positives ,  et  qui  attente  à  l'honneur  de 
notre  siècle.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
Étrusques  s'allribuoient  cette  expérience ,  et 
qu'une  ancienne  tradition  consignée  dans  leurs 
annales  portoit  que  les  habilans  de  Volsiniuni 
l'avoient  faite  avec  succès  (i). 

Un  passage  oii  Tite-Live  (2)  raconte  la  mort 
de  Tullus  Hostilius,  mis  en  cendre  par  la  foudre, 
tandis  qu'il  faisoit  des  sacrifices  occultes  à  Jupiter 
Elicius,  pourroit  justifier  le  soupçon  que  les  Tos- 

rata  ;  partime  cœlo ,  alia  ex  terra  oriebantur,  qaaedara 
eliam  ex  hominum  pecadumve  conceptu  et  sa  tu  >  ostento- 
rum  exercitatissimi  interprètes  extiterunt.  »  De  ckrinaul, 

(l)    Pli».  11,52. 

(a)  Li?.  I,  3i.  Plin.  XXVIII,  2.  Naroa  consacra  le 
culte  de  Jupiter  Elicius  sur  le  mont  Avenlin  (  /iV.  1 ,  20  ). 
Ce  Jupiter  étoit  peut-être  le  symbole  de  la  foudre ,  qu'on 
croyoit  pouvoir  faire  tomber  par  le  moyen  d'un  art  secret. 
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cans  n'avoient  pas  entièrement  ignoré  la  vaste 
science  de  l'électricité ,  ou  du  moins  la  manière  * 
d'attirer  la  matière  foudroyante  par  un  moyen 
équivalent  au  cerf-volant  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
doit  faire  quelque  cas  d'une  opinion  respectée  de 
toute  1  antiquité,  et  qui  se  maintint  jusqu'aux  temps 
des  Goths;  car  on  sait  que  durant  le  premier  siège 
qu'ils  firent  de  Rome  (2) ,  Pompejànus,  préfet  de 
cette  ville,  étoit  convaincu  du  talent  des  devins 
toscans,  qui  pou  voient  attirer  miraculeusement 
les  flammes  des  nuées,  et  lancer  ces  feux  célestes 
contre  le  camp  des  barbares  (3). 

La  coutume  très-ancienne  d'inculquer  la  mo- 
rale et  le  devoir  de  la  vie  par  des  préceptes  ex* 
posés  en  forme  de  proverbes  et  de  paraboles  r 
accrédita  cette  antique  opinion ,  que  Pythagore 
étoit  natif  de  la  Toscane  (4)-  II  est  vrai  que  l'on 
connoissoit  en  Élrarie,  depuis  un  temps  immé- 
morial, une  doctrine  analogue  à  celle  du  philo-, 
sophe  de  Samos;  le  langage  et  l'enseignement 
symboliques  y  étaient  si  familiers,  que  la  portion 
du  peuple  la  moins  éclairée  réduisoit  en  symbole 

(1)  Eripuit  Jovifulmen  presque  tonandi. 

Mihil,  I,  104. 

(2)  L'an  4o8  de  l'ère  vulg.    (3)  Zosira.  V,  p.  355. 

(4)  Plusieurs  écrivains  ont  soutenu  que  Pythagore  étoit 
natif  d'Etrurie  ;  parmi  eux  on  cite  Tbéopompe ,  Arislo- 
xène ,  Aristarque  et  Hippobole  ;  Terreur  vient  du  mot 
Tyrrhénien,  qui  dans  ce  temps-là  étoit  syntnyme  diulian. 
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d  action  ce  qui  étoifc symbole  de  précepte;  ce  qui, 
dans  Plutarque,  fil  assurer  au  philosophe  Lucius 
que  les  .Étrusques  seuls  observoienl  réellemeul  les 
symboles  de  Pylhagore  (1).  Quoique  le  vulgaire 
ignorât  le  sens  mystérieux  de  cet  enseignement , 
il  n'en  exécutait  pas  moins  littéralement  les  pré- 
ceptes ,«  comme  Te  firent  aussi  les  pythagoriciens 
les  moins  instruits  (2};  d'où  vient  que  les  maximes 
transmises  de  génération  en  génération  jusqu'au 
temps  de  Lucios(5) ,  attestaient  encore  avec  quel 
zèle  on  avoit  jadis  enseigné  et  répandu  la  science 
symbolique.  La  concordance  que  des  écrivains  de 
poids  ont  remarquée  entre  les  premières  consti- 
tutions de  Rome  et  beaucoup  d'instituttobs  de 
Pythaçore  (4),  ne  put  venir  que  de  la  doctriae 
des  Etrusques  voisins  de  Rome,  et  de  celle  do 
Numa,  qui  lut  était  conforme;  car,  malgré  un 
faux  bruit,  ce  philosophe  sabin  n'a- jamais  reçu 
des  leçons  de  Pylhagore  lui-même  (5).  Quoique 

(1)  Srmpos.  VIII  ,7. 

(2)  BlarkweH,  Lcttcre sulla mitologia. 

(3)  CeLucîiiii  étôit  sure m£M  un  des  disciples  de  la  Nou- 
velle secte  de  Pylhagore;  il  dut  se  faire  connoilre  un  siècle 
avant  l'ère  vulgaire. 

(4)  Cicer.  Tuscal.lV,  i#.  Castor,  qui  vécut  sous  Jules- 
César  ,  avoit  composé  un  livre  sur  la  concordance  des  ins- 
titutions romaines  avec  celles  de  Pylhagore*  Vossius  de 
hislor.  grœc.  >  p.  i5g. 

(5)  Ciccr.  (1.  c.  )  Liv.  CI ,  7. 
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l'obscurité  qui  couvre  Fêtât  des  sciences  chez  les 
Meieos  Italiens  ne  permette  point  de  s'égarer  en 
conjectures  imprudentes,  on  peut  cependant  as- 
surer qu'ils  cultivèrent  la  médecine  et  les  autres 
arts  subsidiaires  qui  tepdent  à  soulager  les  infir- 
mités humaines.  En  vain  la  nature  auroit-elle  doté# 
le  sol  toscan  de  tant  d'eaux  thermales ,  de  tant 
d'herbes  salutaires,  s'ils  avoient  dédaigné  d'eu 
rechercher  les  propriétés  ,  et  de  les  foire  servir 
aux  besoins  de  l'humanité  souffrante.  Une  preuve 
convaincante  de  l'ardeur  qu'ils  apportaient  à  dé- 
couvrir et  i  connoître  la  vertu  des  fontaines, 
c'est  la  charge  de  Yaquiicge  toscan ,  qui  tenoit 
une  note  de  ces  découvertes  pour  l'utilité  pu- 
blique (i).  On  estimoit  singulièrement  les  sources 
salutaires  deJTÉtrurie ,  à  cause  de  leurs  propriétés 
médicinales  (a).  Il  est  croyable  que  les  Toscans 
avoient  quelque  idée  d'une  médecine  rationnelle , 
déduite  de  la  nature  du  corps  humain  et  des 
longues  expériences  des  toédicameos  qu'ils  avoient 
employés ,  puisqu'ils  se  rendirent  célèbres  par 
l'invention  et  l'efficacité  de  leurs  remèdes  (3). 
Outre  cela ,  les  fréquentes  dissections  des  aai- 

(i)  Varr.  ap.  Nonius,  II,  B.  Feslus  in  Aquœlicium. 
haàxoinU)»tiBdcEtnMCiidiêciplînd%  «p.  FulgenU  PlatoC.4* 

(i)  Varr.  L.  L.  VIII,  {i.Tibul.  Hl.elfg.  5.  Strab.V, 
p.  i5a,  ... 

(3)  Theophrast.  hkltfr  jtknion  IX,  5.  Martian  Ca- 
pcllaVI.  Etruria  regio  remediorum  origine  cslebmta. 


(346) 
maux,  et  les  continuelles  observations  de  leur 
intérieur  par  les  Âruspices,  dévoient  nécessaire- 
ment leur  procurer  beaucoup  de  notions  pratiques 
d'anatomie.  Que  par  la  suite  les  Étrusques  soient 
devenus  de  zélés  naturalises ,  c'est  ce  que  Pline 
jious assure.  Il  rapporte,  entre  autres,  qu'on  voyoit 
dans  leurs  livres  sacrés  et  scientifiques  la  peinture 
de  certains  oiseaux  qu'on  n'avoit  jamais  vus 
ailleurs  (1). 

Cest  avec  plus  de  raison ,  que  l'Italie  peut  se 
glorifier  de  ses  progrès  dans  l'astronomie.  Le* 
langage  allégorique ,  si  fécond  en  vérités  phy- 
siques ,  prouverait  l'ancienneté  de  cette  science 
dans  ces  contrées,  si  l'on  inlerprétoit  la  fable 
italienne  de  Phaélon ,  qui ,  suivant  Lucien ,  étoit 
un  homme  sans  cesse  appliqué  à  connoître  le 
cours  du  soleil  (2).  Mais,  sans  se  départir  de  la 
certitude  historique,  on  peut  répéter  avec  l'illustre 
et  infortuné  Bailly,  que  les  anciens  Italiens  précé- 
dèrent de  beaucoup  les  Grecs,  sous  le  rapport  des 
connoissances  astronomiques  (3).  La  différence 
entre  les  anciens  calendriers  d'Albe ,  de  Tuscu- 
lum  et  de  Lavinium  (4) ,  feroit ,  il  est  vrai,  soup- 
çonner qu'on  n'y  rapportait  point  la  mesure  du 

(i)«  Sont  pratereâ  complnra  gênera  depicta  in  Etrnscâ 
disciplina ,  sed  nlli  non  visa.  L.  X,  i5. 

(a)  De  astrolog.  f  p.  367 ,  70L  II ,  ed  Hemstcrhuia. 

(3)  Hist.  del'asir.  ancienne,  VU, 9,  p.  193. 

(4)  Censor.  aa. 
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temps  au  mouvement  des  astres  ;  mais  outre 
qu'on  peut  révoquer  en  doute  ce  fait,  très- 
problématique  ,  il  est  certain  que  les  Romains  ne 
connurent  d'abord  que  l'année  lunaire  de  douze 
mois  ou  de  355  jours.  Numa  voulut  que  Tannée 
fût  réglée  sur  le  cours  du  soleil ,  et  comme  il  sa- 
voit  que  sa  révolution  excède  de  11  jours  l'année 
lunaire  ,  il  fit  tous  les  deux  ans  intercaler  un 
mois  de  22  jours.  De  plus,  sachant  que  la  longueur 
de  Tannée  solaire  excédoit  encore  d'un  quart  de 
jour  le  cours  lunaire  ,  il  eut  égard  à  celte  petite 
différence,  en  multipliant  huit  fois  onze  jours  et 
un  quart,  pour  former  une  période  de  90  jours 
qu'ensuite,  il  divisa  en  deux  mois  de  22  jours  ,  et 
deux  de  25  jours ,  dont  chacun  étoit  intercala 
tous  les  deux  ans.  Macrobe  attribue  ce  bel  ordre 
de  Tannée,  ou  à  la  sagacité  de  Numa ,  ou  aux  con- 
seils qu'il  avoit  reçus  des  Grecs  (1);  mais  la 
Grèce  n'avoit  pas  encore  fait  assez  de  progrès 
dans  l'astronomie  pour  donner  des  leçons, puis- 
qu'elle ne  connut  cette  période  de  huit  ans,  que 
deux  siècles  après  (2). 

Il  est  vrai  qu'on  ignore  d'où  Numa  avoit  puisé 
des  notions  si  exactes  sur  le  mouvement  des  astres , 

(1)  Solo  ingenio  magistro  cornprehendere  pctuit  vel  quia 
Grœcorum  observatione  forsan  instructus  est.  Sat.  I ,  i3. 

(7)  «  La  Grèce  n'étoit  pas  si  avancée  :  elle  «ut  cette  pé- 
»  rîode  de  boit  ans,  deux  siècles  plus  tard.  »  Ba\Ujr,\.  c, 
p.  195. 
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quoiqu'il  soit  probable  que  les  prêtres  avoient 
long-temps  auparavant  introduit  les  semences  de 
plusieurs  connoissances  empruntées  chez  l'étran- 
ger, et  particulièrement  chez  les  Égyptiens^  Un 
passage  de  Plutarque  (i),  relatif  a»  culte  sym- 
bolique de  Vesta  ,  a  fait  présumer  que  ce  roi 
connoirfsoit  le  véritable  système  du  monde ,  ce 
quineseroit  pas  facile  à  prouver  ;  oa  voit  au  con- 
traire que  ce  philosophe,  esclave  des  superstitions 
de  son  temps,  changea  l'ordre  astronomique  ,  à 
cause  de  son  respect  mystique  pour  le  nombre 
impair,  laissant  subsister  le  jour  pair  qui  excédoit 
l'année  lunaire,  d'où  il  résultait  au  bout  de  chaque 
troisième  période  de  huit  ans,  une  erreur  de  24 
jours,  qui  ne  pouvoit  être  rectifiée  qu'après  ?4 
ans  accomplis.  Numa  confia  aux'  prêtres  le  soia 
important  de  faire  les  intcrcalations,  et  de  con- 
sulter assiduementle  mouvement  des  astres  ;  toute- 
fois, la  négligence,  l'ignorance  et  la  fraude  in- 
troduisirent de  main  en  main  un  tel  désordre 
dans  le  calendrier ,  qu'il  rendit  indispensable  la 
réforme  qu'en  fit  Jules-César  (a). 

On  peut  croire  que  la  géométrie  et  les  autres 
scienees  qui  concernent  la  quantité ,  furent  au 
niveau  des  progrès  de  l'astronomie.  Nous  faisons 
nous-mêmes   usage   des  figures    d'arithmétique 

(1)  IflNama.  ' 

(s)  Wondel ,  HùL  dm  Calmubrwrrom.  III,  **3.  Court 

de  Gebelio ,  IiisL  du  Calendr. ,  p.  ifô  *(". 
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employées  par  les  Étrusques  ,-qui  désignoient  la 
progression  numérique  avec  des  chiffres,  qu'on 
voit  gravés  sur  beaucoup  de  pierres  sépulcrales, 
pour  marquer  les  années  de  la  vie  (i). 

Les  Toscans  et  oient  forl  habiles  dans  les  arts 
mécaniques;  on  peut  en  juger  par  leur  manière 
de  bâlir ,  et  par  d  antres  inventions  qui  prouvent 
ïenr  industrie.  Ces  témoignages  honorables  nous 
permettent  de  contredire  hautement  les  mes- 
quines subtilités  de  ceux  qui  ont  étendu  au-delà 
des  bornes  de  la  vérité ,  le  catalogue  des  décou- 
vertes étrusques ,  et  le  mérite  intellectuel  d'une 
nation  qui  a  donné  tant  de  preuves  de  pénétra- 
tion dans  les  sciences  et  les  arts. 

Les  Etrusques  ne  perdirent  pas  le  goét  des  scien- 
ces, après  avoir  perdu  leur  liberté;  ils  s'acquirent 
Ireaucoup  de  célébrité  dans  les  plus  beaux  siècles 
de  la  littérature  latine.  Parmi  leurs  philosophes-, 
on  citeTutiKus,  Musonius,  Àquila,  Umbrieius, 
Tarquitius  ,  Gecina  ,  Fabricras  ,  etc.  (2)  ,  qui 
easeignoient  la  science  des! foudres, *t  traitaient 
ces  sujets  difficiles }  propres  à  exciter  les  médi- 
tations des  savaq#.  C'est  ainsi  qu'Attalus ,  maître 
de  Sénèque,  sut  réunir,  d'après  Je  témoignage 

(1)  Telsaom  L  IL  III.  etc.  X.  etc.  C.  etc.  Les  Romains 
pont  ont  trajisvns  avec  Jeur  00m  la  figure  et  l'usage  de  ces 
signes  arithmétiques.  Vt>jr*  Ranchim,  *i*r.  unir.  p.  ua. 
De  Brosses ,  Mec.  «lu  lang.  t»  I,  p»  433. 

(a)  Fojr.  Flin. ,  li? .  I,  dans  son  calalog.  des  écrivains. 
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de  son  disciple,  la  doctrine  solide  des  Étrusques 
aux  spéculations  subtiles  des  Grecs  (i). 

La  gravité  des  éludes  philosophiques,  étoit 
tempérée  parles  jeux  brillans  de  l'imagination 
et  par  la  culture  des  arts  plus  agréables.  Le  goût 
de  l'harmonie  et  l'amour  de  l'imitation  si  naturel 
à  l'homme ,  produisirent  chez  tous  les  peuples  le 
langage  animé  de  la  poésie  ;  on  fit  d'abord  des 
vers  sacrés,  héroïques,  bucoliques.Les  premiers 
poètes  firent  l'essai  de  leurs  forces,  en  improvisant 
d'une  manière  libre  et  animée  (a).  Telles  étaient 
les  plus  anciennes  poésies  italiennes  attribuées  aux 
Faunes,  tel&étoient  les  vers  saturniens  composés 
sans  autre  règle  qu'une  certaine  mesure  de  pa- 
roles, et  une  modulation  de  sons  adoptée  au  chant 
Cette  poésie  rythmique  inspirée  par  l'enthousiasme 
de  la  passion,  et  embellie  de  figures  hardies,  se 
conserva  long-temps  dans  les  hy  mines  (3).  La  force 
du  génie  et  l'art,  restreignirent  par  la  suite  dans  un 
mètre  harmonieux  ces  strophes  vagabondes,  d'où 
résulta  un  genre  de  poésie  lyrique  régulière  (4), 

(i)  Attalus  noster  egregius  vir  qui  Etruscorum  discipli- 
nant grœcd  subtilitaie  miscuerat.  QamsU  nat.  II ,  5o. 
(a)  Àristot.  Poët.1,4- 

(3)  Les  anciens  vers  Saturniens  forent  vraisembla- 
blement ceux  des  prêtres  Saliens.  On  employott  aussi  ces 
vers  pour  les  monuméns  de  triomphe  et  les  épilsphes. 
Vôy.  Marini ,  Fràtelli  Arvali ,  p.  3j> 

(4)  Quadrio9*tor.  d'ogni  poèsia ,  t.  II ,  p.  3o. 
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la  pins  propre  à  exprimer  tes  divers  mouvement 
. de  lame. 

Tous  les  mémoires  de  l'antiquité  attestent  que 
Von  célébroit  les  offices  ordinaires  de  la  religion 
en  vers  consacrés  à  louer  la  bonté  des  Dieux, 
l'héroïsme  des  grands  hommes ,  et  à  conserver 
l'histoire  des  événemens  civils.  Les  nymphes  Ga- 
mènes  étoient  les  divinités  qu'adoroient  les  poètes 
italiens,  long-leajps  avant  que  la  mode  du  gré- 
-cisme  les  eût  .transformées  en  Muses,  filles  de 
Jupiter  et  de  Mnemosine.  Les  chants  facétieux  et 
silves,  appelés  Fescenins,  du  nom  de  Fescennia, 
ville  d'Étrurie ,  ne  furent  pas  composés  d'abord 
peut-être  avec  plus  d'art  que  les  vers  ryth- 
miques. Ce  fut  des  spectacles  religieux  que  naquit 
en  Toscane  une  espèce  de  pantomime  qu'on 
accompagnoit  du  son  de  la  flûte  (1),  à  laquelle 
on  a  voulu  mal  à  propos  donner  le  nom  de 
drame. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pièces  J  te  lianes,  pre- 
mier enseignement  que  Rome  djgt  à  la  Cancqp^- 
nie,  prouvent  assez  l'antiquité  des  compositions 
théâtrales  chez  les  Sam nites  (2).Quelle  que  fût  l'in- 
génuité, la  grossièreté  même  de  ces  pièces,  on 

(i)  Tit.  Liv.  VII ,  a. Tac.  XIV,  ai. 

(a)  Fabularum  îatinarum  quœ  à  civitatc  Oscorum 
Atelldy  in  qiid  primum  cœpiœ,  AteUanm  dicte  sunt,  ar- 
gumentis  dictisque  ;  ocularibus  similct  tatjrrieii  fabulU 
grœcis.  Diomed.  gratamat.  instit. 
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peut  assurer  cependant  que  >  relativement  à  la 
simplicité  et  à  l'uniformité  des  mœurs  de  ces  temps» 
l'idée  délicate  de  corriger  l'homme  par  l'homme , 
en  le  mettant  en  spectacle ,  ne  pouvoit  appartenir 
qu'à  un  peuple  doué  d'une  imagination  forte,  et 
d'un  prompt  génie  (1).  C'est  à  tort  que  les  gram- 
mairiens ont  imputé  aux  pièces  des  Sabms,  me 
origine  obscène  ;  ils  dévoient  savoir  que  fa  partie 
gaie  de  ces  fables  étoit  tempérée  par  la  gravité 
italienne,  et  que  les  aeleurs  de  ces  théâtres  jouis- 
soient  des  privilèges  de  citoyens. 

Ce  genre  de  pièces  qu'on  pourroit  comparer 
à  nos  farces  populaires ,  abondoit  certainement 
en  bons  mots,  en  équivoques,  et*  saillies ,  où 
la  malignité  trouvoït  toujours  des  allusions  (2). 
Elles  dévoient  être  intéressantes  ,  puisqu'on  con- 
$    tinua  de  les  applaudir  jusqu'à  ce  que  le  théâtre 
'  offrît  des  pièces  régulières  (S) ,  et  qu'à  Rome 
on    les   représenta    jusqu'au    temps   des   Gé- 
*  sans  {4)-  Varrod  fait  en  outre  uteniio*  de  tragé- 
dies de  Volumuius  (5) ,  mais  il  est  difficile  de  dî#e 

.  (1)  Gens  ac  terra  doxnestico  nativoque  sçnsu.  Gicer.  de 
Arusp.  resp.  9. 

(a)  QuiutH. ,  VI,  3.  Obscum ,  quec  Âtettano  rnore  cap- 
tent. (5)  Tacit.  IV,  1 4,  Juven.  VI,  71 .  Ces  pièces  durent 
avoir  beaucoup,  de  succès;  elles  représentaient  en  carica- 
ture ou  au  naturel,  Jes,  mœurs  et  les  passions  ;  c'est  par  la 
méjne  raison  que  Ton  prëfejoitles  comédies  de  Haute  à 
w  celles  de  Terence.     (4)  Strab.  V,  p.  161.  SueU  in  Tib.  45. 

(5)  AtLen.  IV,  in  fine. 
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€ii  quel  temps  il  les  composa  *  et  si  Ion  doit 
compter  les  drames  parmi  les  œuvres  qui  hono- 
rèrent les  Étrusques,  avant  que  latticisme  se  fût 
introduit  sur  le  théâtre  romain. 

La  musique  aussi  fut  employée  comme  un  art 
auxiliaire  des  jeux  et  des  spectacles  religieux* 
Les  trompettes  et  les  cornes  (1)  furent  inventées 
par  les  Toscans  ,  qui  se  servoient  aussi  de  Ja 
cythare  et  de  la  lyre,  comme  on  le  voit  sur  les 
monumens  de  l'art  (2);  mais  toujours  les  chants 
<et  les  hymnes  s'adaptoient  à  un  mode  spécial 
d'harmonie ,  la  musique  ancienne  roulant  près- 
qu'entièrement  sur  la  liturgie.  Les  Romains 
étoient  si  persuadés  de  l'habileté  des  Étrusques 
dans  cette  partie ,  que  non  seulement  ils  emprun- 
tèrent deux  leur  musique  publique  et  sacrée , 
mais  encore  ils  prirent  chez  eux  de  préférence 
leurs  joueurs  de  flûte  (3).  Pline  parle  des  flûtes 
en  bois  (4),  dont  les  Toscans  se  servoient  dans  les 
sacrifices,  et  il  est  vraisemblable  que  ceux  qui  exer- 
coient  cet  art  avec  distinction ,  formoient  un  col- 
lége  à  part,  comme  ils  le  firent  par  la  suite  à 
Rome.  On  entendoit  cet  instrument  dans  le& 
temples,  dans  les  jeux  et  dans  les  funérailles  (5). 

(1)  Àllien.  IV,  in  fine.     (2)  Appian.  in  Ponic.  p.  85. 
(3)  Virg.  Georg.  II ,  1 93.     (4)  Plin.  XVI ,  36. 
(5)  Cantabatfanis,cantabatlibia  ludis  : 
Cantabat  mœstis  tibia  funeribns. 

Ono.Fast.  VI,  65g. 
t.  xiii.  IV9  SouscripL  a3 


(  55*  > 
Où  «rancÂssôit  Aussi  en  Kàlie  ,  «cette  uwwiqiit 
ttiAe  qui  anime  ies  guerriers  a*  fcombw.  Ma» 
quelque  étage  qu'on  accerde  àfeftoce-et  fc  im- 
pression de  la  nltoBique  imcàteiie ,  il  tMMfe  resté 
cepeadaM  le  droit  de  penser  ^fie  les  tmfcruraens 
ttëïtès  alors ,  Soient  peu  propres  à  produire  ct«fe 
variété  de  chants,  celte  harmonie  agréable  ^ii 
ont  tfafk  les  dehors  des  temps  «modernes  *(%). 

II  est  saaHiettVeuk  que 'd'une  ittftion  aussi  togé- 
weese,  aussi  grande  que  i'étroséjae,  il  >ne  *m* 
be4t»par«stHi  autiân  monument  écrit ,  capable  Aè 
i&tisffoire  notre  «curiosité.  Les  hi&oftresde'ce  pays, 
détf  nées  peat*étred'éloquâftc6,  4ortutoeil'ëtoient4e$ 
Annales  sMaximiy  mais  dépositaires  iidèl es  de  leur* 
inémotres  nationaux ,  ont  péri  d'une  manière  irré- 
^rab}e,<^o^oeauieÉttpsdeVarron,on<:oD9ervftt 
encore  les  histoires  écrites  a a  huitième  siècle  de 
i%re*toscane(a).ll:fteuritsansdouted>atftreshidto- 
rieos  chez  ce  peuple  célèbre  par  ses  vastes  entre- 
prises* L'on  do>k  savoir  gré  à  l'empereur  Claude 

(i)  Voyex  Ha wkin*  f  a  gêner.  UUtoy  qfthe  Science 
andpractice  qfmusîc,  h  I. 

(a)  Varr.  ap.  Censor.  1 7.  Les  Étrusques  a  voient  tenu  un 
registre  exact  de  leurs  siècles  naturels ,  qu'ils  mesuraient 
sur  la  plus  longue  durée  de  la  vied'un  hotame.  Suivant  ce 
passage  de  Censoria,  on  pourroit  iixter  le  commencement 
de  l'ère  étrusque  à  Tan  a4o  «vaut  Rome;  mais  qui  peut 
être  assez  hardi  pour  fonder  auriut  tel  calcul  l'histoire 
positive  d'une  nation  ? 


j£  a*otr  <éeât  m  fiogt  fores;  x>w  ihiatofrë  ;ëtra* 
*|ue  (i)  ,jâoittil  «mit  i^taîri£«^t  <puîsé  l&jaip- 
4éri*u?  4*to  te  *mt&los  *jni  -rëataîee*  de  *»U* 
«tatou  et  dans  tes  ïmtes  sao&Kkrtatix,>qtK,ip^ikur 
ioslitebm»  ,<étoiani  ttes.dépptntyiBte  des  notes  pur 
Alies. 

lequeLil  traitbtt  de  la  naissance  .de  abaque  Mille 
«TJy&e  ^Meipecmei  poitttde  douter  que  letpeoplep 
«nésaefa  moins  oéièhtesdeœHecootnéç,  n'eussent 
ftetroptopoea  anodes  (a).  8i4'qarongeiquelrÉtrtt- 
**e  <  ôloit  Isottmise  a  tut  ftonaiofr ,  lorsque  .cetiKrtoi 
commencé  rentàBÎinsirirçredaas  ksiconnoissanoes 
rçoeccpies  ,ilne  paroitra  point  çlonnaotqu'ib  aient 
•négligé  iesscienct»  sévères  des  Toscans  pour  des 
Arts  agréables ,  pli»  analogues  à  leurs  nouvelles 
.mœurs  et  à' leurs  habitudes.  Il  suffit  /que  ks  écri- 
.vains  «latins  se  soient  montrés  en  {tout  élèves,  de» 
-Grecs,  pour  «qu'ils  aient  oublié  L'ancienne  doo» 
•triiie  de  leurs  premiers  maîtres. 

X>c  t ancienne  langue  et  Italie  et  de  ses  djffércns 
dialectes. 

De  tous  les  secrets  de  l'antiquité,  il  n'en  est 
point  de,  plus' impénétrable  que  l'origine  de  l'écri- 

(i)  Saét.in  CL  {a.  Jean  d'Ântioche  parle  avantageuse- 
'menbda  mérite  littéraire  de  Claude.  Excerpt.  ap/Vales , 
p.  8c5. 

(2)  Unde  qtutque  cirita*  orta  sit  Italica.  Corn.  Nep« 
in  Cau  3. 

*3. 
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Hure  alphabétique.  La  diversité  des  figures  qui> 
-après  la  cessation  de  l'écriture  symbolique,  pré* 
valurent  en  différentes  parties  du  globe ,  pour 
-distinguer  les  sons  de  la  voix ,  justifia  ht  vanité 
-de  beaucoup  de  peuples,  qui  se  disputèrent  la 
gloire  de  cette  merveilleuse  invention ,  où  brille 
toute*  la  force  de  l'esprit  humain,  -  Quoique  la 
naissance  des  langues  ait  donné  lieu  à  plusieurs 
théories ,  peut-être  plus  ingénieuses  que  satisfai- 
santes (i),  il  semble  très-probable  que  d'un  même 
•langage  originaire)  sont  découlées  les  différentes 
manières  de  s'exprimer ,  qui  forment  les  divers 
idiomes  $  de  même  on  peut  croire  que  tous  les 
alphabets  connus  jusqu'à  présent /dérivent  d'une 
même  source,  quoique,  en  se  répandant  en  di- 
vers pays,  ils  aient  subi  beaucoup  de  changemens. 
Mais  comme,  malgré  l  obscurité  de  son  origine, 
la  langue  d'un  peuple  suit  la  destinée  delà  nation , 
-et  conserve  en  quelque  manière  le  souvenir  de 
ses  révolutions,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  con- 
noître  ce  que  nous  savons  de  certain ,  ou  du  moins 
de  plus  probable  pour  éclaircir  l'histoire  de  l'an- 
cienne Italie ,  et  répandre  un  nouveau  trait  de 
lumière  sur  les  révolutions  qu  elle  a  éprouvées. 
Dès  que  Rome  eut  usurpé  et  proscrit  la  langue 

(  i  )  Debrosses,  forma  lion  mécanique  des  langues»  Smithy 
considérations  concerning  tbe  first  formation  of  langua- 
,£cs^  etc. ,  etc.  j  dans  sa  Theory  qf %  moral  sentiments,  u  II, 
p.  4o3. 
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primitive)  on  ertperditjnse  lisiblement  toute  espèce* 
de  souvenir.  On  ignorerait  encore  quelle  étoil 
cette  langue,  et  quels  étaient  ses  caractères ,  si* 
dans  le  XVIII siècle,  on  ne  se  fût  appliqué  à  lire 
et  à  déchiffrer  les  monumens  italiques ,  oubliés 
on  négligés  depuis  long-temps.  Il  est  vrai  qu'oa 
doit  attribuer  à  la  découverte  des  tables  de  Gubn 
t>io  en  i444>  la  première  impulsion  .dojanée  à 
cette  étude ,  quoique  la.  difficulté  de  fixer  un  al- 
phabet, en  ait  retardé  les  progrès  pendant  deux 
qu  trois  siècles  (i)  ;  des  recherches  sur  un  sujet 
si  obscur  >  appartiennent  proprement  à  lagram-» 
maire  (2), 

On  a  imaginé  et  défendu  avec  obstination* ,  des 
systèmes  hardis,  et  exclusifs ,  pour  découvrir  lç 
grand  secret  de  la  langue  et  dos  origines  italien-» 
nés.  Au  comnimencement  du  dernier  siècle» 
Us  lexiques  hébreux  étoient  les  sources  où.  fou 
puisoit  presque  exclusivement  les  recherches  des 
idiomes*  On  mitau^si  à  contribution  l  éthiopien, 
le  cçpfe,  le  celtique,  le  'punique ,. le  cantabre % 
sans  pouvoir  obtenir  aucun  résultat  satisfaisant. 
D'après  ceux  qoi  voient  une  affinité  Lointaine  entre 

{1)  Voy.  Andréa,  origine  yprogressoéstalo  dïogni  le{U- 
rolunz  y  IH,  4,  p.  57&-58o. 

(a)  Du  temps  de  Léon  X,  personne  ne  connoissoit  les 
lettres  étrusques.  On  peut  voir  dans.  Gori,  difesa  delT  al- 
fabet.  etc.  p.  i58,  at  dans  Amaduzzi,  alphab.  vêtus  etnuc% 
hk  série  des  recherches,  des  antiquaires  ^  relatives  i  ces. 
études. 


(5*8) 

Fïfcrti*  alteOttosë,  cw  a  dbawé  plm  de'  péta * 
fa  teaeaiblaftte  fecoara*  eWrt  le»  carattère* 
éttusqofcs  et  te*  g*ete*Ic*  ptew  an<?*eu&  Oh-  &m\t 
en  aftfiit  tes  Pélatges ,-  q*ftin*  classe  4'*i*tiqtiavre$ 
tetrexfait  si  tototfitett  dans  I»  matière*  tes  plus 
tecetlatfrtt*?  et  comme  YVkloire  ftoérarâ)  tfetap- 
pô#te  tenr  nota  q«e  #ntfe  toanière  otaenre,  oa 
*  p*a$é  légèremgtft  que  ee  peuple  vagabond! 
âvoil  te  pretaie»  pût  té  Fart  d'écrire  éft  Ilâlie  (*):  Par 
*û  àetriblabledbwd'é^dkicwî,  Ck^Wk*»(*}altré 
&br  <W*i<espa0dsftiéé  d&  éënx  palédgiuplffes ,  imv 
scfttk&éiit  tdtft  diffère**!,  savoir,  que  tes  Ét*a*ques 
communiquèrent  à  la  Grèce  leur  propre  alphabet, 
pat  Uf  ttiàyeti  de$  Pëldsgesr  tyrrhéniens,  opinion 
qui  i?e  manque  point  cte  déferoeurs,  quoiqu'elle  dé? 
ittofttre  évidemrnenl  fefolitik?  dé  semblables  qtfesr 
tiofls.  D'rtoiresr  plu*  lioÉictetf  ou  plus  fidèles  «me  cita- 
tiodsdes  anciens,  répètent  qu'Érendfe  porta  tes 
lettres  au  Lathim ,'  Dêm*t ate  en  Etrarte  (3).  LW 
ttfriré  respectable  dé  Tacite,  a  semblé  ubeptrtm* 
suffisante  atix  yétx*  «te  plusieurs;  mais  les  noms 
#é  sont  pedn*  des  f  aiJOtts.  # 
Un  passade  de  Pliitt?  (4)  atteste  é+tetemoieni 

(  i  )  Plina  (  VII,  Sô  ) ,  a  probaMeMent  copie*  de  qaelqae 
Grec ,  que  les  Pélasges  apportèrent  les  lettres  dans  te  La- 
iimm  ;  Tictorin  prétend  qu'elles  le  furent  pat  Hercule* 

(a)  Orig.  liai.  XI. 

(3)  Dion j% ,  1 ,  33.  Tacîi.  XIV,  1 1 ,  etc. 

(4)  XVI,  44.  Vêtertforurbein  VatUtt%*o  tftf*,  in.  yu* 
tituîus  areis  litteris  Etrusci*  xclc. 
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quelealettres  étrusques  étoi*  ot  ra  vsage^uLatUua» 
longtemps  avant  la  foud^tioa  de  Roott;  ce  qui 
explique  pourquoi  les  premiers  caractère*  iatia* 
sessemblçient  à  ceux  des  Grecs  les  plus  an^ 
cieos  (1).  Les  monumeqs  de  U  Grèce  e\  4e 
VÉtrurie,  ont  confirmé  cette  ppinio^;  mais  ai 
ççltc  conformité  contribue  à  faire  croire  que  ces 
caractères  proviennent  d'une  môpie  origine  in-, 
coppqe  %  die  ne  suffit  pas  pour  établir  qu*  ceux-. 
ci  dément  de  cens-là. 

Certes ,  rEtruriç  avait  sa  langue  particulière 
avaolquelllalicn^ûtaMCunecoiBjttMQicaMoftaveo 
la  Grèce  et  ses  çolpnies  ;  mais  les  navigations  et 
les  voyages  des  Italiens,  y  introduisirent  a  coup 
sur  des  mots  «Rangera»  Qui  peut  se  flatter  au- 
jourd'hui de  découvrir  d'où  déaiveitf  véritable^ 
ment  des  étymobgiea  si  lointaines,  qbsçq^es  et 
inexplicables?  La  découverte  de  nouveaux  moi 
numens,  pourra  peuUêtre  jeter  pins  de  lumière 
sur  l'érudition  grammaticale.  Dfoyeaoaat  le  rap* 
prochement  des  inscriptions ,  et  le  secours  de 
l'analogie ,  nous  nous  bornerons  k  recueillir  quel* 
qqes  preuves  pour  suppléer  à  l'histoire  »  en  mon* 
trant  i°  l'uniformité  de  l'idiome;  a*  sa  maturité) 
3°  la  part  qu'il  eut  à  la  formation  de  l'ancien 
latin. 

i°  Les  inscriptions  trouvées  depuis   le  pied 

(i)  Tacit.  1.  c. 
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des  Alpes  jusqu'à  la  Ga labre  (i),  font  connoîlreua 
langage  primitif  commun  aux  Italiens ,  d'un  ca- 
ractère semblable,  quoique  diversifié  par  plusieurs 
dialectes  dus  à  ce  sens  d'harmonie  qui ,  chez  tous 
les  peuples,  varie  selon  la  nature  physique  des 
pays.  On  trouve  beaucoup  de  choses  communes 
dans  les  langues  dont  il  nous  reste  des  monu- 
mens,  savoir,  l'umbrienne,  1  étrusque,  l'euganène, 
l'osce  ou  samnite.  La  forme  des  caractères  y  est 
tout  à  fait  semblable  ;  elles  se  rapprochent  de 
très-près  pour  la  manière  d  écrire  ;  enfin ,  on  y 
voit  tant  de  mots,  tant  de  propriétés  analogues, 
qu  elles  paroisse  ni  toutes  venir  de  la  même 
Source. 

Pour  parler  avec  plus  d'exactitude  ,  l'ancien 
idiome  italien  devrott  se  distinguer  en  deux  lan- 
gues ,  la  samnite  et  l'étrusque.  La  première  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  étoit  celle  que 
parloit  généralement  la  population  nombreuse 
qui  habiloit  la  moitié  méridionale  de  la  péninsule  ; 
les  Sabins  avoient  un  dialecte  qui  approchoit  de 
si  près  le  samnite,  que  plusieurs  mots  signifioient 
la  même  chose  dans  les  deux  langues  (2).  Le 
dialecte  des  Marses  avoit  des  mots  communs  avec 

(1)  En  Piémont  Ton  a  trouvé  des  inscriptions  en  langue 
italien  ne  ancienne ,  de  mené  que  le  Véronais,  le  Padouan. 

(a)  Varr.  L.  L%  VI,  3.Ciuver  (p.  43  )  a  recueilli  plu- 
sieurs mots  communs  aux  Sam  ni  tes  et  aux  Sabins. 


celui  des  Herniques  et  des  Satins  (1).  Celui  des1 
Volsques,  s'il  faut  en  juger  par  une  plaque  trouvée 
à  Velletri  (a) ,  présentoit  des  mots  samnites.  On 
trouve  une  plus  grande  conformité  lëciproque- 
entre  l'étrusque  et  l'umbrien ,  pour  ne  pas  dire 
une  imparfaite  identité ,  depuis  que  les  Rituels  de 
Gubbio  ont  levé  toute  incertitude  sur  la  ressem- 
blance de  ces  dialectes ,  et  leur  dérivation  d'une 
langue  dominante. 

20  Une  étude  plus  sérieuse  des  mon  unie ns ,  tf 
fait  découvrir  en  outre  une  manière  uniforme 
d'écrire,  et  une  certaine  régularité  de  syntaxe  ; 
indice  incontestable  d'une  langue  assez  mûre 
pour  le  temps.  Les  savans  ont  remarqué  une  grande 
uniformité  dans  la  paléographie  et  l'orthographe 
étrusque ,  dans  les  inflexions  des  mots,  par  lesquels 
les  premières  inscriptions  diffèrent  peu  des  plus 
récentes,  et  toutes  ensemble  attestent  des  prin- 
cipes de  langage  et  d  écriture  fixés  par  les  lois 
de  la  grammaire.  Quelques  différences  observées 
dans  les  inscriptions  euganéennes  et  samnites,  pro- 
venoient  d'une  différence  dans  la  prononciation,  et 
non  dans  le  langage  qui ,  malgré  les  défauts  que  le 
vulgaire  ne  quitte  jamais,  étoit  réduit  depuis  long- 
temps à  des  locutions  régulières.  On  écrivoit  de 
droite  à  gauche.  L'orthographe  des  Étrusques,  qui 

(1)  Pestas ,  in  Hem  ici,  Serv.  VII y  684. 
(a)  forez  Paulini  de  Saint-Barthélémy,  de  Latini  $er>- 
monis  origina  ,  p.  8. 
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étoit  celte  de  tous,  les  a**** pniyJb*  dltalfe  i  peu 
de  chose  près»  laissât  à  cbaqm  consonne  sa 
voyelle  auxiliaire  ;  ette  arotfe  am  lettres  aspùrées  f 
admettait  «peu  da  djpblooguea  efc  de  transposi- 
tions; et  pour  abréger  leerilere,  elle  snpprtnoit 
ordinairement  la*  finales  des  mets*  qu'on  pronon- 
cent avec  leurs  termifwrônaaaturelks.  Quant  aux 
noms  des  lettre»  de  l'alphabet  étrusque,  on 
l'ignore  ;  ce  n'est  que  très-imparfaitement  qu'on 
çonnoit  le  mécanisme  de  celle  langue. 

5°  C'est  avec  raison  qu'on  trouve  une  grande 
affinité  entre  la  langue  étrusque  et  l'ancien  la- 
tin  (1).  En  effet,  les  anciens  grammairiens  ont 
reconnu  dans  la  langue  latine,  beaucoup  de  mois 
étrusques,  sabins  ou  samnites.  Vavron,  en  citant 
dans  ses  livres  de  grammaire  (s)  plusieurs  mots 
sabins ,  ajoute  que  tes  deux  langues  avoient  des 
racines ,  comme  tes  arbres  voisins  ,  lesquelles  ser- 
pentoient  de  l'un  à  l'autre  territoire.  Quintiben 
remarque  aussi  beaucoup  de  mots  toscans  ou 
sabins,  qu'il  ae  veut  pourtant  point  reconnottre 
pomme  étrangers  (5).  Ensuite ,  si  nous  avons  re- 
cours aux  notions  historiques,  tout  nous  persuade 
que  les  anciens  dialectes  italiens  ont  dû  beaucoup 

(i)  L'industrieux  Lami  a  introduit  dans  ses  Lettres 
celte  nottrelle  méthode  d'interprétation,  démontrant , 
d'une  manière  très-sensée ,  le  foible  fondement  des  étyroo- 
logies  orientales  et  grecques. 

(2)  L.  L.  IV,  10.    (3)  Inst.  Orat..,  liv.  1, 5. 
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hxftuer  son  ta  foraratk»)  de  la  langue  hûne.  La 
peopfe  roman»  fol  d'abord  un-  assemblage  de  La- 
tins Y  deSabins  et  d'BtPuaqoes ,  aosquefe  se  réuni- 
rent d'autres  peuples  rtaheaa  ei  étrangers.  Dis  t  o- 
uionde  tanidemaatèveftde  parler,  m  forma  un  tan- 
gagemécrte^tfoidOTok  aéeessairemeot;  se  ressentir 
ck  ce»  différent  dialectes.  La  tangue  d»  vieux 
Latoana  et  d'autres  cités  towmws,  dut  jr  avoir  une 
graodepart(t),ét3ntc€*e^w  amortie  pkssde  mois 
dérivés  <?Nce  m4 me  source,  malgré  Fambrguité  et 
ftneonstance  de  ha  prononciation  municipale  (a\ 

Les  armes  de  la  Macédoine  répandirent  par 
la  voie  des  coaquéfe9,  les  arls  et  la  langue  de  ta 
Grèce;  Rome  puissaote  et  victorieuse;  en  don- 
nant ses  lois  d«i  vaincus  ,  leer  fil  en  même  temps 
présent  de  sa  langue  ;  c'est  ainsi  que  Ton  vit 
s'éteindre  insensiblement  l'ancien  idiomes  quoique 
l'habitude  et  la  force  de  la  coutume,  pendant 
quelque  temps  encore,  en  fissent  conserver  l'usage, 
même  sous  la  domination  des  Romains  (3).  Dans 

(i)  Isîdor,  origin.IX,  1. 

(2)  Il  suffit  de  citer  l'exemple  de  Preneste,à  peu  de  milles 
de  Rome  :  ut  Prœnes Unis  coma  esteiconia.  Plant,  in  Tra- 
çai. ,  3-2-23. 

(3)  Muratori ,  Dissert.  itaL  33.  Il  observe ,  avec  beau* 
coup  de  sagacité ,  que  daxftl'italien  vulgaire  et  dans  ses  dia- 
lectes, on  doit  trouver  beaucoup  de  mots  de  l'ancien  idiome 
italien;  il  regarde  comme  impossible  que  les  Romains  aient 
pu  abolir  et  extirper  entièrement  cette  langue;  on  recon- 
jooit  en  effet  quelques  mois  dérivés  de  l'ancien  italien, 
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le  cinqûiètae  siècle,  on  parloit  communément 
en  Etrurie  et  dans  le  Samnium  les  deux  langues, 
comme  le  rapporte  Tite-Live.  Mazochi  présume^ 
que  la  langue  des  Samnites  cessa  vers,  le  temps, 
de  la  loi  Julia ,  en  663  de  Rome(i)  ;  mais  s'il  en  est 
ainsi ,  la  langue  étrusque  fut  une  des  dernières  à 
s'éteindre,  comme  on  peut  en  juger  par  les  ca- 
ractères de  plusieurs  inscriptions ,  et  par  quelques 
exemples  fort  rares  de  leur  manière  d'écrire  ea 
latin  de  gauche  à  droite  (2).  Le  changement 
entier  de  l'étrusque  en  latin  ,  ne  se  fit  apparent-, 
ment  que  petit  à  petit;  c'est  ce  que  démontrent 
au  moins  les  labiés  d'Eugubium ,  écrites  en  latin  , 
où  se  trouve  presque  une  entière  paraphrase  des; 
tables  écrites  long-temps  auparavant  en  langue* 
étrusque. 

comme  istrione ,  mot  étrusque;  imperadore  et  multa  K 
mots  samnites.  * 

(1)  Comment,  in.  tab.  Heracl. ,  p.  488  etseq. 

(a)  Voyez  Lan»,  p.  aai,  et  Les  exemples  rapporté» 
dans  la  pi.  III,  io-u-12. 
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BULLETIN 

DES    VOYAG'ES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE. 
N*  XXXIX. 


Lettre  au  Rédacteur  sur  le  Dictionnaire  de 
Géographie  de  M.  Boiste. 


........  Lits  critiques  sévères  qui  ont  terrassé  tant  de  mau- 
vais géographes ,  en  ont  oublié  un  des  plus  médiocres  ;  je 
veux  parler  de  M.  Boiste ,  auteur  do  Dictionnaire  uni- 
versel de  la  langue  française  >  de  celui  de  Géographie 
.universelle  ,  ancienne  ,  du  moyen  âge  et  moderne  ,  com- 
parées; et,  qui  plus  est,  de? Univers  délivré,  narration 
épique.  Hé,  bon  dieu  !  au  lieu  de  nous  parler  en  prose 
.presque  poétique  de  l'Univers  délivré,  il  eut  mieux  fait 
de  délivrer  son  Dictionnaire  de  géographie  des  trois  mille 
fautes  dont  il  fourmille.  Le  compilateur  Boiste  a  copié,  à 
tort  et  à  travers,  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  la  géogra- 
phie durant  l'espace  des  :deux  derniers  siècles.  Tous  les 
méridiens  lui  sont  indiflerens  :  laatôt  il  part  du  méridien 
de  Tile  de  Fer,  tantôt  de  celui  de  Paris,  quelquefois  de  ce- 
lui de  Greenwich ,  et  même  il  adopte  l'erreur  où  tout  le 
.monde  étoit  plongé  avant  la  mappemonde  de  Guillaume 
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de  Lislc,  qui  parut  en  1699,  époque  avant  laquelle  bit 
donnoit  3oo  lieues  de  trop  à  1a  mer  iftéditerranée,  3é 
Y  ouest  k  Test  puisqu'il  place  Savastopoli  an  73e  degré  de 
longitude  et  an  46*  de  latitude f  -tandis  que  cette  ville, 
appelée  Iskuriah,  carte  de  la  mer  Noire  dressée  par 
Desauche ,  en  1  ^08 ,  «su,  suivant  ce  'dernier  ,  par  le 
58°  36' de  longit.  i  compter  du  méridien  de  l'Ile  de  Fer, 
et  par  le  43*  54'  de  latitude. 

M.  Boiste  ignore  sans  doute  que  l'orthographe  des  noms 
propres  étrangers  est  indispensable -à  connoitre ,  puisque, 
sans  cette  connoissance.,  on  tombe  dans  des  méprises 
singulières;  exemple  :  KincUlbrùck ,  qui  signifie  pont  de* 
petiUenfans,  est«cvit  dons  le  Jfcttio&nttire  de  M,  «Boute, 
Kindelbruch,  qui  signifie  hernie  des  .petits  infant. 

Il  est  impossible  d'entasser  plus  de  fausses  longitudes 
et  latitudes ,  de  distances  -incompréhensibles ,  ce  servile 
copiste  se  servant  tour  i  tour  de  lieues  d'une  heure  ,  ou 
de  ao  au  degré  ,  de  lieues  de  poète  et  de  milles  de-tous 
les  pays  ;  populations  exagérées  ou*  trop  foibles;  doubles 
-emplois,  faisant  jusqu'à  «  trois  articles  différons  de  k  même 
ville;  il  est  impossible,  dis^je,  d'accumuler  plus  d'er*- 
-reurs  que  ne  l'a  fait  If.  «Boiste.  Il  faudroit  un  -volume 
aussi  gros  que  son  «Dictionnaire ,  qui  contient  près  de 
'i  100  pages  ,  pour  relever  les  fautes  de  l'auteur  et  de 
l'imprimeur.  Les  .84  presitèeesfpages  «n  contiennent  plus 
de  4°o* 

.  M.  «Boiste»  moque  complètement  do  public,  ot  la 
.réponse  qu'il  ne  fit  prouve  qu'il  doit  être*  rangé ,  non 
.dans  la  elasse  de  ceux  qui  cens  aèrent  leurs  veilles  4 
.l'instruction  de  leurs  lecteurs ,  maïs  dans  la  foule  des 
-spéculateurs  en  livres  qui,  de  société  avec  de  cupides  li- 
braires ,  déshonoreront  notre  littérature  tant  qu'il  n'y 
aura  pas  des)ouro>oxcritiifueJpluftvigUansttpJ«s  sévères. 
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*  Voici  la  f*euve  de  ue  ^uetjtarantfe.  Rep*éitntftfitt  «vee 
-•bas  fes^gards  possifolea  s*  de^tt.  Jkietewtobien  son 
Dictionnaire  pullufoil  de  &eu*t  '<*<*uetk*  farte*!  tl  m  •. 
dit  :«ie  orbktout  «e*pt  *oae<t*Béfc4e  médite,;  mais 
m  j  tûnti  une  Aum  A  «kaque  ligne -,  peu  itt'iutpef  t#  , 
»  pourra  que. mon  >U«Kt  «e  *ende.  tffet  copié  indflRh-etn- 
*»  «en*  tout  œ  qui  8*oftVcut  à  *mw  jvaà ,  ja  nfei  pu  aïlcr 
«  ?érifi«rjtttwiied«i^rtoéto, -llrtitade<ni  dktante.  » 

Je  nktoistps»  besoin  de  «etavmj  ea*  je/mwiiaperçu, 
44»kjpremim  colonne  4e  le  premito  page  de  *e  K©w 
tionnaire,  que  M.  Boisie  n'avait  *ien  *ttmin4 ,  «rien  "vé- 
rifié, ridn  «olktiooné. 

Comtaie  ee%lf0t<fUfe:piir«te8  dtartionsqae  je^puis  prou- 
ver lUneoftcevabfc  ^oowroee  :d*;toirieogrtfp1ie  <Boiete  ,  fe 
vaisfnnidre  auihasarà'4fcsur4ioleBdaiis4es  16  lettres  de 
l'alphabet;  ee  qui  eotminofe  totales  possesseurs  de  ce 
Dictionnaire,  qu'ik  ont  fait  emplette  d?an  des  pins  mau- 
vais ouvrages  géographiques  qui  «*isten  1 . 

Page  1".  j^otoorg  ou  ^^ou^-^  ,vi!le«de4)aii«marot,  etc., 
lig.  4  de  l'article:  Lpnffwt ,  liaeB  Uyïrxfiord.  M.  Beiste 
place  celte  ville  à  uselroues  de  W«borg,  35a  d'Àethus, 
753  de  Copenhague  ;  elte  n'est  néelleaieot  qu'à  12  lieues 
de  Wibarg,  20  lieues  d'Atarhus  et£a  lieues  de  Copenhague. 
L'évêque  d'Aalborg  doit  beaucoup  de  reeounoissanee 
«a  M.  Boiste ,  qui  a  bien  voulu  donner  à  son  diocèse 
•1 18  lieues  de  longueur ,  tandis  qu'il  n'en  a  que  35. 

L'article  Aalborg  ou  Albotfrg,  pagei",  contient  1 4  li- 
gnes et  demie.  Si  tous  en  rouies  un  plus  court,  tous  le 
trouferez  page  a6,  à  l'article  Alàautg,  qui  ne  contient 
que  6  lignes  et  demie.  Voulea-voas  eonnottre  exactement 
la  longitude  et  k  latitude -de  celte  ville  ?  Passez  k  la 
page  ir*où  elks  se  trouvent -on  degflfc  et  minutes.  Ne 
»le»  voulez-vous  qu? en  nomfepe  spiid&Uatoovoea  à  k  peg.  as3. 
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J'avertis  M.  Boille  que,  dans  le  premier  Article,  il  se  sert 
du  méridien  de  Paris  ;  dans  le  second  ^  de  celai  de  l'ile 
de  Fer,  toujours  sans  s'en  apercevoir. 

Page  89.  Auiterlitz  ou  Slawkow  ,  Jolie  ville  (  Moravie) 
à  10  lieues  sud  de  Brinn.  Trois  fautes  en  deux  lignes: 
.  Austerlitz  est  à  4  lieues  sud-est  de  Brunn» 

Page  99.  Bagdad^  lig.  8  de  l'article  :  êo,ooo  maisons 

de  briques.  M.  Boiste  e-fr-il  trouvé  ce  nombre  dans  les 

Mille  et  une  Nuits  ?  ou  plutôt,  il  a  pris  les  h*bitans  peur 

des  maisons ,  puisque  le  vojageur  Olivier  ne  donne  à 

.  Bagdad  que  80,000  âmes. 

Page  1 5 1 .  Boucher ,  port  de  la  Perse ,  etc. ,  et  pag.  172, 

Busheer  ou  Bushir%  port  du  golfe  persique»  etc.  Crest  un 

.  double  emploi.  L'orthographe  anglaise  a  trompé  M.  Boiste 

qui  ignore  que  sh  en  anglais  se  prononce  comme  ch  en 

français  ,  et  que  la  voyelle  e  a  le  son  de  notre  2. 

Page    195.  Carlsliam,  ville  de  Suède   (Blékingie); 

«  Christiern  IV,  roi  de  Danemarck  ,  en  posa  les  fonde- 

;  »  mens;  manufactures  de  laine ,  forges  de  cuivre  :  les  ha- 

»  bilans  cul li vent  le  ubac.  »  Tournez  le  feuillet,  et  vous 

t  trouverez  :  «  Carlshaven  ou  CarUhamm,  bourg  de  Suède, 

,  m  avec  bon  port,  sur  la  Baltique  (  Blékingie)  ;  manufac- 

.  »  tures   d'étoffes  de  laine,  chantier,  forges  de  cuivre, 

»  culture  de  tabac.  » 

L'homme  le  plus  ignorant  s'aperçoit  de  suite  que  ces 
deux  articles  désignent  la  même  ville  ;  mais  M.  Boiste 
ne  sachant  pas  que  le  mot  hamm ,  en  langue  suédoise  , 
,est  rendu  en  allemand  par  celui  de  haven  ou  hafcn,  port 
en  français ,  a  cru  que  CarUhamm  devoit  être  une  toute 
'  autre  ville  que  CarUhaven* 

Page  286.  Digarois ,  île  de  l'Océan  éthiopien* 
Je  crois  que  le  nom  de  cette  ile  est  assez  méconnois- 
.  sable  aux  Français  du  19e  siècle  pour  que  j'entre  dans 


Me  petite  discussion  à  ce  sujet.  Un  Portugais  noinme 
Diego  Ruiz  ou  Diego  Rodrigue* ,  a  découvert  cette  file  * 
et  tai  a  donné  son  nom  $  par  corruption  il  s'étoit  changé 
en  celai  de  Digarois  ;  mais  depnis  long-temps  on  lui  a 
rendu  son  véritable  nom ,  qui  est  Rodrigue.  Par  consé*- 
quent ,  M*  Boiste  aurait  dû,  à  l'article  Digarois >  ren- 
voyer &  celui  de  Rodrigue,  page  383  de  la  seconde  partie, 
puisque  Digarois  et  Rodrigue  sont  la  même  île.  Sa  lati- 
tude est  aussi  très-fautive  ;  M.  Boiste  la  place  au  4o°  4o* 
de  latitude  sud  *  tandis  qu'elle  est  au  19°  4o\ 

Page  5o8.  «  Elcatifoa  Elkattf,  ville  grande  et  popu- 

•  leuse  de  V Arabie-Heureuse  ,  à  la  côte  occidentale  dit 
9  golfe  Persique  ;  bon  port  très-fréquenté»  Longitude  , 

•  7*0  4o%  latitude,  16°  ».  Et  page  36  de  la  seconda 
partie  :  «  Katif  (£J-),  ville  d'Arabie,  capitale  d'une 

•  province  .turque  :  grande  et  peuplée  :  bon  port,  très*» 
»  fréquenté  :  habitans  pécheurs  de  perles  :.  sur  la  côte  du 

•  golfe  Persique  ;  à  85  lieues  sud  de  Bassora ,  ao°  nord- 
»  ouest  de  file  de  Bahareim.  » 

M.  Boiste  se  trompe  d'environ  4  degrés  quant  à  la  Ion** 
gîtude,  et  de  près  de  1a  degrés  quant  à  la  latitude. 

Page  336.  «  Falufi  au  Kopersberg^  ville  de  Suède  (  Da* 
»  lécarlie  ) ,  grande ,  populeuse  et  commerçante  ;  ma- 
■  nufac  tures  de  draps  et  fils  :  mines  abondantes  de  cuivre  » 

Cet  article  est  très-concis  ;  mais  l'obligeant  Boiste  nous 
en  dédommage  pages  A&  et  47  de  la  seconde  partie ,  à 
l'article  Kopersberg  ,s  Cuprimous,  qui  contient  i5  lignes 
et  demie ,  tandis  que  le  premier  n'en  a  que  4»  H  faut 
d'ailleurs  écrire  Kopparberg. 

Page  389.  «  Gérait*  ou  GÇfle ,  Gevalia,  ville  de  Suède, 
»  lrès?ancienne  et  mal  bâtie  ,  capitale  de  la  Gestricie: 
m  babiians  pécheurs  :  assemblées  des  États  en  1 79a  :  si- 
»  tuée  près  le  golfe  de  Bothnie  »  i  18  lieues  nord-ouest 
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e  d'Upsal,  26*  nord  {  ouest  de  Stockholm,  i<°  est  de 
9  Coperberg.  Longitude  34°  5o',  latitnde  6o°  3  2'  ».  Même 
page  et  même  colonne  se  trouve  l'article  :  «  Gewale  ou 
y  <r*(/fe ,  Tille  de  Suède  ,  capitale  de  la  Gestricie ,  mal 
»  bâtie ,  Tune  des  plus  anciennes  villes  d'étape  ,  la  plus 
»  grande  du  Nordland  ou  partie  septentrionale  de  la 
?  Suède  propre  :  habitans  pêcheurs  :  située  sur  le  golfe 
»  de  Bothnie,  a  18  lieues  est  de  Falun ,  4o°  nord-nord" 
i  ouest  deStockholm-Longitude  i4°  56',  latitude  6o°  fr\ 

Voici  des  méprises  d'une  grossièreté  palpable.  La 
même  ville  se  trouve ,  suivant  M.  Boîste ,  à  26  lieues  et  à 
4o  lieues  de  Stockholm  -Y  à  i4  lieues  de  Coperberg  et  à 
18  lieues  de  Falun  ;  mais  Goperberg  et  Falun  sont  deux 
noms  qui  appartiennent  au  même  endroit.  Dans  le  premier 
article,  M.  Boiste  part  de  File  de  Fer,  et  dans  le  deuxième, 
de  Paris.  Quant  a  la  latitude  du  deuxième  article,  elle 
diffère  de  dix  minutes  de  celle  du  premier*  : 
•  Page  4a8.  «  Heila  ou  Heel,  Hela,  petite  ville  de  Prusse, 
»  à  l'embouchure  de  la  Vistule,  dans  la  Baltique,  à 
»  i5  lieues  nord-est  de  Dantrick.  Longitude  37%  latitude 
»  54°  S3',  et  page  suivante  :  Heîl,  Hela,  petite  ville  dans 
9  une  petite  ile  vis-à-vis  de  Dantaîck*  » 

La  distance  de  Heila  à  Daatzick  n'est  que  de 5  lieues» 
La  longitude  et  la  latitude  données  par  M.  Boiste  ne  sont 
pas  exactes. 

Page  i4  de  la  2*  partie.  Ismith,  Is-nikmid  ou  Nico- 
médie,  ancienne  ville  d'Ànatolie,  etc. ,  contient  20  lignes; 
et  page  238,  Nioomédie^  Gomidia  ou  Isnikmid,  qui  est 
la  même  ville ,  n'en  contient  que  12. 
.  Dans  le  premier  article,  M.  Boiste  place  cette  ville  à' 
s5  lieues  nord-nord-est  de  Constantinople ,  et  dans  le 
deuxième  à  20  lieues  sud-est  de  ladite  capitale.  Ici  il  la 
met  sous  le  97*  36'  de  longitude  ;  là ,  sous  le  47°  a8\ 
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Page  ai.  «  Janiah  ou  Jannina^  Cassiopej  rille  de  Tur- 

*  quie,  etc.,  à  1 7  lieues N.  O.  de  Larisse.  Longitude  90  a  i\ 

*  latit.  4o°.  »  Onze  lignes  plus  bas:  «  Janna  ou  Jannina , 
9  Cassiope  1  ville  de  Turquie  européenne,  etc.,  k  26  iieuesO, 
»  de  Larisse.  Longitude  3g°  ai',  latitude  09°  45\  n  C'est  la 
même  ville.  Comparez  la  distance  de  Larisse  et  les  Ion-*, 
gitudes  et  latitudes. 

Page  45.  «Koghel^  ancienne  ville  de  Suabe  (Westro- 
9  gotland),  sur  la  Gotelba.  Longitude  290  io\  latitude 
957°  ao';  »  page  suivante  :  «Kongal  ou  Kongell,  Congella* 
9  petite  ville  (Norwège),  au  comté  de  Bahus,  à  l'em- 
9  bouchure  de  la  GoleJba  t  et  à  4  lieues  nord  de  Gothera- 
9  bourg;  cédée  par  les  Danois  aux  Suédois  en  i658. 
»  Longitude  39°  38',  latitude  5j°  5o\  n  Et  l'article  sui- 
vant :  «  Konghell^  petite  ville  de  Suède  (Bohus):  Ici 
9  Danois  la  cédèrent  aux  Suédois  en  i658;  fut  la  réai-< 
9  dence  des  rois  ;  n'a  pu  recouvrer  sa  splendeur  depuisi 
»  sa  destruction  par  les  Vandales  :  sur  la.  Gothelbe  , 
9  vers  son  embouchure ,  à  5  lieues  nord  de  Gotheborg.  » 

Il  suffit  de  comparer  ces  trois  articles ,  qui  ne  devroient 
en  faire  qu'un  ,  pour  apprécier  les  recherches  savantes  de> 
M.  Boiste  qui  place  la  même  ville  en  Suabe,  en  Norvège 
et  en  Suède ,  et  qui ,  de  plus ,  estropie  les  noms. 

Page  90.  «  Lpîowogorod  ou  Loew,  petite  ville  de  Pologne 
9  (  Volhinie) ,  sur  la  rive  occidentale  du  Dnieper  :  bataille 
9  en  1694;  à  35  lieues  nord  de  Kiow.  Longitude  a8°  v 
9  latitude  5i°  54'-  »  Et  page  94:  «  Loowogorod ,  Loiovo- 
»  gradum ,  petite  ville  de  Pologne  (Basse-Volhynie)  : 
9  bataille  en  1649:  située  sur  la  rive  occidentale  de  Nie-i 
9  per,  à  10  lieues  nord-ouest  de  Kiovie.  Longitude  49° 

*  a  a' ,  latitude  5o°  48'.  9 

Page  i55.  «  Médine ,  Jatripaf  célèbre  ville  de  l'Ara- 
9  bie,  etc.,  9  ligne  * 7  de  l'article  :  «  située  dans  une  plaine 

?4» 
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»  'couverte  àe  palmiers ,  à  2  lieues  nord  par  ouest  de  la 

3»  Mecque,  9  est  d'Yambo,  10  sud  par  est  de  Jérusalem, 

»  environ  autant  nord  par  ouest  de  Moka.  Longitude  73e 

»  3',  latitude  24°  20'.  » 

Médine  est  i  91  lieues  de  la  Mecque ,  2 5  dTambo* 

200  de  Jérusalem ,  et  3oo  de  Moka ,  toutes  distances 

prises  à  vol  d'oiseau. 

II  y  a  une  erreur  de  plus  de  16  degrés  dans  la  longitude» 
Page  220.  «  Napole  ou  Napokle ,  bourg  de  Provence 

»  /  (Alpes-Maritimes )  )  fort  bon  port;  baie  :  vis-à-vis  les  lies 

*  de  Lerins.  » 

Ce  bourg  est  dans  le  département  du  Va*,  et  non  pas 
dans  celui  des  Alpes-Maritimes. 

Page  27g.  «  Oware,  Owèreou  ÛVeîro,  riche  bourgade 
»  et  royaume  d'Afrique  sur  la  côte  méridionale  de  la 
»  Guinée,  etc.  Longit.  25°  35',  latitud.  6°.  »  Et  pag.  5g8 S 

*  Waree  ou  Oere ,  pays  d'Afrique ,  cAtes  de  Guinée,  etc. 
»  Longitude  20  25',  latitude  5°  22'. 

Page  292.  «  Parnati  ou  Pernau,  Pernavia,  petite  et  forte 
»  ville  de  Russie,  etc.,  à  20  lieues. sud-ouest  de  Revêt» 
»  32  nord-est  de  Riga.  Longitude  4?°  *\  latitude  58°  26'.» 
Page  3o5  :  «  Pernof,  ville  de  Russie ,  etc. ,  à  36  lieue* 
a  nord  de  Riga,  17  sud-ouest  de  Revel,  82  ouest  par 
»  sud  de  Pétersbourg.  Longitude  220 15',  latitude  58"  3of.  » 

Page 353.  «  Quentin  (Saint),  Augusta  Veromanduc— 
»  rum,  Oppidum  Sanoti  Quintini ,  ancienne ,  célèbre  et 
»  très-forte  ville  de  Picardie ,  capitale  du  Vermandois  ; 
a  fondée  par  l'un  des  quatre  fils  Aimond,  alors  village; 
»  fortifiée  par  un  comte  de  Hainault;  Louis  Xllaleuc 
»  prit  en  1 157,  fut  reprise  en  i552  ;  prise  par  Henri  U, 
»  puis  par  les  Espagnols  en  i568  ;  par  Turenne  en  *654« 
*  et  fortifiée  par  Eugène ,  et  reprise  par  Yillars  en  1712; 
»  bataille  en  1757 ,  prise  par  les  Espagnols,  par  les  Au- 
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»  trichiens  ,  reprise  et  presque  détraite  en  1 793  :  etc.  » 
Trois  villes  sont  confondues  dans  cet  article  ;  Saint- 
Quentin  ,  le  Quesnoy  et  Landrecie.  Le  Qnesnoj  fat 
fondé  par  l'an  des  quatre  fils  Ai  mon ,  et  non  pas  Saint- 
Quentin.  Louis  XI  prit  Saint-Quentin  en  1470*  Turenne 
prit  le  Quesno  y  en  1 654.  Villars  reprit  cette  place  en  1712. 
La  bataille  de  Saint-Quentin  fut  livrée  en  1557.  La  ville 
de  Saint-Quentin  ne  fut  pas  presqne  détruite  en  179^; 
mais  bien  Landrecie  par  les  sièges  de  1792  et  1793. 

Page  38i.  «  Rivoli,  Ripulœ,  petite  ville  populeuse  du* 
»  Piémont  (Pô)  :  beau  château,  belle  route  :  5, 000  ha- 
»  bilans  :  victoire  des  Français  sur  les  Impériaux  en  1 797; 
x  située  sur  une  colline  agréable  et  fertile  ;  chef-lieu  de 
»  canton  ,  et  à  2  lieues  ouest  de  Turin  ;  9,800  habitant 
»  an  territoire.  Longitude  25°  6\  latitude  44°  53*.  » 

Cet  article  renferme  une  faute  énorme  qui  a  été  com- 
mise par  tous  les  faiseurs  de  géographies  et  dictionnaires, 
imprimés  avant  et  après  celui  de  M.  Boiste.  La  victoire 
que  les  Français  remportèrent  les  25  et  26  nivôse  an  5 
(i4  et  i5  janvier  1 797),  fut  à  Rivoli,  sur  l'Àdige,  à  6  lieues 
nord-ouest  de  "Vérone ,  à  plus  de  60  lieues  à  vol  d'oi- 
seau de  Rivoli ,  département  du  Pô. 

Page  467..  «  Sompjr ,  Sompuis  ou  Somepuis,  bourg  et 
m  ci-devant  baronnie  de  Champagne  (Marne) ,  ci-devant 
»  élection  de  Rhétel,  sur  la  Py  :  chef-lien  de  canton  de 
a»  l'arrondissement  et  i  4  lieues  de  Yitry-sur-Marne.  » 

Cet  article  doit  en  faire  deux  bien  distincts.  Sompjr +st 
un  bourg  de  i3a5  habitans,  près  duquel  se  donne,  en 
*65o,  la  bataille  dite  de  Rhetel;  il  est  de  l'arrondisse- 
ment et  à  7  lieues  nord-ouest  de  Sainte-Ménéhould. 

Sompuis  est  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  et 
%  4  lieues  sud-ouest  de  Vitry-sur-Marne.  M.  Boisle  a  con- 
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fonda  tes  deux  communes  en  une  seule ,  e}  il  y  a  16  lieues 
de  distance  de  l'unç  à  l'autre. 

Page  55o.  «  Tzariza,  petite  fille  du  royaume  d'Aslracan, 
»  près  dit  Wolga.  » 

H  est  impossible  d'être  plas  laconique.  Si  tous  voulez 
avoir  quelques  détails  sur  cette  ville,  la  page  6a3  vous  les 
offrira  à  l'article  Zarizin  qui  contient  9  lignes.  M.  Boiste 
ne  s'est  pas  douté  qu'il  décrivoit  le  même  endroit  deux 
fois. 

Page  555.  «  Ungurar,  Ungaria,  petite  ville  de  Hongrie , 
n  chef-lieu  du  comté  d'Ungh ,  au  cercle  de  Mungatscli , 
»  sur  TUngh  qui  y  forme  une  Sle  au  pied  des  monts 
»  Krapaçs  ;  un  volcan  y  fit  sa  première  éruption  en  1798: 
»  située  à  6  lieues  est  de  Gasspvie ,  a  a  est  de  Presbourg. 
»  Longitude  190  4o\  latitude  48°  48V» 

Il  y  a  a5  lieues  d'Ungwar  à  Cassovie ,  et  88  lieuçs 
d'Ungwar  à  Presbourg  y  en  droite  ligne.  M.  Boiste  a 
compté  la  longitude  à  partir  du  méridien  de  Paris,  et 
s'est  trompé  d'une  vingtaine  de  minutes  ;  la  latitude  est 
pxacte,  à  10  minutes  près. 

Page  5 80.  «  Viden,,  Bidena,  ville  de  la  Turquie  eu«- 
»  ropéenne  (Bulgarie);  souvent  prise  et  reprise  par  les 
»  Turcs  et  les  Impériaux  ;  archevêché  grec  ;  située  sur 
»  le  Danube ,  entre  le  confluent  du  Timock  et  l'Artzar , 
»  à  35  lieues  nord-est  de  Nissa ,  63  sud-est  de  Belgrade. 
»  Longitude  4*°  2',  latitude  44°  6'  ».  Et  pages  6o5  et 
606:  «  Widin,  Bidena,  Bononia,  ville  de  Turquie  (But*- 
»  garie  )  :  prise  et  reprise  par  les  Impériaux  et  les  Turcs; 
3»  assiégée  par  les  Hongrois  en  1739:  Passwan-Ogloui, 
»  pacha  rebelle ,  %%j  défend  contre  les  pachas  turcs  ;  il  y 
»  est  indépendant  :  évêque  métropolitain  :  .située  sur  1* 
»  Danube, ^au  confluent  du  Timock  et  de  l'Artzar ,  à 
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»  a5  lieues  nord  de  Nissa ,  55  sud-est  de  Belgrade,  Len* 
»  gitude  ai°  9' ,  latitude  43°  5o'.  9 

Cette  ville  n'est  pas  située  au  confluent  du  Timock  et 
del'Artzar;  car  le  Timock  se  j  eue  dans  le  Danube,  à  6  lieues 
nord-ouest  de  Widin  f  et  l'Arfzar  se  décharge  dans  le 
même  fleuve,  à  5  lieues  sud-est  de  la  même  Tille»  Dans 
le  premier  article,  Widin  est  à  35  lieues  nord-est  dé 
Nissa;  dans  le  second,  cette  distance  est  réduite  à  25  lieues 
nord.  Que  Pon  compare  les  longitudes  et  latitudes ,  on 
Terra  comme  elles  diffèrent.  1 

Page  Sgg.  «  Wanpick,  bourg  sur  la  (Lys),  à  3  lieues  nord 
»  de  Lille.  »  Voulez  -vous  avoir  quelques  renseignement 
plus  étendus  sur  ce  bourg  ?  la  page  6o3  vous  les  fournir* 
è  l'article  Weiwich  qui  a  7  lignes.  Dans  le  premier  ar- 
ticle ,  ce  bourg  est  à  3  lieues  de  Lille  ;  dans  le  second  « 
H  en  est  à  5. 

Page  6i5.  «  Xacca ,  Siaçca  ou  Sacca^  Thermse,  ville 
»  (  Sicile  ),  fort  château  et  port  ;  à  la  côte  méridionale,, 
»  au  pied  d'une  montagne  ,  dans  la  vallée  et  à  8  lieues 
m  sud-est  de  Mazara ,  19  sud-ouest  de  Païenne.  Longi- 
»  lude  3o°  Zj\  latitude  37°  34'.  » 

Retournes  à  la  page  434  *  vous  trouverez  :  «  Sciaca; 
»  petite  ville  maritime  assez  commerçante  (Sicile)  ,  au, 
»  val  de  Hazara  ;  port:  auprès ,  bains  dé  Saint-Cal ogero.  » 
Et  page  45 1  :  *  Siacca,  Thermae  Selinuntiœ ,  petite  ville 
»  de  Sicile,  sur  la  câ te  sud-ouest  ;  au  nord-est,  fameux 
9  bains  de  San-Calogero  :  'située  dans  le  val  et  à  1 1  lieuea 
»  est  par  sud  de  Mazara,  19  sud  pour  ouest  de  Païenne. 
»  Longitude  io°  43' ,  latitude  370  34'-  » 

Page  617.  <r  Yarkan,  ville  capitale  de  la  petite  BuJut-r 

»  rie ,  sur  ITarkan.  Longitude  $2°  a5' ,  latitude  4*°3o\* 

Cet  article  est  un* peu  concis  pour  une  capitale;  mais 

Pbonnéte  M.  Boiste  a  placé ,  à  la  page  10  de  la  seconde 

partie  ,  un  article  ainsi  conçu  :  «  lrkçn,  Jerken ,  Yarkany 
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»  Irc^#  riche,  populeuse,  et  grtnâe  Tille  de  Tartarie, 
»  capitale  de  la  Petite- Bucharie  :  château  :  dépôt  du 
»  commerce  des  Indes  et  du  nord  d'Asie  :  prise  aux  Cal- 
as mouks  par  le$  Chinois  en  1759;  à  3a  lieues  nord  de 
»  Caschgar.  Longitude  101%  latitude  38°  4<>'.  » 

Yarkan  est  au  sud  de  Caschgar  et  non-  au  nord.  La 
longitude  du  second  article  diffère  de  celle  du  premier  de 
8°  35* ,  et  la4atitude  de  près  de  3°. 

Page  6a5.  «  Zillisheim,  village  d'Allemagne,  au  bail* 
»  liage  deBrunstaat;  château  qui  a  365  fenêtres.» 

L'Allemagne  est  bien  grande,  M.  Boiste ,  et  le  bailliage 
de  Brunstaat  n'est  pas  trop  connu.  Pour  tous  donner 
la  facilité  d'aller  compter  les  365  fenêtres  de  ce  château, 
je  reax  bien  tous  apprendre  que  Zillisheim  est  près  do 
Miïhlhausen,  département  du  Haut-Rhin. 

Je  Tais  maintenant  prouver  à  mes  lecteurs  que  M.  Boiste 
lui*méme  est  convaincu  que  son  Dictionnaire  ne  vaut  rien. 
Voici  ce  qu'il  m'écrivit  le  7  mai  1809  1 

J'ai  été  trompé  par  des  autorités  qui  se  pré- 
sentaient comme  très- respectables ,  et  mon  ouvrage  a  été 
imprimé  si  précipitamment,  par  la  faute  du  libraire 
Desrajr ,  qu'on  mettoit  les  feuilles  sous  presse,  tandis 
que  je  revoyois  la  deuxième  épreuve. 

U  m'écrivit  encore,  le  3  septembre  1809: 

...........  Le  libraire  Desrajr  a  été  assez  malavisé  pour 

tirer  cet  essai  à  6000  exemplaires ,  et  je  ne  puis  impri- 
mer une  deuxième  édition  que  lorsqu'il  aura  vendu  U 
sienne.....,..,.  Les  imprimeurs  ont  fait  fourmiller  les  er- 
reurs; moi  absent,  on  imprimoit  pendant  que  je  pâ- 
lissois  sur  les  épreuves. 

HÉDOUIN, 

ancien  élève  de  Brienue,  à  Rheima» 
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Vo  Y  AGE  aux  Indes  orientales,  pendant  les  an* 
nées  1802,  i8o3,  i8o4>  i8o5etf  îSoG,  conte- 
nant  la  description  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
des  îles  de  France ,  de  Bonaparte y  Java,  et 
de  la  ville  de  Batavia ,  etc.  Avec  un  Atlas 
composé  de  Cartes  marines  et  militaires j  par 
C.  F.  Tombe  ,  ancien  capitaine -adjoint  du 
génie }  etc.,  avec  des  notes  par  M.  Sonnini  (1). 


Si  l'on  cherche  dans  une  relation  des  phrases  élégantes 
et  harmonieuses ,  des  pensées  brillantes  ou  de  {jolis  mots, 
ce  n'est  pas  M.  Tombe  qu'il  faut  lire  ;  il  n'a  pas  beaucoup 
approfondi  l'art  d'écrire;  il  en  fait  franchement  l'aveu;  mais 
ai  on  désire  voir  sous  de  nouvelles  faces  des  contrées  sou- 
vent visitées,  si  on  veut  apprendre  des  choses  positives  et 
exactes  sur  la  situation  politique  et  militaire  actuelle  de 
plusieurs  colonies  importantes,  si  on  sait  apprécier  des 
détails  de  topographie  ,  recueillis  avec  péril  dans  des  cli- 
mats malsains,  si  enfin  on  estime  dans  un  observateur  la 
candeur  et  la  loyauté,  unies  a  la  sagacité  et  aux  lumières, 
c'est  M.  Tombe  qu'il  faut  lire  et  môme  relire.  Quoique 
décrivant  des  régions  déjà  visitées  cent  fois,  M.Tombe  n'a 
point  écrit  pour  répéter  ce  que  nous  ont  appris  d'autres 
voyageurs.  Il  a  fait  de  son  ouvrage  une  sorte  de  journal 

(1}  Deux  toL  in-8°  ;  ches  jtrihus  Btrtwnd,  Kbraire,  rue  Hante- 
feuille,  n°  a3.  —Prix  18  fr.,  et  21  fr.  par  la  poste;  a?ec  les  fig. 
et  lea  cartes  coloriées  ai  fr.,  et  24  fr.  franco;  aur  papier  vélin 
36  fr. ,  et  40  fr.  franco.  —  On  trouve  aussi  cet  Ouvrage  cbe* 
F,  &uùsQn}  libraire,  rue  Gilles-Cœur ,  n^io. 
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historique  où  Ton  trouve ,  arec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode,  tout  ce  qu'il  a  cru  digne  de  l'attention  de  ses 
lecteurs.  Son  livre  écrit  simplement  a  néanmoins  l'avan- 
tage  d'offrir  des  attraits  fréquens  à  la  curiosité.  L'auteur 
s'est  fait  successivement  navigateur,  ingénieur,  histo- 
rien ,  naturaliste  ;  ce  qui  répand  une  grande  variété  dans 
ses  récits.  Un  poisson  qui  s'élève  à  la  surface  des  flots  , 
un  oiseau  tyui  apparoit  dans  les  airs  ou  qui  vient  se  re- 
poser sur  les  mats  du  vaisseau ,  deviennent  pour  lui  l'oc- 
casion d'une  notice  ou  d'une  remarque  intéressante.  U  les 
décrit  avec  une  très-grande  exactitude ,  sans  appareil  et 
sans  prétention. 

«  Le  a3  décembre,  dit-il,  nous  aperçûmes  un  manche- 
y»  de-velours.  Ce  superbe  oiseau  qui  ne  s'éloigne  jamais 
»  de  terre  qu'à  vue  de  côte,  nous  annonça  que  nous 
»  en  étions  bien  près.  Le  manche-de-velours  est  blanc 
»  comme  un  cygne  ;  il  a  seulement  le  tour  du  dessus  et 
»  du  dessous  des  ailes  d'un  beau  noir;  sa  queue  l'est  fen- 
»  tiérement  et  elle  approche  beaucoup ,  par  sa  forme,  de 
»  celle  d'une  pie.  Son  bec  est  gros ,  de  couleur  rose ,  et 
»  son  col  gros  et  long.  Il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  dû 
»  mouton  du  Cap ,  et  de  la  même  envergure.  » 

Cette  description  est  simple  et  précise ,  c'est  la  pre- 
mière fois  que  cet  oiseau  ait  été  décrit  avec  autant  d'exac- 
titude ,  et  M.  Sonnini  observe,  dans  ses  notes  ,  qu'il  est 
assez  étonnant  que  le  manche-de-velours  ne  soit  pas 
encore  bien  connu  et  que  l'on  ne  puisse  déterminer  pré- 
cisément le  genre  auquel  il  appartient.  M.  Buffon  a  com- 
pris cet  oiseau  dans  la  notice  des  espèces  incertaines. 
Quelques  naturalistes  l'ont  rapporté  au  genre  du  pélican, 
d'autres  à  celui  du  cormoran.  On  n'avoit  eu ,  jusqu'à  ce 
jour ,  que  des  notions  vagues  sur  sa  conformation  et  ses 
couleurs* 
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Les  observation»  politiques  et  militaires  de  M.  Tombe 
nous  semblent  offrir  les  caractères  de  la  sincérité  et  d'un 
jugement  sain,  éclairé  par  d'excellentes  études.  On  lira 
avea  fruit  ce  que  ce  voyageur  a  écrit  sur  l'Ile-de-France, 
quoique  celte  colonie  ait  été  tant  de  fois  décrite. 

«  Lt  port  Napoléon  ,  dit-il ,  chef-lieu  de  la  colonie  , 
»  est  une  petite  ville  très-vivante.  Ses  rues  sont  presque 
»  toutes  tirées  00  cordeau  ;  les  principales,  où  se  trouvent 
»  tous  les  marchands,,  sont  parallèles  à  la  côte.  Elles  ne 

•  sont  point  pavées,  mais  ferrées  comme  celles  du  cap 
9  de  Bonne  -  Espérance.  Les  maisons  sont  toutes  en 
»  bois  ;  elles  ne  sont  composées  généralement  que  d'un 
9  rez-de-chaussée y  et  faites  de  manière  qu'elles  peuvent 
V  être  transportées  a  volonté  d'un  quartier  à  l'autre  sur 
1»  des  rouleaux.  On  j  trouve  tout  ce  qu'on  peut  fiésirer 
9  en  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Inde  ;  elle  est  l'en«- 
»  trepot  général  des  deux  extrémités  du  monde. 

a  L'hôtel  du  gouvernement ,  situé  sur  la  place,  é toit, 
9  quoiqu'aneien  ,  un  assez  beau  bâtiment  en  pierres  :  il 
9  vient  d'être  reconstruit.  Au-delà  et  dan*  une  direction 
»  perpendiculaire  à  la  cote ,  est  une  grande  rue  qui  con* 
»  duit  au  Champ-de-Jdan.  C'est  une  vaste  plaine  àl'ex- 

*  trémité  de  laquelle  on  voit  le  tombeau  du  général 
9  Malartic ,  qui  fut  gouverneur  de  File  dans  les  momens 
9  les  plus  orageux  de  la  révolution  :  ce  monument  a  été 
9  élevé  en  l'honneur  de  son  gouverneur,  auquel  la  mé- 
9  tropole  doit  la  conservation  de  cette  belle  colonie. 

9  II  j  a  un  très-bel  h&pitg}  militaire  desservi  par  des 
»  sœurs  hospitalières.  Les  ateliers  pour  le  serviee  de  l'ar* 
»  tillerie  et  du  génie,  sent  vastes  et  commodes.  Le  corps 
9  des  casernes  est  en  très-bon  état.  On  a  construit  sur  la 
9-  place  un  édifice  dans  lequel  se  tient  la  bourse.  Il  s'y 
9  fiait  des  affaires  pou»  des-  sommes  immenses.  U  y  a 
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si  aussi  nue  belle  salle  de  spectacle  construite  depuis  peu; 
a»  La  colonie  y  entretient  toote  l'année  une  troupe  de 
»  comédiens. 

»  La  population  da  port  Napoléon  est  évaluée  a  envi- 
»  ron  six  mille  âmes,  dont  un  tiers  d'Européens  ou  ori- 
»  ginaires  européens,  le  reste  de  Malabars,  Lascars  et 
•»  noirs  libres  qui  y  sont  établis  et  parmi  lesquels  se 
»  trouvent  beaucoup  de  mulâtre*  Il  y  a  dans  toute  1a 

•  colonie  environ  soixante  mille  esclaves  dont  deux  tiers 
»  Mozambiques  et  Caffres ,  el  un  tiers  d'Indiens  et  de 
»  Malgaches  (naturels  de  l'ile  de  Madagascar).  L'Ile-de- 

*  France ,  quoique  jouissant  constamment  du  plus  beau 
»  ciel  que  l'on  puisse  voir ,  d'une  température  agréable  et 
»  d'an  air  pur,  n'en  a  pas  moins  beaucoup  de  lépreux; 
»  fléau  qui  ne  se  propage  malheureusement  que  trop  et 
»  dont  on  attribue  l'origine  à  des  maladies  syphilitiques 
»  mal  éteintes.  Les  gouverneurs  ont  essayé  de  transpor- 
»  ter  des  hommes  affectés  de  la,  lèpre  aux  îles  Seychelle* 
9  et  à  celle  de  Garagayos ,  où  les  tortues  sont  abon- 
»  dantes ,  le  bouillon  et  la  chair  de  ce  reptile  étant  très- 
»  salutaires  pour  cette  maladie  ;  mais  le  vice  étant  resté 
»  dans  l'île ,  et  beaucoup  de  malades  ayant  su  se  sous- 
9  traire  à  la  vigilance  de  la  police ,  il  s'est  propagé  de 
9  nouveau ,  et  pourroit  (aire  beaucoup  de  ravages  si  on 
9  ne  le  prévenoit  d'une  manière  efficace.  » 

Cette  observation  n'est  pas  la  seule  qui,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Tombe ,  intéresse  l'histoire  physique  de 
l'homme.  Ce  voyageur  confirme  le  rapport  de  ceux  qui 
ont  assuré  que  le  fléau  de  la  rage  est  inconnu  dans  l'Ile- 
de-France  et  de  Bonaparte ,  et  qu'aucun  animal  n'en  a 
jamais  été  atteint.  Tout  ce  qui  regarde  cette  redoutable 
maladie  a  quelque  chose  de  mystérieux.  Aristote  assure 
qu'à  1  époque  où  il  vivoit ,  les  hommes  ne  la  contractaient 
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f  oint  Des  médecins  et  des  philosophes,  sur  le  témoignage 
et  les  observations  desquels  il  semble  qu'on  puisse  comp- 
ter, ont  cherché  à  fixer  l'époque  ou  les  premiers  symptômes 
de  cette  contagion  se  manifestèrent  parmi  nous. 

M.  Tombe,  ayant  accompagné  le  général  Linois  dans 
son  expédition  contre  l'établissement  anglais  de  Bencou- 
len ,  sur  la  côte  du  Sumatra ,  rend  un  compte  intéressant 
de  cette  affaire  *  si  honorable  pour  les  armées  françaises. 
Il  passa  ensuite  a  Batavia  avec  les  troupes  françaises  qui 
furent  mises  an  service  de  la  république  batave  ;  il  eut  le 
temps  de  paroourir  toute  l'ile  de  Java,  et  d'étudier  les 
mœurs ,  le  commerce  et  l'industrie  des  colons  et  des 
indigènes. 

«  Batavia ,  dit-il ,  est  une  des  plus  grandes  et  des  plu* 
m  riches  villes  de  l'Asie.  Toutes  les  rues  spnt  arrosées  par 
m  des  canaux  navigables.  Le  commerce  qui  s'y  fait  est 
»  immense;  mais  ce  n'est,  à  proprement  parler ,  qu'un 
m  commerce  d'échange*  car  l'exportation  du  numéraire  en 
»  est  expressément  défendue.  Il  7  arrive  continuellement 
»  des  vaisseaux  de  toutes  les  parties  de  l'Asie ,  de  l'Ame- 
»  rique  et  des  îles  d'Afrique;  et,  malgré  la  guerre  et 
m  l'insalubrité  du  pays  ,  la  rade  est  toujours  remplie  de 
»  pavillons  de  toutes  les  nations ,  attirées  par  les  béné- 
»  fices  certains  qu'on  7  fait.  On  7  apporte  du  Bengale 
9  de*  drogueries,  des  toiles,  du  riz  et  de  l'opium;  de 
»  Bornéo*  de  la  poudre  d'or,  des  diamans  et  des  nids 
»  d'oiseaux;  de  l'Ile-de-France ,  du  vin  de  Bordeaux,  de 
»  l'huile,  des  jambons  ,  de  la  quincaillerie;  du  cap  de 
•  Bonne-Espérance ,  des  semences  potagères ,  du  beurre, 
9  du  vin  de  Constance  ;  du  Japon ,  du  camphre  ,  des 
»  lames  de  sabre  et  des  lingots  de  cuivre  ;  de  la  Chine , 
m  de  la  porcelaine  et  des  soieries;  de  l'Amérique,  de» 
»  draps,  des  chapeau*,  de  la  papeterie ,  de»  galens,  de 
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»  la  bière  et  des  piastres.  Tous  ces  vaisseaux  prennent 
».  en  retour  du  sucre,  des  épices,  de  l'arack,  da  tbé, 
h  «lu  café ,  du  riz,  de  la  soierie  el  de  la  porcelaine  de  la 
»  Chine.  .» 

,  L'insalubrité  de  Batavia  est  célèbre,  et  Ton  prétend 
même  qu'elle  est  teHe,  qu'un  Européen  nouvellement 
débarqué  qui  passer  oit  plusieurs  nuits  de  suite  dans  la, 
ville ,  y  pérlroit  infailliblement.  On  en  attribue  la  cause 
1°  à  un  grand  banc  de  vase  qui  s'est  formé  vis-à-vis  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Jacatra  ;  2*  aux  canaux  d'eaux 
croupies  qui  sont  dans  les  différens  quartiers,  où  toutes 
les  imjnoudices  de  la  ville  sont  jetées ,  séjournent  et  ré- 
pandent une  odeur  infecte;  enfin  à  la  nature  du  sol , 
composé  de  marais  fangeux.  Il  seroit' possible  de  dimi- 
nuer les  effets  de  la  mortalité  qui  résulte  de  cet  état  de 
choses.  Hais  ,  dit  l'auteur ,  on  croit  que  la  politique 
entre  pour  beaucoup  dans  la  continuation  du  fléau.  D'a- 
bord ces  marais  forment  une  défense  naturelle  à  Batavia; 
e£  l'escadre  anglaise  qui  en  fit  le  blocus  en  l'an  8 ,  fat 
obligée  de  le  lever,  à»  cause  de  la  mortalité  qui  se  mit  dans 
ses  équipages.  Ensuite  ce  défaut  de  salubrité  en  éloigne 
beaucoup  d'étrangers  qu'attireroit  infailliblement  dans 
ce  pays  l'espoir  d'une  grande  fortune.*  Les  gouvernails  et 
négocians  européens  qui  s'y  trouvent  sont  acclimatés,  et 
k  résidence  qu'ils  font  a  la  campagne  les  met  à  l'abri  de 
cet  air  délétère,  funeste  seulement  aux  nouveaux  venus, 
et  qui  sont  obligés  d'y  séjourner  pour  leur  commercé. 
-  La  population  de  Batavia  s'élève,  selon  M.  Tombe  ,  à 
plus  de  160,000  habitans ,  dont  les  Chinois  seuls  forment 
les  deux  tiers.  Cette  estimation  nous  parolt  un  peu  trop 
forte.  Ce  sont  les  Chinois  qui,  dans  la  ville  et  dans  les 
environs,  exercent  tous  les  arts  et  métiers ,  entreprennent 
toutes  les  constructions  et  font  tout  le  commerce  de  dé- 
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tail.  Us  tout  actifs ,  ingénieux ,  et  d'une  rare  intellir» 
gence.  Quoique  lâches ,  mous  et  efféminés ,  ils  n'en  sont 
pas  moins  remuons  et  enclins  à  la  révolte.  Leur  immense 
population -les  rendrait  redoutables,  sans  les  précautions 
multipliées  que  prend  1»  gouvernement,  soit  pour  les 
surveiller,  soit  pour  les  intimider.  Leurs  mœurs  qu'on  a 
tant  vantées  dans  quelques  livres,  sont  très-dépravées  à 
Batavia ,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  un  Chinois  louer 
sa  fille  ou  sa  nièce  pour  une  modique  somme  d'argent. 

•  M.  Tombe  donne  des  détails  importons  sur  la  position 
de  Samarang,  une  des  places  les  plus  saines  de  File,  et 
qui  cet  la  clef  de  la  partie  centrale»  Il  a  aussi  visité,  Soitr 
tabqgra.  Il  corrige  l'erreur  des  géographes  qui  ont  placé 
sur  la  baie  de  Balembouang  une  ville  du  même  nom  qui 
n'existe  point*  Mata  il  tombe  lui-même  dans  une  erreur 
en  voulant  soutenir  que  l'arbre  empoisonné ,  le  fameux 
hohon-upas,  n'existe  que  dans  l'kiagioalion  des  vojrar 
geurs. 

•  Il  est  vrai  que  cet  arbre  a  été  le  sujet  de  bien  des.  fables». 
Un  chirurgien  hollandais,  M.  Foârsch,  en  fait  le  plu* 
redoutable  des.  végétaux.  Cet  arbre  croit  seul  au  milieu 
d'un  désert.  Les  vapeurs  qu'il  exhale  sont  si  meurtrières, 
qu'à  douae  milles  de  distance  les  plantes  et  les  aaiiiUMUE 
périssent.  Ce  désert  est  entouré  de  montagnes  qui  pres- 
sentent l'aspect  le  plus  sinistre..A«  sommet  d'une  de  ces 
montagnes  demeure  un  vieux  prêtre  chargé  de  recevoir 
les  criminels  qu'on  envoie  chercher  le  poison  pour  y 
tremper  les  armes.  Ce  poison  est  une  gomme  qui  sort 
entre  le  tronc  et  l'éeoroe  comme  le  camphre.  De  dix 
malheureux  chargés  de  cette  périlleuse  mission ,  à  pciaç 
en  revient-il  un.  Le  chirurgien  hollandais  a  vu,  en  1 776, 
treize  concubines  de  l'empereur  convaincues  d'infidélité 
et  condamnées  à  mort.  On  les  piqua,  avec  une  lancette 
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trempée  dans  le  bohon-upas ,  et  dans  l'espace  de  seiié 
minutes  elles  périrent  toutes* 

M.  Tombe  pense,  avec  raison  ,  que  le  chirurgien  hol- 
landais s'est  laissé  tromper  par  des  récils  (kbuleux.  Il  dît» 
encore  avec  raison  ,  qu'il  existe  à  Java  des  plantes  très- 
vénéneuses  ,  et  dont  on  tire  un  poison  actif;  mais  ces 
plantes  n'ont  rien  de  commun  avec  le  bohon-upas  :  ce 
sont  des  lianes  qui  croissent  au  pied  de  quelques  arbres 
dont  elles  entourent  les  tronc»  et  les  branches.  Ces  arbre» 
sont  révérés  du  peuple,  parce  qu'ils  sont  particulière- 
ment consacrés  aux  tombeaux  des  kramaUs,  sorte  do 
prêtres  qui  font  le  voyage  de  la  Mecque,  et  qu'on  re- 
garde comme  saints  après  leur  mort.  Mais  si  toutes  les 
recherches  de  M.  Tombe  n'ont  pu  lui  faire  découvrir  la 
bohon-upas ,  ce  n'est  pas  un  argument  pour  en  conclura 
que  cet  arbre  «'existe  pas.  M.  Deschamps ,  docteur  en 
médecine ,  en  a  vu  le  fruit,  et  en  a  donné  une  desorip* 
tion  dans  les  Annales  des  Voyages ,  tome  I.  Ce  médecin 
habile ,  qui  a  fait  un  séjour  de  dix  ans  à  Java ,  donne  le 
véritable  nom  de  l'arbre  vénéneux,  et  raconte  les  cir- 
constances qui  ont  pu  faire  naître  les  traditions  fabu- 
leuses de  M.  Foersch.  Enfin ,  M.  Leschenaultde  la  Tour, 
savant  naturaliste  qui  travaille  à  un  .ouvrage  sur  l'île  de 
Java ,  où  il  a  passé  plusieurs  années ,  nous  a  fait  voir 
deux  petits  flacons  du  suc  de  bohon  -  upas  qu'il  a  tiré 
des  branches  de  l'arbre  et  apportées  avec  lui  ;  il  a  fait 
avec  ce  poison  diverses  expériences  sur  des  animaux  do- 
mestiques. Il  faut  donc  admettre  l'existence  réelle  de 
cet  arbre   empoisonné  ,  en    attendant  •  que   les  >  bota- 
nistes en  déterminent  précisément  le  genre  et  l'espèce.  • 
L'atlas  qui  accompagne  la  relation  de  M*  Tombe  ren- 
ferme des  cartes  de  diverses  parties  de  Sumatra,  de 
Jara ,  et  des  Uesde  France  et  de  Bonaparte,  ainsi  que- 
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*es  VweiB  dêlBatavi»;  La  carte  die  l'île  de  Bàncà,  fa  plus 
intéressante  de  celles  que  l'auteur  avoit  recueillies ,  a 
éré  jetée  a  la  mer  au  moment  où  le  vaisseau  qui  le  portoit, 
fat  rencontré  par  un  corsaire  anglais.  Cependant  un  ami 
de  Fauteur  en  avoit  apporté  une  copie  en  France ,  et  il 
ftut  espérer  que ,  rentrée  dans  les  mains  de  Mi  Tombe* 
elle  sera  un  jour  livrée  au  public: 


PoTages  ànd  traveh  to  India  y  Cejton }  thé 
Red  Sea  andEgjrpt,  inthejears  1802-1806,  hj 
George  Fiscovnt  Ralenti  a  }  c'est-à-dire, 
Voyages  par  mer  et  par  terre  aux  Indes ,  à 
File  de  Cejlan ,  dans  la  mer  Rouge ,  en  Abys- 
sinie  et  en  Egypte ,  faits  dans  les  années  1802* 
1806;  par  George,  vicomte  de  Valehtiai 
Trois  volumes  in-4°-  Londres,  1809. 
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'  Ci*™  relation ,  si  pompeusement  annoncée ,  si  impa* 
tienunent  attendue  et  imprimée  avec  tant  de  luxe ,  a 
trompé  ,'  sous  beaucoup  de  rapports ,  l'attente  du  public 
et  du  monde  savant  Elle  offre  une  moisson  infiniment 
inoins  riche  d'observations  neuves  et  utiles  que  l'on  n'a- 
voit  droit  de  l'espérer  d'après  les  grandes  facilités  qu'a 
feues  lord  Valentia  pour  pénétrer  partout  où  l'appeloit 
l'intérêt  des  sciences  ;  elle  offre  d'un  autre  côté  une  lec- 
ture peu  attachante ,  ne  contenant  en  grande  partie  que 
le  fastidieux  récit  de  fêtes  qu'on  a  données  à  sa  seigneu- 
rie ,  des  cérémonies  qu'on  y  a  observées ,  des  présens 
-*•  xin.  IVe  SouscripL  25 
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qu'on  lai  a  offerts  ;  ces  détails  remplissent  un  lxm  tiers  de 
tCes  magnifiques  volumes  ;  un  autre  tiers  est  rempli  de  dé- 
tails nautiques;  .enfin  l'espace  laissé  aux  observations  vrai- 
ment utiles ,  se  trouve  encore  resserré  par  des  répétitions 
de  choses  très-connues*  On  chercherait  en  vain  dans  ce 
livre  le  génie  observateur  d'un  Humboldl  ou  le  génie 
littéraire  d'un  Chateaubriand.  U  n'est  pas  probable 
qu'une  traduction  complète  de  cet  itinéraire  soit  reçue 
très-favorablement  du.  public  instruit;  mais  il  y  a  de  quoi 
faire  un  ou  deux  volumes  in-8°  assez  intéressans  (1).  En 
attendant,  nous  devons  à  la  bienveillance  d'un  sa- 
vant illustre,  la  facilité  de  pouvoir  en  donner  quelques 
extraits  dans  lesquels  nous  embrasserons  tout  ce  que 
cette  relation  offre  de  plus  saillant. 

Le  lord  Valentia  commence,  sans  aucune  espèce  d'in- 
troduction >  par  nous  décrire  son  départ  pour  les  Indes, 
qui  eut  lieu  en  180 a ,  au  mois  de  juin.  Son  compagnon 
de  voyage  éloitson  secrétaire-interprète,  M.  Henri  Sait, 
homme  dont  les  connoissances  et  le  zèle  ont  singulière- 
ment contribué  à  accroître  les  résultats  utiles  de  ce  voyage. 

Pendant  son  séjour  au  cap  de  Bonne-Espérance,  noire 
illustre  voyageur  eut  le  loisir  de  faire  quelques  courses 
dans  l'intérieur ,  et  d'observer  les  colons  hollandais  ainsi 
que  les  Hottentots.  Il  dit  beaucoup  de  mal  de  ceux-là , 
beaucoup  de  bien  de  ceux-ci  ;  mais  son  apologie  des 
Hottentots  n'est  pas  exemple  de  quelque  soupçon  de 
partialité  systématique.  «  Les  Hottentots  9  dit-il  t  que 
»  l'on  a  peints  comme  un  peuple  croupissant  dans  la  pn- 
91  refte,  l'ivrognerie  et  la  brutalité ,  ont  fait  des  progrès 
»  considérables  depuis  que  les  Anglais  sont  les  maîtres 

(t)  M.  Paschoud,  libraire  instruit  et  actif,  ra  publier,  a  Genève, 
une  traduction  de  la  partie  de  œt  outrage  qui  regarde  PÀbyi  ■ 
iinio. 
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*  de  cette  Colonie.  Un  grand  nombre  de  Hottentots  ont 
»  pris  service  parmi  les  troupes  anglaises ,  et  ont  appris 
»  ftans  difficulté  les  manoeuvres  européennes;  on  a  va 
»'  qu'ils  ne  manquoient  ni  d'esprit ,  ni  d'activité  ,  ni  de 
»  loyauté,  ni  de  courage;  tons  les  vices  qu'on  leur  at- 

*  tribuoit  doivent  être  mis  sur  le  compte  des  Hollandais 
»  qui  ont  encouragé  ,  à  leur  propre  profit,  le  penchant 
»  que  ces  enfans  de  la  nature  ont  de  commun  avec 
»  tontes  les  nations  sauvages  ,  pour  les  boissons  spiri- 
»  tueuses  ;  par  ce  poison  lent ,  les  Hollandais  énervoient 
9  la  force  physique  des  Hottentots ,  tandis  qu'ils  abrutis* 

*  soient  leur  esprit  par  la  servitude  la  plus  abjecte.  Les 
»  cruautés  que  les  colons  hollandais  exercoient  contre 
m  ces  nommes  sans  défense ,  surpassent  toute  croyance* 
»  Le  général  Vandelevr  m'a  assuré  qu'un  jour  qu'il  dé- 
»  tourna  le  fusil  d*un  paysan  du  Gap ,  qui ,  dans  un 
m  accès  de  colère  *  vouloit   tirer  sur  un  Ho  tien  tôt ,   ce 

*  paysan ,  avec  beaucoup  de  reproches ,  lui  demanda  de 
»  quel  droit  it  l'empéchoit  de  tuer  son  esclave  ?  —  Il 
»  «et  étonnant  que  les  Hottentots  ont  supporté  si  long* 

*  temps  et  si  patiemment  le  joug  de  leurs  tyrans  hol- 
■  landais*  » 

Quoique  le  fond  de  cette  accusation  contre  les  colons 
hollandais  ne  soit  pas  entièrement  4énqé  de  vérité, 
quoiqu'il  soit  malheureusement  constant  que  ces  Euro- 
péens traitoient  en  général  (es  Hottentots  comme  on 
traite  les  nègres  dans  les  îles  à  sucre ,  et  que  même,  un 
jour,  un  prédicateur  du  Cap  ,  dans  un  sermon ,  qualifia 
les  Africains  de  race  de  Chan  condamnée  à  porter  les 
*jffet*  de  la  malédiction  divine %  il  est  cependant  juste 
d'observer  que  les  lois  hollandaises  ne  çonsidéroient  point 
les  indigènes  comme  esclaves  ,  mais  comme  une  nation 
éUliés  ;  ceux  parmi  les  Hottentots  qui  ser voient  dans  la 

25. 
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ville  du  Cap,  étoient  censés  domestiques  et  passoient 
une  grande  partie  de  leur  temps  à  dormir  ou  à  jouer  ; 
ceux  qui  vivoient  dans  la  dépendance  des  colons  ruraux, 
ou  boofs  hollandais ,  étoient  employés  à  l'agriculture,  et 
la  quantité  de  travail  qu'on  exigeoit  d'eux  ,  étoit  réglée 
par  le  caprice  des  maîtres  ;  en6n  ,  il  y  avoit  des  villages 
de  Hottentots  qui,  bien  qu'indépendans,  épr  ou  voient  plu- 
sieurs vexations  de  la  part  des  colons.  Quant  aux  Bos- 
chismcns  ou  Hottentots  sauvages ,  il  est  vrai  que  les  in- 
dividus de  cette  horde  de  brigands,  lorsqu'on  les  aura- 
poit ,  étoient  censés  esclaves  et  tenus  dans  la  plus  dure 
servitude.  De  cet  état  de  choses,  il  y  a  loin  à  un  système  de 
tyrannie.  Mais  le  lord  Valentia  parle  le  langage  adopté 
par  le  ministère  anglais  et  dans  le  parlement  britannique  ; 
les  Anglais  veulent  faire  considérer  leurs  conquêtes  co- 
loniales comme  des  services  rendus  à  l'humanité, 

L'établissement  anglais  du  Cap  coûtoit,  en  1802, 
200  à  3 00,000  livres  sterling  (  5  à  7  millions  de  francs  ) 
au-delà  de  ce  qu'il  rapportoit  ;  mais  cette  dépense ,  oc- 
casionnée par  l'entretien  d'une  garnison  de  6000  hommes, 
doitdiminuerà  mesure  que  lecorps  de  troupes  hottentotes, 
a  la  solde  de  l'Angleterre  ,  s'accroit  en  nombre.  Ce  corps 
étoit ,  en  180a  ,  de  plus  de  5oo  hommes ,  d'une  fidélité  et 
d'une  bravoure  éprouvées.  Le  lord  Valentia  pense  avec 
raison  que  l'établissement  du  cap  de  Bonne-Espérance 
est  d'une  si  haute  importance  pour  l'Angleterre,  qu'au- 
cune dépense  ne  doit  paroi  ire  trop  forte  pour  s'y  main- 
tenir ;  il  partage ,  à  l'égard  àp  cette  amélioration  de  cette 
colonie ,  les  idées  du  célèbre  Banks  qui  voudroit  qu'on 
en  fit  un  vaste  pays  agricole  et  vignoble.  Les  bonnes  terres 
à  blé  sont  très-étendues ,  même  aux  environs  -du  Cap  ; 
mais  la  culture  qui  ne  s'étend  que  lentement ,  est  d'ail- 
leurs dirigée  par  l'esprit  d'une  aveugle  routine.  Il  en  est 
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de  même  a  l'égard  des  vignobles.  On  fait  ici  quelques 
vins  délicieux  ,  mais  en  très-petite  quantité;  la  plus 
grande  partie  des  vins  ordinaires  ont  nn  goût  amer  qu'ils 
doivent  à  l'habitude  ou  Ton  est  de  laisser  pendre  jusqu'à 
terre  les  grappes  et  de  les  couper  ensuite  avec  une  partie 
des  branches  qu'on  jette  avec  les  raisins  dans  la  cuve. 
Notre  voyageur  voudroit  qu'on  soutînt  les  grappes ,  pour 
les  empêcher  de  se  pourrir,  et  qu'on  choisît  ensuite  le 
raisin ,  grain  par  grain ,  comme  à  Tokai.  Il  espère  qu'un 
jour  les  vignobles  de  l'Afrique  australe  concourront  ave© 
ceux  des  îles  Açores  et  de  Madère  i  rendre  l'Angleterre3 
indépendante  des  vignerons  français;  mais  cette  espé- 
rance nous  semble  se  perdre  dans  un  lointain  obscur  et 
vague. 

Notre  voyageur  arriva  dans  l'Inde,  vers  la  an  de  jan- 
vier i8o3  y  au  moment  où  l'on  y  célébroit  de  magnifiques' 
fêtes  en  réjouissance  de  ce  traité  d'Amiens  dont  déjà  la 
perfidie  avoit  préparé  la  rupture.  Nous  nous  dispensons 
de  répéter  les  verbeuses  descriptions  que  le  noble  lord 
fait  des  honneurs  qui  lui  furent  rendus  par  le  gouver- 
neur, lord  Wellesley,  et  par  les  autres  Anglais  de  Cal- 
cutta. Après  un  séjour  de  peu  de  semaines  ,  il  se  mit  en 
route  pour  Lueknow,  et  fit  dans  un  palanquin  un  chemin 
d'environ  270  lieues.  Il  nous  gratifie  même  d'une  descrip- 
tion de  toutes  les  précautions  qu'il  prit  pour  être  bien 
couché ,  bien  logé  et  bien  nourri.  Comme  les  vues  du 
Bengale  lui  parurent  d'une  monotonie  insignifiante  et 
fastidieuse >  il  se  fit  transporter  de  nuit,  ce  qui  semble 
le  dispenser  de  nous  communiquer  aucune  observation 
intéressante  sur  les  lieux  qu'il  a  traversés  sans  les  voir. 
Mais  comme  de  temps  à  autre  ses  porteurs  l'éveillèrent 
pour  lui  faire  remarquer  quelque  objet  qu'ils  jugeoient 
digne  de  sa  curiosité!  il  a  pourtant  fait  quelques  remarques 


.qui  ifê  sont  pas  saut  utilité.  Aux  environs  de  Kôssîm* 
baser  il  eut  occasion  de  voir  une  grande  manufacture  de 
soie  dans  laquelle  les  soieries  éloient  tissuee  de  la  me* 
nière  usitée  en  Italie  ;  le  salaire  d'un  ouvrier  étoit  de 
quatre  roupies  oa  dix  à  onze  shellings  anglais  par  mois* 
En  avançant  vers  le  nord  du  Bengale,  notre  voyageur 
tronva  les  habitaris  plus  grands  et  plus  robustes  que  dans 
les  parties  méridionales,  mats  ils  «voient,  eouwne  loue 
les  Hindous  j  des  genoux  foibles  et  peu  de  mollet.  On 
attribue  ces  défauts  à  l'habitude  de  laisser  les  enraus 
ramper  par  terre  dans  leur  première  jeunesse. 

Parmi  les  endroits  les  plus  intéressans  que  le  lord  Va- 
lentia  a  décrits,  nous  distinguerons  l'antique  et  sacrée 
ville  de  Bcnares;  il  en  parle  dans  ces  termes  : 

«  Lorsque  Je  m'approchai  dé  cette  ville,  mes  gens  m'é- 
veillèrent peur  m'en  faire  remarquer  l'aspect*  Comme  là 
«lalinée  étoit  fraîche ,  nous  quittâmes  nos  palanquins  * 
et ,  montés  à  cheval ,  nous  nous  fîmes  suivre  par  tes 
éléphans.  Notre  entrée  se  fit  par  la  partie  lé  plus  peu-* 
plée  et  la  plus  vivante  de  la  ville  qui  m'offrit  un  a&prct 
absolument  neuf  pour  moi.  Les  rues  sont  si  étroites  qtt*4 
peine  pus- je  empêcher  mon  cheval  de  se  heurter  contré  les 
maisons.  Les  bâtimens  sont  de  pierre  et  ont  ett  partie 
six  étages;  ils  sont  très-rapptochés,  et  se  terminent  e* 
haut  par  des  terrasses  ,.*u  lieu  de  toits.  t>*  singularité  de 
Jéur  architecture  est  relevée  par  des  peintures  encore 
plus  singulières.  Chaque  étage  est  marqué  par  Une  guir- 
lande de  sculpture  assez  bien  exécutée.  Les  murs  prou- 
vent aussi  que  les  maçons  de  ce  pays  ne  éom  pas  sans 
-habileté.  L'ettféme. petitesse  des  croisées  semble  «Voir 
deux  motifs:  le  premier,  d'empêcher  les   regard*  <fea 
voisins  de  pénétrer  dans  les  appârteraétts  ;  l'autre* ,  d*éil- 
{ftléftif  la  fraîche*?  dehs  rinlérieur  de*  habitations  pç*-. 
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dant  la  dorée  des  vent*  chaud».  Dans  les  maisons  d» 
campagne ,  où  l'on  n'a  pas  de  voisina  incommodes  et 
d'autres  mojens  pour  rafraîchir  l'air  intérieur,  les  croi- 
sées sont  beaucoup  plus  grandes.  Le  nombre  des  maisons 
en  pierres  de  taille  et  en  briques ,  d'un  a  six  étages, 
s'élire  a  ia,ooo ,  et  celui  des  maisons  de  terre  argileuse 
à  16,000.  Les  habitons  fixes  sont  au  nombre  de  58o,ooo^ 
sans  compter  3ooo  étrangers  et  sans  la  maison  de  trois 
princes  indiens. qui  font  ici  leur  résidence.  A  l'époque 
de  certaines  fêtes  ,  la  population  reçoit  un  accroissement 
considérable  par  l'immense  concours  d'étrangers  de  toutes 
les  contrées  de  l'Inde.  Les  Mahométans  né  forment  pas 
tout  à  fait  la  dixième  partie  des  habit  ans.  Le  climat  de 
cette  rille  est  regardé  comme  très-sain  ;  quoique  située 
sous  aS  degrés  3o  minutes  de  latitude  nord  ,  elle  doit 
un  voisinage  des  montagnes  Thibetaines  des  hivers  assez 
froids  ;  en  y  voit  même  de  la  glace.  » 

L'auteur  s'étend  ici  «tir  la  diverse  maniéré  de  penser 
des  Hindous  et  des  Mahomélans  ou  Moors  ;  ceux-ci  ne 
sent  pas  doués  d'assez  de  patience ,  d'humilité  et  de  ti- 
midité pour  être  bien  vus  des  Anglais  qui ,  en  revanche, 
ee  louent  beaucoup  des  Hindous ,  à  l'exception  des  Bra- 
mins. 

L'auteur  acheva ,  sans  accident,  son  voyage  pour  Luck* 
©OW,  où  il  arriva  vers  la  fin  de  mars.  La  seison  devint 
trop  chaude  pour  voyager;  il  resta  donc  quatre  mois  dans 
la  capitale  HAud  ou  Oude;  au  commencement  de  la 
saison  pluvieuse ,  il  continua  sa  roule  vers  le  nord-ouest 
jusqu'à  Furruh-Abûd  ;  après  avoir  rendu  une  visite  au 
général  Lake  qui  tenant  alors  la  campagne  contre  Sein- 
dia ,  il  s'embarqua  sur  le  Gange  et  retourna  à  Calcutta. 
Le  séjour  de  huit  mois  que  le  noble  lord  a  fait  dans  le 
Haut*- Bengale  semblait  nous  promettre  un  tableau  corn* 


plet ,  physique  et  politique  de  cette  belle  province';  mav 
les  observations  de  botanique  qu'il  a  recueillies  paraissent 
réservées  pour  un  autre  ouvrage  ;  il  a  peu  examiné  l'état 
delà  culture,  du  commerce  et  des  arts;  de  sorte  qu'à 
l'exception  d'une  longue  série  d'observations  de  thermo-* 
mètre  et  de  baromètre,  la  géographie  ne  trouve  presque 
aucun  fait  à  recueillir  dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  con- 
sacré en  grande  partie  a  la  description  des  fêtes  que  les 
petits  souverains  indiens  donnèrent  au  grand  seigneur 
anglais  qui  daigna  honorer  leurs  cours  de  sa  présence.  Le 
quart  de  ces  détails  fastidieux  eût  suffi  pour  donner  une  idée 
de  la  magnificence  des  cours  indiennes.  Cependant,  ou 
trouve  par-ci  par-là  quelques  traits  qui  peuvent  servir  a 
peindre  les  mœurs  et  les  usages.  Nous  citerons  la  descrip- 
tion suivante  d'un  combat  d'animaux  donné  à  Lucknow* 
«  On  avait  fait  enclorre  une  place  en  rase  campagne 
d'environ  5o  pieds  en  carré.  Le  tigre  qui  devoit  jouer  le 
rôle  principal  dans  ce  combat ,  fut  chassé  de  la  cage 
étroite  où  il  étoit  assis  ,  au  moyen  des  pièces  d'artifice 
qu'on  lui  lançoit  ;  il  se  promena  dans  l'arène  et  examina 
de  l'œil  les  spectateurs.  On  fit  maintenant  entrer  un  buffle 
mâle  ;  le  tigre  se  recula  promptement  dans  un  coin  d'où 
il  guetloit  le  buffle  sans  oser  l'attaquer.  Par  des  pièces 
d'artifice ,  ou  le  força  de  temps  à  autre  à  se  mettre  en 
mouvement;  mais  il  n'y  eut  point  d'attaque;  les  deux 
ennemis  se  bornèrent  mutuellement  à  se  regarder.  Sept 
autres  buffles  furent  introduits  successivement  dans  Fa- 
rêne  ;  mais  toutes  les  tentatives  pour  exciter  tes  par- 
ties adverses  l'une  contre  l'autre  ,  furent  infructueuses  ; 
aucun  de  ces  animaux  n'osoit  attaquer.  Le  nabob  fit  alors 
amener  un  éléphant.  A  peine  eut-il  paru  dans  l'arène  que 
le  tigre  poussa  un  cri  d'effroi,  et  s'enfuit  dans  le  coin 
opposé  où  il  chercha,  mais  en  vain  y  de  se  sauver  eu  sau- 
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tant  par -dessus  la  clôture.  L'éléphant,  sur  l'ordre  du 
conducteur  qui  le  monloit ,  s'approcha  du  tigre  en  se 
traînant  sur  ses  genoux.  Le  tigre  évita  le  combat  en  sau- 
tant dans  un  autre  coin ,  et  tous  les  efforts  du  conducteur 
furent  inutiles  pour  engager  l'éléphant  a  une  seconde, 
attaque;  cet  animai  courut  vers  l'entrée,  brisa  la  porte 
avec  ses  défenses,  et  se  sauva.  Le  tigre ,  tremblant  de 
peur ,  ne  profita  point  du  moment  où  la  porte  resta  ou-, 
▼exte.  Peu  après  on  fit  entrer  un  second  éléphant  qui 
aussitôt  se  précipita  sur  le  ligre  en  s'approchant  de  lui  à 
genoux.  Le  tigre  se  dressa,  s'élança  sur  la  lete  de  l'éléphant, 
et  s'y  attacha  au  moyen  de  ses  griffes  ;  mais  l'éléphant  se 
leva  en  sursaut  et  secoua  sa  tête  avec  une  telle  force  9 
qu'il  fit  tomber  le  tigre  par  terre ,  où  il  resta  à  moitié 
écrasé  et  sans  baleine.  L'éléphant  ne  profila  pas  de  sa 
victoire ,  mais ,  furieux,  il  courut  contre  la  clôture ,  la 
démolit  au  moyen  de  ses  défenses ,  quoiqu'elle  fût  de 
poutres  et  de  bambous  ;  puis  il  se  sauva  à  travers  les 
champs,  saus  avoir  blessé  personne.  Le  combat  fut  remis 
à  une  époque  indéterminée»  » 

(  La  suite  à  un  Cahier  prochain.  ) 

Nouvelles  dxAfrique. 

—  Uwi  lettre  de  M.  Hesse ,  prédicateur  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  datée  du  17  avril  1810 ,  et  adressée  à 
M.  le  docteur  Lichtenstein,  à.  Berlin  ,  contient  les  parti- 
cularités suivantes  sur  l'état  actuel  de  cette  colonie. 

«  Depuis  quatre  ans  que  nous  nous* sommes  quittés  , 
la  colonie  jouit  d'une  assez  grande  prospérité.  Les  saisons 
•nt  été  régulières ,  les  moissons  abondantes ,  les  vivres  à 
}x>o  marché  ;  le  paysan  hollandais  se  soumet  assez  Iran- 
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quillement  sux  nouveaux,  règlement  par  lesquels  lord 

Caledon  assure  Tordre  intérieur.  Il  y  a  pourtant  en  en 
1808  un  •  mouvement  d'insurrection  ptrrai  les  esclave* 

soirs,  mouvement  excité  et  dirigé  par  deux  Européen*;  Je» 
insurgés  étaient  déjà  maîtres  de  plusieurs  habitations;  nain 

s'étant  livrés  à  une  joie  inconsidérée  ,  Us  perdirent  le 
moment  de  marcher  sur  la  Tille  dn  Cap  et  d'y  joindre) 
leurs  camarades;  ils  furent  promptement  réduits  par  les 
troupes  régulières.  Les  instigateurs  subirent  la  peine  en* 

pitale m 

«  La  fin  de  Tannée  1809  nous  teTâ  long-temps  mémo- 
rable. Dans  une  direction  est  et  ouest,  depuis  Tike  de) 
Robben  Epland,  par  les  mon  ts  dits  Kœbergen  et  Tjrger- 
bêrgen,\e  long  de  la  plaine  (vlakte)  et  jusqu'aux  bains 
iïOvêrbêrg,  par  conséquent,  sur  une  ligne  de  i4  À  18 
milles  d'Allemagne  ,  tous  les  environs  de  la  ville  éprou- 
vèrent, le  4  décembre,  les  secousses  d'un  tremblement  de) 
terre.  La  première  secousse  qui  eut  lieu  le  soir  a  10  heures, 
fut  la  plus  violente;  elle  fut  accompagnée  d'un  bruit  sem- 
blable à  celai  du  tonnerre ,  bruit  qui  eembloit  entière* 
ment  distinct  de  celui  qu'occasionnoitla  secousse ,  et  qui 
paroissoit  naître  ,  se  prolonger  et  se  perdre  dans  le  haut 
des  airs.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  moment  actuel  (  avril , 

•  1810)  nous  éprouvons  a  des  intervalles  de  4  à5  semaines, 
quelquefois  à  des  intervalles  plus  courts,  des  secousses 
souterraines,  accompagnées  de  ce  bruit  semblable  au 
tonnerre,  et  qui  plusieurs  Ibis  se  fait  entendre  seul. 
L'air,  dans  ces  occasions,  est  pur,  serein  et  tranquille. 
Il  est  bien  à  regretter  que  nous  n'ayions  point  ici  de 
naturaliste  capable  d'observer  .ce  phénomène  en  con- 
noissancede  cause.  Je  pense  pourtant  que  le  bruit  série» 
ne  doit  son  origine  qu'à  Técho ,  formé  par  les  flancs 
liants  et  escarpés  de  la  montogne  de  la  Table;  j'ai  déjà 


plusieurs  fois  efceervé  q**  ko  Moindres  coups  de  canon 
•voient  été  répétés  à  plusieurs  reprisée  ei  avec  mn  bruit 
*ed»oUé, 

«  k*M*-ê*  Le  pauvre  docteur  Cowen,  que  lord  Galedoa 
nveit  mis  es  état.d'émtrtpreudre»an  voyage  par  terre ,  du 
Cap  à  Mozambique,  aura  très-probablement  péri ,  car  il 
est  parti  au  mois  de  septembre  1808,  el  depuis  qu'il  a 
franchi  le»  limites  de  la  colonie  il  n'a  point  donné  de  tes 
nouvelle*  ;  lord  CaJedon  lui  -  même  désespère  de  le 
revoir  (>)•  » 

•  m  Un  Allemand ,  M.  Nehdemànn,  parcourt  la  colonie 
femv  faire  des  collections  d'insectes  el  .d'oiseaux ,  qu'H 
*ead  avantageusement  aux  Anglais  ;  mais  il  n'a  pas  encore 
«m  obtenir  des  secours  pour  entreprendre  des  voyages 
dans  l'intérieur  du  Continent.  »  •  » 

-h-  D'après  n  ne  autre  lettre  do  oap  de  Bon  ne*Espérance> 
un  Danois ,  M.  Polemann,  fixé  pour  quelque  temps 
dans  cette  contrée  %  a  fait ,  en  novembre  1809,  un  voyage 
«Uns  ie  district  pea  connu f  nommé  t'Cango,  où  t 
*xanriné  et  déerit  avec  soin  de  grandes  et  singulières 
•frottes  à  stalactite*  et 

(1)  Ainsi  nos  soupçons  snr  le  prétendu  voyage  de  XL  Donovan,  se 
trouvent  pifcttofefn«nt  confirmés  (Wojw  AntiûUs  dè$  Vbyàgts»».). 
Ce  ¥éféfft  «  éôfcttné  Vêp*qè*  et  tes  Mtrès  drcoattaftctt  lèproo- 
watt,  n'est  autre  que  eelai  es  Ctmtn  dont  ks  journaux  anglais 
mot  défiguré  le  nota.  Mais  U  stteit  possible  que  M.  Gov/en  re> 
▼int  encore;  le  toor  qu'il  a  entrepris  de  faire  est  si  long,  les 
moyens  de  donner  de  ses  nouvelle»  sont  si  circonscrits  et  si  pré- 
•aire),  qu'un  silence  de  quinze  à  dix-huit  mois  ne  de?oit  point 
Aire  aâétye'fer  ses  imfe  d«  le  revoit. 
-  M.  le  fteétea*  LteatènsteiA  pente  ftjMi  fe*  th*m**u*  dbftt  il 
.était  question  éaafa  les  notes  dt*  journaux  sur  le  voyage  de  pré- 
tendu Donoean,  ne  sent  que  des  girafes;  du  moins  les  babitans 
4e  Cep  do&neat-11s  a  cM  e*imml  le  nom  dé  *ë*mi  4e!  >  en  bol- 
]andaU9  signifie  aussi  chameau.  (N.d.R.) 
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—  M.  S#etz*n,cpjLi  a  séjourné  Ion;- temps  an  Grand- 
Caire  ,  se  préparant  à  un  voyage  sur  les  cétes  orientales 
de  l'Afrique  ,  a  envoyé  en  Allemagne  les  relations  qu'il 
a  successivement-  recueillies  de  là  bouche  des  Africains  et 
des  Arabes  ,  sur  les  royaumes  de  Darfour  ,  de  Bornou  et 
autres.  * 

Ces  relations  ,  encore  que  tris-vagues  sous  le  rapport 
des  positions  ,  jettent  une  assez  grande  lumière  sur  la 
géographie  de  l'Afrique;  elles  seront  traduites  par  extraits 
dans  les  Annales.  »      „    » 

Dans  une  de  ses  dernières  lettres ,  M.  Seetzen  dit  qu'un 
pèlerin  de  Bornou,  revenant  de  la  Mecque,  lui  «a  assuré 
avoir  vu  à  la  cour  de  Bornou,  des  Européens  qui  y  étaient 
retenus  comme  prisonniers.,  et  qui  y  av oient  établi  une 
jQjnderie  de  canons.  Seroient-ce  des  Français  de  l'armée 
d'Orient  ?  ou  H^Horuemann  ser oit-il  du  nombre  ?  c'est 
ce  que  M.  Seetzen  n'a  pu  savoir. 

—  JJn  jeune  allemand ,  M*  Rœntgen ,  entreprend  dans 
ce  moment  un  voyage  dans  l'intérieure  l'Afrique  occi- 
dentale,! «Appuyé  par  de  riches  particuliers  de  Londres  * 
il  a  du  se  rendre  d'Angleterre  à  Mogador,  dans  les  Étala 
de  Maroc ,  d'où  il  se  propose  de  partir  avec  la  caravane . 
des  marchands  de  Soudan,  pour  Tombouctou  (i).  Ses 
entreprises  ultérieures  dépendront  de  sa  bonne  ou  mau- 
vaice  fortune.  Afin  d'éviter  tout  soupçon  de  la  part  des 
indigènes,  M.  Rœntgen,  qui  sait" déjà  l'arabe ,  a  le  pro- 
jet de  se  montrer  zélé  Mahomëtan ,  et,  dans  ce  dessein  , 
il  s'est  soumis  à  la  circoncision.  Ce  jeune  voyageur  a  passé 
quelques  jours  à  Paris  où  il  a  consulté  plusieurs  savans 
sur  son  projet  de  voyage  ;  on  lui  a  conseillé  d'apporter  à 
l'exécution  plus-  de  lenteur  et  plus  de  circonspection 

(i)  Voyes  ci-apré*  l'arti*]*  tur  la  relation  du  Itiaro*,  g*r 
M.  Jackson. 
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qu'il  n'àVoit  pain  vouloir  y  meure  ;  on  lai  a  conseillé  de 
rester  quelque  temps  à  Maroc ,  de  se  faire  initier  dans  la 
doctrine  théologique  des  Marabouts ,  et  même  d'accom- 
pagner d'abord  la  caravane  qui  se  rend  de  Maroc  à  la 
Mecque  ,  où  il  trouverait  des  négocians  de  Tombouctoci 
ou  de  quelque  autre  ville  du  Soudan ,  avec  lesquels  il 
pourrait  retourner  dans  ces  contrées  intérieures  de  l'A- 
frique. Ces  conseils  engageront  peut-être  M.  Rœntgen  i 
modifier  son  plan  pour  la  réussite  duquel  nous  faisons 
les  vœux  les  plus  sincères. 

—  M.  Jackson  ,  auteur  d'une  nouvelle  relation  du 
Maroc  (  voyez  ci-après  ) ,  a  écrit  une  lettre  à  lord  Moira , 
insérée  dans  les  journaux  anglais  du  mois  d'octobre  1810 , 
d'après  laquelle  le  célèbre  Mungo-Park  serait  encore  en 
vie.  Des  esclaves  qu'on  amenoit  de  JVagarma  (  Wangara  ) 
à  Mogador,  ont  assuré  avoir  rencontré  M.  Mungo-Park  , 
vers  la  fin  du  mois  de  mars  1810,  à  quatre  journées  ou  en- 
viron cent  vingt  milles  anglais,  à  Y  orientât  Tombouctou; 
il  passoit  aux  yeux  des  babitans  pour  un  espion  qui  venoit 
examiner  le  pays  ;  il  étoit  accompagné  de  deux  autres 
chrétiens. 

Cette  nouvelle  ,  quoique  fort  incertaine ,  a  ranimé  l'es- 
poir des  amis  et  des  admirateurs  de  Mungo-Park. 

—  M.  le  docteur  Lichtenstein  vient  de  mettre  sous 
presse  le  premier  volume  de  la  relation  de  son  Voyage 
dans  l'Afrique  australe ,  pendant  les  années  1802-1806. 
Les  lecteurs  de  nos  Annales  connoissent  déjà  très-avan- 
tageusement ce  voyageur  par  ses  observations  sur  les 
Betjouanas  ou  Boushouanas  ;  ils  ont  pu  juger  que  la  na- 
ture de  son  talent  d'observation  consistoit  surtout  dans 
une  exactitude  scrupuleuse.  Il  a  depuis  publié  dans  le 
Magasin  ethnographique  de  MM.  Bertuch  et  Vater%  un 
mémoire  sûr  la  langue  des  Hottentots  9   mémoire  très- 
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détaillé  et  plein  d'aperçue  neufs.  Oa  peut  p*éso*Ur  «fnn 
sa  relation  effacera  les  outrages  de  Speremann  et  de 
Barrow.  Voici  le  sommaire  de  cet  important  oiif rage  s 

Vol.  I.  Introduction,  Motif  du  voyage;  séjour  an  Capi 
préparatifs  pour  le  voyage  dans  la  colon»,  i"  Sedieeu 
Voyage  dans  les  parties  septentrionale*  -de  la  colonie  , 
par  la  baie  Saldanha  jusqu'à  Rnodettnd*  »'  Sertie** 
Voyage  le  long  des  côtes  méridionales ,  par  ZweUendasn, 
Mosselbaj ,  Outiniquae,  jusqu'à  la  baie  Algea,  V  Section*, 
Voyage  depuis  la  baie  d'Algoa  le  long  des  frontières  dit 
pays  des  Caffres  jusqu'à  Granfreynelt  ;  entée? ne  a?ec 
Geika  t  roi  des  Caffres  ;  caractère  des  nolons  dans  celte 
partie  de  la  colonie.  4*  Section.  Retour  de  Grnefroyueftt 
à  la  ville  du  Cap.    « 

Vol.  IL  Cinquième  eoction.  Voyage  ans  bains  chauds 
et  à  Zwellendam.  8e  Section.  Voyage  fait  an  pays  des  Bel» 
jouanas  t  en  i8o5  ;  mmors  des  Corana-Hottentot»  ;  esear* 
mouche  avec  les  Bosjesmane  ;  chasse  au  girafes.  7*  Sec-* 
tioa.  Séjour  parmi  les  Bet jouons*  ;  description  de  en 
peuple  ;  retour  dans  la  colonie.  8*  Section,  Séjour  à  Rog* 
gefeld  ;  introduction  delà  vaccine  ;  retour  au  Cap.gf  Seo* 
ihn.  Voyage  à  Tulbaghet  aux  environs* 

Vol.  IIL  Description  générale  de  l'Afrique  australe  % 
nu  and  dn  tropique  du  Capricorne,  lntroduetion  :  epereu 
critique  de  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  P  Afrique  au»* 
traie.  1"  Section.  Description  physique  ;  climat t  monta- 
gnes ,  fleuves ,  plantes  ;  caractère  particulier  de  la  vie  deé 
animaux;  nations  indigènes,  colons»  a*  Section.  Hietoire 
de  l'Afrique  australe  ;  période  des  découvertes  de  i486  en 
■65a;  période  de  la  colonisation  ,  depuis  t65a  en  i8e6« 
3*  Section.  Mœurs  et  civilisation  actuelles  des  habttansde 
l'Afrique  australe.  4*  Section.  Topographie  politique  ,  po- 
pulation ,  etc.  5e Jectten. Constitution,  gouvernement , 


(5go  ) 

revenu»,  dépenses.  69  Section.  Religion,  écoles,  sciences 
et  aria.  7*  Section.  Commerce  9  exportation ,  importation  # 
papier-monnaie.  8*  Section.  Agriculture  et  entretien  de* 
bestiaux  ;  papier  -  monnaie,  9*  Section.  Remarques  sur 
l'importance  politique*  commerciale  et  nautique  du  Gap, 
ainsi  que  sur  se  situation  militaire. 


NOUVEAUX  Ouvrages  anglais. 

—  M.  Sait,  ci-  devant  secrétaire  du  lord  Valentia, 
aujourd'hui  ambassadeur  anglais  en  AJ>jssinie  ,  avant  de 
se  rendre  à  son  nouveau  poste  ,  en  avril  1610,  a  publié 
une  magnifique  collection  de  de5sins  représentant  des 
vues  d'Arabie.  Ce  recueil ,  intitulé  View*  in  Arabia>  coûte 
vingt-six  guinées. 

—  Il  est  arrivé  à  Paris  des  exemplaires  des  Vues  d'A- 
frique par  Daniels.  Ces  dessins  ,  tant  vantés  ,  n'offrent 
•que  peu  de  correction  ;  les  animaux  surtout  y  sont  si 
mal  figurés,  que  le  naturaliste  n'en  peut  tirer  aucun 
fruit  ;  mais  l'enluminure  et  le  caractère  singulier  de  la 
végéiation  dn  pays,  imposent  à  l'esil  d'un  examinateur 
superficiel. 

—  Lu  Relation  de  File  dû  Ceylan,  par  Cordiner,  est  une 
compilation  dans  laquelle  se  trouvent  noyés  quelques 
rensei^nemeas  sur  les  derniers  événemens  qui  ont  marqué 
le  séjour  des  Anglais  dans  cette  ile.  L'ouvrage  n'offre  pres- 
qu'aucune  notion  nouvelle  pour  la  géographie. 

—  M.  Goethe  Mericel  a  publié  un  Voyage  à  Terre- 
Newe  ,  ou ,  comme  les  Anglais  disent ,  New-Foundlond. 
lions  donnerons  une  analyse  substantielle  de  cette  rela- 
tion instructive. 

—  Lee  critiques  anglais  croient  avoir  Mfconuu  que  les 
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Voyages  dans  T Amérique  septentrionale  ,  qui  ont  parti 
sons  le  nom  de  M.  Aske  ,  ne  sont  qu'une  compilation  ,  k 
la  vérité  très-bien  écrite,  mais  composée  tranquillement 
à  Londres.  M.  Ashe  est  un  être  imaginaire  ;  quelques-uns 
soupçonnent  M.  John  Carr  d'être  l'auteur  de  ces  voyages. 

—  Les  Lettres  écrites  da  Canada  ,- pendant  Us  an* 
nées  1806  à  1808  ,  par  M.  Grajr  ,  publiées  en  1809  ,. 
contiennent  des  notions  de  statistique  ou  géographie- 
politique,  dont    nous    donnerons  un  résumé  dans    le 

bulletin  XL. 

.    Le  .Voyage  à  Demerary,  Tierbice,  etc.,  par  M.  Henry 

Bolingbroke,  Coffre  pas  l'histoire  d'un  voyage  proprement 
dit,  puisque  l'auteur  n'est  presque  pas  sorti  de  Stabroock , 
chef-lieu  de  la  colonie  ;  mais  la  description  qu'il  en  donne 
est  trés-circonstanciée,  et,  en  général ,  intéressante.  Elle 
est  déjà  traduite  en  entier  pour  les  Annales. 
■  —  M.  Jackson ,  qui  pendant  une  longue  suite  d'années 
a  séjourné  à  Mogador ,  a  publié ,  en  1810,. sa  Rela- 
tion du  Maroc ,  dani  laquelle  il  complète  l'excellente 
description  de  ce  pays ,  donnée  par  le  consul  danois 
Haut,  et  à  laquelle  Lempricre  et  AgreU  n'avoient  ajouté 
que  peu  de  chose.  Mais  ce  que  l'ouvrage  de  M.  Jackson 
renferme  de  plus  précieux ,  c'est  une  notice  détaillée  sur 
la  ville  de  Tombouctou  et  sur  le  commerce  qui  se  fait 
entre  celte  ville  et  Mogador.  Cette  notice  est  traduite  en 
entier  pour  le  cahier  prochain  des  Annales. 

—  Au  moment  où  l'on  parle  beaucoup  des  voyages  de 
lord  Valentia,  nous  croyons  qu'il  est  utile  de  rappeler 
au  public  l'existence  d'un  voyage  dans  l'Inde  ,  fait  pres- 
que à  la  même  époque ,  et  qui  renferme  bien  plus  de  ren- 
seigneraens  neufs,  instructifs  et  inléressans ,  que  les 
pompeux  volumes  du  lord  Valentia.  Nous  voulons  parler 
de  la  relation  du  docteur  Buchanan ,  intitulée  en  anglais: 
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A  JoUmerfrom  Madm*  through  tkéctotmtrk*  #/  -jljfy*. 
sore  ,  Canard  and  Ma&xbar,  $  tôL-in*4";  L>'agticdtrire * 
le  commerce  ,  les  arts  et  métiers,  le  olîtfcat'y  les  product- 
ions ds  toi  ec|*  manière  de  vivre  des  habitant ,  so«t,les 
objets  qui  O4**cçu£éraiiention  de  M.  Bucfaana*.  .Coma* 
«et  ofrvtage  n'a. pas  été  tra^ûeftçore,  4eu*noii*p»eposons 
d'en  <Um  l'àAaljôeen  trois-articlea  distinct  t  <jui  auront 
jnmr  ob|êt,le  A&WS,  k.Gwkir*;et  le M*hf>ar,t  W ob- 
servations du  voyageur  seFO^j^^m^il^d^peja^ 
sous  ces  trois  divisions. 


i;'  iïàblflkjpjt  Ouvrages  allemands.  ' 

— ■  VdyAo»«  t*  ffoiviicÉ  i*  **  1***0*1* ,  ^àiBH  la*. 
pota  </«pBèêiî-9  a  v<tf.  petit  lû-$*:Vtittëty*e  ié  'èete±t&. 
îenl ouvragé,  fiché  en  faits  tfœï^iik^^gé^r'opo'e'pl^ 
pour  pouvoir"  eu  tirer  data  fe  lûîlètfri  prisent,  ïfous  ttods 
Wraepoûsici-idife^ieM^de  Bach  apbservéles  hommes, 
les  insûltt****  et  la  nattunravec  te7*#ixdWphilp*pj>h* 
et  d'an  savant  distingué.  Ceux  dç  ao+lecteip*..fgir  in* 
cesDotaèent  le  nei4  91e  par  des  ouvrages  aagbi*,  cm 
fraocaie,  *nuWrestl,  pair  les  «*}«**<#  d'à*  A<wbi  <m 
dan  Lateenty*,  setoftt.étenné*. du  («btau  iotéressaj* 
et  attachant  que  M.  4e  Vwh  a  sto  tracer  de  ce»  régions 
âpres  et  stérile»,  ou de^etMUn*  U  ci*iJis*iioB  a  répondu  sei 
lumières ,.  et  eu  la  tevti*  taettv*  e^e^re  e»  asile.  ïfaj» 
ne   pouvons  nous  empêcher  de  citer  le  trait  suivant: 
«  .A  Kebvog ,  i  soixante-dix  Segvés  de  ïàtitucfe ,  M.  de 
Bach  rencontra  des  gens  qui  cau&ôienf  avec  f ai  des  pro- 
grès des  sciences  et  tfes  lettres,  et  if  vit  une  bîblîotfiéque 
T.  xui.  W*  SouscripL .  26 
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+&  êé tmXfoi*nk>RAcine ,  Molière,  POrlando  A'Jrioste 
fil  le  Paradis  perdu  de  Miîion^  avec  l'étite  des  poêles  d'Al- 
lemagne et  de  Daneinarelu  »  .     !  . 

'  Ce  voyage  a  été  parfaitement  accueilli,' soit  en  Nor- 
vège, soit  à  Copenhague,  pat  les  personnes  qui  con*- 
Doissent  les  contrées  parcourues  par  Af*a  de  Bock.  Un 
Danois' qui  a  visité  les  mêmes  régions,  M.'  le  conseiller 
dé  justice ,  iStam,  le  traduit  actuellement  en  danois,  en 
y  joignant  quelques  observations. 

—  Nemkich  ,  journal  d'un  voyagé  consacré  à  l 'indus- 
trie et  à  la'ôuliàni*'5\  6*  et  7*  volumes,  i8io,Tubingue, 
shez  Cotta.       __  ^ 

Ces  trois  volumes  roulent  sur  la  France  et  PItalie  ;  le 
journal  de  voyage  se  termine  en  avril  1810.  M.  Nemnich. 
s'est  procuré  à  grands  frais  et  avec  la  plus  grande  peine 
des  rapports  âuthentiqnea  sur  plusieurs  branches  impor- 
tantes de  l'industrie  productive  et  manufacturière.  Nous 
ferons  connoître  quelques  parties  de  son  ouvrage. 

<  -^  ZtHMMMiKK,  l'Australie  ou  tableau  delà  cinquième 
partie  du  inonde,  1e*. volume.  Hambourg,  chez  Perthers. 
•'  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance,  renferme 
là  description  là  plus  satisfaisante  que  nous  ayions  des 
Contrées  situées  au  sudrest  de  l'Asie,  et  qu'on  est  aujour- 
d'hui assez  généralement  convenu  de  considérer  comme 
une  partie  du  monde.  M.  Zimmermann  ayant  fint  usage 
îles  derniers  ouvrages  publiés  en  Angleterre  3  une  traduc- 
tion de  son  ouvrage  seroit  peut-être  bien  reçue. 

—  TorOCEiPHI*  DU  DDCHB  AS  VllSOVf  K  T  par  M.  FtlTT, 

traduit  du  polonais ,  1  vol.  in*8°.  * 

Cet  ouvrage  est  commode  pour  prendre  une  idée  pro- 
visoire d'un  état  nouvellement  formé  ;  mais  il  ne  faut  pas 
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y  chercher  des  reiiseigneiriens  nouveaux  ni  des  discussion» 
profondes.  V^icit  seton  l'auteur,  l'étendue,  la  population 
et  les  revenus  du  duché  de  Varsovie. 

Duché  de  Varsovie,  d'après  le  traité 

deTilsit   .............         i,85i  mîll.carr. 

Acquisitions,  parle  traité'dè  Vienne.  927 

"'  '  Total 2,778. mill.carr. 

Population, d'après lepremier traité,  2,277,000  âmes. 

Nouvelles  acquisitions  .'  ......  1,497926a 

♦  •   •  — : _ ,,, 

Total  .  *  .  .  3,774;aGâ  anies. 

'  Voici  fat  population  par  dépàrtemens  ;  mais  on  voit  que 
M.  Flatt  n'a  eu  des  renseignemens  positifs  que  sur  les  pre- 
miers sht  dépàrtemens  ;  d'ailleurs  il  s'exprime  en  sommes 
rondes ,  ce  qui  peut  faire  douter  de  Paûthénucité  de  ses 
données. 

1.    Département  de  Poêen. .  .  .      56o,ooo  ha  bit  ans  (1). 

Chef-lieu  :  Poten .  .  •  .  .     (  33,000) 
a.    Département  de  Ifromftftpu*,    aôo\ooo  — — —  (a). 

Chef-lieu  :  Bromberg.  .  .    (    4>5t>o) 
3.    Département  de  Kalùch. .  .      4o5,ooo  — —  (3). 

Chef-lieu iKalùch  ....(.....)  O 

4»    Département  de  Vanovie  •  •  '     36o,ooo    (^ 

CheMieu  :  Fartori*.  ..'•.(  75,000) 

5.  Département  de  Ploct 3ao,opo  — —  (5). 

.       Chef-lieu  :P/ocK-.  .  *  .    {    2,700) 

6.  Département  de  Lom%a  .  .  .  '  4oo,ooo(  — (6).' 

Chef-lieu  :  Lomza  .....    (     i,aop}  * 

Dot,     r 

(1)  Dont  160,000  dans  les  villes,  (a)  Dont  98,000  dans  les  villes.  » 
(3)  Dont  75,000  dans  les  Tille».  (4)  Dont  120,090.  dans  les  villas. 
(5)  Dont  35,000  dans  les  villes.    (6)  Dont  60,000  o>fis  les  villes. 


{ 


Département  de  I\adpm.  .  .  \ 
Département  Je  Cracovie  .  f    r^^  A 
9*    î>èp*ttîm<!nl  éeS'hdhc:  \"  :>*M**»  l 

lo.  Département  de  Dublin  ;  •  .*)  '  •  ,€ 

Chefs-lieux:  Radom  .  •  •      (1,160) 

— — —  Cracoui*.  .  .     («5^3$)    ■     ■■ 

rr— T^-f—  Siedlec,  .  .  ..  .(**l4?i  . 

— ~ LuW*  î  .;  %..(5ww]ï   .. 

-   VatyprdesprcRfafts  des  manufactures,  en  i8o5  :  pour 
le  département  de  Poseû ,   1,600,000  écus  de  Prusse:' 

Ïour^eluj  £&  jEtatffpJbecg ,  4,p0Qt9flo  4«ot  \  pose  oAa^tdë 
Lalisch  ,"i  20, 000  j  pour  celui  de  Varsovie:,  v?°tP<*fr  ^WW 
l'industrie  diminue  a  mesure  qu'on  s  éloigne  des  frontières 
dcTAÎIeraaçne.  ^  .    j 

Les  revenus  du  duc  de  Varsovie ,  roi  de  Saxe ,  sont  éva- 
lués .4  neuf  iB.illjong  jfo  fto^  H9)f> ««*'  f*M*  **  M**  * 
trente  millions.    ,  . 


ement,  etc.,  1  vul.  in  -8  ?  Ga^ruhe  t  1810.  —  j 
BinoVdrtcné1,  divise  en  dix  arrondisse™  en  s ,  compte  ui 


_.. .--r,---     ,         W#ft%AW*r 

quement,  etc.  ?  i  v^ol.  in  -  8  ?  Ga^ruhe  t  1810.  —  J^f 
grand^ditché .,  divise  en  dix  arrondissent  en  s  ,  compte  une 
population  de  924,307  habitans.  Les  villes  principales  sont 
Mannheim,  26,728  habitans;  Heidelberg ,  9,406;  Çarls- 
l^Ae ,  résidence ,  6,908  j  Freyburg\  ô^sï  ;  Tjorlzhèim  \ 
5,355  ;  Cormfflçç ,  jM?©.;  Z>«ir4w&^  4i*a*,.  eux ,  etc. 

<--$*!.»«&&  V*d  Biao«iiiiox»ïw  ;  ete. ,  cVit-à-éire  , 
Mémoires  s^aj^igues  sur,  1.**  fttjte  .&:  S*UUoac£  et  de 
^chtesgaden ,  publiés  par  ^.  ^^^f.^f^fe^f al^ 
bourg,  ioib.     "      \ 

Ces  mémofres  ,  -dajns  en  style  peu  soigne  ,  contiennent 
d^uulexrfafieigneg^ps.  Le  pay*.*fe*&Jdsoviy.v  oYaprcfc 
fa  Conscription  de  1808  ,  comn^j^^^^jfaûs  ;  ce- 
lui de  Bercntesgaden,B276.  Plusses  Ifois-cinquieu^es  de, 
l4~popttfatrionr*ivenl  de  F  entre  tien  dés  bestiaux1.  Le  Capi- 
tal national  ej\  l^çstiaax  est  évalué  à  8,870,75*  florins  ; 
W  en  retire  ijn  pr«$t  de  prèa^c&u*  wJllWH  Y***-*» 
de  l'étranger;  mais  .on  importe  en  reyanpke  pour  un 
million  et  deéft^n  froment  et'orge?  On  exporte  3e  favoiae. 
Wrodui^a^ 

68,200  quintaux  de  sel  cpuimu^  ^  5.200  .qumtau^  d&$ç{ 
gemme,' 8$6  qùiniaux'dè cuivre^'  i£!{è  i^pînlaux 3e|er  t 
etc.  ;e4^i^J»^fiWeïtt'paj^ekVdei7o  miMes  carrés  , 


(  46S  y 

di>at^9  (  eu  %,to&400Q>m*rgen)  consistent  in  reccer*  èl 
alftes*  5  en-glacièrs*  3  en  eaux  et  marais,  366,000- motçéH 
«M  champs  et  prairies»  et  5*©;ooo  morgen  eh  tisvèti. 

.ttV  Tas*»*  iABv'MST^fQins  v  *6va  nrciimt  itff*cil<ms 
n*  VlTSfcLriftirs  bt  VÊrm*mmt9*t  dAirfta*  tx*  tt  éaMô- 
«ira*,?»  B. de I^jJtoiiwd  (en  français )<  Gotha  *  *8iôj 
chezBecker.  t,  .    .\    \  . .  ;     - 

Ce*  iteîil  toi  d  me  intéresse  cfc  près  non  seulement  les 


dV  â^&fr  appelé  l'atlenliôn  de  ceu*  qui, -en  France, 
STO'&fpfeSit  dû  même  eènre  Je  calcul.  M.  jïe  Lindenau 
peVfté*  ,  Âfèé  tt-  Prony ,  ^ûê  lés  formules  Je  ttj  ftayiond 
ne  font  pas  applicables  dans  tomes  les  latitudes.  L'im- 
preasfcw  de  ces  tdbies  irVst  pas  assei  cch-récteV 

—  Boni  ,'  annuaire   astronomique  pour  l'a  a  lèi  i  e| 
l'an  ij8i».  Berlin  ,  1899.  —".Cet  ouvrage,  quj  t*e.  continue 
depuis  plus.  Je  3o  ans ,  contient  Jrès-sou.vent  des  notices' . 
inSpbrûpies  pour  ki  j;cograp|iie  -  raatnémaûqtfe.  Daift» 
rann^ijre  pour  Tan  iJu^,  on  apprend  quefVacadéiniciea  . 
russe  rFjsniçusJlli .  esi *  chargé  par  son  gptfVer^q^eftt  die  . 
dctérj^iiier  astronomîo^iementU  position, 4e- 3ooyiUe§  de 
KûVsïe. 

^feés<:ÉWM&t^n^^£r^  de  *FW '$àï ,  fô- 

easiii  Aévibfliqiië  wè^btiwàble,  conlen^iëiA  depuis  qtfét~  ' 
qoe  ternes  dé»  TM&  \#myf<£rêe*  tùf  lo>ÏÊitttdè4  >st  M£-\' 
tfofer/demMebquélféB  MutèttV,  M.  Strëil;  tàà&Mfltç  les1* 
dernières  ôfcseVvfliGds'aiKhèuliQiiey  sur*  h iWsiliôtf èéo- 
gdep<»itfoe<Wtten*V  Ce*' «Mes  viennent  ^ir^^îi^e/ 
séprtétaettV'arfollne'  d*'  r&ifeitV 

,     ,  ■       /  ',  r.  v  !        .'■;■!.  1  "  ''  '     '  * 

«  ut  innb  10    ,  ot  tri    ah  intniih  hnf.iv  <\\  '  "."i  in  ri  U,r**  11) 

CAHTES   GÉOGKWWIQUESï.     \     \' 

•— ,^o«.iVc^^irêr/i;?icnt,de  publier*  à  Vienne  Une' 
earl^  ^^aJvKiiùt^h&'^AàU\it^o\%  en  va  feuilles.  Cette 
carte  ',. flpi jwpi}  tirée  <U  p$nty|GrJt* iifétKi^  db.plua  flrafci 


(  4o£  ); 

mérifc ,  eat  la  premiiee  bonne  représentation  £ébgr**»> 
phique  qu'on  ait  de  ce  pays.  La  projection  est  par  mé- 
ridiens parallèles  ;  la  gravure  est  noue  ci  même  ajégant*.  • 

—  Le  même  amen?  a  publierai  mUasds  l'Empiré  à'é*- 
triche  en  3o  feuilles.  U  con  lin  ne.  aussi,  sont  atlas  de  VEm^ 
rope  centrale  s  dont  l'atlas  de  l'Autriche  fait  partie. 

—  Carte  de  la  Dalmatie  et  de  Raguse9  par  M*  de 
Traux ,  en  8  feuilles.  Tienne,  1810.   Cette  excellente, 
carie  donne  les  montagnes ,  les  rivières,  tons  les  détails. % 
géographiques  avec  une  exactitude  jusqu'ici  in  connue, 
du  Inoins  quant  au  pays  en  question.  On  peut  dire  qne  c'est 

£our  la  première  fois  qu'eu  voitune  cane  de  la  Dalmatie. 
'échelle  est  de  1 ,5  pouces  par  mille  d'Allemagne. Lenteur 
ayant  éprouvé  des  chicanes,  n'a  pas  juge  prudent  de 
mettre  son  nom  tout  au  lon£  sur  la  carte  ;  '  mais  tous  Us  ( 
journaux  d'Allemagne  rayant'  nommé,  nous  pensons 
quiln'y  ^pasd'jndiscréiion  à  lui  payer  le  tribut  de  recon- 
noissance  qu'il  a  mérité.  ,  ,  'x 

—  Carte  de  la  GaUUie  occidentale  levée  en  '*8os  % , 
1804 ,  par  l'état-major  autrichien ,  sous  la  direction  du. 
major-général  de  Heldennfeld.  •-•  .        ^ 

Cette  carte  précieuse  aura  en'  tout  douce  feuiDes  y 
dent  neuf  ont  paru  ;  l'échelle*  fest  de  i,55  ^éuces  par 
mille  d'Allemagne*  Destinée i  l'usage  des  militaires,  cette 
carte  offre  un  dVsâfn  très*soigné  et  très-détâillé  du  ter- 
rain. Elle  est  dédiée  à  l'archiduc  Charles.  U  en  parolt 
une  réduction  en-  S  femiles,  sous  la  surveillance  deréuu 
major. 

—  Carte  dm  la  iSbunoe,  par  Àmmann  et  Bàhrienbérçer, 
section  i?e.  —  Celle  feuille  annonce  la  continuation  d'une 
des  plus  belles  entreprises  géographiques  qu'aient  formée 
des  particuliers.  iLa  carte  complète,,  d'abord  circonscrite 
en  iS  sections,  en  aura  $2;  i(ea  a. paru  3o,  y  compris 
la  présente.  Les  sections  restantes  sont  pour  la  plupart 
relatives  aux  extrémités  de  la  Souabe,  et  parotasent  de- 
voir être  promntement  achevées  ;  mais  il  y  a  dix  sections 
qui  ont  pour,  objet  le  grand-docte- de  Bade,  -ei-doat  la 
publication  semble  moins  prochaine. 

—  M.  Le  Coq ,  à  Berlin*  a  repris  la  publication  de  sa 
grande  Carte  du  cercle  de  JVeslphalie*  Elle  a  droit  à 
l'intérêt  du  public  français,  puisqu'elle  embrasse  une 
partie  des  départemens  de  l'Ems  supérieur  et  des  bouches 
du  -Wfser  ,  aujourd'hui  réunis  à  l'empire.  Elle  est  fondée  ' 


(  W) 

nr  des  Uvè*  militaires  et  sur  quelques  plana  topogr*-». 
pbiques,  exécutés  par  ordre  des  ancienne»  administra  lions» 

—  11.  Cotta,  i  Thubingue,  annonce  au'il  Vient  de 
mettre  en  vente  là  fameuse  Gart*.  de  là  Moldavie  pour 
servir  à  l'histoire  militaire  de  l*  guerre  entre  Us  fiussee 
et  les  Turc*,  livrée  par  Fétat-major  sous  la  direction  de 
M.  de  Bawr;  lieutenant-général'  des  armées  de  Rus-' 
•ie,  etc.  t  en  six  feuilles.  Octteefttte  importante,  quoi- 
que encore  éfoignée  de  lai  perfection'  désirable,  n'uvoia 
pas  été  mise  dans  le  commerce.  Il  n'en  existe  <gue'  peu- 
d'exemplaires;  et  elle  sera-  bientôt  tihè'  rareté,  attendu  que  ' 
les  phrnclies  ont  été  brisées. '' 

•  —  L'Atlas  delà  Suède  ,  publiée  par  le  baron  Hernie-- 
Un,  se  continue  avec  dnliouveaa;^vJe.;  il  a  pai?u dans ,1e 
cour  de  Van  181**  lean°*  19^20.,,  a>»  ^a,  a?»  conteur 

rtla  carte  générale  du  rojaumè  de  Goihie ,  a»  ftchelle- , 
^  o,366  pouces  par  miUé,  géographique  (i)*   La:carte^ 
spéciale  du,  Werniejand,,  en  deux  {feuilles  y  4  ?>4  pouces 
par  mille  ou  à  jô&fào'  ^c  ^  g^n4eur  naturelle,;   celle  du 
gouvernement  de  JSkaraborg .(  'W'estroçoihie  )  »  en  une  , 
feuille  ,  à  4 ;a, pouces  par  mjije ,  et  celle  du  gouvernement . 
d'Elfcborg  (  Westrogothje  ,    etcf  )  ,    également  en  une; 
feuille  ,ai  pouee  par,  mille.  Il  reste  à  paroitre  les  castes 
des  gouverneunenssuivans  ;  Wexi»,  Jjnnksening ,  Colmajt»  > 
LSmolande  ),,  J^npaening  (  Qstipgothie  ) ,  Vifïsby  (  ile  de 
Gothlande  )  ,  Çarlsçrona  (  Blckingie  ) ,  Christiaiistadt  et 
Malmas  (  Scande) t  {lahnstadt  (  Uallamde  )  et  Golhen- 
bourg  (  Bahus  }vNoms  avons  reçu  de  Stockholm  une  no- 
tice sur  %  institut  géographique ,  destiné  a  stirv^ilXçr  l'a.- , 
chéveipçnt ,  la  vente  et  le  pgrfqctionoementde  cet  allas  ; 
nous  en  donnerons  l'analyse  ^aus  un  bulletin  prochain» 

—  On  assure  que.  le  gouvernement  autrklueu  a  or* 
donné  à  l!étai-  major  de  ses  années  de  taire  leper  et.de 

ÎHiblUr  an  *tlaa  militaire  de  l'Autriche  en  3ao  feuilles; 
'échelle  sera  de  deux  pouces  par  mille  géographique;  la 
direction  de.  cette,  belle. entreprise  est  conliée  au  comte. 
Madeczkyr  t  quartier-maître  général. 

— »  On  attend  aussi  la  publication  »  j^vlt  bureau  d'in- 
dustrie de  Vienne  ,  d'une  nouvelle  Carte  de  là  Servie  et 
de  la  Bosnie ,'  earte  tirée  des  archives  du  gouvernement, 
et  qui  donnera  au  moins  une  idée  provisoire  de  ces  deux, 
provinces  presqu'inconnues. 

(1)  D«  x5  an  degré  éqaatorétl,  . 
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NàurVApx  Voyages  dans  VAsi6-Minéure,par 
W  Ço^$^g4m%al  dç  Fwntf*.  ;  ,  /  . 

,  M,  f!.,~,.c  r  consul^éu^/cal  à  $L||0j>e .9i  £jlu »  i,ta  pre- 
mière et  3  |a  troisième  q^ass^  jiel'instiluf.,  pfii^iêur*  iné~ 
lupipes  ,tr£s  -  intéressant  &tyr  fos  découvectcs  yi*il  a  faite» 
«fans  }*s  partie»  de  l'Anatole  <fl»  répoudenl  #  l'ancienne 
Bjthjnie,  a  la  Paphjagpnie  et  an  Pqrtf  Pûlémonia<jue.(Un 
séjour  d*  plusieur»  anodes, V*>pkis  à  même  dWatqiner  e^ 
détail  et  avec  le  soin  convenable,  et»  contrée»  Jjcwtt'jrour- ' 
ne  fort  et  Beauchamp  n'ont  vu  qu'en  passant  quelques  points 
isolés.  ;  '    '  :  s  %  *  "" 

Dans  HiV  ^reinisMnéifroire  M.  F e  «  An*  cqttiottre 

là  traie  portion  de  Pbmpeiopahs ,  ftai,  setos  lés' Humains  v  ' 
devint  h; c^piTalé'dé  fftftphtagdnfe.  Cette4  fil  lé  étth  jtas- 
qrr*£  présent  placée  18  lieues  ttopau'  stfd*,  su/,  tenter  le** 
cartes;  il  est  tetops  de  i^tffiM^  ude  w^arûiwsi  grave; 
M.  P......e  en  a  démon,  tré  la'  vraie  position  pàruiie  ins- 

crroïidu*  qu'il  a  découvert*.  Jl  joint  A  se*  kUcinefre  de* 
observations' sur  la  Tobaiâ  d&P\to\êttlét  é¥  sïiiMè  èoujrs  de 
Pjtfffmfirir  ^  jusqu'ici  niai  imfcqué.  "v    7    »   ^' 

'  Bans  un  airtremén\drev  :ft(;%P...*..e  qOte  f*tscônrrioltre 
iJ^rfarnftoféu:  Caslamo**l,  capitale  actaeile^eh  rMcéSe~ 
limai  ou  intendance  qui  répond  a -peu  pris  «à  la  Paphla~ 

fonié;  H  décrit  les  manufacture*  *  ïé'conïnYerc©  ,  le»  ha»; 
itans  de  cette,  ville ,  dont  PoHçine  oe  reniante  point  aux, 
freàux  sjècîès  de  Fan  tiquitê,  taais  qinVesi  aûjottraliai  une1 
des  pïufc  considérables'  de-  ht'1  Turquie  d'Asie.  If  daine  à 
cette  ofccisîon  des  détails  cuttteus  sur  le  pouvoir'  de» 
Mos'sèiims  et  leur  manière  "et  goàrerner. 


Le  troisième-mémo»**  feMi>$^i..;a't  <piest  plai6>un 
ouvrage  qu'on  mémoires  soute  sur  les  antiquités  «to 
&nop*;  il  déork  cette  célébré' fille  dans  \b  pès»  g*an4 
Aftai),  eti*  en  éclaircit  l'histoire  par  ks  médaille*  -èatti 
îk  a  déeouveH  c«i%eueiU»untrès>graiid  nombre  Le  grand 
Mithridate  calomnié. fpsi*  le*  historié»  vopiaine,  a  «a£ 
bien  apprécié  n*r  notre  voyageur,  .  qui  a  retrouvé  partout 
et  jusque  dans  le  système  d  unité  monétaire  établi  dans, 
ses  états ,  des  traças  manifestes  de  sa  haute  poUÛqua  et  Jç 
sa  magnificence  roj aie,   ' 

DVjtre»  villes  célèbres»  telles que  'Âinîsûs  x  tapjJïciéit 
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PottteajGiagra ,  été*  ,  etc.,  ont  aostaétàta  objets*  des-re»' 
cherches  de  notre  savant  voyageux**  Il  a  recueilli  on  grand 
nombred'observ&ftions  $u»  lès  distanees  et  positions  g éogr*- 
phiques. Onpeot  se  flatter d'avoir*,  tfa-fonr, at»nu>j*ndea * 
observation*  de>lb  FwumiCj  ane«mto  delà  cote  septentrion^ 
nale  de  l'A^a-Mraedre,  baauooo^'ptos^xaoto  et  plus  dé*: 
ta&léequ^ucanedercttoés cjnWpossxrie  s*toelJeiuett**»  ■•... 
Le  savant  avtear  de  ceatravets*  a  bie»'VO»la.n6us»oom- 
ntnniqoe?  qiielcfveiHQiis  de  ses  mébioices^pwir  être  insérés ; 
dans  les*  jrfn/iafefi''  .  '  :'  •     * 


.,  «5. 
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RÉ.ÏLAM4TIÙN  de  if..  JcER4ï}ad  su/et  de  son  t 

Nous  avions  cru ,  d'après  l'assertion  de  M.  Delamér 
ihtvït  ism^Ae'JùUfrtâst  ée  Pfystifà&i%-qè&*h  véritable  au-^ 
teur  du  Forage  au  Cap  Nard.^-hh,  3  vol.  in -8°  ,  avec  an 
allas  in-4°  1  Paris ,   1 806  )    ctoit  ja.  de  ùaint-Mauris ,  et 
qsje  léno^dt  M^jlcijrot  y  pUcisupie  titr^de  cet  ooVrage, 
vttiùh  «û'ui*  **le'4o»» M*  de  &ht^]far*iè  s'éfotoplb  i 
à  * <s'«iiWl0ppttrv  IJoe  f  éekmam«/  siçiti^  Aoe*bi\  d»çpe  ; 
.  Ifestt*'  Gygfodp,  i»  aoàfc  ifti* ,  «t  insérée ^$na phisieizr*  * 
fevillés  rutoenne» et  française»,  floitfapprtfAd-raawvfttiaii»  • 
qrîleftttfie  réettettea  t  rinvoyvgew^ 
à  swienfraon  asâsUMO***  seedrctUMfy  p*ie*tri[*e  à?  l'é^awt 
d*  Peyùff*  aU  €*p  ItoriL  R**:sf  «feaafeist 'M.  AcéHbra 
cbérofeéà  démé«Mir«r  pa^vnrraisomlaÉf^iitidélaiUe  ,•  4*né 
Jee>|to*^*rf0y*0t4Me^^  (pi'iUréélIé*- 

u*eifttéiw>*n  PialanoVet  *n  LaJ>p«ntti0*( ^^m-etet  •  nW- 
chwearis^dMWMiag  )  «ïtlWy'a  fat  M-iwéttit  teofcsterva-  ' 
ti#ns  cotwJgftée»  à*m>**ttkHkM ,  WcSttlpasé!  tèt/dâteins1' 

3 ni  forment  son  atlas,  maisil aen^ctor* dôfméàetttftalrë  * 
an*.JeJLkn/&e*rr  q^  c'est  çn  se  servant  de  s^es  dessins  et 
dese&observaJtiQnsqne'H.  de  Saint- Maa  ris  a.  composé  fin  . 
a atre  ouvrage,  i/ùilu(£  f^ôjage  Pittoresque  àe  tct&can- 
dinc&Uy  1  vol.  (n-4*  dç  vulojt-quatpe  nJanches  ?f  publié., 
à  iiOnd«&^jnsi  >  JL  Ac,evbft  a,  rçuï  bp^dispuioitrtoap.! 
néur  d'avoir  écrit  un  vroy&e  ?  se consld^pe^a^c^on traire  ^. 
comme  le  véritable  autour  de  deux. 

TèfHszto*  #Q9)^bbti|%vtf^  dp  ^èfivfegprmirTtrt 
an  sVimu»  d^sVaépttMtiail  «p*>*  knr «rfaû»-** Fratfcfel  et 
en  Angleterre,  sachant  que  les  jugemens  tranchant cf* 


les  assertions  inexactes  de  IL  Àcerbi ,  lui  ont  valu  une  xé^7 
fétation  très-bien   méritée  de  la  part  d'un   Allemand  t 
M»$Uihs,  qui  connott  à  fond,  la  Suède  T«t  nous  étant 
cemfvaiscus  par  Doosj-ralinea  que  les.'moueeaan  intéressans, 
clairsemés  dans  celte*  -  relation ,  étoierit  et  traits  littérale*-  • 
inentdes  ouvrages  suédois  4  nous  n'amis  pas,  jasqu-ici 
mis  ans  grande  importance?*  suivre  le*4îacnaatons  qui  se  : 
se  sont  élevées*  ara  sujet  de  l'origine  de  l'ouvrage.  Hais  , 

Saut  appris  par  des  Suédois»  actuellement  à  Parie,  que 
»  le  colonel  Skiœldebrand  ,  à  Stockholm  ,w  oit.  oe*> 
droits  pour  intervenir  dans  cette  affaire ,  et  que ,  peut-être, 
il  se  décideroitlTmetlre  d'accord  MM.  Acerbi  et  de  Saint* 
Jtyauris ,  nous  Pavons  informé  dp  tout  ce  qui  s'est  passé  et 
nous  espérons  pouvoir  'apprendre  ait  public  des  chose*1 
assez  curieuses  et  paritivefcà  cet^geqi,  ^o  \ 

ANNONCES,  provisoires  des  nouveaux  Ouvrage?. 
*  J     ">-  \  •  •  Français.         ^ 

~»  M.  Solvyn*  a  terminé  le  détixiéote  i  volume  de  s*> 
bcHe  description,  des  HirtdoU*  en  %%%fpr*vwe*.  Cest  déjà 
un  grand  succès  que  d'avoir  conduit  si  loin  une  entreprise  . 
aussi  magnifique,  aussi  dispendieuse  %  dans  un  temps  aussi 
pou-  favorable  aux  ouvrages  sérieux  et  volumineux.  Mai»  . 
nous  pouvons  encore ddnner  au  pnblic  l'agréable  nouvelle . , 
que  M.  Sol vyns  fait  parottre  dans  ce  moment  deux  livrai-  . 
bons  du  volume  111,,  et  que  ce  volume  sera  terminé  avant  >. 
six  mois.  11  est  probables  que  .vers,  le  commencement  de  . 
l'an  t8iat  Yenvrage 'sera  entièrement  achevé.  Quoique  ' 
nous  ayjons  déjà  parlé  ea  détail  de  plusieurs  livraisons  de 
ce  11e  volume  ».  nous  y  avons  trouvé  ample  matière  à  un  , 
nouvel  extrait ,  que  nous  avons  été  forces  de  renvoyer  k  . 
un  bulletin  prochain  (  1  ). 

—  Mémoires  Géographiques  et  Historiques  sur  TE- 
gfpte  et  sur  quelques  contrées  voisines ,  recueillis  et  ex- 
trait* dès  manuscrits  coptes  ,  arabes ,"  etc.  ,  par  ' 
M.  E.  'Quatremtrè%'i  voL  in-8° (*). Ce  recueil,  qui  ren- 
ferme des  recherches  géographiques  très  -  importantes  , 
sera  analysé  dans  le  bulletin  prochain . 

(1)  Oa  MMerit  AhmXnvHur  »  place  Stfot-Au4*é~a*s-Arcs  ,a°ç. 
(a)  Cher  Schmli,  tm   des  Vo-és  StiutHQenaaia-t'Aaicgr+t»  »  * 


(■4ii  ) 

~1*q  Voyage  en  Ptrsefe  Chardin  éUtft.oVféJiQ  ttis- 
rire  dans  le  commerce,  pt  Je  j^u  d'exemptes  qm  eu  «e*- 
t&nt  s'étant  «levés  à  un  t,rès^ûJ*ui)pri*  ,  jtf •  .IçnftUMDl  .(i) 
eu  a  entrepris  une  nouvelle  édition  qui. <açr*'4i*  volumes 
in-8%  et  aai  est  sur  !#  point  de  parottre,,  ,$&.  ,f#nglès  , 


membre  de  l'Institut,  a  jp^nt  au  teztç  de  Chardin  xiïk) 
grand  bombée  de  do  tes  destinées  à  mettre' cet  ouvrage 
au  niveau  des  connoi&sances  actuelles^  (etxà  éclaircindes 
points  douteux  que  Chardin,  narrateur  agréable  et  vé- 
ridûjue,  mais  nbn  pas  treé-savant,  h,'à  riù*  approfondir. 
N6;ïV  devons  à  la  bienveillance  de,  M.  Lan'glès  la  faveur 
d^tvcnr  parcouru  une  partie  de  ces  notes  Vêt  dqus  poo> 
vous  assurer  à  nos  lecteurs  qu'ils  j  trouveront  une  ample 
rfcolte  de  notions  sûres  ,  neuves  et  intéressantes.  Cet  le 
nouvelle  édition  se  distinguera  /comme  tous  les  livres  <fu 
fonds  de  M.  Lenormant;  par  une  impression  soignée  et 
par  Vélégtnce  des  gravures.  '''     '  L  '  '  *  '  *  .  .  * 

—  M.  Castellan  vie  ut  de  publier  ses  lettres  sur  la  Grèce, 
rHjellespqnt  et  Çonstantinople ,  faisant  suite  à  ses  lettres 


ticp  sur  tà])srortiehade  des  eaux-douce*  à  Consl'aritinople\ 
qui  en  fait  partie,  et  qu'on  a  lue  avec  plaisir  dans  un  Je 
nos5  cahiers;  ils  trodverôftt  dans  ceé  lettres -béauebup  de*' 
nbrceaux  semblables, I:et'  te  regretteront c^tainemeiit/ 
point,  en  afé  les  procurant,  d'avoir*  devancé  le  comjJtc  ' 
déuiflé  qae  nous  en  rendrons  incessamment.       ' 

j,„  „,  ,. :  tîl,  „  .  ,; i  il 

Tome. Second  dur  PRÉCIS  DE  LA  GÉOGRAPHIE 
UNIVERSELLE^  «m  DESCRIPTION  DE  TOUTES^1 
LES  PARTIES  DU  MONDE,  sua  on  pian  houvbac, 
d'après  les  grandes  divisions  naturelles  du  Glèbe  ;  pré- 
cédée de  l'Histoire  et  -<!•  la  Théorie  générale  de  la 
Géographie,  etc.  ;  par  M.  Malti-Biuk.  5  forts  volumes 
in-8 ,  imprimés  en  grand  format ,  sur  beaux  caractères 

(l)  Imprimeur-libraire,  rue  de  Seine,  a  Paris. 

(a}  Deux  parties  in-8°,  arec  vingt  dessins  de  l'auteur,  graves 
par  lui-même.  Chex  H.  Agasst,  imprimeur-libraire ,  rue  des  Poi- 


tevins 


(4"V 

*tofe  êê  fbttwôfhit ,  et  pa^r  strpétfin  à*Anvfer*iie  ; 
**eo  nwÀtlfttf  d*  a{  Ga*tes  ééogfatifofcfftés  coloriée*  t 
foHtMl  -irt^fMi»)  -è>s  Caftes-,  dWfcêes  i>a*  l'An  leur, 

«Wl^n^f>^MM.  Lèpié  èiFotHh&i  gràVéesfat 
d'Habiles  Artiste*,  et  cdtoifcétfs'atëc  grand  stiift.  ' 

CëTjbmétt^  de  670  pages  in-#*;  comprend  îa  fhéoriegé* 
Hérale  de  la  Géographie  Mathématique ,  Physique  et' 
Politique,  et  dés  Tableau?  sj'ru>ptii/juesf' analytique* 
et  élémentaires,  avec  4  Planches,  gravées  en   taille— 
;  cfouce.f  ï*rix,  8  fr*  broché,,  pris  à  P*r*s -,  et  10  fivaS  c* 
franc  'de  pari  par  la  poste,  te.  Tome  1*  et  TÀllasi, 
coiUenC^o  fr.,  prfs  a  raris,  cdojU  êjfr.  à  valoir  sur.  le  , 
dernier  VôninHï ,  et  3a  fr.  5p  cenjv franc  de  porjÇ.  Le 
,  prix  (fe  f0ayragej;oniptet,(cA  5  (pris. volumes .10-0 
^  avec  Allas  çte  *L  Car le^.çotortées). lest  fixé  à  5a  fr.  JLe« 
*  ïoiriés  ril"  et  fy  seront  puUUVe^seinble  et  sous  peu» . 
On  ne  vend  séparément  aucune  pàVuê  de  cet   Du- 

ïous  ïe»  journaux  se  ionè  ^90^1^  5  aaoc^rd ,  aoç  le 
compte  ie  ce  secori^  volume;  Ae*s:  $n, onj  fait  Véfoge  le  ; 
p]us  complet  Aussi  rameur  9<)<ju^aJï^ejt  pu  profile*!  du? 


Tpas  cru  faire  un  grand  sacrifie 
quatre  mois  que  son  voïupe  garait ,  et  en,  cédant ,-  «Lus' 
son  propre  journal  ^  l'a  place  à  aaûtres.'ty  est  cepçndan^ 
<Te  Ta  plus  rigoureuse  justice  qu'un  ouvrage ,  géuéra|einjen*. 
considéré  comme  ayant  fait-uiîe^evpfuticjn  euge4giau/i»ier 
aoit  annoncé  et  analysé  dans  les  Annales  ùéographiques* 
x V-  ie  sera*  «ans-  un*  ovuiciiii* suivant» 


■\  v 

1   m    nh  !  ;     «  • 


.1  ,    ,.  » 


•C4*ï 

TABLE 

DES   ARTICLES 

Contenus  dans  les  Trois  Cahier*  qui  composent 
ce  Treizième  Volume.  •  • 


MMWJH  » 


Nbtice  des  Antiquités  de  la  ville  âe  Beaunçj 
par^f.  f*ji$UMOrf  ancien  Ingênie^Qéo- 

.  graphe  du  Roi,  Membre  de  t*  Académie 
de  Dijon.  ^  Jfage  5 

fiffLAAGES  relatifs  h  Vh£$toire  de$  ftf&yrs  , 
des  Arts  et  de  la  Civilisation  (suite  du 

III.  De  V introduction  eu  sucre  en  Europe.  Id. 

IV.  De  l'usage  4u  Thé.  Çg 
V\  De  t Antiquité  de  la  Toipèlaine.  .  gr 
VK  De  Pusagc  du  Charbon  de  terre.  g4 

NOTWÇ  SW  fa  v\e  &  lç*  quaragtf  (fe.&utr 

V°lfj  ppr  W*  /.,  &  Ev  .      .    96 

So<^  %Êm4atif&tfa  , 

pan  ##..  ÇAfiMABFtK  ,*A  MA4KW< 

la  Ifalmtip  d*  /*V«taup>  «*  $k;  jtw.  ,-. 
4f-  Pasumot.  471 

'Pièces  jastiflpqtives.  »i>4 


.   Romains;  par  M.  Joseph  MiCMJj  ira- 
duitde  V Italien:  T&f 

Du  Gouvernement  ci  étss'jLois  civiles  des 

anciens  Italiens.  Id. 
Religîçry.               ."    r                »'""■'  »7© 
Usages  et  Coutumes.  286 
Agriculture  et  Population.                        <  297 
Art  militaire.  3o5 
Navigation,   Commerce  ,  Monnaie.  3 17 
Beaux  arts ,  École  Toscane,  et  sa  propa- 
.     galion  en  Italie.  '.  3rô 
Du  Système  mystérieux  d'enseignement  ; 
Philosophie  des  Étrusques  ;  Etudes  lit- 
téraires» '  333 
Zte  F  ancienne  langue  d  Italie  et  de  ses 
différens  dialectes.  355 

BULLETINS  des  Cahiers  XXX  VII ,  XXXVÏII 
et  XXXIX. 

ANNONCE  d'un  nouveau  Voyage  dans  les 
;  Indes  orientales  j  par  Af.  Sqnnerat.        1x1 

For  JOB  aTénériffe,  Porto-Ricco  ,  la  Tri- 
nité, etc.  j  par  M.  Le  DRV  ,  publié  par 
M.  Sonnini  (IIe  et  dernier  extrait  ).  118 

Manuel  Géographique  et  Statistique  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  où  l'on  trouve 
des, Nations  exactes  sur  l'Étendue,  te  Sol, 

;.  le  Climat-,  les  Productions  et  la  Popula- 
tion de  ces  Pays,  sur  le  Caractère  et  les 
Mteurs  de  leurs  habitons;  sur  le  Gouver- 
nement, etc.  124 

Monumens  Anciens  et  Modernes  de  VHin- 
àoustan  en  cent  cinquante  Planches  ,  dé- 
crits avec  des  Recherchés  sur  lxépoque  de 
leur  Fondation  j  une  Notice  Géographique 
et  une  Notice  Historique  de  cette  contrée j 


(4i5) 

par  L.  Lan  G  LES ,  ftfembre  de,  V Institut  - 
de  France,  etc. ,  ct#;  Je  Dessin  et  la  . 
Gpivtye.  dirigés  par \4>.  BQUpEFILLE.  ,  a34 
NoTÏCBsùr  Ik  Société  d'Émulation  défile- 
derFrance  {  communiquée  ).  2^1 

L'iTAL/A  avanti  il  domïnio  dcï  Romani,  ' 
c'esl^à-dife  >  V Italie  avant  la  domination  [ 
des  Romains  9  par  M.  Joseph  Mi c ALI. 
Quatre  volâmes  in-80av*oi  volume  <Tat-  * 
las  in-folio  ,  ayant  pour  titre  particulier  : 
Antichi  monlmenti  per  servire  aW opéra 
intitulata  Tltalia  avànti .  il  dominio   deï 
Romani ,  c'est-à-dire-,'  anciens  monumerrs 
poùV  sèrOirà  V ouvrage  intitulé  :  V Italie 

;    avant  la  dohiînaùon  des  Romains.  •,  •  <  •    î^j 

Relation  de  l'Egypte ,  par  Abd-Alla- 
T1f\  médecin. arabe  de  Bagdad  ,  suivie 
de  divers  Extraits  d'écrivains  orientaux,:  ,  v, 
le  tout  traduit  et  enrichi  de  Notes  histo- 
riques et  critiques,  par  M.  SlLVESTRE 
DE  Sacf,  membre  du  Corps  législatif,  etc. 
.  Un , vol,  $nr4°.  (  l**,  e*fra|t.  )  ,  ;  :  a55 
Lettre  au  Rédacteur  sur  le  Dictionnaire  de 
Géographie  de  M.  SotSTXj  par  M.  H& 
DOUIN.  365 

y  Or  AGE  aux  Indes  orientales }  pendant  les 
années  1802  y  i8o5,  i8o4,  i8o5  et  1806, 
contenant  la  description  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  des  Iles  de  France,  de  Bo- 
naparte }  Java ,  et  de  la  ville  de  Bâta- 
viaretCn  Avec  un  Atlafij  parÇ*  F>  TOM&£r-  - 
ancien  capùaine^ad/oint  du  génie  ,  etc.,  *  , 
avec  des  notes  par  M.  Son  MM.  Zyf 

Voyages  and  travels  to  India  y  Cejrlon  , 
the  RedSea  and  Egjrpt,  in  thejrears  180a- 


'(4.6) 
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* 
Des  Voyages  nouveaux  les  plus  estimés ,  traduits  de  toutes 
les  Laugues  Européennes  *, 

Des  Relations   Originales,   inédites,  communiquées  par  des 
Voyageurs  Français  et  Etrangers  ; 

Et  des  Mémoires  Historiques  sur  l'Origine  >  la  Langue ,  les  Mœurs  et  les 
Arts  des  Peuples  ,  ainsi  que  sur  le  Climat ,  les  Productions  et  le 
Commerce  des  Pays  jusqu'ici  peu  ou  mal  connus; 

a  c  c  ô  m  *  a  ojsr  à  m  a 

D'un  BmlUtin  où  l'on  annonce  tontes  les  Déconrerles ,  Recherche*  et  Entreprise*  qui  tendent  à 
accélérer  les  Progrès  des  Sciences  Historiques,  spécialement  de  la  Géographie»  et  ou  l'on  donne 
des  Nouvelles  des  Voyageurs  et  des  extraits  de  leur  Correspondance. 

jéLvec  des  Cartes  et  Planches,  gravées  en  taille-douce. 

PUBLIÉES  PAR  M.  MALTE-BRUN, 

Correspondant  de  l'Académie  Italienne,  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ile* 
de-France  9  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savautes  et  littéraires. 

-    TOME   QUATORZIÈME, 

CONTENANT   LES   CAHIERS  XL   A   XLII. 

A  .PARIS, 
Chez  F.  Buisioh  ,  Libraire-Éditeur ,  rue  Gilles-Cœur,  n*  10. 


ANNALES 

D  E  S  '•.  V  O  Y  A  G  E  S, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE 

ET   DE   L'HISTOIRE. 

NOTICE 

SUR  LA  VILLE  ET  LE  GOUVERNEMENT 

DE  TIMBUCTOO; 

Traduite  de  t anglais  ,  par  M™  BOLLT  (1). 


Di  temps  immémorial  la  ville  de  Timbuctoo  (a), 
située  au  centre  de  l'Afrique ,  est  le  grand  en- 
trepôt de  toutes  les  marchandises  du  Levant. 
ï*ar  le  moyen  des  nombreuses  caravanes  qui  tra- 
versent ordinairement  le  grand  désert  de  Sahara, 
entre  les  mois  d'avril  et  de  septembre,  elle 
entretient  un  commerce  aussi  étendu  que  lu- 
cratif avec  les  pays  maritimes  du  nord  de  l'A- 
frique, tels  que  Tunis,  Alger,  Tripoli  et  l'Egypte» 

(i)  On  account  qféke  empire  ofMarocco  and  ihe  district 
efSuze.....  By  3.  G.  Jackson.  London,  1809,  in-4". 
(a)  On  écrit  ordinairement  Tombouctàu. 


Ces  caravanes  nommées  akkubaahs  «ont  compo- 
sées de  plusieurs  centaines  de  ehameaux,  que  leurs 
conducleurs  louent  à  un  prix  très-^nocjiquç  jiux 
iqarçturads   qui  veulent' (aire  transporter  leurs 
marchandises  à  Fez ,  à  Maroc ,  ou  dans  quelques 
'autres  villes.  Pendant  ce  péniblç  voyage,  elles 
sont  souvent  exposées  aux  attaques  des  Arabes 
errans  du  désert;  c'est  surtout  lorsqu'elles  ap- 
prochent des  frontières  que  le  danger  redoubla. 
Les  aîckabaaîts  ne  se  dirigent  point  en  ligne 
directe  à  travers  l'immense  désert  de  Sahra  ,  qui 
«offre  nulle  trace  de  çhçniin  frayé  ;  mak  elles  se 
détournent  tantôt  à  l'ouest ,  et  tantôt  à  l'est,  selon 
la  position  de  certaines  portions  de  terres  culti- 
vées que  les  Arabes  nomment  oases  ou  oas.  Ces 
terres  brillantes  de  végétation,  semées  dans  ce 
vaste  désert  comme  les  îles  dans  l'océan ,  servent 
de  lien  dé  repos  et  de  rafraîchissement  aux  hom- 
mes et  aux  animaux.  Le  hardi  et  patient  chameau 
j  répare  ses  forces  épuisées ,  et  y  prend  en  abon- 
dance une  nourriture  dont  la  nature  prévoyante, 
qui  l'a  destiné  à  traverser  des  lieux  arides,  lui 
permet  de  faire  une  ample  provision.  Les  akha- 
baalis  s'arrêtent  cinq  ou  six  jours  à  chacune  de 
ces.  oases.  Telle  est  la  violence  du  vent  brûlant 
nommé  shume ,  qu'il  arrive  plus  d'une  fois  que  sa 
chaleur  desséchante  absorbe  l'eau  renfermée  dans 
des  outres  que  portent  les  chameaux  pour  l'usage 
des  marchands  et  des  conducteurs.  Lés  Arabes 
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hsSurent  que  dans  ces  occasions  on  à  quelquefois 
payé  une  jatte  d'eau  3oo  dollars,  et  qn'il  n'est 
pas  rare,  même  lorsque  l'eau  des  outres  n'est 
pas  entièrement  évaporée»  qu'on  achète  cette 
même  quantité  d'eau  10  <>u  20  dollars.  On  a  vu 
un  exempte  terrible  de  ces  accidens  occasionné» 
par  le  shurne  en  1 8o5.  Une  akkabaah ,  composée 
de  deux  mille  personnes  et  de  dix-huit  cents  éhqr 
meaux ,  n'ayant  point  trouvé  d'eau  aux  places 
ordinaires  de  repos»  hommes  et  animant,  tous 
périrent  de  soif.  La  chaleur  excessive  du  soleil^ 
'encore  augmentée  par  la  véhémence  d'un  vent 
brûlant  qui  soulève  et  roule  des  flots  d'un  sable 
rouge  dan*  ces  vastes  plaines ,  donne  au+désert 
une  lelte  ressemblance  avec  l'océan  agité  par  les 
vagues,  que  les  Arabes  le  nomment  une  mer  sans 
eau  (el  bahar  billâ  mâa).  On  croit  assez  géné- 
ralement dans  le  pays  que  les  guides  chargés  de 
«conduire  les  akkabaahs  se  dirigent  par  l'odeur 
des  terres  sablonneuses  ;  mats  il  est  plus  que  pro- 
bable que  cette  opinion  >  répandue  parmi  les 
Arabes,  est  l'ouvrage  de  ces  guides  artificieux, 
q»i,  abusant  de  la  crédulité  d'un  peuple  igno- 
rant ,  pensent  ainsi  lui  donner  119e  haute  idée  de 
leurs  conooissances.  Ayant  presque  tous  une  lé* 
gère  teinture  de  l'astronomie,  ils  connoissent 
assez  I*  position  des  éloitesr  pour  se  diriger  au 
moyen  de  1  étoile  polaire;  avec  ce  guide  inva- 
riable qui  les  conduit  sans  dévier  vers  le  nord, 


ils  ne  peuvent  s'égarer  :  aussi  préfèrent-ils  souvent 
-marcher  pendant  les  nuits  brillantes  de  ces  cli- 
mats ,  plutôt  que  d'affronter  dans  le  jour  fcrdeur 
d'un  soleil  dévorant. 

Lorsque  les  caravanes  atteignent  Akka  ,  pre- 
mière habitation  de  cette  partie  du  désert ,  et  si- 
tuée dans  le  district  du  Bas-Suse ,  qui  est  une 
.partie  du  Bled*el-Jerréd }  on  renvoie  les  guides 
et  les  chameaux,  et  on  en  loue  d'autre*  pour  aller 
à  Fez ,  à  Maroc ,  à  Terrodant,  Taffileit  et  autres 
places. 

Les  akkabaahs  mettent  environ  cent  trente 
jours  à  traverser  le  désert,  en  y  comprenant  les 
différents  séjours  aux  oases ,  ou  lieux  de  rafraî* 
chissemens.  Partant  de  la  ville  de  Fez,  et  faisant 
à  peu  près  trois  milles  et  demi  par  heure ,  elles 
font  des  journées  de  sept  heures ,  et  arrivent  en 
dix  jours  à  Wedinoon ,  Akka  ou  Taifaj  là ,  elles 
se  reposent  un  mois  pour  attendre  les  autres  *k* 
kabaahs  qui  doivent  se  réunir  à  elles.  On  emploie 
ensuite  seize  jours  \>our  aller  à' Akka  à  Tagassa, 
où  Ton  prend  encore  un  repos  de  quinze  jours. 
On  repart  pour  Akawan ,  autre  station  éloignée 
de  sept  journée^;  les  akkabaahs  j  restent  quinze 
jours,  et  se  remettent  en  marche  pour  Timbucloo, 
où  elles  arrivent  le  sixième  jour ,  après  un  voyage 
de  cent-vingt-neuf  jours ,  dont  cinquante-quatre 
de  marche  et  soixante-quinze  de  repo$. 

Outre  ces  akkabaafa  qui  vojagenr  réunies ,  il 
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y  en  a  une  antre:  qui  part  de  Wedinoon  et  de 
Sok.jéssa,  traverse  le  désert  entre  les  montagnes 
noires  du  cap  Bofador  et  Gualata }  passe  à 
Tagassa  ou  fPest-Tagassa ,  où  elle  s'arrête  pour 
recueillir  du  sel ,  et  arrive  à  Timbuoîoo  après  nn 
voyage  de  cinq  ou  six  mois.  Celte  àkkabaah  va 
jusqu'à  JubbeireUBud ,  autrement  les  montagnes 
blanches,  près  du*  cap  Blanc,  traverse  le  désert 
de  Magqffra  ,  au  district  d'Jgaden,  où  elle  se 
repose  vingt  jours. 

.  Les  akkabaahs  traversent  le  désert  à  peu  près 
comme  nos  vaisseaux  marchands  naviguent  sou* 
la  protection  d'une  flotte.  Le  convoi  (s  ta  ta)  qui 
•les  escorte  appartient  à  la  tribn  sur  le  territoire 
de  laquelle  elles  passent;  ainsi,  en  traversant 
celui  de  JVoled  Âbuseid ,  elles  sont  accompa- 
gnées par  un  grand  nombre  de  soldats- et  par 
deux  sebayers  ou  chefs  de  la  peuplade,  qui,  après 
les  avoir  conduites  sur  le  territoire  de  WoUd- 
Deleim  y  reçoivent  leur  récompense,  et  remettent 
X àkkabaah  qu'ils  protègent  aux  soins  des  chefs  de 
ce  district;  ceux-ci  les  escortent  jusqu'aux  confiqp 
du  territoire  de  la  Moraffra,  ojù  d'autres  guides 
les  accompagnent  jusqu'à  Timbuetoo.  Toute 
tentative  d  attaque  contre  les  akkabaahs  est  con- 
sidérée comme  une  insulte  faite  à  la  peuplade 
qui  s'est  chargée  de  l'escorte,  et  les  habitansne 
manquent  jamais  de  s'armer  pour  en  prendre 
vengeance*  Quelquefois  une  catavanne  plus  bar* 
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die  ou  xplus  )*rè»ée  que  les  autres  ;•  teete  de  tra* 
verser  le  désert  sans  être  escortée;  mais  il  arrive 
rarement  quelle  n'ait  lieu  dé  se  repentir  de  cette 
entreprise  imprudente.  Les  raarèhaads  qui  là 
composent  A'atrivgnt  guère  au  terme  de  leur 
voyage  sans  avoir  été  attaqués;  ils  ont  surtout  à 
craindre  les  deux  tribus  de  Dikna  et  d'Emfot  9 
qui  habitent  les  frontières  septentrionales  du 
désert.  Dans  l'année  1799,  une  akkabaah  de 
deux  mille  chameaux  et  de  sept  cents  esclaves» 
chargée  des  productions  du  Soudan  7  fut  pillée  , 
dispersée ,  et  plusieurs  de  ceux  qui  la  compo* 
soient  furent  tués  par  les  Arabes  de  ces  deux  jri7 
bus.  Voici  comment  s'exécutent  ces  terribles  at- 
taques. Lorsqu'on  est  informé  du  passage  de 
quelque  caravane ,  la  tribu  entière  est  sur  pied  ; 
chaque* Arabe  prépare  son  cheval,  et  le  tient 
prêt  à  lenlrëe  de  sa  tente.  Quelques-uns  d'eux , 
envoyés  à  la  découverte ,  gravissent  le  Heirie  ou 
Sharabba  ery  reech,  montagne  peu  élevée  d'où 
ils  découvrent  les  ahhabaahs,  et  reviennent  eu 
i^pnner  promptement  avis  à  la  peuplade.  Tous 
montent  à  cheval  en  même  temps ,  emmenant 
avec  eux  un  nombre  suffisant  de  femelles  de 
chameaux  dont  le  lait  leur  sert  de  nourriture. 
Arrivés  près  d'une  oasis  ,  ou  lieu  de  repos,  ils 
s'y  placent  en  embuscade,  et  y  attendent  la  mal- 
heureuse caravane  qui ,  trop  fatiguée  pour  faire 
une  longue  résistance ,  est  entièrement  pillée  par 
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cea  Arabes..  Cette  expédition  terminée,  ils  ré? 
partept  chargés  de  bptin ,  et  laissât  les  infortu? 
péç  marchands  livrés  au  désespoir. 

Les  gens  qui  ont  assez  de  modération  pour  cil* 
çonscrire  leurs  bçsoins,  et  se  cputeotçr  du  simple 
nécessaire,  verront  avec  intérêt  le  détail  de  la  vie 
frugalç  que  mènent  ceux  qui  composent  les  ca- 
ravanes. Soumis  à  une  religion  qui  leur  défend  * 
l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  enivrantes»  et  se 
conformant  à  la  tempérance  qu'elle  prescrit ,  ils 
se  contentent  d'une  très-petite  quantité  d'alimens 
de  l'espèce  la  plus  commune,  et  ne  connaissent 
4 autre  boisson  que  l'eau;  des  dalles,  delà  farine 
d'orge  et  une  petite  provision  d'eau  suffisent  k 
leur  nourriture  pendant  un  voyage,  de  plusieurs, 
centaines  à  travers  le  désert.  Leurs  habits  sont 
d  une  égale  simplicité-  Fortifiés,  par  cette  fruga- 
lité, ils  paroissent  insensibles  à  la  fatigue,  et  ne 
se  plaignent  jamais.  Soutenus  par  l'espoir  du  re- 
tour», ils  chantent  pour  abréger  les  longues  heures 
du  voyage;  c'est  surtout  lorsqu'ils  approchent  dû 
quelques  habitations,  ou  lorsque  les  chameaux 
semblent  prêts  à  succomber  de  lassitude,  que  leurs 
çbanLs  ont  plus  de  vivacité  et  d'expression.  Ce* 
chants ,  dont  le  mode  est  fort  vif,,  sonftordinai-* 
rement  commencés  par  trois  voix  auxquelles  se 
joignent ,  à  la  fin  de  chaque  couplet  %  celles  des 
'  conducteurs  de  chameaux.  Ceux  qui  ne  les  onl^ 
point  entendus,  ne  peuvent  se  faifcuue  juste  idée 


de  la  mélodie  et  de  la  douceur  de  ces  chants. 
C'est  une  chose  très -remarquable  que  de  voir 
combien  les  chameaux  sont  ranimés  par  cette 
musique ,  et  combien  elle  les  soutient 

Pendant  leurs  voyages  a  travers  le  désert,  les 
Arabes  ont  l'habitude  de  terminer  leur  journée  à 
Yasaw,  époque  du  jour  qui  répond  à  quatre 
heures  du  soir.  Alors  on  dresse  les  tentes ,  on  ré- 
cite en  commun  les  prières  ;  et  après  le  souper  * 
qui  succède  à  cet  acte  de  dévotion ,  tous  s'as- 
seoient en  cercle,  causent  ou  content  des  histoires 
jusqu'à  ce  que  le  sommeil  vienne  fermer  leurs 
jeux;  ils  se  remettent  en  marche  dès  le  point  du 
jour. 

•  L'arabe  que  parlent  les  conducteurs  de  cha- 
meaux est  extrêmement  doux,  et  leur  manière  de 
le  prononcer  adoucit  encore  les  lettres  qui  pour*» 
roient  avoir  quelque  chose  de  rude  et  de  guttural. 
Malgré  son  énergie ,  cette  langue  devient  dans 
leur  bouche  aussi  douce  et  plus  sonore  queTita- 
lien.  Leur  tangage  ressemble  à  l'ancienne  langue 
du  Koran (l'alcorao  ),  qui ,  pendant  douze  cents 
ans,  n'a  presque  point  souffert  d'altération.  Les 
Arabes  de  Moraffira  et  ceux  de  Wçled  Abusehah 
jmprovisftit  avec  beaucoup  de  facilité.  Les  femmes 
sont  aussi  fort  habiles  dans  ce  genre  de  poésie ,  et 
distinguent  favorablement  les  jeunes  Arabes  qui 
excellent  dans  cet  amusement  délicat  et  spirituel. 

Voici  la  liste  des  principaux  articles  transportes 


(i5) 
de  Fez  k  Timhuetoo  par  les  marchands  qui  font 
le  commerce  de  ces  deux,  villes:  diffère  nies  es- 
pèces de  lingerie  d'Allemagne ,  des  mousselines 
de  différentes  qualités ,  des  toiles  d'Irlande  et  des 
étoffes  dites  Cambricta  des  babils  de  toutes  sortes 
de  couleurs,  des  grains  de  corail  et  d'ambre, 
de?  perles ,  de  la  soie  écrue  du  Bengale ,  des  clous 
de  cuivre,  du  café  a  du  thé  byson  de  la  première 
qualité ,  et  du  sucre  raffiné.  On  transporte  en 
outre  à  Timbueioo  plusieurs  articles  provenant 
des  manufactures  de  Fez  et  de  Tqfilet,  tels  que 
chais  et  ceintures  de  soie  et  (For,  des  mouchoirs 
de  soie,  d'autres  de  coton  et  de  suie  mêlés,  et  de 
coton  et  de  laine  x  une  grand?  quantité  d'étoffes 
de  TafiUt ,  provenant  d'une  .bonne  manufacture 
établie  dans  cette  ville,  et  Irès^bieu  adaptée  au 
climat  du  Soudan.  À  celle  liste  on  peut  encore* 
ajouter  des  bonpets  de  laine  rouges r  fort  eu  usage 
à  Timbuetooy  des  turbans,  de  Ja  soie  d'Italie ,  de 
la  muscade ,  des  clous  de  girofle,  dy  gingembre, 
du  poivre ,  une  très-grande  quantité  de  tabac  et 
de  sel,  productions  des  côtes  de  Barbarie  et  du 
Blcd-el-Jerréd. 

I*es  objets  que  les  akkabaahs  reçpiVent  en  re- 
tour des  articles  que  je  viens  d'indiquer,  con&îs*. 
tent  principalement  en  poudre  d'or,  anneaux 
d'or  fabriqués  à  Jinnie y  barres  d'or,  dent*  d,'élé- 
phants ,  gomme  de  Soudan  (  gusa  sahamwie  ) , 
graines  de  Sahara,  appelées  par  les  Européen* 


(i4) 

graines  de  parada,  et  des  gôttitnes  odorafctei 
pour  les  fumigations  aoxqnelles  les  Arabes  aetri* 
buent  différentes  propriétés*  Où  ramène  eta  outré 
un  grand  nombre  d'esclaves  vendus  à  Timbuctoù 
par  les  ffangareëas  et  les  Houssnniens  qui  leà 
amènent  des  régions  voisines  des  monts  Gibel 
eLKummy  ou  monts  de  la  lime,  chaînes  qui 
traversent  presque  sans  interruption  le  continent 
de  l'Afrique  ;  de  l'orient  à  l'occident  II  faut  en- 
core ajouter  aux  objets  doftt  je  viens  de  parler, 
les  plumes  d'autruche  et  l'ambre  gris,  qui  se 
récolte  à  l'extrémité  méridionale  du  désert. 

Les  Arabes  donnent  aux  joyaux  d'or  de  Jitmie 
le. nom  de  ekkéttet,  à  cause  du  prétendu  charme 
qu'on  leur  attribue.  Leur  forme  est  variée  ;  il* 
sontdpr  put»r  et  Souvent  dVn  travail  exquis  ;  ili 
'sont  creux  dans  le  milieu,  afin  de  pouvoir  con- 
tenir le  eUierrez  ou  *  Famuleile ,  qui  consiste  eti 
quelques  passages  du  koran  disposés  sur  le  pa- 
pier de  manière  à  former  une  figure'géométrique. 
On  porte  ce  talisman  au  cou,  aux  jambes  ou  à 
quelques  autres  parties  du  corps. 

On  attache  à  ces  bijoux  magiques  différentes 
propriétés  d'un  genre  tout-à-fait  particulier  :  les 
#tms  protègent  celui  qui  les  porte  contre  les  ma- 
•  léflces  des  regards  et  d£  la  pensée  ;  d'autres  pro- 
curant une  continuité  de  prospérités  et  de  bon- 
heur ,  éloignent  la  mauvaise  fortune,  .et  donnent 
4a  force  et  la  santé.  Cette  superstition  et  ce  goût 
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pour  les  cbarraes  dominent  ^«os  ia.  plus  grawiê 
partie  de  rAfirtwjue..  Ainsi,  d?»*  les États  mari> 
limes  du  nord  r  à  Su**  et  dans  d  aojtrtts  parties 
diï  Bled-*l~Jcrréd ,  Us  [aquïrs  ou,  maints  portent 
une  cinquantaine  de  iAm^a^fieuxtot  «e  sont  pas 
çTp?.t>  giais  recouvert*  de  cuir, !ita  ksiailadhentà 
différentes  parties  de  teur  oarpsi*.  ifc  jeu  mettent 
même  aux  çhe  vas*.  J'ai  vu  à  Mprac  un  icheval 
f}ui,e&  avQÎt»  ouae*  cercles  suspendus!  à  «on  cou; 
Lès  habitaii*  de,  fie  pays  pensant  qtf aucuns  dès 
9I?M*  attaché*  à  l%iima*ûté«*B.aHeindroient  les 
fcusiBiesM  Icsanmnux  >  sais  n'éftoitoicausés  pat 
I4  yçlp^té d'uto.ejpci* maMaisant,: d'une  ame  tré* 
papsée,  ou  pau  qa. regard  dont  f  influence  est 
ftaligne*     .     ,.m.:i  :  .• 

Leç  esclave*}  ramenés  par  les  akkabaahs  ont 
plus  Ou  moibs  de  f>rixf  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  beaux  >  plus  <ou  moins  jeunes,  ou  selon  le 
pays  dofct  ils  viennent.  Ainsi,  l'esclave  wangarcen 
n'est  pas  audsi,  estiofè  «faejcelpi  de  Houssa.  Les 
JVangareens  sont  gçds,  s  tu  p  ides ,  ont  une  grande 
bouche ,  des  lentes  épaisses ,  un  néz  large  et  plat; 
des  yeux  enfoncés,  et  une  intelligence  qui  selèvé 
peu  au-dessus  dé  celle  des  animaux»  Les  esclaves 
de  Houssa,  au  contraire,  sont  industrieux ,  fins» 
adroits;  leur  ses  long  et  leurs  yeux  noirs  et  très* 
expressifs  leur  donnent  un  air  noble  et  ouvert. 
Pendant  mon  séjour  à  Maroc,  j'ai  vu  vendre  une 
faune  et  belle  fille  de  Moussu  jusqu'à  4oo  ducats» 
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tandis  que  le  prâordinaire  des  esclaves  est  d'en* 
viron  looduéats,  taux  qui,  à  la  vérité,  Tarie 
selon  le  caprice  et  la  fantaisie  des  acheteur». 
.  Ces  esclaves  sont  traités  bien  différemment  de* 
malheureuses  victimes  que  l'on  transporte,  de  la 
côte  de  Guinée  et  des  établissemens  de  Gambia  > 
.aux  iles  de  l'Amérique,  Après  atoir :  souffert  les 
privations  auxquelles,  sont  soumis  tous  ceux  qui 
traversent  le  désert ,  on  les  envoie  à  Fez  'et  à 
Maroc/  làib sont  exposés  dans  le  sok  ou  marché 
public ,  et  vendus  à  l'encan;  Leur  nouveau  inafcre 
les  emmène  dana*  son  habitation,  où,  s'ils  se  con- 
duisent avec  fidélité  7  on  le*  regarde  par  la  suite 
.comme  membres  de  la  famille ,  et  on  leur  permet 
de  communiquer,  avec  les  femmes  libres  de  la 
maison.  Eo  tendant  parler  continuellement  l'arabe, 
ces  esclaves  en  acquièrent  bientôt  une  légèiç 
cûnnoissaoce;  les  plus  intdlîgeiis  apprennent  à 
lire  et  à  écrire.  Dès  qulls  4ont  ea  état  de  lire  et 
d'entendre  \m  chapitre  du  Jcaran,  leurs  maîtres 
inculquent  dan?  leur  esprit,  susceptible  de  re- 
cevoir toutes  les  impressions ,  les  points  fonda* 
men  taux  de  la  doctrine  musulmane*  Gomme  cette 
religion  établit  l'unité  de  Dieu,  ils  s'y  soumettent 
facilement,  et  rejettent,  sans  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  leurs  premières  superstitions*.  Parvenus  à 
ce  point,  ils  obtiennent9 à  l'instant  leur  liberté 
d'un  maître  ravi  d'avoir  converti  un  infidèle,  et 
mérité  les  faveurs  du  ciel  pour  cette  bonne 
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action.  Ceux  dont  I  esprit  ne  prend  pas  celte  direc- 
tion,  et  qui  ne  s'instruisent  point  dans  la  religion 
mahométane,  n'en  obtiennent  pas  moins  leur 
liberté ,  après  huit  ou  dix  années  d'esclavage.  Un 
vrai  Musulman  les  considère  comme  des  servi- 
teurs, et  regarde  la  somme  qu'il  a  donnée  en  les 
achetant  comme  des  gages  qu'il  eût  pajés  à  un 
serviteur  libre.  Dès  que  celte  somme  lui  paroît 
acquittée,  il  brise  les  chaînes  de  son  esclave,  et, 
conformément  à  Fesprit  de  sa  religion  ,  croit , 
en  agissant  ainsi ,  mériter  toutes  les  bénédictions 
du  ciel. 

Cet  acte  de  générosité  est  entièrement  volon- 
taire de  la  part  du  propriétaire;  et  j'ai  connu 
plusieurs  esclaves  que  les  bons  traitemeos  avoient 
tellement  attachés  à  leurs  maîtres,  qu'ils  ont  re- 
fusé la  liberté  qui  leur  étoit  offerte.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  tous  les  Arabes  eHes 
Maures  se  conduisent  avec  autant  d'humanité 
envers  cette  malheureuse  classe  d'hommes  ;  quel- 
ques-uns d'eux,  et  particulièrement  les  derniers, 
les  traitent  avec  beaucoup  de  rigueur  et  même  de 
cruauté  ;  ils  spéculent  sur  les  enfans  des  esclaves 
qu'ils  achètent ,  et  les  accouplent  plutôt  qu'ils  ne 
les  marient,  dans  la  vue  de  les  faire  multiplier.» 

Les  eu  nuques  auxquels  l'empereur  et  les  princes 

confient  la  garde  de  leurs   harems,  viennent 

presque  tous  des  environs  de  Senaar,  dans  le 

Soudan j  ils  ont  la  voix  grêle   efféminée,  et  sont 

t.  xiv.  JV*  SouscripU  a 
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en  général  gras  éi  trapus.  Par  la  nature  même  de 
L'emploi  qu'on  leur  confie ,  ils  sont  admis  dans 
la  familiarité  de  leurs  maîtres ,  qui ,  .  en  faveur  de 
leur  incorruptible  fidélité ,  pardonnent  leur  in- 
solence extrême.  J'ai  connu  un  de  ces  hommes, 
chef  et  intendant  du  harem  de  Mulcy-abd-S  aUtm, 
à  dgadur>  qui  ,  à  l'âge  de  cent  dix  ans  ,  se  te- 
noit  fort  droit ,  et  mar choit  sans  être  soutenu. 

Les  personnes  qui  ne  connoissent  pas  la  ma- 
nière  frugale  dont  on  vit  en  Afrique»  s'imaginent 
peut-être  que  les  dépenses  qu'exigent  les  trans- 
ports des  esclaves  ,  à  travers  le  désert,  excèdent 
la  somme  d'argent  qu'on  retire  de  Leur  vente  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  ces  peuples  sont  d'açe 
extrême  tempérance,  particulièrement  pendant 
leurs  voyages.  Une  mesure  de  riz,  achetée  10  dol- 
lars dans  le  ffangara ,  est  suffisante  pour  la 
consommation  d'une  personne  pendant  une  an- 
née. Les  véiemens  sont  aussi  économiques  que 
là  nourriture;  une  paire  de  caleçons,  et  quelque- 
fois une  veste ,  composent  toute  ia  garde-robe 
nécessaire  à  un  voyageur  qui  entreprend  de  tra- 
verser le  désert 

•  On  ne  sait  pas  précisément  &  quelle  époque  la 
communication  entre  la  Barbarie  et  le  Soudan 
n  commencé  ;  mais  il  est  certain  que  l'expédition 
entreprise  par  Mulejr  drshude  dans  celte  dernière 
:  contrée ,  a  considérablement  favorisé  et  «augmenté 
les  relations  commerciales  entre  les  deux  pays* 
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et  que  depuis  ce  moment  rétablissement  de  la 
compagnie  de  Fez ,  aussi  bien  que  la  fa  clore  rie 
de  cette  compagnie  à  Timbuctoo ,  n'a  fait  qutf 
prospérer.  La  monnoie  qui  a  cours  à  Timbuctbà 
est  de  là  poudre  d'or  (tibber)  donnée  en  échange 
des  marchandises.  Ainsi  une  pièce  de  tpile  d'Ir- 
lande de  vingt-cinq  jrars  est  eslimée  3o  mizani 
d'or ,  et  le  sucre  en  pain  vaut  4<>  mizans  d'or 
par  quintal. 

Après  avoir  donné  tous  ces  détails  sur  ta  nature 
du  commerce  qu'on  fait  avec  Timbuctoo ,  nous 
allons  examiner  l'étendue  de  son  territoire  ;  et 
quoique  les  limites  en  paroissent  encore  incer- 
taines, cependant  on  peut  affirmer  qu'il  s'avance1 
vers  le  nord  jusqu'aux  frontières  du  Sahara  ou  le 
désert ,  sur  un  espace  d'environ  90  milles  en  lar- 
geur. Ses  frontières  occidentales  s'étendent  à  iSo 
milles  à  lou  est  delà  ville,  et  les  frontières  orientales 
confinent  au  Buhar  Soudan,  ou  merde  Soudan, 
lac  immense  formé  par  les  eaux  du  Nil.  Si  Ton  en 
croit  ce  qee  disent  les  Soudaniehs  qui  l'ont  vi- 
sité ,  au-delà  de  ses  rives  orientales  commence  le 
territoire  d'une  peuplade  de  blancs,  nommée  par 
les  Arabes  fl'sarrkth  Christian  >  ou  serviteurs  dé 
Jésus  de  Nazareth.  An  sud  de  la  rivière  est  une 
autre  contrée  dont  les  bornes  s'étendent  jusqu'au 
Lamlern  on  Melfy  :  on  prétend  qu'elle  est  ha- 
bitée par  une  de*  tribus  qui  se  sont  séparé** 
d'Israël.  "       * 
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La  ville  de  Tirnbiictoo  est  située  an  milieu 
d'une  plaine  entourée  de  collines  sablonneuses; 
elle  est  éloignée  d'environ  douze  milles  des  rives 
du  NiLel-Abecde  ou  Nil  des  Noirs ,  et  à  peu 
près  à  trois  journées  des  frontières  du  Sahara. 
Elle  n'a  point  de  murailles ,  .et  peut  avoir  douze 
millesrde  circonférence.  La  ville  de  Kabra ,  située 
sur  les  bords  de  la  rivière ,  lui  sert  à  la  fois  d'en- 
trepôt et  de  port;  une  barque  établie  à  Kabra 
facilite  le  transport  des  marchandises  à  Timbuc- 
tooy  d'où  les  différens  articles  arrivés  d'Europe , 
aussi  bien  que  ceux  des  manufactures  de  Barbarie, 
apportés  par  les  caravanes,  sont  distribués  aux 
différens  Étals  du  Soudan.  Ce  vaste  marché  est 
fréquenté  par  toutes  les  nations  qui  viennent 
échanger  les  productions  de  leur  pays  pour  les 
produits  des  manufactures  d'Europe  et  de  Bar- 
barie. 

Les  maisons  de  Timbuctoo  qui*  pour  la  plupart, 
n'ont  qu'un  étage,  sont  spacieuses  et  d'une  forme 
carrée ,  avec  une  cour  au  centre ,  vers  laquelle 
s'ouvrent  toutes  les  portes  intérieures.  Gomme  ces 
entrées  sont  larges  et  élevées,  elles  servent  à  la 
fois  de  portes  et  de  fenêtres,  et  laissent  pénétrer 
une  masse  suffisante  de  lumière  pour  éclairer  les 
chambres.  À  côté  de  la  grande  porte  d'entrée  esl 
un  autre  bâtiment  appelé  Duaria ,  dans  lequel 
on  reçoit  les  étrangers,  qui  ne  sont  jamais  admis 
dans  le  corps-de-logis  principal ,  où  ils  pourraient 
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apercevoir  les  femmes.  Ces  dernières  sont  fort 
belles,  et  les  hommes  en  sont  tellement  jaloux , 
que  lorsqu'ils  leur  permettent  de  sortir  pour  aller 
rendre  visite  à  quelques  parentes,  ils  exigent 
qu'elles  soient  enveloppées  de  manière  à  ce  qu'il 
soit  impossible  de  distinguer  même  les  formes  de 
leur  taille;  elles  marchent  ainsi  dans  les  rues/  le 
visage  entièrement  couvert  d'un  voile,  qu'elles 
entrouvrent  à  peine  assez  pour  se  diriger. 
.  Le  prince  dont  on  reconnoit  l'autorité  à  Tint- 
buctoo,  depuis  la  mort  de  Mulejr  Ismacl ,  em- 
pereur de  Maroc,  est  le  roi  de  Bambar ,  dont 
la  résidence  ordinaire  est  à  Jinnie.  Celui  qui 
régnoit  en  1 800  se  nommoit  Woolo.  Né  dans  la 
contrée  qu'il  gouverne,  ce  prince  nègre  possède 
trois  palais  à  Timbuctoo,  qui,  à  ce  quefon  prétend, 
contiennent  une  immense  quantité  d'or.  Après  la 
mort  de  Mulejr  Ismael,  dont  je  viens  de  parier , 
l'influence  de  l'empire  de  Maroc  a  beaucoup  di- 
minué à  Timbuctooj  la  plupart  des  emplois  civils 
sont  encore  exercés  ,  il  est  vfai ,  par  des  Maures, 
Maroquins  d'origine,  qui  en  étoient  investis  avant 
la  mort  de  l'empereur  ;  mais  depuis  cette  époque 
tontes  les  fonctions  militaires  ont  été  données 
aux  nègres  de  Bambarra  par  le  roi  Voolo.  Les 
habitans  de  Timbuctoo ,  dont  la  plupart  sont 
nègres,  se  piquent  d'imiter  l'hospitalité  des  Arabes, 
et  mettent  une  sorte  d'orgueil  à  bien  accueillir  les 
étrangers  qui  abordent  dans  leur  ville. 


(  »a  ) 

Rien  de  pins  curienx  et  de  plus  varié  qoe  le 
coup  d  œil  des  marchés  publics  et  des  rues.  On  j 
voit  circuler  une  multitude  d'individus  que  le 
commerce  amène  dans  cet  entrepôt  général  de 
tontes  les  relalious  mercantiles  du  centre  de  l'A- 
frique ,  chacun  dans  le  costume  de  spn  pays. 

La  liberté  de  conscience  dont  on  jouit  dans  ce 
pays,  et  la  tolérance  qui  y  règne,  méritentd  être 
remarquées.  Le  divan  ou  Xalemma  ne  s'immisce 
jamais  dans  les  dogmes  des  religions  diverses  7 
professées  par  les  peuples  qui  fréquentent  Tim- 
buctoo ,  soit  pour  des  affaires  de  commerce ,  soit 
dans  d'autres  vues.  Chaque  homme  est  libre  d'a- 
dorer l'auteur  de  son  être,  conformément  aux 
riles  de  la  religion  dans  laquelle  il  a  été  élevé  > 
ou  qu'il  a  choisie  lui-même. 

La  police  de  cette  ville  extraordinaire  est  van- 
tée comme  surpassant  beaucoup  tout  te  que  Von 
connoit  en  ce  genre  dans  cette  partie  du  désert: 
Le  vol  y  est  à  peine  connu  ;  il  est  vrai  que  les 
paisibles  habitans,  trop  occupés  ou  trop  insou-* 
eians  pour  s'inquiéter  de  ce  qui  ne  les  intéressé 
pas  directement,  n'ont  pas  même  l'idée  de  ces 
délits  si  communs  dans  les  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope. Le  gouvernement,  très-peu  compliqué ,  de 
Timbuctootsï  confié  à  un  divan,  ou  conseil  com- 
posé de  douze  alemmas.  Ces  alemrnas ,  nommés 
parle  roi  de  Bambarra,  sont  des  hommes  savans 
dans  l'interprétation  du  koran>  et  qui  ue  sont  int  es- 
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•  lis  de  leur  place  que  pour  trois  année».  Le  pouvoir 
d'un  alerwna  est  fort  étendu  ;  mais  comme  il  rentre 
dans  la  classe  des  citoyens  après  l'expiration  de  ce 
terme,  son  intérêt  même  l'oblige  à  se  conduire 
avec  la  plus  stricte  intégrité  ;  car  la  considération 
du  reste  de  sa  vie  dépend  delà  manière  dont  il  a 
usé  de  cette  autorité  temporaire.  Toutes  les  affaires 
civiles  sont  dirigées  par  un  kadi,  qui  juge  les 
procédures  conformément  à  l'esprit  du  koran  ;  il 
a  au-dessous  de  lui  douze  docteurs  de  la  loi,  on 
procureurs ,  dout  chacun  a  sous  sa  direction  «m 
département  séparé. 

Jusqu  a  présent  on  na  point  permis  aux  Juif* 
d'entrer  dans  la  ville.  La  cause  de  cette  défense  a 
élç  le  sujet  de  différentes  conjectures.  On  a  prér 
tendu  que  ceux  qu'on  y  admettrait,  forcés  d'em- 
brasser la  religion  mabométane  ,  l'abandonne* 
roient  à  leur  retour  dans  leur  pays. natal,  et 
commetiroieiitainsi  une  espècede sacrilège;  mais, 
outre  que  la  tolérance  dont  je  viens  de  parler  ne 
rend  pas  cette  opinion  probable ,  j'ai  trouvé  le 
vrai  motif  de  l'exclusion  des  Juifs  dans  la  jalousie 
des  Maures  qui  composent  la  factorerie  de  la 
compagnie  de  Fez  établie  z  Timbuctooj  ceux-ci, 
dans  la  crainte  de  partager  leurs  bénéfices  avec 
les  Juifs  dont  l'industrie  est  connue,  ont  eu  intérêt 
de  les  éloigner. 

Le  climat  de  Timbuctoa ,  réputé  pour  son  ex- 
trême salubrité,  porte  les  habitaas  ài'amour  çvee 
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une  telle  vivacité ,  qu'il  est  impossible  d'y  garder 
le  célibat  au-delà  de  l'âge  de  dix-huit  ans  :  aussi 
roit-on  rarement  un  homme  de  cet  âge  qui  n'ait 
plusieurs  femmes  légitimes,  ou  un  grand  nombre 
d'esclaves ,  suivant  en  cela  les  lois  mahomélanès , 
qui  sont  celles  du  pays  :  celui  qui  attendroit  l'âge 
de  vingt  ans  sans  être  marié ,  seroit  peu  considéré. 

On  remarque  que  les  natifs  de  Timbucloo  ,  ou 
ceux  qui  ont  résidé  long-temps  dans  cette  ville , 
ont  une  recherche  et  une  élégance  de  mœurs 
qu'on  ne  trouve  point  parmi  les  habitans  des 
autres  parties  du  Sahara;  ils  sont  vifs,  spirituels, 
et  tellement  attachés  à  leur  patrie,  qu'en  quelque 
lieu  que  le  sort  les  conduise ,  ils  conservent  tou- 
jours le  désir  d'y  retourner. 

La  manière  de  vivre  des  voyageurs  à  Timbuc- 
too  est  fort  simple;  chameaux,  marchands,  con- 
ducteurs, chevaux,  tout  est  réuni  dans  un'vaste 
caravansérail.  Chaque  marchand  loue  une  cham- 
bre, où  il  peut  rester  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
pourvu  d'une  maison,  ou  bien  qu'il  ait  converti 
ses  marchandises  en  productions  de  Soudan,  opé- 
ration qu'il  tâche  d'achever -pour  le  mois  de  sep- 
tembre ,  afin  d'être  prêt  à  partir  avec  Xakkabaah 
qui ,  à  cette  époque ,  se  met  en  route  pour  Ma- 
roc, le  Caire  ,  Jidda  ou  autres  lieux. 

Les  étoffes  qui  sortent  des  manufactures  de 
Tinibuctoo  et  autres  villes  de  l'intérieur  sont  fa- 
briquées pour  la  plupart  par  les  femmes  qui  y 
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travaillent  dans  leurs  maisons.  On  y  a  principe 
lemeot  recours  lorsqu'on  ne  peut  pas  se  procurer 
des  habits  et  du  linge  d'Europe,  ou  bien  lors* 
qu'il  y  a  une  grande  rareté  d  étoffes  de  soie ,  de 
-coton  et  de  laine  provenant  des  manufactures  de 
Fez  ou  de  Tafîleit. 

-  On  a  prétendu  qu'il  y  avoit  a  Timbuotoo  une 
laMiothèque  composée  de  manuscrits  en  carao 
'  tères dtflerens «le  l'arabe;  mais  je  crois  que  ces 
.manuscrits  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagi- 
nation de  quelques  poètes  arabes  ou  maures  ;  ou 
bien  que  c'est  une  histoire  fabriquée  à  plaisir 
pour  piquer  la  curiosité  des  Européens.  Je  n'ai 
trouvé  dans  la  bibliothèque  de  T imbue too  >  que 
j'ai  attentivement  examinée ,  que  des  livrés  hé- 
breux et  chaldéens,  et  quelques  manuscrite  arabes, 
dont  la  plupart  sont  sans  doute  des  traductions 
d  auteurs  grecs  et  latins  inconnus  en  Europe. 

Le  Nil  el-Abeede,  ou  Nil  des  Nègres,  déborde 
comme  le  Nil  Mussar  ou  Nil  d'Egypte,  lorsque 
le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Cancer;  c'est  la 
saison  des  pluies  dans  les  parties  méridionales  du 
grand  désert  et  dans  le  Jibbel  Jtumra  }  ou  Mon- 
.tagne  de  la  Lune,  d'où  les  eaux  descendent  avec 
violence ,  et  causent  l'inondation  de  la  rivière 
qui ,  à  Kabra  près  de  T  imbue  too  9  commence  à 
devenir  considérable. 

On  trouve  dans  le  Nil  el-Abeede  des  crocodiles 
et  des  hippopotames.  Les  terres  qui  bordent  la 
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rire  méridionale  de  la  rivière  sont  correctes  de 
forêts ,  dont  l'antique  verdure  ombrage  agréable» 
meut  les  bords  du  fleuve.  Ces  forêts  qui  sont  peu- 
plées d'éléphans  monstrueux,  renferment  des 
arbres  d'une  élévation  et  d'une  beauté  extraor- 
dinaire. 

Le  fleuve  est  dans  cet  endroit  à  peu  près  de 
la  largeur  de  la  Tamise  à  Londres.  Le  courant 
est  si  rapide  dans  le  milieu,  qu'on  est  obligé 
d'attacher  au  rivage  les  bateaux  qui  descendent 
à  J innée ,  et  que  les  bateliers,  au  lieu  de  se 
servir  d'aviron ,  les  poussent  avec  de  longues 
perches. 

Le  sot  est  généralement  fertile  aux  environs  de 
Timbuctoo,  et  produit,  dans  les  parties  qui  avoi- 
aineat  la  rivière ,  du  riz,  du  millet,  du  blé  indiea 
et  d'antres  graines.  Les  Arabes  de  la  tribu  de 
Brabesiia  cultivent  dans  les  plaines  du  froment 
et  de  l'orge.  Le  café  et  l'indigo  y  croissent 
naturellement  ;  le  dernier  y  est  cultivé  dans 
quelques  parties  ,  et  produit  une  belle  teinture 
bleue  qu'on  emploie  dans  les  manufactures  de 
tissus  de  coton.  On  peut  voir  un  échantillon  de 
cette  couleur  au  muséum  britannique.  J'ai  eft 
L'honneur,  il  y  a  quelques  années,  défaire  hom~ 
mage  à  ce  dépôt  d'une  pièce  d'étoffe  coton  et 
soie;  elle  est  d'un  dessin  bigarré,  et  les  coins 
en  sont  alternativement  bleus  et  blancs.  Ces  pièces 
d'étoffes  de  coton  ,  fabriquées  à  J in  nie  et  à  Tint* 
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huctoo  ,  servent  de  couvertures  de  lit ,  et  sont 
fort  estimées  pour  leur  solidité.  Elles  sont  quel- 
quefois vendues  très-cher  en  Barbarie;  leur  va- 
icor  dépend  de  la  qualité  du  coton  et  de  la  quan- 
tité de  soie  mêlée  dans  le  tissu.  Celtes  qui  n'ont 
.point  de  soie ,  mais  qui  sont  seulement  bleues  et 
blanches,  ont  un  moindre  prix.  La  largeur  de 
ces  pièces  varie  quelquefois  de  deux  ou  trois 
pouces  ;  elles  sont  cousues  ensemble  avec  de  lu 
soie  ou  du  fil,  mais  si  solidement,  qu'on  n'aperçoit 
point  les  interstices ,  et  que  le  tout  semble  être 
une  seule  pièce. 

Les  laboureurs ,  qu'on  appelle  fulah  dans  le 
pays,  sont  fort  habiles  dans  l'art  d élever  des 
«beilles  ;  le  miel  et  la  cire  y  abondent  ;  mais 
on  n'en  transporte  point  hors  du  désert,  parce 
que  cet  article,  très-commun  «en  Barbarie,  y  an* 
roit  peu  de  valeur ,  et  que  les  habitant  de  Tim* 
huctoo  font  une  grande  consommation  du  miet 
pour  leur  nourriture ,  et  de  la  cire  pour  des 
bougies.  ' 

La  rivière,  qui  est  très-poissonneuse  aux  en* 
virons  de  Kabra,  fournit  aux  habitans  de  TYro* 
huctoo  une  quantité  considérable  de  poissons  dont 
je  n'ai  pu  vérifier  la  qualité.  Les  mines  d'or  qu'on 
trouve  au  sud  de  la  rivière  appartiennent  au  roi 
Wdblo ,  qui  réside  à  Jinnie.  Le  produit  de  ces 
mines ,  déposé  à  Timbuctoo  dans  Jes  palais  du 
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roi ,  forme  un  trésor  immense.  Les  ouvriers  em- 
ployés au  travail  des  mines  sont  des  nègres  de  • 
Bambarra,  qui  sont  eux-mêmes  fort  riches,  puisque 
tons  les  morceaux  d'or  retirés  de  la  mine,  dont 
le  poids  est  au  -  dessous  de  douze  mizans ,  leur 
appartiennent  ;  le  reste ,  transporté  à  Timbucloo, 
va  grossir  le  trésor  du  sultan. 

La  richesse  de  ces  mines  est  telle ,  qu'on  y 
trouve  fréquemment  des  morceaux  d'or  pur  pe- 
sant plusieurs  onces.  Il  n  est  donc  point  étonnant 
que  ce  précieux  métal  soit  si  peu  estimé  a  Tim- 
buctoo  y  et  que  des  objets  qui  nous  paraissent  de 
peu  de  valeur  en  Europe,  tels  que  le  sel,  le  la- 
bac  et  le  cuivre  travaillé ,  soient  échangés  dans 
celte  ville  pour  une  quantité  d'or  égale  à  leur 
poids.  Au  reste,  il  est  impossible  d'assigner  la 
valeur  précise  des  objets  qui  forment  le  com- 
merce du  Soudan  s  elle  esl  sujette  à  «ne  grande 
variation  ,  puisqu'elle  dépend  d'une  compagnie 
de  spéculateurs  et  de  capitalistes. établie  à  Fez. 
Cette  compagnie,  jalouse  de  ses  privilèges ,  se 
refuse  à  donner  aux  étrangers  aucune  informa- 
tion concernant  ses  relations  commerciales  avec 
le  Soudan.  Le  peu  de  notions  que  j'ai  pu  acqué- 
rir sur  ces  objets,  m'a  été  donné  par  des  hommes 
que  j'ai  rencontrés  dans  mes  difierens  voyages 
en  Barbarie,  et  qui  étpient  bien  loin  de  devfter 
le  motif  de  mes  questions.  Il  est  arrivé  quelque- 
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fois  que  ces  mêmes  hommes  qui  avoient  répondu 
avec  complaisance  à  mes  questions ,  lorsqu'ils  n'y 
Toyoient  qu  un  motif  de  simple  curiosité ,  de- 
vinrent circonspects  et  soupçonneux ,  quand  ils 
me  virent  engagé  dans  le  commerce  à  Mogodor 
et  à  Ogadurj  ils  sembloient  regretter  alors  toutes 
les  instructions  qu'ils  m'avoient  données ,  et  re- 
douter qu'elles  ne  portassent  préjudice  à  leurs 
intérêts* 
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MÉMOIRE 

sus 
POMPEÎOPOtlS  ou  TASCH-KOUPROU, 

▲TIC    QUELQUES   ftEMJftQUIS    SU* 

TÔVÀTA   ou   VOYAVAT, 

LU    A     LA     TROISIÈME     CLASSE     DE     L'iNSTITUT. 

Par  M.  P.  T.  F.....~.y  Consul-général  de  France. 


JE»  allant  deSinope  àCastambol  ou  Castamouni, 
chef-lieu  de  la  province ,  j'élois  bien  éloigné  de 
soupçonner  que  je  découvrirais  les  ruines  et  l'em- 
placement de  Pompeïopolis ,  capitale  de  la  Pa- 
phlagonie.  Ayant  choisi  d'Ànville  pour  guide,  et 
n'en  connoissant  pas  de  meilleur,  je  croyois  cette 
ville  19  ou  20  lieues  plus  au  sud ,  et  très-voisine 
de  l'ancienne  Docea  ou  de  la  Tossia  de  nos  jours. 

Je  m'élois  trompé. 

Arrivé  au  gros  bourg  de  Voyavat,  que  je  crois 
être  la  Tobata  de  Ptolémée ,  j'appris  qu'à  huit 
heures ,  vers  le  sud-ouest ,  on  trouvoit  une  petite 
ville  appelée  Tasch-Kouprou  y  dont  le  solet  les 
environs  étoient  couverts  de  ruines.  Je  m'aper- 
cevois,  depuis  mon  entrée  dans  le  Cadilik  de 
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Voyavat,  que  la  chaîne  de  montagnes  qui  se  mon» 
troit  de  toutes  parts ,  étoit  bien  évidemment  ce  fa» 
meux  Olgassys  dont  les  Paphlagooiens  retiraient 
du  fer ,  du  cuivre  et  du  réalgar.  Le  sandarac  des 
anciens  n'est  que  le  rubine  d  arsenic,  connu  dans 
les  auteurs  sous  le  nopa  de  rubrique  ou  de  terre 
de  Sinope.  Elle  venoit  de  l'intérieur  dans  le  mar- 
ché de  cette  ville ,  et  les  habitans  la  vendoient 
aux  étrangers.  Il  paraît,  d'après  ce  que  nous  di- 
sent Pline  et  Vitruve ,  que  le  sandarac  ou  le  réaP 
gar  de  la  Paphlagonieéloittrès-rechercbé(i). 

De  tous  côtés ,  les  flancs  déchirés  des  mon* 
iagnes  et  la  terre  que  je  foui  ois  me  présentoient 
des  indices  et  des  traces  de  minerai.  Le  chemin 
qui,  sépare  Yojavat  de  Tasch-Kouprou  roule  à 
travers  une  montagne  de  schiste  dont  les  masses 
sont  coupées  par  des  lisières  de  quartz  \  ce  schiste 
est  fortement  coloré  en  noir,  en  rouge ,  en  brun. 
On  trouve  a  chaque  pas  àt&  stéatites  mêlées  de 
spath,  des  morceaux  de  grés  martial,  et,  dans 
certains  endroits,  du  sable  sulfureux,  que  son 
odeur  annonce  de  très-loin.  .Aux  approches  et 
dans  les  ruines  du  faubourg  de  Tasch-Kouprou , 
Ton  rencontre  en  quantité  des  scories  métalliques. 
Je  soupçonnons  déjà  que  je  me  trouvais  au  miiieu 
du  Sandarac urgium  ,  ou  de  cette  montagne  dont 
Strabon  nous  dit  que  l'exploitation  étoit  confiée 
aux  habilaus  de  Pompeïopolis.  Je  présumai  bieu- 

(1)  Voyez  Plinii ,  hist.  nat. ,  L  35 ,  cap.  i3 ,  ti  et  16. 
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tôt  que  les  ruines  de  Tasch-Kouprou  pou  voient 
bien  appartenir  à  cette  capitale  de  la  Paphlago- 
nie.  A  mesure  que  je  pénétrai  dans  l'intérieur  de 
la  ville  moderne,  la  magnificence  de  ces  ruines , 
la  quantité  de  marbres  qu'on  y  trouve,  les  dimen- 
sions énormes  de  la  plupart  des  colonnes,  chan- 
gèrent mes  présomptions  à  peu  près  en  certitude; 
et  je  pensai,  contre  l'autorité  du  maître,  que  la 
table  de  Peutinger  éloit  le  seul  monument  ancien 
qui  nous  eut  donné  la  véritable  situation  de  Pom- 
peïopolis.  En  effet ,  la  table  porte  cette  capitale  à 
unedistance  presque  égale  de  SinopeetdeGangra. 
C'est  bien  l'emplacement  qu'occupe  Tasch-Kou- 
prouj  mais  tout  cela  ne  formoit  pas  une  preuve 
complète.  • 

On  pouvoit  objecter  : 

Que  l'intérieur  de  la  Paphlagonie  avoit  deux 
ou  trois  villes  assez  considérables  ; 

Que  dans  plusieurs  lieux  de  l'Olgassys  on  pou- 
voit exploiter  des  métaux  ; 

Que  la  table  de  Peutinger  n'est  pas  une  auto- 
rité irrécusable  ; 

Que  d'An  vil  le  avoit  eu  sans  doute  de  bonnes 
raisons  pour  placer  Pompeïopolis  18  ou  20  lieues 
plus  au  sud  et  plus  loin  que  Tasch-Kouprou. 

Je  conviens  que  ces  objections  n'étoient  pas  à 
dédaigner. 

Les  inscriptions  pouvoient  seules  les  réfuter  et 
résoudre  la  question. 
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Or,  dans  les  ruines  de  Tasch-Kouprou  ,  j  en 
ai  trouvé  trois  qui  ne  permettent  pas  de  croire 
que  Pompeïopolis  ait  occupé  d'autre  place  que 
celle  de  la  ville  moderne  appellée  Tasch-Kou- 
prùu }  à  8  heures  de  Gastamouni  (1),  à  28  de 
Sinope,  à  36  de  Changri  ou  de  l'ancienne  Gangra. 

Pour  ne  pas  surcharger  ce  mémoire  de  détails 
inutiles,  je  choisirai  dans  ces  trois  inscriptions  la 
seule  qui  soit  d'une  conservation  parfaite.  La  voici 
telle  qu'elle  est  figurée ,  et  avec  la  même  orto- 
graphe.  Je  dois  avertir  une  fois  pour  toutes  que 
les  inscriptions  des  villes  de  l'intérieur  sont  en 
général  remplies  de  fautes;  les  Grecs  y  deve- 
noient  un  peu  barbares.  L'inscription  ,  dont 
la  gravure  accompagne  ce  mémoire,  est  une  des 
moins  mauvaises.  En  voici  la  traduction  : 

«  Le  sénat  et  le  peuple  de  Pompeïopolis  }  ca- 
»  pitale  de  la  province  y  ont  élevé  ce  monument  à 
»  Caïus  Claudius  Gallilianus ,  fils  de  Gallecus  , 
»  gui  a  exercé  la  charge  d'Edile  avec  distinction.  » 

Sur  une  autre  pierre ,  au  mot  Métropole  sont 
joints  ceux-ci  :  de  la  Paphlagonie.  Dans  cette  se- 

(1)  Caslamouni  ou  Castambol.  Les  deux  mou  s'em- 
ploient indifféremment  ;  le  dernier  est  plus  souvent  dans 
la  bouche  des  Turcs.  Castambol  est  une  ville  considé- 
rable ,  dont  la  description  exige  un  mémoire  particulier. 
Ce  mémoire,  la  i  deux  classes  de  l'Institut ,  paroîtra  dans 
le  Cahier  prochain. 

t.  xiv.  IF9  SouscripL  3 


(34) 
conde  inscription  se  trouve  le  sigma  de  la  forme 
arrondie  et  l'oméga  des  derniers  temps. 

Dans  l'inscription  copiée,  j'ai  suivi  scrupu- 
leusement la  forme  des  lettres.  Dans  le  mot 
Pompeïopoleos ,  on  trouve  l'M  sous  une  forme 
particulière  (1);  cette  lettre  ne  paroît  plus  ainsi 
figurée  dans  les  mots  de  l'inscription.  Gomme 
toutes  celles  que  j'ai  vues ,  présentent  la  même 
singularité,  je  présume  que  cet  usage  tenoit  au 
respect  et  à  l'amour  qu'inspiroit  aux  anciens  le 
nom  de  la  patrie  ;  on  sait  que  pour  les  habitaos 
le  nom  des  villes  çtoit  même  sacré. 

Les  deux  autres  inscriptions  sont  trop  mutilées 
pour  qu'on  puisse  en  deviner  le  sujet  et  indiquer 
l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  gravées.  L'une 
d'elles  prouve  que  Pompeïopoiis ,  à  l'instar  de 
toutes  les  villes  ioniennes  de  la  côte  Pontique, 
donnoit  le  titre  d'Archonte  à  ses  premiers  ma- 
gistrats. 

Les  pierres  sur  lesquelles  on  a  gravé  ces  ins- 
criptions sont  énormes  ;  elles  paroissent  avoir 
servi  de  base  à  des  statues.  Elles  sont  encastrées 
dans  les  murs  d'un  collège  construit  aux  dépens 
de  l'antiquité  ;  ces  pierres  sont  calcaires  ,  d'un 
grain  très-fin,  et  susceptibles  de  prendre  un  aussi 
beau  poli  que  le  faux  marbre  distrie. 

Les  ruines  de  pompeïopoiis  couvrent  un  es- 

(i)  Voyez  la  gravure. 
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pace  immense  ;  les  murs  des  maisons ,  les  cime- 
tières, les  mosquées  de  la  peuplade  nouvelle  sont 
couverts  de  fragmens  d'architecture  et  de  sculp- 
ture. On  voit  partout  des  inscriptions  mutilées  ,. 
des  morceaux  d'architrave ,  des  fûts  de  colonne, 
et  des  chapiteaux  dégradés.  Tous  les  fragmens 
sont  riches.  J'ai  vu  des  colonnes  de  granit  et  de 
vert  antique ,  soit  entières,  soit  brisées.  Partout 
on  foule  aux  pieds  le  marbre  ou  des  morceaux 
d'une  brèche  superbe  dont  les  carrières  existent 
dans  les  montagnes  voisines;  la  sculpture  de  ces 
débris  est  en  général  médiocre.  La  grossièreté 
paphlagonienoe  dépape  la  magnificence  orientale. 

Cependant  je  dois  (aire  mention  d'un  beau 
sarcophage  de  marbre  blanc  qui  sert  aujourd'hui 
de  fontaine  aux  habiians,  et  d'ornement  à  la  place 
publique.  La  sculpture  présente  une  guirlande 
de  fleurs  et  de  fruits,  déroulée  et  soutenue  par 
des  génies;  des  masques  de  Méduse  ornent  les 
quatre  faces  du  tombeau;  tout  l'ouvrage  est 
d'une  belle  exécution  et  de  la  conservation  la  plus 
parfaite. 

Sur  la  porte  d'une  cabane ,  j'ai  distingué  le 
combat  d'une  amazone  contre  un  lion  ;  l'animal 
est  mutilé ,  mais  on  a  respecté  le  corps  de  l'hé- 
roïne. Si  le  travail  est  un  peu  dur,  l'expression  est 
vigoureuse,  sans  être  forcée,  et  la  tête  de  lama- 
zone  vraiment  admirable.  Je  n'ai  jamais  pu  déci- 
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cider  le  propriétaire  à  me  Vendre  cet  objet  pré- 
cieux (i).  , 

La  ville  moderne  est  appelée  en  turc  Tasch-  / 
Kouprouy  c'est-à-dire  Pont  de  pierres  ;  elle  lire  ' 
son  nom  d'un  pont  assez  antique  jette  sur  une  ri-  \ 
vière  qui  creuse  la  riche  vallée  de  Castamouni  :  \ 
cette  -rivière  est  FAmnias  des  anciens;  mais  au 
lieu  d'aller  se  jeter  dans  la  mer ,  ainsi  que  l'a  cru 
le  célèbre  d'An  vil  le,  l'Amenas,  après  un  cours  de 
4o  lieues ,  va  mêler  ses  eaux  aux  ondes  de  l'Haljs 
ou  Kizillrmac.  L'Amnias  prend  sa  source  aux 
environs  de  CastamboL,  Quoique  grossi  par  les 
petites  rivières  de  l'Olgassys ,  il  est  encore  assez 
foible  à  Tasch-Kouprouj  mais  à  8  lieues  à  l'est,  ' 
aux  environs  de  Vojavat,  on  commence  à  éprou- 
ver des  difficultés  pour  le  passer  à  gué.  Le  pont 
a  été  construit  sous  le  Bas-Empire;  les  parapets 
sont  formés  de  pièces  d'entablement  de  la  plus 
grande  beaulé,  mais  employées  d'une  manière 

(1)  Les  Turcs ,  au  moment  de  la  conquête,  mutilent  les 
images;  mais  ils  respectent  assez  tous  les  morceaux  de 
sculpture  que  le  premier  mouvement  de  fureur  n'a  pas 
atteints.  Une  fois  placés  dans  les  lieux  publics,  ces  mor- 
ceaux sont  aussi  bien  conservés  que  dans  les  villes  d'Ita- 
lie les  plus  jalouses  de  leurs  monumens.  On  peut  trouver 
à  cet  égard  des  exemples  dans  la  plupart  des  villes  de  la 
Grèce,  et  même  dans  celles  où  l'esprit  d'intolérance  et 
de  barbarie  domine  le  pins.  Je  puis  citer  Iconium ,  Can- 
die ,  Sàlonique ,  etc. ,  etc. 
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barbare  et  posées  sans  intelligence.  J'ai  vu  parmi 
ces  ruines  les  restes  d'une  frise  dont  le  travail  et 
les  proportions  donnent  une  grande  idée  du  mo- 
nument qu'elle  embellissoit  ;  mais  aussi  tout  à  côté 
gissent,  sans  honneur  et  sans  inspirer  des  regrets, 
-quelques  chapiteaux  informes,  couverts  de  croix, 
de  monogrammes,  de  têtes  d'animaux  et  de 
plantes  dont  les  analogues  n'existent  pas  dans  la 
nature. 

Le  bourg  actuel  de  Tasch-Kouprou  se  trouve 
jette  dans  un  fond  sur  la  rivière  de  l'Amnias.  La 
ville  ancienne  occupoit,  sur  la  rive  opposée,  un 
plateau  assez  élevé.  Pompeïopolis  a ,  pour  ainsi 
dire ,  été  détruite  à  plaisir.  On  voit  à  peine  ci  et 
là  quelques  pans  de  murailles.  La  tradition  est 
bien  d'accord  avec  1  état  des  lieux.  Le  sultan 
qui  s'empara  de  la  ville,  irrité  de  la  résistance 
qu'il  avoit  éprouvée ,  jura  de  n'y  pas  laisser  pierre 
sur  pierre  ;  voilà  ce  que  disent  les  habitons.  Mais 
le  nom  du  vainqueur,  l'époque  de  la  destruction, 
voilà  ce  qu'il  est  impossible  d'apprendre  ;  et  les 
Musulmans  n'en  savent  pas  plus  que  les  historiens 
du  Bas-Empire.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  ces  der- 
niers qui  puisse  fixer  mes  idées  à  cet  égard.  Je 
donnerai  plus  bas  mes  conjectures  et  le  résultat 
de  toutes  mes  recherches. 

La  ville,  a  tellement  disparu  ,  qu'il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  retrouver  des  vestiges  de  théâtre, 
ou  de  forum;  cependant  .les  restes  d'une  ins~ 
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criptioB  m'ont  prouvé  l'existence  d'un  gymnase. 
Il  s'agit  d'an  certain  ApoHodore ,  fils  d'Ikesius , 
revélu  de  la  dignité  de  Pontarque.  Le  décret 
rendu  par  le  peuple  et  par  le  sénat  de  Pompeïo* 
polis  ,  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  magistrat, 
devoitêtre  posé,  suivant  la  décision  de  l'autorité  - 
publique ,  dans  l'endroit  le  plus  apparent  du 
gymnase. 

J'ai  trouvé  le  même  titre  de  Pontarque  dan» 
les  ruines  de  l'amphithéAtre  de  Sinope.  Il  paroît 
qu'avant  la  nouvelle  division  provinciale  adoptée 
par  Hadrien ,  les  villes  fédérées  du  Pont  celé- 
|>roient  des  jeux  publics  en  l'honneur  de  Sérapis, 
dlsis,  de  Proserpine  et  de  Mars  ,  divinités  pro- 
tectrices des  peuples  de  la  mer  Moire;  toutes 
ces  villes,  à  l'exemple  de  la  province  asiatique, 
de  la  Cilicie,  de  la  Galatie ,  avoieot  obtenu  sans 
doute  la  faveur  d'élire  un  président  annuel  des 
jeu*  et  des  spectacles  que  les  habitansidu  Pont 
célébroient  en  commun.  Le  Pontarque  de  Sinope 
avoit  mérité  la  reconucnssance  de  ses  compa» 
triotes  par  des  combats  de  gladiateurs  et  de  tau- 
reaux qu'il  avoit  donnés  à  ses  frais  et  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Mais  nous  en  parlerons  avec 
quelques  détails  quand  nous  décrirons  les  raines 
de  Sinope. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  la  richesse  de 
la  ville  de  Traites,  Slrabon  nous  dit  que  l'Asiarque 
était  le  plus  souvent  choisi  parmi  ses  habituas  : 
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la  place  de  président  des  jeux  d'une  province 
exigeoit  beaucoup  de  dépenses;  l'on  achetait  un 
peu  cher  cet  honneur  distingué. Tous  les  revenus 
de  la  ville  ou  du  bourg  de  Tasch-Kouprou  ne 
suffiraient*  pas  à  payer  les  frais  d'un  spectacle  que 
donnoit  gratuitement  au  peuple  le  Pontarque  de 
Pompeïopqlis. 

Il  ne  faut  donc  pas  élre  surpris  que  les  ruines 
de  cette  capitale  de  la  Paphlagome  annoncent 
tant  de  magnificence.  C'est  sans  doule  à  quelqu'un 
de  ses  riches  habitans ,  et  peut-être  à  la  famille 
d'Apollodore,  qu'appartient  le  superbe  mausolée 
qu'on  voit  à  demi-heure  au  sud  de  Tascl^Kou^ 
prou  i  au  pied  de  la  hante  chaîne  de  l'Qlgassys» 
Ce  monument  sépulcral  est  taillé  dans  une  rocbe 
calcaire  très-dure,  hérissée  de  pointes  aiguës ,  et 
tonte  isolée;  on  le  découvre  de  très-loin,  et  môme 
de  toutes  les  parties  du  plateau  qu'oçoupoit  la 
ville  ancienne. 

Le  rocher,  taillé  à  pic  et  poli  au  ciseau  sur  toute 
la  face  du  nord ,  peut  avoir  4oo  pieds  de  hauteur^ 
l'ouverture  du  monument  est  élevée  à  plus  de 
100  pieds  au-dessus  du  sol;  cette  ouverture  forme 
un  carré  divisé  par  deux  colonnes  corinthiennes 
on  composites.  Etranglées  entre  la  base  et  le  cha- 
piteau, portant  ce  dernier  tout  chargé  d'orner 
mens ,  elles  paroissent  accuser  le  goût  du  Bas- 
Empire.  Derrière  ces  colonnes  est  un  vestibule 
qui  laisse  voir  dans  le  fond  deux  petites  porte»- 
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fenêtres  par  où  Ton  entrait  dans  le  caveau  sépul- 
cral. Au-dessus  des  colonnes,  et  dans  un  espace 
taillé  en  fronton,  paroisseut  deux  lions  vus  de 
face,  sur  lesquels  plane  un  aigle  aux  ailes  éployées. 
Aux  deux  côlés  de  la  porte  se  dessinent  fièrement 
v  un  taureau  cornupète,  une  licorne  et  deux  grif- 
fons qui  semblent  défendre  l'entrée  du  monu- 
ment. Tous  ces  animaux  sont  pris  dans  la  masse 
rocailleuse  et  d  une  forme  gigantesque.  Comme 
presque  toutes  les  figures  des  bas-reliefs  antiques, 
celles-ci  sont  peu  saillantes,  mais  beaucoup  mieux 
conservées  que  les  ornemens  des  chapiteaux  : 
l'exécution  est  médiocre,  ou  plutôt  peu  soignée; 
mais  les  attitudes  sont  nobles,  animées,  la  manière 
grande,  et  les 'principes  de  l'artiste  puisés  dans 
une  très-bonne  école.  Les  colonnes  déparent  ce 
beau  morceau  d'antiquité;  elles  paroissent  du 
siècle  de  Juslinien ,  et  la  sculpture  appartient  à 
celui  d'Auguste  ou  des  Antonio.  Je  pense  que 
tout  l'ouvrage  est  de  la  main  d'un  seul  artiste. 
Tout  entier  au  travail  des  figures  et  des  orne- 
mens, le  sculpteur  n'aura  fait  que  dégrossir  les 
colonnes ,  s'occupant  moins  de  leurs  proportions 
que  des  accessoires  des  chapiteaux.  Ces  derniers 
ont  été  rongés  par  les  émanations  arsenicales  et 
salines  de  l'Olgassys  qui  n'ont  pas  entamé  la 
sculpture.  ■  • 

Il  ne  m'2  pas  été  possible  de  fouiller  ce  tom- 
beau ;  la  seule  idée  de  pénétrer  dans  son  intérieur 


U»  ) 

a  fait  frémir  Taga  du  village  voisin  ;  il  se  croy oit 
déjà  saisi  par  les  diables  qui  gardent  les  trésors 
renfermés  dans  ce  monument.  Pendant  que  je 
lexaminbis,  mes  conducteurs,  mes  jannissaires , 
jpon  interprète  même  se  tenoient  à  une  dislance 
très-respeclueuse.  Les  préjugés  des  babitans  me 
prouvent  que  le  tombeau  n'a  jamais  été  fouillé , 
et  m'en  ont  interdit  l'entrée  ;  je  serai  peut-être 
plus  heureux  une  antre  fois. 

On  voit  une  autre  chambre  sépulcrale  dans  les 
environs;  mais  elle  est  toute  simple  et  dénuée  d'or- 
nemens.  Ces  ornemens  sont  très-communs  dans  la 
Cappadoce  et  dans  la  Paphlagonie.  Les  bords  de 
l'Hatys,  à  6  lieues  de  son  embouchure,  contien- 
nent, beaucoup  de  ces  excavations  :  ce  sont  les 
cimetières  de  l'ancienne  Pimolis.  Les  hautes  col- 
lines qui  dominent  Araasie  et  les  défilés  de  l'Iris 
offrent  à  chaque  pas  de  ces  chambres  sépulcrales 
où  Ton  déposoit  des  sarcophages  et  des  urnes  : 
il  en  existe  peut-être  deux  mille  aux  environs 
d'Amasie;  mais  les  tombeaux  monolithes  de  la 
citadelle  se  font  remarquer  par  la  forme ,  par  les 
proportions  gigantesques,  par  le  poli  de  la  pierre. 
Ces  tombeaux  étoient  jadis  ornés  de  tables  et  de 
colonues.de  marbre.  Le  zèle  des  Chrétiens  et  des 
Hérétiques  des  premiers  siècles,  l'avidité  qui  prend 
le  masque  du  zèle,  l'orgueil  et  la  rapacité  des 
Musulmans  ont  dépouillé  tous  ces  tombeaux  de 
leurs  richesse^  Les  bains,  les  mosquées ,  les  fon- 
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taines  d'Amasie  sont  construits  aux  dépens  de 
ces  précieuses  reliques;  l'emploi  que  les  Turcs 
en  ont  fait,  ne  diminue  pas  les  regrets  qu'inspire 
leur  déplacement. 

Les  Musulmans  attribuent  ces  excavations  à 
dès  génies;  quelques-uns  de  leurs  historiens  on 
fabulistes  en  font  honneur,à  je  ne  sais  quel  prince  ; 
les  Chrétiens  les  regardent  comme  le  résultat  des 
travaux  de  quelques  pieux  Cénobites  :  cette  opi- 
nion a  été  suivie  par  les  auteurs  du  16*  siècle; 
Tavernier  Ta  propagée  ;  elle  vient  même  d'égarer 
le  dernier  voyageur  qui  a  publié  un  itinéraire  en 
Natolie  et  en  Perse.  Les  excavations  dont  je  parle 
sont  bien  évidemment  des  chambres  sépulcrales: 
des  solitaires  ont  pu  se  loger  dans  quelques-unes  ; 
mais  ils  ne  les  ont  pas  creusées  à  dessein.  J'ai  vu 
dans  la  Chersonèse-Taurique  et  dams  l'île  de  Crète 
des  cellules  pratiquées  dans  le  roc  ;  mais  la  forme, 
les  divisions ,  les  niches  placées  en  plusieurs  en- 
droits indiquent  bien  leur  destination ,  comme  la 
grossièreté  du  travail  trahit  la  misère  et  l'igno- 
rance de  l'ouvrier. 

Je  demande  la  permission  d  eclaircir  un  fait 
assez  curieux  que  l'on  trouve  dans  Paul  Lucas.  Ce 
voyageur ,  aussi  crédule  qu'ignorant  >  parle  d'une 
ville  entière  toute  taillée  dans  le  roc,  et  conte- 
nant 20,000  habitations;  il  place  cette  merveille 
aux  environs  de  l'Halys,  et  non  loin  de  la  ville 
moderne  de  Yozgat  ou  Buzok.  Je  n'ai  pas  encore 
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été  sur  les  lieux;  mais  quoique  Paul  Lucas  affirme 
la  chose  avec  toute  l'énergie  de  la  vérité  démon- 
trée ,  je  pense  que  ces  maisons  avec  portes  et  fe- 
nêtres ne  sort  autre  chose  que  des  chambres1 
sépulcrales» 

Jq  sais  que  l'existence  d'habitations  souterraine* 
ou  prises  dans  la  masse  rocailleuse,  n'est  pas  sans 
exemple.  Il  peut  y  avoir  eu  des  Troglodytes  dans 
la  Cappadoce,  comme  en  Sicile,  comme  à  Malte, 
comme  en  JTouraine  sur  les  bords  de  la  Loire  ; 
mais  on  ne  vît  jamais  de  réunion  d'hommes  qui 
creusât  des  palais ,  des  temples  et  des  maisons 
pour  20,000  familles ,  dans  un  pays  où  le  climat 
est  tempéré  ,  où  abondent  l'argile,  l'ardoise  ,  le 
bois,  la  pierre,  la  chaux  et  le  marbre.  Il  n'existe 
peut-être  dans  le  monde  qu'une  seule  bourgade 
de  ce  geore ,  dont  la  grandeur  soit  imposante ,  el 
ait  rçofermé  une  population  assez  nombreuse.    < 

Cette  bourgade  est  dans  l'intérieur  de  la  Sicile; 
sur  la  frontière  des  districts  de  Nota  et  de  Spaca- 
Forno ,  non  loin  de  Modica.  On  y  voit  un  boni 
nombre  d'Babilations  taillées  dans  Ifr  roche  cal- 
caire; quelques-unes  ont  dix  a  douze  pièces  en 
enfilade,  et  pou  voient  loger  plusieurs  familles* 
Elles  avoienl  des  escaliers  pris  également  dans  le 
poc  9  et  élevés  de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol  ; 
le  vide  étoit  sans  doute  rempli  par  une  échelle  qui 
faisoit,  en  se  retirant,  l'office  de  pontlevis.  Les  ha- 
bitations sont  à  trois  étages  et  couronnées  par  uno 
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galerie  découverte,  d'où  Ton  jouit  d'une  vue 
magnifique. 

On  me  pardonnera  celte  digression  ;  je  ne  me 
la  suis  permise  qu'eu  faveur  d'un  monument  de 
l'antiquité  très-peu  connu  et  très-digne  de  l'être. 
Le,  prince  de  Biscaris  la  décrit  avec  autant  de 
soin  que  d'éléganée  dans  son*  Voyage  en  Si- 
cile. Cet  amateur,  érudit  et  distingué  par  son  bon 
goût  »  mérite  la  plus  entière  confiance. 

Mais  enfin  cette  bourgade  de  la  Sicile  n'avôit 
pas  la  population  excessive  donnée  par  Paul  Lucas 
à  sa  ville  de  Gappadoce.  Les  pyramides  dont  il 
orne  chaque  habitation,  les  grottes  sépulcrales 
dont  l' Asie-Mineure  est  couverte ,  tout  me  porte 
à  croire  que  ce  voyageur  aura  pris  les  tombeaux 
des  morts  pour  les  demeures  des  vivans.  Paul 
Lucas  est  au  reste  de  très-bonne  foi ,  plutôt  infi- 
dèle que  menteur,  et  n'ayant  qoe  le  tort  de  mal 
voir  ou  d'exagérer. 

Non  loin  du  monument  de  Pompeïopolis ,  j'ai 
trouvé  beaucoup  de  débris  de  poterie  et  de  fûts 
de  colonne#  Parmi  ces  restes  précieux,  j'ai  lu  sur 
un  autel  brisé  la  partie  d'une  inscription  en  l'hon- 
neur d'Esculape.  Au  reste  ,  des  ruines  de  village 
se  trouvent  à  chaque  pas.  Strabon  nous  dit  que 
les  Paphlagoniens  avoîent  peuplé  le  mont  Olgas- 
sys  d'oratoires  et  d'autels.  Il  est  naturel  qu'Es- 
culape,  confondu*  quelquefois  avec  Sérapis,  fût 
invoqué  par  les  adorateurs  de  ce  dernier,  par 
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des  peuples  qui  vivoient  de  l'exploitation  des  mé- 
taux. Cette  exploitation  leur  occasionnoit  des 
maladies  ,  si  l'on  en  croit  Slraboo ,  qui  ajoute 
même  qu'où  avoil  été  plusieurs  fois  obligé  d'in- 
terrompre les  travaux  des  mines.  Les  émanations 
arsenicales  détruisoient  un  grand  nombre  d'es- 
claves et  de  malfaiteurs  condamnés  à  ce  genre  de 
supplice. 

Les  ruines  de  Pompeïopolis  et  des  environs 
sont  mêlées  partout  de  scories  métalliques.  Mais 
quelle  étoit  ,  dans  la  chaîne  de  l'Olgassys ,  la 
partie  la  plus  riche  en  métaux ,  celle  que  le 
travail  et  la  sagacité  des- mineurs  fouilloient  avec 
le  plus  de  succès?  je  n'ai  pu  rien  découvrir  à  cet 
égard.  Il  faudroit  parcourir  cinq  à  six  lieues  dans 
dans  tous  les  sens,  et  pénétrer  un  peu  avant  dans 
les  montagnes  pour  avoir  quelques  renseigne- 
mens  positifs  ;  et  comme  les  lieux  sont  inhabités 
depuis  long-temps ,  comme  les  filons  et  les. an- 
ciens travaux  ont  été  recouverts  par  des  éboule- 
mens,  peut-être,  après  bien  des  fatigues ,  on  n'en 
connoitroit  pas  mieux  les  procédés  ou  les  talens 
des  anciens  en  métallurgie.  Leuré  ouvrages,  en 
bronze ,  en  argent  et  en  or  attestent  qu'ils,  sa- 
voient  aussi  bien  que  nous  exploiter,  purifier, 
mélanger  les  métaux;  leurs  belles  poteries  et  la  té- 
nacité des  couleurs  dont  elles  sont  enduites,  dé* 
posent  également  en  faveur.de  leurs  connois- 
sances.  Nous  n'avons  rien  de  supérieur  aux  beaux 
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cristaux  de  bien  d'azur  que  j'ai  trouvés  dans  les 
ruines  de  Sinope  ;  ei  celte  espèce  de  matière  y 
est  très-commune.  M.  Montez  a  prouvé  depuis 
longtemps  que  les  Egyptiens  connoissoient  le 
safre ,  et  savoient  l'appliquer  aussi  bien  que  les 
modernes.  Il  a  clairement  expliqué  ce  passage 
où  Pline  parle  d'un  roi  d'Egypte  qui  avoit  trouvé 
le  secret  d'imiter  les  plus  beaux  saphirs;  mais  les 
découvertes  que  j'ai  faites  sur  la  mer  Noire,  les 
morceaux  que  j'ai  recueillis  avec  le  plus  grand 
soin ,  mettront  plus  que  jamais  les  chimistes  et 
les  antiquaires  dans  le  cas  d'apprécier  les  vastes 
connoissancesdes  anciens ,  et  surtout  des  peuples 
du  Pont-Euxin,  dans  toutes  les  parties  de  la 
science  métallurgique. 

Les  habitans  savent  par  tradition  que  l'on  a 
retiré  jadis  beaucoup  de  métal  de  ces  montagnes; 
mais  crédules  par  ignorance  et  par  avidité ,  ils 
sourient  aux  étrangers  qui  leur  parlent  de  fer  et 
d'arsenic  ;  ils  s'imaginent  que  l'OIgassys  ne  ren- 
fermoit  que  de  l'or  et  de  l'argent ,  et  qu'il  ne  con- 
tient pas  autre  chose.  En  supposant  d'ailleurs  à 
ces  bons  Turcs  le  pouvoir  et  la  volonté  de  mar- 
cher sur  les  traces  des  Grecs  et  des  Romains ,  il 
seroit  impossible  d'exploiter  les  mines  de  Tasch- 
Kouprou.  Depuis  Gaslamouni  jusqu'à  ce  dernier 
bourg,  la  plaine  et  les  montagnes  ont  été  dépouil» 
lées  d'arbres.  Le  bois  et  le  charbon  nécessaires  aux 
usages  domestiques  arrivent  de  très-loin ,  et  ne 
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sont  pas  à  bon  marché.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  kadilik  de  Voyavat  ;  il  offre  encore  de  ces 
belles  forêts  qui  sont  l'ornement  des  provinces 
pontiques  ;  et  comme  te  canton  fait  également 
partie  de  l'Olgassys ,  comme  il  porte  à  chaque 
pas  les  mêmes  caractères  minéralogiques,  un 
autre  peuple  retrouveroit  aisémentles  sources  de 
richesse  que  les  anciens  n'ont  pas  épuisées. 

Mais  tout  ici  hâte  la  décadence  de  1  état  so- 
cial. Les  Turcs  de  Tasch-Kouprou  savent  à  peine 
tourner  quelques  vases  grossiers  de  terre ,  et  faire 
sécher  au  soleil  quelques  mauvaises  tuiles;  ils 
ignorent  même  les  moyens  d'ôter  de  l'argile  le 
peu  de  sable  et  de  terre  crayeuse  qui  s9y  trouve 
mêlé.  L'atmosphère  agit  facilement  sur  les  briques 
modernes.  Leur  destruction  est  toujours  très- 
prompte,  parce  que ,  aux  effets  de  l'ignorance  , 
il  faut  ajouter  celui  d'une  mauvaise  coction  que 
commandent  la  paresse  des  ouvriers  et  l'impré- 
voyante économie  des  acheteurs. 

Cependant  la  belle  poterie  des  anciens  étoit 
composée  avec  les  mêmes  élémens.  Les  Grecs  de 
Sinope ,  de  Samsoun ,  et  surtout  ceux  d'Œnoé, 
moins  pétulans  et  plus  adroits  que  les  premiers, 
travaillent  encore  assez  bien  la  terre  argileuse , 
et  sont  d'assec  bons  potiers.  Mais  on  ne  retrouve 
plus  de  Grecs  dans  l'intérieur;  la  culture  des 
terres  est  entre  les  mains  des  Turcs  qui  ont  fini 
par  envahir  toutes  les  propriétés. 
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Quoique  routiniers,  lesMusulmaus  cultivent  la 

terre  avec  assez  de  fruit  ;  ils  sont  paliens ,  sobres , 

infatigables ,  résignés.  Les  femmes  des  pauvres 

agriculteurs  labourent,  sèment  et  moissonnent 

i  comme  leurs  maris. 

,  La  plaine  immense  qu'arrose  l'Amnias  entre 
Gastamouni  et  Voyavat,  dont  le  territoire  de 
Pompeïopolis  occupe  le  milieu ,  est  en  général 
fertile.  Le  sol,  presque  partout  calcaire  et  mar- 
neux, est  très-bien  arrosé.  De  Voyavat  à  Tasch- 
Kouprou,  il  est  un  peu  plus  humide  et  plus 
chaud  que  dans  la  plaine  de  Gastamouni  ;  mais 
celle  partie  de  la  province  est  presque  déserte  , 
et  le  pays  entier  pourroit  nourrir  une  population 
dix  fojs  plus  nombreuse  que  celle  qu'il  possède 
aujourd'hui.  On  retrouve  dans  ce  district,  ou  livah, 
le  paliure,  le  piracantha,  les  deux  espèces  de 
rhus,  la  vigne,  la  garance  sauvage  et  le  téré- 
binthe  ;  on  y  cultive  plusieurs  espèces  d'auber- 
gine ,  de  melon  et  même  la  bammia  alexandrina. 
Dans  les  jardins,  le  laurier  et  le  grenadier  vien- 
nent très-beaux  et  facilement  ;  les  pêches  et  les 
grenades  sont,  d'une  bonne  qualité.  Les  habitans 
recueillent  beaucoup  de  soie  pour  leur  usage.  La 
qualité  en  est  médiocre;  mais  les  villageois  se 
livrent  avec  succès  à  la  culture  du  coton  :  l'espèce 
qu'ils  sèment  est  le  coton  herbacé  annuel  ;  elle 
réussit  à  merveille  ;  et  dans  certaines  années  -  la 
récolte  est  assez  abondante  pour  pouvoir  en  four- 
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toir  une  quantité  raisonnable  aux.toanufectùres  de 
Gastamoupi.  Si  le  k^dili?k  <ta  Voyaval  était  peuplé; 
si  l'industrie  y  étQii  encouragée  au  tranquille;  cet 
article  deviendroiUrès-iolpprlaat.  Led  commune* 
riveraines  de  l'Amnifë  recueillent  aussi  du  tabac* 
de  bonne  qualité  ;  mais ,  d&D6  celle,  partie  i  te  riz 
esl  la  production  la  plus  abondante  et, la  pluasoi*. 
gnée;  ce  riz,  pour  la  qualité,  soutient  la  concur- 
rence avec  celui  d'Egypte,  J'ai  vu  la  culture  et 
l'exportatiçn  de  ce  précieux  aliment  faire. tous, 
les  ans  des  progrès  incalculables.  On  le;  porte  à 
Sinope  où  les  Grecs  et  les  Arméniens  lâchaient 
pour  l'aller  vendre  à  Cop^t^nlinople ,  à  Qdfess* ,, 
eu  Crimée-  i»a  culture  du  riz  s'étend   jusqu'à 
Tasch-Rouprou  ;  niais  au -delà,  et  vçrs  Casta~ 
mouqi,  I'oq  ne  trouve plus  que  de  l'orge,' dtf  Jro-> 
mçat  et  quelquefois  du  roaïSr  . 

Cette  vaste  plaine  qui.,  de  Vpyav«t:îà  Cdsta- 
raouni,  se  prolonge  pendant  près  de  18  lieues  , 
éloit  autrefois  couverte  de  bourgs  et  de  villages* 
Ou  trouve  à  chaque  pas  les  restes  d'une  voie  ro- 
maine qui,  se  partageant  éb  deux  branches  aux 
portes  de  Pompeïopolis ,  eo.nduisoit  d'une  p*rt  à 
Sinope ,  et  dq  l'autre  le  long  de  TAmnia?,  à  Néo- . 
Gésarée  et  en  Arménie ,  par  Tobata ,  Pioio|is  , 
Euchaites  et  Amaste.  Sur  le  chemin  des  cara- 
yannes,  00  .foule  presque. partout  des  débris  de 
poterie ,  et  de  temps  à  autre  quelques  ruines,  de 
temple.  A  mi-chemin  de  Yojavat  à  Tasch*Kou- 
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prou  f  j'ai  logé  dans  une  ancienne  église  dont  ta 
Turcs  ont  fait  un  caravanseraï.  Cette  église  for- 
Usant  un -Cffrrè  long  que  divisent  trois  nefs,  est 
d'un  assee'bon  fctyle;  la  coupe,  la  pose  et  la 
grandeur  des  pierres  sdnt  dignes  du  bel  âge  de 
f  architecture.  Les  colonnes  dé  l'intérieur  appar- 
tiennent, à  des*  monutoens  antérieurs  au  irècle  de 
Justifiiez  Au  premier  aspect  je  l'avois  prise  pour 
lin  temple'grec  ou  romain  ;  mais  toutes  les  parties 
sont  du  inertie  temps.  Le  vestibule ,  là  division  de 
l'intérieur,  le  sancta  sancWrhrn  ne  permettent  pas 
de  inét>onnôîtr&  un  édifice  des  premiers  siècles 
dit  christianisme.  Oh  ne  Volt  aux  environs  que 
quelques  triturations  de  vases  et  de  briques.  H  ne 
paraît/  pas  y  avoir  eu  dans  le*  voisinage  de  ville 
ou  de  bourg  un  peu  considérable;  cette  église 
étoit  sans  doute  isolée  él  bAtie  sur  la  tombe  de 
quelque  martyr.  Ôn'suivbit  ce  pieux  usage  dans 
toutes  les  provinces  PontfcfUeS,  et  j'aurai  souvent 
l'occasion  de  citer  de  pareils  monumens.  Les  en- 
virons  de  Tasch-Koupron  présentent  sur  un  tor- 
rent d'hiver  que  retoit  l'Animas ,  le*  beaux  rester 
d'un  pont  antique  faisant  partie  de  la  voie  ro- 
maine qui  joignoit  Sinope  avec  Gangra  et  la 
Galatie  orientale. 

La  plaine  de  l'Animas  étoit  autrefois  très-bien 
Cultivée.  Les  lettres  de  Pline  le  jeune  confirment 
les  éloges  que  Strabôn  donnoit  à  sa  fertilité  j  elles 
nous  apprennent  que  dans  une  année  de  ilisette 
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ÏYajan  en  retira  beaucoup  de  blé  (i).  Elle  alimente 
encore  aujourd'hui  les  villes  de  Sinope  et  de  Cas- 
tamouai ,  les  bourgs  de  Voyavat ,  de  Devreut , 
d'Ioeboli  el  de  Tasch-Kouprou. 

Les  deux  vallées  qui  forment  cette  plaine 
nourrissent,  comme  autrefois,  beaucoup  de  bé- 
tail y  et  notamment  des  buffles  magnifiques.  Je 
n'ai  pas  trouvé  la  viande  de  mouton  aussi  délicate 
que  sur  la  côte  maritime  ;  mais  la  laine  de  ces 
animaujc  est  meilleure  :  les  chevaux  sont  dignes 
de  leur  ancienne  réputation*  Ils  méritent  les 
louanges  données  par  Xénophon  à  la  cavalerie 
pâpblagonienne  (2). 

La  volaille  est  abondante  et  bonne  ;  le  gibier 
peiiplfe  la  vallée  et  les  montagnes  de  Voyavat  ;  le 
faisan  est  plus  rare  que  sur  la  côte;  en  revanche 
ta  grosse  bécasse  et  la  perdrix  de  Grèce  sont 
tres-comWnés.  Entre  Castamouni  el  Tasch-Kou^ 
prôù  îoû  tué  beaucoup  de  lièvres  :  des  mar- 
chand forains  achètent  les  peaux  qu'ils  portent 
à  Smyrne  et  à  Con§taQtitfbple.  Cet  article  est  très- 
imporlanl.  Les  agasdç  village  entretiennent  pour 
lette  chasse  lucrative  beaucoup  de  lévriers  esti- 
més; mais  ces  animaux  sont  très-délicats,  et  il? 
meurent  dans  les  hivers  un  peu  rigoureux. 

Quoique  le  climat  de  Voyavat  soit  moins  froid 

"**  (0  ^r{0rB%  F!*n**  Secondi  ep. ,  lib.  io ,  ep.  $6. 
(2)  Voyez  Retraite  des  dix  mille,  1.-5 ,  ci.  Ç. 
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que  celui  de,  Tasch-Kouprou,  cependant  l'hiver 
s'y  fait  quelquefois  sentir  très- vivement;  mais  il 
commence  lard  et  dure  peu.  Les  collines  de  la 
plaine,  chargées  de  matières  volcaniques,  pro- 
duisent la  garance  sauvage  et  du  safran  d'assez 
bonne  qualité  ;  ces  deux  articles  se  consomment 
dans  l'intérieur  du  pays.  Ils  sont  employés,  ainsi 
que  le  fuslet  (1) ,  par  les  Gurdes  Nomades  de  la 
province  :  ces  étrangers  travaillent  avec  beaucoup 
d'intelligence  les  tapis  de  laine  et  de  poil  de 
chèvre. 

La  longueur  de  l'hiver  ne  permet  pas  aux  ha- 
bitons de  Tasch-Kouprou  de  cultiver  tout  ce 
qu'on  cultive  aux  environs  de  Voyavat  ;  cepen- 
dant la  moisson  n'y  est  pas  plus  tardive;  Tété 
paroît  avec  le  printemps;  et  tout  mûrit,  bien  vite 
dans  une  plaine  rase  qu'environnent  clés  mon- 
tagnes pelées.  Sur  ces  montagnes,  on  recueille 
du  miel  aussi  bon  que  celui  de  Narbonne  ;  il  est 
très-cher  sur  les  lieux  mômes,  et  on  en  envoie 
jusqu'à  Gonslantinople. 

C'est  sur  les  hauteurs  de  Voyavat  qu'on  re- 
cueille le  satyrion,  dont  les  habitans  forment 
cette  substance  si  connue  sous  le  nom  de  salep 
de  la  Paphlagonie.  La  cueillette  des  bulbes  se  fait 
au  mois  d'avril.  L'orchis  en  faveur  est  la  plus 
grande  espèce  de  satyrion  que  j'aie  vue.  Je  la  ci- 
terai dans  ma  Flore  Pontique.  Les  Turcs  font  une 

(1)  Rhus  cotinus* 
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grande  consommation  du  salep  de  Voyavat  ;  les 
caravaneurs  de  Smyrne  et  de  Constantinople 
Fachèlent  en  grande  partie. 

Les  habitans  de  Tasch-Kouprou  cultivent  le 
pavot  dont  ils  retirent  de  l'opium  estimé.  Ils  ven- 
dent encore  à  Gastamouni  des  peaux  crues  et  tan- 
nées de  buffle  et  de  bœuf.  Les  montagnards  de 
Voyavat  ajoutent  à  ces  derniers  articles  des  peaux 
«Tours ,  de  lynx,  de  daim  et  de  sanglier.  La  popu- 
lation de  Voyavat  s'élève  à  plus  de  trois  mille  âmes; 
celle  de  Tasch-Kouprou  ne  monte  pas  si  haut,  mais 
elle  passe  peut-être  deux  mille  et  trois  cents.  Une 
manufacture  de  maroquin,  deux  manufactures 
de  toiles  peintes,  et  quelques  tanneries  occupent' 
la  moitié  de  la  population.  A  Voyavat ,  tout  le 
monde  est  caravaneur,  marchand  forain,  mule- 
tier; le  riz y  le  salep,  le  coton,  le  blé  sont  ap- 
portés de  la  campagne  dans  la  ville;  les  habitans 
achètent  ces  productions,  et  vont  les  vendre  à 
l'étranger. 

Je  n'ai  vu  dans  les  ruines  de  Voyavat  que  deux 
sarcophages  de  pierre  et  quelques  fûts  de  co-  , 
lonne;  mais,  à  une  lieue  du  bourg  moderne,  et 
sur  la  gauche  de  l'Anima» ,  j'ai  visité  les  restes 
d'une  petite  forteresse  dont  les  environs  sont 
couverts  de  briques  et  de  poterie  triturée  :  c'est , 
je  crois,  l'ancienne  Tobata  de Ptolémée,  ou  plutôt 
OTovata}  comme  prononcent  les  Grecs;  de  To- 
vata  les  Turcs  auront  fait  Vovatar  Voyavata. 
ptolémée  place  celte  bourgade  dans  l'intérieur  de 
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la  Paphlagonie,  entre  Sioope  et  Pompeïôpoltst 
Je  ne  crois  pas  me  tromper  dans  mes  conjec- 
tures (i).  { 
Pompeïopolis ,  que  le  grand  Mitkridale  avoit 
appelée  Eupatoria  ,  étoit  sans  doute ,  dans  des 
temps  bien  antérieurs  à  ce  prince,  la  capitale  de 
cette  partie  de  la  Paphlagonie ,  connue  sous  le 
nom  de  Blœna  ,  de  Domanitis  ,  et  arrosée*  par 
l'Amnias»  C'est  sur  les  bords  de  cette  rivière  et 
dans  la  plaine  de  Tasch-Kooprou  que  les  gêné* 
raux  de  M ithridate  taillèrent  en  pièces  l'armée  de 
Nicomède,  et  préparèrentla  conquétedu  royaume 
de  Bjthinie;  c  est  là  que  se  portèrent  les  premiers 
'coups  de  cette  lutte,  aussi  longue  que  terrible  » 
entre  Mithridate  Eupator  et  le  peuple  romain. 
L'imprudent  et  (bible  Nicomède  fut  mis  en  avant 
par  les  deux  partis  qui  brûloient  de  se  mesurer  9 
ne  demaudoient  qu'un  prétexte,  et  vouloient s'é- 
pargner le  reproche  de  l'agression,  La  bataille 
n'a  pu  se  donner  qu'aux  environs  de  Pompeïo- 
polis.  Appien  place  dans  une  grande  plaine  la 
scène  de  cette  sanglante  tragédie  (a).  La  cavalerie* 
et  surtout  les  chars ,  décidèrent  la  victoire.  La 
vallée  dePompeïopolis  offre  seule,  de  Castamouni 
à  Voyavat ,  un  terrain  convenable  à  de  pareilles 

(i)  Ptol.  Geog.,  ch.  de  la  Galaiie.  H  place  Conicânon 
loin  de  Tobata.  Je  crois  que  cette  dernière  est  la  mêina 
que  la  Cinîata  de  Strabon. 

(a)  Voyez  Appien  ,  i*T  livre  de  ae<  guerres  mithrida*» 
tiques. 
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évolutions*  Apple*  nions  dk'qne  Le*  deux  armée» 
se  disputèrent  longtemps  uo  monticule  pierrteux 
qui  doqiinoit  toute  la  plaine»  Ce  poste  doit  être 
uo  Tondus  assez  élevé  y  qui  porte  encore  les 
restes  d'une  forteresse  construite  sous  le  Bœ<Em«- 
pire;  mais  ce  tertre  doit  avoir  été  tabité  depuis 
long-temps.  J'y  ai  vufaeaucoiip  de  poterie  grecque 
et  romaine ,  quelques  fragmens  de  marbre  et  vm 
très-beau  chapiteau  d'ordre  ionique.  Ce  lieu,  <jue 
je  crois  être  la  CininU*  de  Strabon  ,  gft  à  l'ouest 
et  k  trois  cpiarts  de  lieue  de  l'ancienne  Pompeïq- 
polis.  Il  se  peut  que  Mithridate  ait ,  après  b  vic- 
toire ,  dooné  le  noua  d'Eupaimria  à  celte  ville, 
soit  pour  récompenser  la  fidélité  de  ses  habitaos» 
toit  pour  éterniser  le  souvenir  du  succès  qu'il 
avoit  remporté  presque  sous  leurs  jeux. 

11  n'est  pas1  possible  de  préciser  i'année  où  cette 
ville  d'Ëupatoria  prit  ie  nom  de  Pompeïopolis  ; 
il  ne  nous  reste  aucune  de  ses  médailles  avec  dts 
époques,  J'ai  bien  trouvé  sou  ère  sirrwje  des  ins- 
criptions précitées;  mais  cette  inscription  étant 
mutilée  et  ne  présentant  pas  le  nom  de  ^empe- 
reur romain  sous  lequel  fut  élevé  te  monument-, 
il  est  impossible  d'en  faire  usage;  Je  présume  que 
ce  fut  dans  le  courant  de  l'année  690  de  la  fon- 
dation de  Rome,  ou  64  ans  avant  J.  C,  que  les 
Iiabilans  d'Eupatoria  donnèrent  à  leur  ville  le  nom 
du  Grand  Pompée.  Le  général  rojnain  pa^sa  une 
partie  de  celle  anpée  fUus  la  viJJ$4!Aflfiipw,  per^ 
mit  également  à  cette  derrière  de  prendre  .son 
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aaora ,  et  régla ,  dit  Appien ,  la  division  politique 
jet  ctrile  de  la  province  do  Pont. 

Sausles empereurs,  Atpisus  rejeta  le  nom  de 
Ponapeïopofa ,  et  reprit  son  ancien  titre  ;  eHe 
adopta  pour  époque  Tannée  du  règne  d'Àu'giréte 
où  la  liberté  lui  fut  rendue.  La  capitale  de  la 
Paphlagome  conserva  le  nom  de  son  bienfaiteur, 
et  obtint  le  titre  de  Métropole.  YaiUant  affirme 
sans. preuves;  nuis  néanmoins  il  esta  présumer 
quelle  obtint  cet  honneur  sous  Hadrien,  à  l'é- 
poque on  ce  prince  organisa  de  nouveau  les  pro- 
vince* pontiques  (i).  Depuis  l'établissement  du 
christianisme,  Pompeïopolis  devint  le  siège  d'un 
archevêché:  Cependant  ion  nom  ne  paroftplns 
que  dans  les  registres  des  conciles.  Le  dernier 
évéque ,  dont  les  actes  font  mention ,  est  un  cer- 
tain Grégoire  qui,  sous  Jean  Cantacuzène,  vers 
le  milieu  du  *4°  siècle ,  souscrivit  à  la  déchéance 
dopatciarehe.de  Gonstantinople  (2).  Mais  alors 
PompeïopoKs  étoit  ssoufr  le  joug  des  Musulmans; 
elle  faisoit  partie  du  Ltva.de  Castamouni  et  de.  Si- 
jnope^.où.régnoit  la  famille  célèbre  des  Isfen- 
diar  (5).  Les*  princes  de  .cette,  dynastie ,  ennemis 
des  Ottomans,  et,  malgré  leur  religion ,  très-amis 

(1)  Fojr. YaiUant, Num.  lmp.Grœc.  ,,%xl. Pompeïopolis. 

(2)  Voy*  Orient  ChrUtianu*  du  père  Lequien  9  ch.  de 
la  Paphlagonie* 

(3)  VojTé  Hist.  tnrqae  de  Cantemir  f  pendant  les  règnes 
tfAmurath  r%  du  Grand  Bâjazetn ,  de  Mahomet  I**;  voj% 
Chalcnndyle,  1.  iéret  a€<U^oa  HiitoiredrsTiircs. 


3^ 


(57> 
-éh$  Chrétiens,  permettaient  peut-être  aux  évéqoee 
de  la  province  d'assister  aux  conciles  de  Constan- 
tinople.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  Pompeïopo- 
lis  existât  à  la  même  époque.  Le  titre  de  son 
éféché  aura  été  conservé  sans  doute  après  sa 
destruction  ,  à  l'instar  de  nos  bénéfices  in  par- 
tibus.  Dans  les  annales  du  10e  et  1  ic  siècle,  il  est 
souvent  parlé  de  Cast&mouni ,  de  Dadybra  ,  de 
<3angre  et  de  Sinope.  Les  historiens  turcs  et  ceux 
«?e  ht  Byzantine  nous  montrent  à  chaque  instant 
très  quatre  villes  tour  à  tour  attaquées  et  défen- 
•dàes ,  prises  et  reprises  tour  à  tour  par  les  Chré- 
tiens et  par  les  Ottomans  (1).  Le  nom  de  Pom- 
peïopolis,  ville  voisine,  ville  capitale  de  la  province, 
non  moins  importante  par.  sa  position  et  sa  puis- 
.  sanee  ,  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les 
annales  de  cet  âge.  En  1067 ,  sous  le  règne  de 
Michel  Stratiotique ,  Jean  Gomnène  fut  proclamé 
empereur  dans  la  plaine  de.  Gunarie ,  c'est-à-dire 
dans  la  vallée  dont  Castamouni  et  Pompeïopolis 
occupent  les  deux  extrémités  (2).  Les  historiens 
du  Bas-Empire  traitent  cet  événement  avec  le  plys 
grand  détail  ;  ils  parlent  de  la  première  de  ces 
villes  qui  n'étoit  encore  qu'une  foible  bourgade; 
et  ces  écrivains  ne  mentionnent  pas  même  la  se- 

.  (1)  Hist.  de  Cantacazèae ,  I.  3i  f  ch.  63  et  suivans. — 
Caniemir,  régnas  d'Amarat  et  de  Bayczid  premier.  — 
Histoire  de  Gênes ,  par  Bizarri,  p.  12a.  —Même  hist» , 
par  Foglieta,  p.  a84*  —  Phranza.,  etc. 
*  •(*)  Vojez  l'histoire  de-Çcdrenoa* 
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conde.  Ils  disent  que  pour  opérer  celle  réreiit- 
lion ,  on  se  servit  des  troupes  cantonnées  dans 
les  environs  ;  mais  le  quartier  général  auroît  dî 
se  trouver,  mais  la  proclamation  se  seroii  faite 
dans  Pompeïopolis  >  ou  du  moins  avec  le  secours 
de  la  garnison  et  des  habitaos  de  la  place,  si 
celle  capitale  de  la  province  eût  encore  existé. 
Dans  le  j  4e  siècle  ,  à  ce  temps  même  où  les  actes 
de  concile  nous  parlent  d'un  archevêque  de  Pom- 
peïopolis ,  il  n'est  pas  Fait  mention  de  cette  ville 
dans  les  annales  des  Turcs.  Ces  derniers  parlent 
souvent  de  Caslamouni,  de  Bakir-Kuré,  de  De» 
vreut,  de  tous  les  lieux  voisins  de  Tascfa-fiLon- 
prou  et  des  bourgs  les  plus  médiocres;  et  jamais 
on  ne  trouve ,  ni  dans  leurs  descriptions ,  ni  dans 
les  récils  des  combats  entre  les  Isfendiar  et  les . 
sultans  de  Brousse,  le  nom  de  Pompeïopolis  on 
deTasch-Kouprou.  Je  présume  que  Pompeïopolis 
fut  détruîle  au  9e  ou  *oc  siècle  dans  une  de  ces 
incursions  passagères  que  permettoit  aux  Musul- 
mans la  foiblesse  de  la-  cour  de  Byzance ,  dont 
les  vices  et  tes  révolutions  domestiques  livroient 
aux  ennemis  delà  foi  le  sang,  la  religion  et  la  li- 
berté des  Chrétiens  (i). 

(  1  )  H  n'y  a  rien  d'absurde  à  supposer  que  Pompeïopolis 
fat  détruite  sous  Michel  111^  la*  858  de  l'ère  chrétienne. 
Cette  année,  Omar,  dynaste  de  MélUîae ,  dévasta  toute 
Ja  Paphlagonie  jusque  Sinope.  Il  dut  passer  nécessaire- 
ment par  Pompeïopolis.  Voyez  Léo,  p.  46a,  Zonare  f 
p.  i58 ,  t.  3 ,  etpassttn  tous  les  auteurs  de  la  Bjzantioc-  • 
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FRAGMENS 
SUR  MADAGASCAR, 

Extraits  des  papiers  de  feu  M.  Chapelier  (i)t 
voyageur  du  gouvernement  français  dans  cette 
île  ,  et  correspondant  de  la  Société  d'Émula- 
tion de  V Ile-de-France  ; 

Augmentés  de  notes  par  M.  Epidàristb  Colin  *. 


Caractère,  Mœurs,  Usages*  Lois  de  quelques  Castes 
Madécasses. 

JLifis  Betsimicaracs  (a)  sont  gouvernés  par  des 
Mutâtes  f  c'est-à-dire  par  des  hommes  d'extraction 
blanche.  Ces  bâtards,  qui  se  glorifient  de  la  nais- 
sance de  leurs  ancêtres,  rendent  le  peuple  mal- 
heureux par  les  vexations  continuelles  qu'ils  lui 
font  supporter.  Ik  regardent  les  Madécasses 
comme  un  troupeau  de  vils  esclaves,  qu'ils  disent 
ne  laisser  exister  que  pour  les  nçurrir  et  servir 
leurs  passions  effrénées. 

Les  Betsimicaracs  sont  dissimulés ,  ivrognes  et 
lâches  ;  ils  ont  un  grand  penchant  {tour  la  ra- 
pine ;  ils  sont  très-industrieux  et  susceptibles  de 
civilisation  ;  ils  sont  généralement  grands  et  bien 
faits.  La  plupart  des  femmes  sont  assez  jolies., 

*  J>s  notes  de  M.  Colin  sont  placées  a  la  fin  de  l'article. 
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mais  de  petite  stature.  Ils  se  subdivisent  entrera 
en  plusieurs  autres  castes. 

Les  Bétalimenes  (3)  sont  gouvernés  par  les 
naturels  du  pajs  :  aussi  jouissent-ils  d'une  grande 
tranquillité;  ils  ne  sont  point  en  proie  à  l'anarchie 
comme  le  sont  les  Betsimicaracs.Les  Bétalimenes 
sont  grands  voyageurs ,  amis  des  blancs  et  d'un 
caractère  doux.  Il  faut  en  *  excepter  cependant 
ceux  qui  résident  chez  les  Betsimicaracs,  lesquels 
perdent  bientôt  leurs  bonnes  qualités ,  et  devien- 
nent en  peu  de  temps  aussi  mauvais  que  ceux  qui 
font  partie  de  cette  caste.  On  trouve  parmi  les 
Bétalimenes  un  grand  nombre  de  beaux  hommes 
et  de  belles  femmes;  leurs  richesses  consistent 
dans  les  troupeaux  qu'ils  élèvent  et  qu'ils  vendent 
ensuite  aux  traita ns.  La  danse  est  une  passion 
pour  les  femmes  de  celte  province. 

Les  Jntabanivouls  (4) ,  voisins  des  Betsimica- 
racs,  sont  très-laborieux  et  moins  débauchés  que 
ceux  des  autres  castes.  Ils  sont  aisés  à  distinguer 
par  leur  caractère  slupidé  et  grossier;  ils  voya- 
gent peu  ;  leurs  cheveux  sont  distribués  sur  leur 
tête  par  tresses  fort  petites. 

Les  Antabanivouls  rendent  de  grands  services 
aux  Betsimicarncs  en  leur  apportant  du  riz,  du 
toc  *,  de  la  volaille!  du  iniel,  des  bananes  et 
de  la  cire. 

*  Le  toc  est  une  boisson  faite  du  jus  fermenté  de  la 
banane  on  de  la  canne  à  sucre. 
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Les  femmes  de  celte  province  pendent  à  leur 
cou  de  larges  plaques  d'argent  orbiculaires  et 
minces,  sur  lesquelles  on  remarque  des  lignes 
on  raies  tracées  de  différentes  manières. 
.    La  province  d'Ancove  (5)  ,  située  sous  un  ciel 
ppr  et  sain ,  est  vers  le  milieu  de  File.  Il  y  a  une 
•certaine  saison  dans  Tannée  où  il  y  fait  très-froid; 
elle  ne  produit  ni. arbres,  ni  arbrisseaux  :  aussi 
ses  habi  la  ns  sont-ils  obligés  de  se  ser|tr?  pour  faire 
cuire  leurs  alimens, et. se  chauffer,  du  chaume 
d'une  espèce  de  grajninée  qui  s'y  trouve  en  abon- 
dance. Les  Hovas»  halritans  de.  cette  partie  de 
Madagascar,  diffèrent  totalement. dé. toutes  le9 
autres  castes  seméessur  la  surface  de>eette  île.  Iitf 
sont  grands,  et  bien  faits ,  quoiqu'un  peu  mince» 
de  corps;  ils  ressemblent  beaucoup  aux  Indiens*. 
Gomme  ces  derniers ,  ils  ont  les  cheveux*  lisses  et 
longs,  le  née  aquilin  et  les  lèvres  petites.  L'idiome 
que  parlent  les  Hovas  diffère  un  peu  de  ceux  de» 
autres  castes.  Ils  sont  gouvernés  pair  deux  chefs 
qui  son  t  frères  et  remplis  d'ambilion  ;  on  les  nomme 
Diananpoint  et  Amboutsimarouffe***  Là  guerre 
qu'ils  se  font  continuellement  entr'eux  rend  ces» 
peuples  malheureux ,  car  l'Hovas.quiest  pris  dans* 
nn  combat  devient  l'esclave  de  son  vainqueur.    : 

Les  deux  villages  où  résident  ces  chefs  son ten- 
toorés  de  fossés.  -: 

*  L'ortographe  de  ces  noms  diffère  un  peu  de  là  ïri*- 
jiiévtt  dont  on  les  a  écrits  daas  la  note  5. 
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Les  Htfvas  cultivent  la  vigne  sor  des  glacis  qui 
sont  disposéspar  gradins. 
,  De  toutes  les  castes  qui  sont  dispersées  sur  là 
surface  de  la  grande  fie  de  Madagascar,  cette 
dés  Hovas  seule  se  rapproche  de  nous  par  ses 
connoissâncesdans  les  arts;  cet  insulaire  travaille 
le  fer  et  le  forge  aussi  bien  que  les  Européens.  Il» 
est  grand  imitalcur7  et  contrefait ,  à  s'y  tromper , 
la  plupart  de*  choses  que  lui  portent  de  temps  en 
temps  les  blancs  qui  vont  commercer  chez  loi  ; 
il  imite  si  bien  les  piastres ,  que  beaucoup  de 
traitons  y  ont  été  trompés.  J'ai  vu  à  Tamatave , 
chez  M.  Gdrrière,  des  couteaux,  des  balances, 
un  môntertesbort  qu'il  avoit  rapportés  d'Ancove, 
qui  me  surprirent  par  leur  poli  et  les  soins  qu'on 
avoit  mis  à  les  rendre  semblables  aux  modèles 
qu'on  leur  avoït  montrés.    • 

lies  Hbvas;Di)tt  des  jours  dans  la  semaine  con- 
sacrés aux  marchés.  On  trouve  dans  ces  lieux 
toutes  les  productions  de  Madagascar. 
•  On  rencontre  à  Àncove  uqe  espèce  de  mouton 
semblable  à  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
que  les  naturels  nomment  hahoudty.  Un  traitant 
de  Tamatave  fit ,  il  y  a  quelques  années,  l'acqui- 
sition don  troupeau  de  ces  animaux  ;  mais  ii  en 
vit  mourir  les  trois  quarts  dans  le  voyage  à  Ta- 
matave }  et  le  peu  qu'il  y  ramena  ne  put  le  dé- 
dommager de  la  perte  qu'il  avoit  laite.  Le  climat 
d'Ancove  étaqt  beaucoup  plus  froid  que  celui 
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des  bords  de  la  mer ,  il  faudrait ,  pour  acclimater 
cet  animal  qui  craint  et  la  fatigue  et  la  grande 
chaloir  ,  qu'on  pût  le  faire  voyager  à  trfe*peiites 
journées,  et  le  tondre  dès  qu'on  approcherait  de 
la  côte. 

Les  4^o.niàlvoum  (6) ,  descendons  des  Arabes 
qui  sont  venus  habiter  Madagascar,  forment  une 
caste  particulière  qui  ne  se  confond  p.ôint  a*ec 
les  autres*  L'Àtttamahouri est  d'un  caractère pr<s 
tenant;  il  est  aises  bien  fait  $  ses  traits  sont  plus 
réguliers  que  ne  sont  ceux  des  Beisimicaraos  \ 
«a  tête  est  couvert  d'tine  laine  fort  courte  et 
tnoWonnéeiCéftitoefeJuifet  le  Mâhométan,Jë 
cochott  est  pcwrJui  un  mets  odieux;  son  idiome 
diifeté  afcasâ  de- ceux  des  autres  castes. 

Le  Madéca&é  qui  voyage  dune  province  à 
i  autre  est  toujours  assuré  d'être  bien  reçu  de  seq 
compatriotes. Lorsqu'il  se  trouve  fefigeé,  il  s'arrête 
au  premier  village  qu'il  rencontre  sur  son  chemin, 
et  entre  dans  la  cajse  qui  lpi  fait  plaisir.  Il  s'asseoit 
sur  la  natte  sans  dite  mot,  parce  que  l'usagtf  du 
pays  est  que  le  maître  de  là  case  doit  le  promiep 
adresser  la  parole  à  l'étranger  qui  arrive  chez  iuL 
L'hôte  commence  donc  par  dire  an  voyageur 
comment  il  se  porte ,  et  lui  apprend  les  nouvelles 
du  village  ;  après  quoi  le  voyageur  lui  fait  part  de 
l'état  de  sa  santé;  ensuite  il  l'informe  d'où  il  vie&t , 
où  il  va ,  et  lui  donne  les  nouvelles  des  lieux  où  il 
a  passé»  Ce  petit  préambule  acheté ,  le  voyagent 
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s'entretient  avcq  son  hôte  de  chosefc  indiffiécezdd$ 
en  attendant  qu'on  lui  upporle  à  manger.     .  j    > 

Cette  hospitalité  n'a  lieu  que  pour  Jes  naturels; 
ear  un  blanc  qui  voyage  à  Madagascar,  est  oblige 
le  plus  souvent  de  payer  les  choses  de  première 
nécessité  le  double  de  ce  qu'elles  valent  pour  un 
homme  du  pajs.  » 

On  dit.  que  chez  les  peuples  qui  habitent  Yinr 
térieuc  de  l'île,  l'hospitalité  y  est  encore  exercé^ 
envers,  les  blancs  comme;  elle  l'itpit  jadjSjdaos 
toutes  les  provinces  de  l'es}. 

Le  Madécasse  >  en  proie  à  loutas,  les  passions 
humaines,  et  élevé,  pour  ainsi  dijre ,  au  sein. de 
la  nature,  est  paresseux,  uéamnow  il  a  quelques 
occupations ,  qui.  sont  la  chasse,  )a  pèche  et  le* 
soins  qu'il  donne  de  temps  en  temps  aux  trou- 
peaux et  à  son  habitation.  Il  passe  Jes  trois  qiiHrf} 
de  5a  vie  dans. sa  case,  étendu  nonchalamment 
sur  une  natte  en  jouant  du  marou-vané  ou  du 
tritri  (7) ,  instruméns  qui  ont  pan/*  lui  beaucoup 
d  attraits.  Jamais  la  jalousie*  ne  lula  causé  de  cha- 
grin; aussi  jamais  nil'atpour,  ni  l'amitié  n'ont 
failles  délices  de  son  cœur.  Insouciant  sur  l'ave- 
nir ,  il  ne  rçd.oute  .point  les  caprjçes  de  la  fortune: 
Un  simbou,  un  sacjic  *,  un  fusil,  de  la  poudre  et 
du  plomb  sont  pour  lui  des  objets  qu'il  regarde 
comme  de  grandes  richesses.  La  joie  accompagne 

*  Le  sadic  est  une  pièce  de  toile  avec  laquelle  te  Ma-» 
<Mca?se  ^entoure  le  corps* 
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toujours  ses  plus  légers  travaux.  Va-t-il  au  bois? 
c'est  eo  jouant  du  tritri.  Plante- t-il  du  vit?  une 
chanson  analogue  au  sujet ,  «t  qu'il  compose  sur* 
le-châmp,  est  répétée  par  ses  femmes  et  ses  es* 
claves.  Il  voit  ses  enfans  s'éloigner  de  la  maison 
paternelle  avec  la  même  indifférence  que  lors* 
qu'il  les  y  voit  revenir.  Get  homme  de  la  nature 
recopttofcbien  un  dieu  qtyi'teprotège';  mais  il  ne 
lui  rend  aoetra  homntag*  ;  au  contraire ,  si  quel- 
que gcbnri  malheur  vient  troubler  son  repos,  il 
se  plaiàdrade  lui  en  te1  chargeant  d'invectives. 
Son  «spritïbible  et  superstitieux  redoute  le  pou- 
voir de  ticsprit  malin  r  si  quelque  affaire  l'oblige 
àvôjfagtr'de  nuit;  ilt  s'écartera  avec  soin  de  tous 
les  epdtfôjts  cjui  rett&nttftrit  les  restes  de  ses  an* 
cètres  et  de  ses  compatriotes,  parce  que,  dil-ii, 
ces  Jiefex  sont  là  demeure  ordinaire  àAugatch  , 
du  Diabtell  i  éloigne*  promptement  de  ces  tristes 
bocages?  Fhorrfcur  de  ia  mort  frappe  sa  vive 
imagination'}  et  les  débris  humains  épars  de  tous 
les  cotés,  lui  Rappellent  qu'il  doit  un  jour  cesser 
de  vivre.  Dans  sa  jeunesse,  on  le  voit  sur  là  plage 
bràbptë  s'exercer  en  pferçant  d'une  petite  sagaie 
les  crabes  qui  quittent  leurs  trous  pour  d'aller  ra- 
fraîchir à  la  lame.  D'autres  fois  il  s'embarque 
dans  un  petit  canot,,  et,  en  s  amusant  #  manier 
la  rame;  il  apprend  a  diriger  celte  frêle  embar- 
cation. Dans  son  adolescence  comme  dans  sa 
vieillesse ,  lés  liqueurs  fortes  et  la  boissoh  du  pays 
t.  xiv.  IF9  Souscript.  5 
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lui  sont  chères,  et  bien  souvent  il  ne  saurait  s'en 
passer  çap*2£  foi  je  violence,  hes  plaises  de  l'amour, 
dontil  fait  un  usage  immodéré,  abrégeât  beau- 
coupses  jpjur^  Après av^rpa^é  sa  jeiinçs«e? dans  le 
libertinage,  jl  prend  ordinairement,  vert  te  milieu 
de  sa  carrière,  une  fermée  a#ep  laquelle  il  s'unit 
par  sçnaeftt,  en  pfpqaett&itde  pataor  **efc  elle 
ce  qui  lai  reste  de  t$n)p$  à  vjjrre,  La  cérémonie 
du  mariage  est  on  ne  peu*  plus  simple  :*m  tue 
un  bœuf,  on  le  n^toge  .efl  famill*  en-  bavant 
quelques  calebasses  d&  tôt  r  et  cetejfimfcAài 

LjesAfedécasses  uppt  pps-,  besoin  de  vaisselle; 
une  plante  dont  les)  feuilles  iOntqaalç*d  rapport 
avec  celles  du  banatûer,  leur  foutait  fcpst  a  la 
fois  des  nappes,  ctes?  flgjwiftttes ,  dé»  plabv  des; 
assiettes  et  dp$  cuillers.  Cette  plante ,  t)iii  leur  est 
sipricieus$,  est  le  rawnah  qw  craîtdaas  les 
lieux. marécageux.  Oft  ftjt  cuieé  letàsiàrfdans 
uuç  poneile  <Jp  *«W  «  toi*  dans  »Wi;iba?cmi$je  de 
fer)  et  quand  il  est  ei*t*  ofcie  ibfi  cbasuiee  ou 
plusieurs  des  fcuilles  de  rafteoalo,  éiendoefteûraoe 
petfc  na^4^(pr^^otJoofne^ucarDé^X>kla  pke 
avécleSjfeuUI^,  pçw  «ifl&fUre, ^eo  forme  d&porte- 
feuijlç ,  de  w^iièr^  £p*e  le  fis  puisa*  eofcserver 
longtemps  S»  ç\&\#wt\i  ensuite  on  apporte  ce 
ipçl$:  suif  qne  afttfe>  ^ite  pgsée  ^u  milieu  de  b 
case,  et  ^ur.laqççlLt  1$*  cdnvjv.es;  sont  assis.  Un 
4'ei^x  déploie  le  paguet  atec  uo  morceau  de 
feuille  de  U  mêgie.pkuïift;  il  l'étend.  ea  «iéaa~ 
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.geantaumiliçuun  Irou  dans  lequel  il  metlerôti(i). 
Dans  une  marmite  placée  à  l'un  des  coin?  de  la 
natte,  est  une  espèce  de  sauce  avec  laqpçUe  on 
arrose  le  riz,  Jl  y  p.  encore  une  prrspnfce  qui  dis- 
tribue aux  autres  cette  ?auqç,  et  I?  leur  verse 
au  piilieu  de  leur  ijsuâje^ui  cpotient  d$#  .4*  ri?. 
Les  M^déc^^es  appuietH^d^akewe^l  te  qoudbe 
sur  un  coqssui,  et  ^ngeni'cfcos  cfcttf,  mtilvde 
avec  «ne  nonchalance  qiji  lç*p  est  p^rtyculipr^ 
Ils  parlent  peu  en  mangeant,  et  ilsafl  Rivent 
.qu'àJafiï?  J^repasf 

.    {In  .^tféflwse  çwpçwiflé  d'être  qnpwmws» 

.awa^Orcie?,,  ept  qrç  bornée  pçrdu.  Ses  corn- 

patriotes  le  dénoncent  .aijx .  chefs,  qui  Iç  lont 

sur-Ie-cb^mp  renfermer  dans  upe  case  et  garder 

à  vue-,  avec  défense,  expresse  dp  lui  donner  & 

maitgqr*  Ijjie  peut  voir  ptysp^nje  >  p*s  jftâmç  ses 

plus  proches  paréos.  Qn,  Reje  tirçide  cette  zî- 

.pèc*4effîf!0t).qrtp^  dey^p^frois  jour*,  pour 

le  amener  a^  lieu  fatal  pif  il  dojt  boire  la  çot?pp 

dont  IVtffefc  ipif  prçujiwf  spa  jppûQeççe ;>ou  $tyk 

.crime,  ta,  lff?iw  Ipwfié  *$rs  le  p^l,  jl  voit 

bw?n  sQuve^f  expira  à  ç^c&vMçjWWre  c^ûeû  fur 

lequel  on  a  fait  l'éprewe  dv  Pfrâ&Qv  ^wiœal 

quelquefois ^qrv*' à  cepoiffw  yiçlp*,  et  l'kpmme 

meurt}  d'autres  fois  c'est  h  contraire,  Affltè*  qu'oQ 

a  (ait  prendre  au  chien  cçbrewrçge ,  pq  i^drai- 

(i)  Cepasuge  eet  conte  tf  otacqr  fan*  te  manuscrit 

de  M.  Colin»  Çbu»  u  Was  pp  )'4d*ii$ir.   (AT*  4.  .#L) 
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nistre  au  malheureux  sorcier ,  qui  l'avale  avec 
la  plus  grande  résignation  ,  et  comme  s'il  buvoit 
la  meilleure  liqueur.  Dès  que  le  poison  commence 
à  faire  son  effet,  il  sent  dans  ses  entrailles  des 
tiraillemens  qui  lui  font  faire  mille  contorsions 
eu  lui  causant  des  maux  de  cœur  affreux.  S'il  a 
le  bonheur  de  le  rendre,  il  est  sauvé  et  reconnu 
innocent;  mais  s'il  le  garde  et  meurt,  il  re&e  cer- 
tain, aux  yeux  du  peuple,  qu'il  étôiï  vraiment 
sorcier  (8).  - 

Cette  loi,  qui  condamne  à  mort  toute  personne 
en  qui  Ton  reconhoît  quelque  chose  d'extraordi- 
naire ,  punit  de  même  tout  homme  ou  foute 
femme  qui  a  quelque  commerce  scandaleux  avec 
ses  parens.  Le  Madécasse  est  souvent  victime  de 
cette  loi  barbare;  car,  lie  pouvant  parler  pour 
sp  défendre,  il  est -obligé  de  subir;  innocent  ou 
coupable,  la  peitie  qu'elle  infligé/ 

Le  tanguin  >  nom  que  Ton  dondë  à  ce  poison , 
est  la  semence  râpée  d'un  grand  arbrisseau  lai' 
teux  dont  le  fruit' a  la  forme  d'une  mansrue, 
mêlée  avec  le  jus  des  feuilles  du  grand  car- 
damone  (amomum  Madagascariense ,  sp.  nov. 
pentandrie  monogjrnié.  ) 

Quand  le  vol  est  prouvé ,  le  Madécasse  est  puni 
de  l'esclavage;  mais  si  l'on  n'a  que  des  soupçons, 
alors  la  personne  sur  laquelle  ils  tombent  est 
obligée  de  boire  le  tanguin;  si  die  le  refuse, 
elle  est  déshonorée  et  rejetée  de  sa  famille.  J'ai 
vu  à  Foxdpointe  un  naturel  qui,  pour  avoir  pris 
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le  couteau  de  son  camarade,  lequel  poovoit  bien 
valoir  six  sous,  fat  fait  esclave;  mais  il  obtint  sa 
liberté  en  donnant  un  noir  à  sa  place. 

A  Madagascar,  les  fautes  sont  personnelles  et 
ne  rejaillissent  point  sur  la  famille  de  celui  qui  les 
a  commises» 

Là  l'Arabe  se  fait  l'interprète  des  Dieux  ;  on 
le  consulte  dans  les  maladies,  lors  des  éclipses 
de  lune  et  de  soleil,  en  un  mot,  dans  les  cas 
et  les  temps  extraordinaires.  Tout  ce  qu'il  dit 
dans  ses  consultations  est  sacré;  et  ne  point 
exécuter  ce  qu'il  ordonne  de  faire,  c'est  encou- 
rir la  haine  des  Dieux.  Le  Madécasse  devin  et  le 
Maure  qui  en  fait  la  profession ,  comme  les  Re- 
mobotes  et  les  Hiérophantes  de  l'Egypte  et  de 
la  Grèce,  sont  autant  de  sangsues  qui  s'alimentent 
de  la  substance  de  ces  peuples  ignorans  et  cré- 
dules. 

Cette  classe  de  Mahométans  auroit  sans  doute 
conquis  ces  peuples  et  leur  eût  donné  ses  lois, 
si,  plus  fidèle  au  culte  de  ses  pères,  elle  ne  s'é- 
toit  point  avilie  par  l'oubli  de  tout  principe  de 
morale  ;  si ,  moins  cruelle  ,  elle  ,  n'avoit  pas 
souillé  ses  mains  dans  le  sang  de  ces  mêmes  peu* 
pies  qu'elle  pouvoit  rendre  heureux;  si  enfin  die 
ne  s'étoit  pas  fait  abhorrer  d'eux  par  des  crimes 
et  des  vices  de  tous  genres. 

Comme  nos  coquettes,  les  femmes  Madécasses 
ont  une  passion  pour  les'miroirs,  qu'on  ne  sauroit 
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exprime*.  La  première  chose  qu'elle*  fôùt  le  ma- 
lin en  Se  levant,  c'est  de  prétidre  le  ihiroir  cl 
de  s'y  regarder  pehdant  un  quart  d'beure ,  en 
observant  bien  si  quelque  partie  de  leur  figure 
n'a  pas  subi  quelqu'allétatioù  dans  la  nuit  Elles 
réitèrent  ce  plaisir,  qui  en  est  véritablement  un 
très-vif  pour  elles ,  au  moins  cinquante  fois  dans 
la  journée. 

L'habillement  dès  Madéôasses  est  très-simple, 
celui  des  femmes  surtout;  ce  dernier  a  même 
quelque  chose  de  voluptueux  :  il  consiste  en  une 
espèce  de  ceinturé  ou  de  jupon  de  dessous  qui 
se  nomme  effetaf  :  une  grande  pièce  de  toile 
cousue  en  fortae  de  toque  leur  sert  de  man- 
teau; elles  la  roulent  au-dessus  des  hanches,  et 
conservent  une  portion  du  côté  droit  pour  se 
couvrir  les  épaules  ou  même  la  tête,  quand  il 
pleut  ou  quand  le  soleil  est  ardent;  on  lui  donne 
le  nom  de  simbou.  Une  espèce  de  corset  appelé 
cahzou  complette  leur  habillement.  Il  n'est  point 
ouvert  pardevant ,  en  sorte  que  pour  le  mettre 
il  faut  d'abord  passer  les  bras,  ensuite  la  tête , 
et  le  tirer  par  en'  bas  pour  le  fairfe  descendre 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  au-de&ottè  de  la  gorge. 

Les  femmes  portent  ati  cou  et  aux  poignets 
des  amulettes  qu'elles  nomment  sanavés,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  quelques  portions  de  cer- 
tains bois  ou  de  quelque  racine  odorante ,  enve- 
loppées dans  iin  petit  mofcçau  de  toile  ,  par. 
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exemple,  du  mita  (espèce  de  cypera$)  ;  elto 
prétendent  quêtant  nlunies  de  ces  choses,  les 
sorciers  ne  peuvent  rieo  sur  elles.  Lents  .bra- 
celets sont  de  grains  de  rasades,  quelquefois;  ac- 
compagnes  d'une  demi-piastre  ;  souvent  ce  sont 
de  petites  chaînes  d'oc  efc  d'argent. 

Les  hommes  parlent  aussi  pendus  à  leur  cou 
des  sanavésy  frais  qui  différent  beaucoup  de  ceux 
des  femmes  ries  uhs  sont  composés  d'une  dou- 
zaine de  petits  morceaux  de  bois  enfilés  par  une 
ficellç  de  ratifia;  d'autres  sont  des  dents  de  caï- 
mans, des  cristaux,  des  coquillages,  etc. 

Les  jeunes  gens  attendent  avec  impatience 
Tâge  où  la  barbe  leur  ornera  le  menton;  car, 
tant  qu'ils  n'ont  pas  cette  marque  de  puberté , 
ils  ne  sont  guère  écoutés  dans  les  kakars  (9) 
ou  assemblées;  aussi  quand  ils  en  ont,  quels  soins, 
ne  prennent -ils  pas  pour  la  conserver!  Us  ne 
laissent  pas  -croître  leurs  moustaches ,  M  les  cou* 
pent  de  temps  en  temps  de  fort  pral 

Il  y  a  à  Madagascar  des  femmes  qui  se  mêlent 
de  dire  la  bonne  aventure ,  mais  foors  prédictions 
n'ont  presque  jamais  de  succès;  elles  se  servent  à 
cet  effet  des  graines  de  hmé*soakihi.  EHea  les 
jettent  d'abord  sur  iraè  natte,  eh  les  remuant  et 
en  répétait  plusieurs  fois  de  évite  ijbafl'a ,  mot* 
qui  signifient  :  Réveillez-vous.  Ensuite  elles  en 
prennent  une  petite  poigoée  Qu'elles  étendent  sor 
ta  natte ,  et  tirent  celles  epi  doivent  fof met  les 
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tas;  mais  chaque  fois  qu'elles  en  font  un  nouveau, 
elles  remettent  le  superflu  des  graines  qu'elles 
avoient  tirées,  en  tas  de  réserve;  elles  recommen- 
cent encore  à  en  reprendre  une  autre  poignée , 
en  observant  toujours  les  mêmes 'formalités.  En 
faisant  ces  petits  tas  do'  goaiûes,  elles  balbutient 
sans  -cesse  quelques  phrases  relatives  à  ce  qu'elles 
doivent  deviner.  Quand  tout  est  disposé  ,  elles 
les  consultent  les  uns  après  les  aulrà,  et  vous 
disent  ce  qui  doit  vous  arriver ,  ainsi  que  la  nou- 
velle que  vous  attendez.  Ces  choses  vous  présen- 
tent toujours  une  perspective  heureuse.  Chaque 
tas  a  un  nom  particulier,  les. uns  désignent  le 
bonheur ,  les  autres  le  malheur ,  etc. 

La  galle ,  celle  maladie  aussi  gênante  que  désa- 
gréable, est  commune  à  Madagascar.  Les  femmes 
particulièrement  en  sont  presque  toutes  atteintes. 
On  peut,  sans  blesser  la  justice,  en  attribuer  la 
cause  tant  à  leur  libertinage  qu'à  la  malpropreté 
dans  laquelle  elles  vivent  continuellement.  Le  re- 
mède qu'elles  apportent  à  cette  hideuse  maladie , 
étant  purement  extérieur ,  ne  fait  disparottre  que 
pour  un  temps  les  boutons  qui  sortent  des  diverses 
parties  de  leur  corps;  elles  se  servent  à  cet  effet 
du  liseron  pied  de  chèvre  {convol9uluspescaprœ) 
qui  croît  sur  le  bord  de  la  mer.  Elles  font  bouillir 
les  feuilles  de  cette  plante  dans  une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  en  faire  un  bain.  Après  que  le 
malade  y  4  resté  une  heure,  ou  lui  frotte  le  corps 
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avec  ces  feuilles ,  et  oo  le  lave  ensuite*  On  prend 
celte  sorte  de  bains  jusqu'à  ce  que  la  galle  soit 
entièrement  disparue  (10). 

Sur  Jacavola,  roi  de  Foulpointe. 

.  Jacavola  (il),  qui  règne  aujourd'hui  sur  les 
Betsîmicaracsj  étoit  le  seul  prince  qui  pût,  pen- 
dant l'existence.  iïYavi ?  son  père,  aspirer  au 
gouvernement;  mais  à  sa  mort  il  s'élèyi  quelques 
discussions,  tant  de  la  part  des  naturels  que  de 
celle  des  blancs.  M.  Dumaine  étoit  à  cette  époque 
(ço  1791)  le  chef  des  traites  pour  le  roi  de 
France  à  Madagascar,  et  il  lui  appartenoit  de 
terminer  tous  les  différends  et  de  décider  la 
chose.  Il  crqt  que  le  jeune  Jacavola  possédoit 
les  qualités  convenables  pour  être  le  souverain 
des  Betsimicaracs ,  et  qu'il  ren Jtoit  ce  peuple 
heureux.  Les  naturels  applaudirent  au  choix  de 
M.  Dumaine,  et  reconnurent  Jacavola  pour  leur 
chef  suprême.  Mais  ils  furent,  ainsi  que  les  Fran- 
çais, bien  trompés  dans  leur  attente. 

Jacavola  n'épargnp  pas  les  sermens  qui  dévoient 
assurer  aux  blapcs  paix,  sûreté  et  protection:  il 
les  tint  pendant  quelque  temps;  mais,  dès  qu'il 
s'aperçut  qu'il  inspiroit  de  la  crainte  à  ses  sujets, 
il  prit  là  résolution  de  nous  vexer ,  quoiqu'il  sût 
bien  cependant  qu'il  allpit  enfreindre  la  foi  jurée. 
Il  attaqua  la  Palissade,  non  du  temps  que  M.  Du* 
W,aine  y  comm.andoit,  mais  lorsque  M.  Rasselinç 
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eut  remplacé  cet  administrateur.  Cette  affaire  fut 
funeste  i  Jacavola ,  qui  perdit  quelques-uns  des 
siens  el  en  eut  beaucoup  de  blessés.  Convaincu 
après  cette  aggression ,  qu'il  lui  éftoit  impossible 
de  se  mesurer  avec  les  Européens  et  de  mettre 
le  courage  des  Madécasse*  en  parallèle  avec  le 
leur ,  il  les  laissa  tranquilles  pendant  quelque 
temps  ;  mais  lorsque  la  Palissade  fut  détruite  par 
les  Anglais ,  il  recommença  de  nouveau  ses  vexa- 
tions; il  chercha  tnéme  à  faire  Assassiner  quelque* 
irai  tans. 

H  y*  a  peu  de  temps  qu'il  s'absenta  de  Foui- 
pointe  une  quinzaine  de  jours,  et  passa  ce  temps 
sous  des  cababes  qu'il  fit  construire  dans  les  bois 
qui  avoisibeût  la  pointé  de  Massine-Ranon.  Il 
commit  dans  ce  lieu  des  forfaits  qui  Tout  tendu 
pour  jamais  odieux  à  son  peuple  et  à  ses  allier. 
Entr  autres  atrocités,  ce  nouveau  Tibère  coupa 
les  oreilles  à  un  chef  de  Tamatave  qui  lui  ap- 
portait du  loc  ;  il  cassa  les  reins  à  tin  naturel  et 
en  étrangla  un  autre  lui-même. 

Ce  chef  va  impunément  chez  les  blancs  leur 
demander  des  pièces  de  toile ,  des  fusils ,  de  la 
poudre,  et  si  vous  le  refusez  il  vous  accable  dô 
sottises  éi  vous  menace.  Si  Jacavola  a  quelques 
partisans ,  il  a  bien  des  ennctatig  qui  n'attendent 
que  le  jour  de  sa  fuite  ou  de  sa  destruction  pour 
proscrire  tous  ses  satellites ,  qui  sont  de  jeune! 
vagabonds  qui  le  suivent  partout  et  qui  sont  tou- 
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jours  à  ses  ordres.  Quand  il  lui  prend  fantaisie 
d'entrer  dans  la  case  d'un  naturel,  et  que  les 
portes  en  sont  fermées,  pont*  montrer  sa  forcé  il 
les  enfonce  d'ufi  coup  de  tété.  Si  datte  ses  pro- 
menades il  rencontré  un  troupeau  de  bœufs ,  if 
en  sagàfè  quelques-uns,  et  cela  seulement  pour 
faire  du*  mal. 

Issu,  par  ses  ancêtres,  d'un  Anglais,  il  a  une 
grande  opinion  de  la  nation  britannique.  Enfin , 
ce  chet  est  lé  fléau  de  son  peuple  et  des  blancs 
qui  voyagent  dans  ses  provinces.  Ses  aïeux  rer 
gard oient  les  Européens  comme  leurs  égaux  et 
les  traitoient  de  même;  Jacavola  les  voit  sous  un 
autre  point  de  vue: il  leur  accordé,  et  comme 
par  ironie,  le  titre  de  fils;  mais  au  fond  il  les 
méprise  cordialement. 

Itinéraire  de  Fouïpointe  à  Êyvoudron  ,  avec  divers 
renseignemens  sur  le  pays. 

En  partant  de  Fouïpointe  (1 2) ,  et  en  suivant 
le  bord  de  la  mer,  on  ttobve  ftîdssirie-Rahon , 
c'est-à-dire  Eau  salée ,  village  situé  sur  une  petite 
colline  au  pied  de  laquelle  coule  une  ritiéré  dont 
il  porte  le  nom ,  et  qui  4e  débouche  à  là  mer  ëû 
cet  endroit  Ce  village  à  pouf  chef  un  thâlate 
nommé  TsUlàhô  :  il  est  oncle  de  Jaôàvolâ,  rôl 
de  Fouïpointe.      \ 

Qn  rencontre  ensuite,  à  une  assez  grande  dis* 
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tance  de  ce  lieu ,  un  autre  village  qu'on  appelle 
Rangazavae  }  dont  le  chef  se  nomme  Nalsitane. 
Oxy  n'y  trouve  presque  pas  d'eau  douce  :  le  voya- 
geur est  obligé  de  se  contenter  d'un  peu  de  m , 
car  la  volaille  y  est  fort  rare,  ainsi  que  les  autres 
pbjels  de  première  nécessité.  Une  rivière  se  jette 
à  la  mer  au-dessous  de  ce  village. 

Nossa-bé  vient  ensuite.  Il  est  situé  sur  une 
colline  qui  domine  d'une  quinzaine  de  pieds  une 
espèce  de  lac  qui  va  presqu'à  Rangazavac ,  mais 
qui  est  coupé  partout  par  des  dunes  de  sable. 
Le  chef  de  ce  village  est  un  jeune  homme  nommé 
Tsiancorac. 

Fanara  est  un  autre  village  qui  fait  face  à 
celui-ci. 

Andevourante  eiHjrroulouine ,  qui  sont  réunis 
ensemble,  sont  situés  à  trois  grandes  lieues  de 
Tamatave.  Derrière  ces  villages  passe  la  rivière 
Hyroulouine ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  con- 
tinuation de  celle  qu'on  appelle  Talimène.  Elle 
forme  dans  cet  endroit  plusieurs  grands  flots. 
Le  chef  d'Andévouraute  se  nomme  Hyman* 
guitane. 

Entre  Andevourante  et  Tamatave,  on  trouve 
encorç  un  petit  village  dont  j'ignore  le  nom. 

A  une  lieue  au  nord  de  Tamatave,  près  d'un 
ruisseau  assez  considérable  qui  se  jette  dans  la 
rivière  d'Hyroulouine ,  et  que  les  Madécasses  ap- 
pel lent  Saha-Dahach ,  se  trQuvç  sur  le  penchant 
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d'une  colline  qui  porte  le  nom  de  Koûhibi  ou 
montagne  dé  Fer,  une  mine  de  ce  métal  <jùi  est 
très- abondante;  cm  le  trouve  tantôt  par  couches 
plus^ou  moins  profondes  et  non  continues,  *t 
tantôt  par  gros  blocs  détachés ,  ou  pap  morceaux 
dispersés  ça  et  là  à  la  surfece  do  terrain,  qui  en 
paroît  tout  hérissé, 'Cette  mine  fol  autrefois  ex*- 
ploitée  par  les  naturels  dû  pays;  qui  l'abandon* 
tièrént  lorsqu'ils  virent  qu'ils  pOnVôiedt  sepro<wer 
du  fer  tout  forgéet  4  bon  compte,  par  l'entremise 
des  blancs,  en  échange  contre;  de*  detitfées"d* 
pays.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  gros  tas  dfe 
scories  provéflUg*  dû  fôr  qu'ils  y  exploitèrent. 
Cçllemine  est  d  uu  brun  refugeâire,  el  rouillé 
extérieurement;  de  sorte  qu'elle  ressemble  asser 
à  du  fer  de  fonte.  Ce  fer  est  peiant,  facile  à  bai- 
ser, composé  de  couches  appliquée**  les  unes,  sut 
lesaatres,  et  entremêlées  d'un  sable  <quartzeûx, 
ce  qui  en  rend  toujours  la  fracturé  brillant. 
Cette  mine  attire  l'aimant  et^decà  de  Tamatave, 
mais  n'a  point  d'effet  sur  lui  darrs  ce  village  (*). 
*  Tamatavè  ou  Tamas  (îS),  selon  les  naturel*, 
est  situé  sur  we  pointe  assez  élevée ,  rêoônr- 
mandable  par  le  bon  air  qu'on  y  respire.  Ce  vil- 
lage a  une  espèce  de  port  /qui  sfcroit*  très-pré- 
eieux  s'il  étoit  abrité  par  quelque -mole  qui  le 
défendit  de  krfueur  des  vents.  Ses  environs  sont 
très-agréable»  et  remplis  de  gibiers.  Oa  teom 

(i)  Ce  fait  niërîteroit  une  vérification.      (  JiT.  d.  JR.) 
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dw* h*  h#isqiî\l'Mo\ài*iqtK  bftauqotifp  de  rep- 
tile* j  jmÎ9  ««cm  ;  4'*n*  4)'fpt  Iw»  dançeroq* 
Gq  *i\hg*>  qtfi  n'f»*  p«  cowdwJMe,  ert  go»- 
»e ra*  pur  4*tw  flbefo  ta  priqcîf*!  aie  pomme 
Jfarww4>  et  lf  .$utaUer*e  Mtnfri-  AnitL  JU 
**iwe  qw  Jmso  cootMWlfelMtit  à  Tawaiave, 
«ma»*  w  H»t§ la.  «ftK  Qi*eiW*te  4e  Mada- 
gftftar,  retwt  iç  ^l^rqu^fwnt  difficile  II  y  a 
ittptojtaat  nm  petite  Jaagve  de  *able  qui  aV 
«too*  dan*  le  mer  ei-oi  k>  capote  abordent, 
jfea*  on  «*•« >  pwifc  approGbfrrtqne  pendant  les 
teê&Mw>|**  : .." 

.:  fin  faoede/TâttMtaw  g«  It&a  an*  Pronea,  qui 
en  es*  à  ç«ttton  toeiatiene*  Cotte  Ile,  de  peu 
dfétendtie*  e§t  trèfrrboiséej  on,  y  trouve  un  peu 
d'eau  douce*  et  «juanWé  de  cbauves-souris  de 
Je?gKM»e**pta«*. 

r  Si  le  çownrnamwt  fomofr  un  jonr  va  et*» 
Mœei**nt  VTrtkiaJfeTO*  â  potm*t  retirer  de 
.gnuda  avantage*  de  Ttte  ftii*:Eranft»>  aeit  en  y 
baissant  un  hôpital  ouïe*  imiatf  compteraient 
w*  air  plna  safebee.  qû'àt  la<gvande  terre,  soi*  en 
7  établissant  dés  «ftagatine  où  l'on  déposerait  les 
marcfeandùe» ,  ce  qni  lé»  irocttarit  à  l'abri  des 
ineeadm  fort  fréguen*  à  Madagascar. 
!  bas  marchanda  «pi  «ont  À  Tatoalave,  po*r- 
rroieikt  ouvrir  une.  nouvelle  «omcfe  de  eommeree 
en.  .achetant  dcanaterols  une  espèce  de  gomme  * 
copale,  <p)i  se  perd  annuellement  daqi  lçs  bois 
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des  AnlabanivouJs  et  de  BéLalwçnes.  tes  Çufo- 
péeos  lui  ont  dpqné,   peui^e  improprement, 
le  nom  dégomme,  cppalôj  les  JVfodéçaftes  l^p- 
ppllent  tandrouvfoho. 

IL  est  malheureux,  que  les  pfxsçnpes  fji^i  v^jit 
commercer  à  Mjdflgpjcar  nç  q'qçcppempqsplup 
des  producliops  qpe  }a  natni$  Aen^le  J^r,  offrir^ 
en  leur  reprochant  par  ses  bi^^t&|Tiu3ogciafM?e 
qui  les  accpm^g9£rtoujotir$.;  map  il  fayt{  espé- 
rer que  ceUe  apaljye>.  si  &^  pu*,  pwigrfc  jto 
commerce.,  ^fra^qwlqye rA*Wf î&i.ptoçe.  a* 
désir  de  le  r^^^lf^ftofiJBsppjtfipfiQrff. .; 

Ija  gomme,  (ftpëje  q'est  £«&(/#  ^ful  phjet  qqi 
pouj^oil  repdf^jnpflfBlalipi^,^  jp^r^^fi?; 
i|.y»  encore,^ J^ç^tFM^  j^nfi»;  te  petfft- 
le  ri  es,  le  mvefrfâvaj  Jes  lwf'fo  çqylçWf  çn$p 
mMWctyWfcfW  Wécipustfo  fl*îte?|flWie^^ 
sommes  î^ip^^ap*  lesïçj^ffws  ,4§  Ja  «étro- 
ite .*t  CQ|ft%^tftf  fc.JftiWJpwn^  dfiUlfi* 

d^  f«*pc*  ft  dtJh&wnm»  i»  fe^yfl«teû^ 

du  Sud  cultivent  une  grande  quantité  de  tabac. 
Us  connoissent  la*  manière  de  lé^  préparer  et  de 
le  retire  en  p^rol^e*  Ce  ^h&gxe^r|pfs-^mé 
dans  nos  colonies.  La  cire  j^uRS  f$fi  f*l<*>rq,flfte 
production  qui  appartient  ^u^.pjpçyJWC^WjÇçi- 
dionales.  Cellç  des  An^anivppla  ep  fi?Wïftrt 
aussi  une  grande  quantité  (j.4). 

Hyvoudron  es!  un  village  assez  considérable, 
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à  trois  Kenes  da  sud  de  Tfematave.  U  est  gou- 
verné par  un  Malate ,  toommé  Laçai.  Ce  village 
est  le  lieu  où  les  habîlans  de  Ta  ma  lave  vont 
traiter  du  riz  qu'ils  oat  à  bon  compte;  mais  ce 
commerce  est  souvent  entravé  par  le  chef  qui 
leur  impose  des  taxes,  eu  leur  faisant  payer  une 
demi-piastre  ce  qui  n'en  vaut  réellement  qu'un 
quart  dans  le  pays.       '  v  r  " 

J'oubliois  de  dire  que ,  près  de  Foulpointe , 
on  trouve  diverses  eaux  thermales  que  les  natu- 
rels appellent  ranoù-mafama.  ;lieu*  chaleur  a  fait 
élever iaKqoeur î(i)  du  ihermbchètW tieRéànnrar 
ab  3<p  degré  au-dessus dèl^.^dngéblionJESle!» 
ont  une  forte  Gdèiît  desoàf^qfti  Téur  provient 
d'une  espèéfede  pyHté  màttfofe'  cuivreuse  qu'on 
rencontre  dans'  ce  tieu.  Cette  pyh'le  est  si  abon- 
dante datés les  collines  ^tfl  Jàvttianent  TVin^- 
jFbwfc^cfcdaw^élquesmdiAagnësdes  Amaba- 
niVouls ,  qu'on  jiMifrbit  lui  ^HHbûiér  lès  Secousse» 
souterraines,  éôàhuês  ici  softf  feitorri  de  mouraw- 
^mouroujrU^h }  et  qu'on  y  tésserH  JqueIquefois, 

Sttr.ÇIqdttsîriedcs  MaMcasses. 

Les  fflUtiécàsses  savent  fondre  tyrgerit  A  cet 
effet ,  ils  inelterit  l'argent  dans  W  morceau  de 
panelle ,'  qu'ils  posent  ensuite  sur  des  charbons 
ardent,1  et  dbàlt  ils  entretiennent  l'ardeur  par  le 
moyen  d'une  pottopé  à  vent 'Pour  hâter  la  fusion , 

(i)  Probablement  l'esprit  de  vin.  (N.  d.  R.) 
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ijs  couvrent  ce  morceau  de  panellè  par  d'autres 
charbons.  L'espèce  de  pompe  dont  ils  se  servent 
est  composée  de  deux  corps  de  bois  dans  lesquels 
passent  des  tiges  de  fer  ou  de  bois,  que  des  en-  - 
fans  font  mouvoir.  Les  corps  sont  réunis  à  leur 
base  par  un  épais  morceau  de  bois ,  dans  lequel  „ 
un  trou  correspond  à  ceux  des  corps  de  la 
pompe.  C'est  dans  cette  pièce  qu'est  placé  uu 
bout  de  canon  de  fusil  qui  qcmduit  le  vent  au 
milieu  du  foyer. 

Les  Madécasses  font  des  chaînes  d'argent  de 
plusieurs  brasses  de  long ,  qui  sont  d'une  grande 
beauté ,  tant  les  chaînons  eu  sont  petits  et  bien 
unis.  Ils  nomment  celte  chaîne  rotzo.' 
.  Ils  savent  aussi  apprêter  les  couleurs,  et  font 
de  belles  teintures.  Yoici  les  objets  qu'ils  em- 
ploient : 

Couleur  de  sang  de  bœuf.  Ils  la  tirent  de  You- 
nitch  y  arbrisseau  qui  croît  dans  les  marais ,  et 
dont  la  racine  a  la  propriété  de  teindre  en  rouge. 
On  la  fait. d'abord  bien  sécher,  et,  quand  on 
veut  s'en  servir ,  on  la  fait  tremper  deux  heures 
environ.  L'eau  dans  laquelle  on  la  met  acquiert 
sa  couleur  et  sert  à  teindre  le  raffia.  La  quantité 
d'eau  doit  être ,  ainsi  que  l'ounitch ,  propor- 
tionnée aux  dimensions  de  là  pièce  qu'on  veut 
teindre.  On  la  passe  dans  un  gros  linge ,  afin 
d'en  extirper  les  parties  ligneuses  de  la  racine 
qui  pourraient  s'attacher  au  raffia,  et  feroient 
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manquer  l'opération.  Avant  que  d'être  mis  en 
couleur,  le  raffia  doit  avoir  été  lavé  et  trempé 
dans  de  l'eau  où  l'on  aura  mis  une  certaine 
quantité  de  cendre  chaude.  Après  qu'on  l'aura 
retiré  de  la  teinture,  on  le  fera  sécher  au  soleil; 
et  quand  il  sera  sec  ,  s'il  n'est  pas  assez  chargé 
en  couleur,  on  le  fera  passer  une  seconde  et 
même  une  troisième  fois  à  kl  teinture. 

Couleur  rouge  OêtUnaii-e.  Elle  est  produite  par 
la  racine  du  vahatch,  arbrisseau  que  Ton  ren- 
contre aussi  dans  les  marais.  On  emploie  les 
mêmes  procédés  que  pour  l'ounilsh,  excepté 
qu'on  ne 'fait  pas  usage  de  la  cendre. 

Couleur  safran  pâle.  Elle  se  fait  avec  la  racine 
dû  safran  même  ;  mêmes  apprêts  que  pour  le 
tahatch. 

Couleur  safran  foncé.  Il  faut  faire  tremper  le 
raffia  pendant  douze  heures  dans  une  décoction 
de  cendre  et  l'exposer  après  au  soleil ,  afin  qu'il 
sèche.  On  le  jette  ensuite  dans  une  forte  décoc- 
tion de  safran  ;<  Ton  obtient  par  ce  moyen  une 
Mie  couleur  de  safran  foncé. 

Couleur  bleu  de  eiet  pâle.  On  peut  l'obtenir 
avec  la  plante  nommée  holrou,  ou  avec  l'hin* 
guilh  qui  est  une  espèce  d'indigo.  On  fait  bouillir 
une  petite  quantité  d'ean  qu'on  verse  sur  les 
feuilles  de  celte  plante;  on  j  fait  ensuite  tremper 
le  raffia  en  ayant  soin  de  le  retourner  dans  tous 
le*  sens- ,  afin  qu'il  sfrmprègne  également da  cette 
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codeur.  Après  celle  opération,  on  répand  de 
l'eau  chaude  sur  le  raffia,  en  y  ajoutaai  en  même 
•temps  des  feuilles  fraîches.  Il  faut,  avant  de 
tremper  le  rafîia  une  seconde  fois ,  le  faire 
sécher. 

Couleur  noire.  C'est  avec  une  espèce  d'ano* 
thère  vivace ,  qui  végète  dans  les  marais  et  que 
les  Madécasses  appellent  taladio y  qu'on  fait  la 
couleur  noire.  On  fait  bouillir-,  dans  une  panelle, 
les  feuilles  et  les  tiges  de  cetle  plante;  lorsqu'elles 
sont -amorties,  on  y  jette  de  la  boue  de  marais 
et  le  raffia  que  Ton  veut  teindre.  (?) 

Couleér  blanche.  Pour  rendre  le  rafîia  parfai- 
tement blanc ,  il  faut  bien  le  laver  et  le  laisser 
tremper  ensuite  dans  une  décoction  de  chaux. , 

Les  Madécasses  font,  avec  des  cornes  de 
bœuf,  d'assez  belles  poudrières.  Ils  choisissent 
pour  cela  les  plus  noires  et  les  mieux  faites.  Il 
en  faut  deux  pour  faire  une  poudrière;  ils  les 
unissent  ensemble ,  en  ménageant  au  point  de 
leur  jonction  une  cloison  qui  sépare  la  poudre 
d'avec  le  plomb.  Les  bouchons  sont  £aits  d'aulres 
boots  de  cornes  et  servent  de  mesure  pour  la 
pondre  et  ie  plomb.  Ces  poudrières  sont  souvent 
recouvertes  de  petites  plaques  d'argent. 

Le  plomb  étant  fort  rare  à  Madagascar,  les 
balles  dont  se  servent  les  oaturels  sont  composées 
*ie  fer  de  sable  et  de  quelques  parties  micacées. 
Ces  balles  ne  sont  pa* parfaitement  rondes,  -elles 
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ont  des  facettes  comme  les  cristaux.  Quand  les 
Madécasses  sont  en  guerre  >  ils  en  fabriquent 
eux-mêmes.  Il  y  a  toujours  un  certain  nombre 
de  naturels  qui  ouvrent  le  sein  de  la  terre  pour 
en  tirer  ces  minéraux  qui  doivent  donner  la  mort 
à  leurs  ennemis» 


HOTES  »i  M-  E.  COUN. 


(i)  M-  Chapelier  est  mort  à  Madagascar  en  1806 ,  vîc- 
time  de  l'insalubrité  du  climat  de  celle  île  qui  bous  a  en- 
levé Commerson  et  Michaux,  et  au  moment  où  les  secours 
que  lui  avoit  adressés  la  Société  d'émulation  ae  l'Ile-de- 
France,  ?en oient  de  lui  arriver  etalloient  lui  permettre 
d'entreprendre  le.  voyage  qu'il  projettoit  depuis  long- 
temps dans  l'intérieur  de  Madagascar.  Tous  les  effets  et 
objets  composant  sa  succession  furent  transportés  à  file  . 
Bonaparte  pour  y  être  vendus.  M.  C.  T.  Pitot,  membre 
de  la  Société  d'émulation ,  qui  se  trouvoit  alors  en  celte 
tle ,  fut  cbargé  par  cette  compagnie  d'en  faire  l'acquisi- 
tion. Il  a  acheté  en  son  nom  trois  caisses  contenant  les 
papiers ,  les  livres ,  divers  échantillons  des  productions 
végétales  et  minérales  de  Madagascar ,  quelques  dessins 
d'arbres ,  de  fleurs  et  d'herbes  observées  par  ce  natura- 
liste pendant  son  séjour  dans  cette  grande  île.  M.  Pilot  a 
remarqué,  dans  les  manuscrits  délaissés  par  l'infortuné 
Chapelier ,  vingt  cahiers  contenant  les  diverses  lettres  de 
la  langue  madécasse  disposées, par  ordre  alphabétique,  et 
devant  servir  au  vocabulaire  que  lui  avoit  demandé  la 
Société.  Autant  qu'il  en  a  pu  juger  par  l'examen  super- 
ficiel qu'il  en  a  lait,  cet  ouvrage  important  étoit  déjà 
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bien  avancé ,  et  avoit  été  traité  avec  on  soin  et  une  éten- 
due remarquable  ,  lorsque  la.  mort,  en  frappant  M.Cha-^ 
pelrer ,  est  Tenue  interrompre  le  cours  de  cette  entreprise 
si  digne  de  tous  les  éloges,  et  qui  devoit  présenter  des 
avantages  si  marqués  à  la  navigation  et  au  commerce 
entre  Madagascar  et  nos  colonies.  Au  moment  où  M.  Pitot 
se  dispqsoit  à  faire  passer  par  différent  navires,  afin  de 
partager  les  risques,  tous  ces  objets  précieux,  à  TOe-de- 
France,  le  gouvernement  les  réclama  comme  sa  pro- 
priété, et  les  mit  tous,  sans  exception,  à  bord  d'un 
vaisseau,  qui,  dans  un  ouragan,  a  malheureusement 
péri  dans  la  baie  de  Saint-Paul.  La  Société  se  trouve,  par 
cette  perte,  privée  pour  bien  long -temps  encore,  et 
peut-être  même  pour  jamais,  des  matériaux  nécessaires 
aux  recherches  importantes  qu'elle  se  proposoit  de  faire 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  langue  madécasse 
et  plusieurs  langues  orientales. 

Les  journaux  de  M.  Chapelier  contenoient  aussi  une 
description  étendue  des  mœurs,  coutumes  et  usages  des 
liabilans  de  Madagascar.  Dans  le  triage  de  ses  papiers , 
dont  M.  Pitot  s'étoit  occupé,  il  avoit  remarqué  plusieurs 
manuscrits  d'un  volume  assez  considérable  et  d'une  écri- 
ture fine  et  serrée  écrite  en  langue  madécasse ,  et  qu'il  a 
supposés  être  la  copie  dé  quelques-uns  de  ces  manuscrits 
madécasse* ,  dont  plusieurs  familles  sont ,.  dit- on  t  en 
possession,  et  d'où  des  voyageurs,  et  notamment  M.  L^iff/, 
pensent  qu'on  pourroit  tirer  les  renseignemens  les  plus  sa- 
tisfaisans  sur  l'histoire  des  peuples  de  Madagascar.  11  est 
possible  cependant  que  M.  Pitot  se  soit  abusé  en  se  for- 
mant celte  opinion  ;  mais  ce  qui  l'a  fait  naître  est  le  pas- 
sage d'une  lettre  de  M*  Chapelier,  que  M.  Pitot  a  lue, 
et  qui,  en  annonçant  la  connoissance  qu'il  avoit  de  sts 
-  manuscrits ,  montrait  le  désir  ardent  de  se  les  procurée. 
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Nous  avons  Aussi  été  privée,  par  ce  fâcheux  événement? 
de  la  correspondance  de  M.  Chapelier  avec  ions  les  irai- 
tans  de  Madagascar,  avec  les  administrateurs  qui  se  sont 
succédés  dans  i»os  deux  colonies ,  avec  MAL  Dupetii- 
Thoùars ,  Petit-Radel ,  Céré ,  etc. ,  etc. ,  qui  devoit  of- 
frir sans  doute  des  renseignemens  précieux. 

On  sentir*  plus  virement  encore  la  douleur  que  doit 
causer  la  pewle  des  manuscrits  de  M*  Chapelier,  lorsqu'on 
saura  qu'il  les  avoit  écrits  au  milieu  des  dangers,  des 
peines  et  des  privations  de  tonte  espèce;  et,  d'après  ces 
détails,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  rendre  un  témoi- 
gnage honorable  du  stèle  avec  lequel  il  s'est  acquitté  de 
la  pénible  tache  que  le  gouvernement  français  lui  avoit 
confiée» 

Les:  fragmeris  que  nous  donnons  ici ,  et  qui  sans  doute 
ont  été  xédigis  en  1799 ,  se  trouvoient  depuis  longtemps 
entre  les  mains  de  M.  Céréy  qui  les  a  déposés  aux  archives 
delà  Société  d'émulation.  Us  sont  écrits  sur  des  feuilles 
volantes,  et  n'ont,  pour  ainsi  dire t  aucune  liaison  entre 
eux;  mais  il  faut  remarquer  qu'ils  n'avo'ient  point  été 
destinés  à  l'impression  ,  et  M.  Chapelier  ne  semble  les 
avoir  envoyés  à  'M.  Céré  que  pour  satisfaire  k  curiosité 
dé  ce  respectable  colon  ,  et  répondre  sommairement  a 
quelques  questions  qu'il  lui  avoit  adressées.  J'ai  fondit 
dans  ces  fragment  divers  extraits  des  lettres  de  li.  Cha- 
melier écrites  à  différées  habitons  de  l'Ile-de-France ,  et 
qui  contiennent  Ses  notions  que  j'ai  cru  devoir  ajouter 
*  celles*  qu'il  a  données  à  M.  Céré.  Les  notes  que  j'ai 
jetées  à  la  fin  de  cet  écrit  ne  sont  que  pour  remplacer 
quelques  omissions  importantes ,  ou  donner  quelques 
écUircissemexts  que  nécessitoit  le  texte  de  M.  Chapelier» 

(0)  Ratêimiio-*,  chef  d'une  peuplade  de  la  cote  de 
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Test,  è  Madagascar,  tbnçut.le  dessein  généreuide  dé- 
livrer les  peuple  du  nord  du  joug  des  Show**,  leutjs 
voisins  ,  qtri  en  étoient  les  tyrans  et  les  oppresseurs  ;  en 
conséquence,  il  rassembla  les  principaux  chefs  de  sa  do- 
mination ,  tels  que  les  chefs  des  Zaphi-Rabais,  des  Zaphp- 
Di tunisois ,  des  Antantshcanes,  des  Antaisrouibais,  etc.  > 
leur  proposa  de  faire  disparaître  toutes  ces  dénomina- 
tions particulières  pour  en  prendre  une  coramane  ,  qui 
lut  pour  la  postérité  un  monument  de  leur  union  dans 
le  projet  de  s'affranchir  de  l'esclavage.  Le  nom  de  Bet- 
simicaracs  fut  adopté:  il  est  formé  de  bê  3  beaucoup* 
multitude;  tsi,  ne  pas,  non;  micarac>  séparé;  grand 
nombre  qui  ne  sont  pas  séparés ,-  et  depuis  lors ,  sous 
cette  dénomination  ,  furent  comprises  9  sans  néanmoins 
perdre  eatifelles  celles  qui  leur  étoient  particulières*, 
toutes  les  peuplades  de  la  c6te  de  Test,  qui  reconnurent 
l'obéissance  de  Ratsimila-o. 

(3)  Le  même  esprit  les  porta  aussi  à  changer- le  nom  de* 
Sicouûs ,  leurs  ennemis,  auxquels'  ils  donnèrent  celai 
«le  Bétanimènes ,  formé  de  bé,  iani 3  terre,  menay  rouge* 
beaucoup  ds  terre  rouge,  parce  que,  assiégés  dans  Fé- 
nérif ,  et  voulant  donner  à  l'ennemi  des  preuves  de  leur 
saépris,  ils  sortirent  un  jour  du  village  en  fouit,  et  re- 
muant la  terre  des  environs  qui  est  d'une  couleur  rou*» 
geâlre,  ils  se  mirent  en  devoir  de  l'ensemencer^  Les 
Setsiimcaracs  leur  donnèrent  ce  sobriquet,  qui  prévalut 
depuis,  et  fit  tout  è  fait  disparaître  le  nom  deSicouas- 
qui  est  i  peine  connu  aujourd'hui.  Ce  changement  ar<- 
riTa  vers  l'an  1 71a.  Cest  dono  à  tort  que  MM.  Rochon,, 
Cossigny  ,  Chapelier  et  autres  leur  donnent  le  nom  de 
BètaUmtncsï  écrit  de  cette  manière. v  -eu  moi  n'a  plu» 
«Tétymalogte  dans  la  langue» 
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(4)  \  Antabanwoul ,  c'est-à-dire  habitant  des  Bambous, 
parce  qèfe  ce  végétal  est  fort  commun  dans  cette  province. 

(5)  La  province  à'Ancove  doit  être  distinguée  du  pays 
que  les  irai  tans  de  Foulepointe  et  deTamatave  désignant 
sous  le  nom  d'Âncaye.  Faire  un  voyage  a  Ancaye  ,  c'est 
voyager  dans  l'intérieur  de  Madagascar ,  mais  en-deçi 
de  la  chaîne  de  montagnes  qui,  dans  sa  longueur,  tra- 
verse celte  île.  Celte  partie  est  habitée  par  la  peuplade 
des  Besombsons  ,  que  M.  Dumaine  a  visitée,  et  dont  il  a 
laissé  une  relation  insérée  dans  les  Annales  des  Vojaget. 
La  province  d'Ancove  est  limitrophe  du  pays  d'Ancaye. 
Aux  détails  donnés  par  M.  Chapelier,  je  vais  ajouter 
quelques  renseignemens  nouveaux  que  je  tire  du  journal 
d'un  traitant  qui  fille  voyage  d'Ancove  en  avril  et  niai  i8o8. 

Tanane-Arrivou ,  ce  qui  signifie  milliers  da  villages 
réunis -,  résidence  du  roi  Uia-Nanpouine  9  est  située  sur 
une  très-haute  montagne ,  el  peut  avoir  a5,ooo  habilans. 
Cette  ville  ne  présente  qu'un  labyrinthe  entouré  de 
fossés;  les  maisons,  ou  plutôt  les  cases,  y  sont  pêle- 
mêle  ;  aucunes  rues  ne  sont  tracées;  la  plupart  des 
cases  sont N couvertes  en  paille,  et  l'intérieur  en  est 
très-sale;  les  bœufs  et  les  moulons  y  sont  enfermés  pen- 
dant la  nuit,  ainsi  que  les  animaux  domestiques;  la  couche 
des  maîtres  est  un  mauvais  grabat  élevé  de  5  a  6  pieds , 
et  dont  le  dessous  sert  d'écurie.  Les  maisons  des  per- 
sonnes riches  sont  dans  le  même  genre;  mais  elles  sont 
construites  de  planches  de  4  à  5  pouces  de  largeur  qu'on 
place  debout;  le  faîtage  est  aussi  de  charpente,  et  les  lits 
sont  un  peu  plus  élevés  ;  car  il  est  bon  d'observer  que 
'  plus  un  homme  est  riche  ou  a  de  pouvoir,  plus  son  lit 
ml  exhaussé;  on  y  monte  par  une  échelle*  La  demeure 
du  roi  est  au  bout  de  la  ville  ;  son  entourage  est  fait  de 
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madriers  bien  travaillés ,  de  25  à-  3o  pieds  dé  haut;  on 
les  diroit  embouffetés  les  uns  dans  les  autres.  La  porte 
d'entrée  est  très-étroite  et  très-forte.  Sar  un  des  côtés  de 
celte  enceinte  on  distingue  cinq  à  six*cahutes,  dans  les* 
quelles  sont  enterrés  les  ancêtres  du  roi ,  et  de  l'autre 
côté  deux  ou  trois  pavillons  qu'occupent  le  roi  et  son 
fils  aine.  Ils  peuvent  avoir  12  pieds  de  haut  ;  le  comble 
en  est  très-bien  fait ,  et  dans  le  même  goût  que  ce  a*  des 
cases  particulières  ;  mais  il  est  soutenu  par  d'énormes 
solives.  On  voit  là  les  cadeaux  que  Dia-Nanpouine  a  reçus 
des  Français  voyageurs.  Un  parc  »  boeufs ,  creusé  à  6  pieds 
en  terre,  garni  de  maçonnes  en  pierres  sèches  placées 
très-régulièrement,  et  dont  les  montansde  la  porte  sont 
en  pierres  de  taille,  se  trouve  aussi  dans  cette  enceinte. 
Le  roi  Dia-Nanpouine  peut  avoir  5o  ans;  il  est  fort 
laid;  ses  cheveux  sont  plats  et  très- rudes  ,  et  toute  sa 
personne  annonce  qu'il  est  d'extraction  malaise.  De  tous 
1rs  chefs  de  Madagascar,  il  est  sans  contredit  le  plus 
riche ,  le  plus  craint  et  le  plus  éclairé;  mais  si  le  territoire 
•sur  lequel  il  règne  est  celui  qui  offre  le  plus  d'habitans , 
son  peuple  est  aussi  le  plus  malheureux.  Ltt  plupart  des 
Ho  vas  n'ont  pour  couvrir  leur  nudité  que  de  mauvais  mor- 
ceaux de  toile  usés  qu'ils  achètent  des  Marmittes  ou 
noirs  qui  accompagnent  les  Européens,  pour  des  cou- 
teaux et  des  pelles  en  fer. 'Ils  n'ont  que  peu  de  troupeaux 
de  bœufs ,  parce  que  les  pâturages  manquent  presque 
totalement;  mais  ils  possèdent  une  assez  grande  quantité 
de  moutons.  Les  plantations  de  riz  no  se  font  que  dans 
des  marais  formés  entre  deux  collines  ;  ils  pratiquent 
des  canaux  pour  submerger  la  terre.  Ils  sèment  le  ri  as 
aussitôt  qu'ils  ont  fini  de  récolter  celui  qui  vient  de  mûrir, 
parce  que  l'espace  propre  a  cette  culture  est  très-borné 
en  comparaison  d«  la  population  de  cette  province.  IU 
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plante»*  aoaaT  un  peu  de  manioc,  de  ppute»,  Je  pi»- 
taches ,  d'ignames  el  de  haricots,  après  qu'ils  ont  bien  re- 
mué et  Fumé  la  terre,  qui  offre  presque  partout  le  tuffe 
i  quelques  pouces. 

Les  marchés  se  tiennent  tous  les  jours  dans  «elle  capi- 
tale, mais  chaque  jour  dans  un  lieu  différent;  on  7 
trouve  des  plantes  végétales,  de  la  viande  de  boucherie, 
des  toiles ,  des  esclaves ,  etc. ,  etc..  Le*  Hovas  connoisseni 
l'usage  des  balances  qu'ils  font  en  fer  ou  en  cuivre.  Ils 
tirent  du  sein  de  la  terre  plusieurs  espèces  de  fer  el  du 
rplomb  gras ,  semblable  à  nos  crayons.  Ils  se  serrent  de 
«c  dernier  minéral  pour  donner  du  verois  à  leur  vais* 
selle,  dont  chaque  pièce  a  1  ou  jours  la  forme  d'une  hotte 
.plus  ou  moins  grande,  monté  sur  un  piédestal.  Ce 
•peuple  brûle  d'envie  de  s'iustruire  et  de  s'éclairer,  et 
ponrroil  facilement  se  perfectionner  dans  nos  arts* 

Lorsque  DiaNanpouine<  a  besoin  de  bois,  il  en  envoie 
-couper  dans  la  forêt  des  Zqfi-ManiUj  distante  d'un* 
sdouzaine  de  lieues  de  Tanane -Arrivai;  au  retour  t  09 
.traîne  les  pièces  sur  des  rouleaux.  Le  pays  n*  produisant 
point  de  bois , .  il  y  est  fort  cher ,  et  les  habttans  ne 
brûlent  que  de  la  paille ,  et  dans  le  temps  des  sécheresses 
ils  font  usage  d'une  terre  rouge  durcie  au  soleil  pembutf 
•six  mois  de  l'année- 

.  Les  Hovas  savent  travailler  plusieurs  étoffes  tm-beUe* 
et  d'une  longue  durée;  )e  Uindi-meHoc ,  qui  est  la  plus 
estimée,  se  vend  de  iS  à  5o  piastres;  elle  a  ordinaire- 
ment  de  a  a  a~  brasses  de  longueur:  cette  étoffe  est 
composée  de  s'oie  et  coton  ;  le  fond  en  est  couleur  brun 
rrouge,  et  il  est  traversé  par  plusieurs  raies  de  différente* 
couleurs  aux  extrémités  ;  il  sert  de  simbou  aux  chefs  et 
aux  personnes  riches.  Le  ma*déa~t*da  est  une  autre  étoffa 
•à  .fond  bleu ,  sur  les  lûtes  duquel  0*  wit  plusieurs  mor- 


eeaux  d'étain  trésor tistement  travaillés ,  el  dont  la  con- 
tinuité se  marie  ejt  ne  fait  qu'on  corps  arec  la  trame  quy 
*e»t  Lonjours  de  soie  et  de  coton*  Au  milieu  de  ce  tissu  se 
trouvent  plusieurs  belles  fleurs  bosséesavec  de  1'étain,  ce 
qui  rend  le  m&ndea-vola  très-brillant.  Une  autre  toile T 
connue  sous  le  nom  de  sarich  9  est  d'un  rouge  sale  et 
travaillée  avec  du  coton  et  de  l'écorce  du  pied  de  bana- 
nier ,  et  quoique  le  prix  n'en  soit  que  d'une  piastre  et 
demie,  la  durée  en  est  cependant  assez  longue.  Vient 
ensuite  le  toutou  -  ranou  >  toile  faite  seulement  avec  du 
colon  qu'on  ne  teint  point,  et  dont  les  tords  sont  en*- 
bel  lis  de  lignes  bleues;  le  prix  de  cette  toile  va  quelques- 
fois  jusqu'à  10  piastres  ;  la  mesure  varie  d'une  brasse  à 
deux  brasses  et  demie  ;  elle  est  de  bonne  durée  ,  avan- 
tage que  n'ont  pas  les  étoffes  que  nous  portons  à  Ahcove, 
et  dont  la  plupart  des  babitans  se  soucient  fort  peu.  Ce 
qoi  rend  le  tissu  des  Ma^écasses  aussi  parfait  et  aussi  fort, 
c'est  qu'ils  cueillent  le  eoton  avant  qu'il  ne  soit  en  matu- 
rité ,  et  lorsque  la  coque,  en  est  encore  fermée;  ils  la 
mènent  au  soleil  sur  une  natte,  et  là  elle  s'ouvre  len- 
tement.   * 

On  tire  annuellement  de  la  province  d'Àncove  de 
quinze  à  seize  cents  esclaves. 

Le  roi  de  ce  pays ,  le  fameux  Dia-Nanpouine,  a  vaincu 
des  rois  aussi  puissans  que  lui,  et  notamment  le  grand 
roi  Amboua-dei-Merousi ,  son  frère,  qui  régnoit  autre- 
fois à  Tanane-Arrivou 9  et  qui  est  connu  de  nos  anciens 
traitant*  Dia-Nanpouine  l'a  chassé  de  sa  capitale,  en  a 
été  rechassé  lui-même,  et,  pendant  l'absence  SÀmboua- 
dei-Merousi ,  est  revenu  assiéger  cette  ville,  et  l'a  em- 
portée d'assaut  il  y  a  environ  douze  ans.  Son  malheureux 
/i  ère  a  été  obligé  de  s'établir  dans  le  sud,  et  a  survécu  deux 
*ns  à  sa  défaite»  Après  sa  mort,  son  fils  Ra-Marmanon- 
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pan  a  pris  les  rênes  du  gouvernement  ;  mais  TKavRan— 
pouine  a  continué  aussi  ses  hostilités  contre  son  neveu, 
afin  de  se  rendre  chef  absolu  de  la  province  d'Ancove  , 
et,  après  une  guerre  de  plusieurs  années ,  a  forcé  ce  der- 
nier à  se  réfugier  dans  la  partie  du  nord  a  une  trentaine 
de  lieues  de  Tanane-Arrivou.  Celte  lutte  ne  pouvoit  guère 
avoir  une  autre  issue.  Ra-Marmanonpan  étoit  encore 
dans  l'adolescence  à  la  mort  de  son  père;  il  étoit  sans 
expérience ,  et  ignoroil  l'art  de  la  guerre  ;  il  ne  pouvoit 
donc  manquer  de  succomber  à  la  force  et  à  la  ruse  qui 
lui  étoient  opposées.  Actuellement  Dia  -  Nanpouine  ne 
borne  plus  ses  prétentions  ;  il  continue  la  guerre,  et  est 
vainqueur  partout.  Son  génie  et  sa  bravoure  semblent 
appeler  les  obstacles  pour  les  surmonter.  Il  a  soin  de 
s'instruire ,  autant  qu'il  le  peut ,  dans  les  arts  pratiqués 
en  Europe ,  et  il  n'omet  jamais  de  demander  aux  traitans 
des  nouvelles  de  l'empereur  Napoléon ,  qu'il  ne  connoit 
que  sous  le  nom  de  Bonaparte ,  et  il  est  enchanté  des 
prodiges  que  ce  souverain  a  opérés* 

(6)  Antamahouri  veut  dire  habitant  du  pars  de  Mb- 
hour  ou  Maor  (  des  Maures  ). 

J'ai  cherché  à  prouver  dans  des  considérations  sur 
Madagascar,  qui  n'ont  pas  encore  vn  le  jour  v  que  cette 
tic  étoit  nouvellement  habitée,  c'est-à-dire  que  l'origine 
de  sa  population  ne  remonte  guère  à  plus  de  deux  mille 
ans  ,  et  qu'elle  appartient  en  quelques  endroits  aux  Juifs 
et  aux  Arabes ,  dans  d'autres,  aux  Indiens,  et  surtout  aux 
Malais,  et  en  lin  dans  différens  territoires,  aux  Caffres  et 
aux  naturels  de  la  partie  de  la  côte  d'Afrique  opposée  a 
Madagascar. 

(7)  Les  Madécasses  se  servent  de  plusieurs  instrumens 
de  musique.  Le  premier  de  ceux  dont  il  est  iei  question  , 
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le  marou-vanê,  est  fait  d'une  portion  de  tige  de  bambou 
comprise  entre  deux    articulations ,  ayant  sept  cordes 
formées  des  fibres  longitudinale»  qui  composent  la  tige  . 
ligneuse  de  cette  graminée,.  et  qu'on  en  sépare  avec  la 
pointe  d'un  couteau.  Les  filets  qu'on  met  aux  deux  ex> 
trémités  des  cordes ,  et  sur  lesquels  elles  reposent ,  ser- 
vent à  régler  les  ions,  en  rendant  plus  ou  moins  tendues. 
les  cordes  de  cet  instrument*  Il  est  assez  harmonieux,  et 
lorsqu'il  est  touché  par  des  mains  habiles ,  il  plaît  même 
aux  oreilles  exercées.  Les  Séclaves ,  peuples  de  l'ouest , 
en  sont  les  inventeurs  ;  mais  comme  dans  leur  pays  il  ne 
croît  pas  de  bambous,  ils  y  suppléent  avec  du  raflia  qu'ils 
creusent,   et  dont  les  fibres  servent  de  même  à  faire  les 
cordes.  Le  marou-vané  est  le  principal  instrument  de 
danse  de  ce  peuple,  ainsi  que  des  Anta-Varalalchs ,  des 
BeUimicaracs  et  des  Bétanimènes.   Cet  instrument  est 
encore  aujourd'hui  un  sujet  de  désespoir  pour  plusieurs 
d'enlr'eux  transportés  dans   nos   colonies,  lorsque  ses 
sons  si  chers  et  si  connus  viennent  frapper  leur  tympan , 
et  rappeler  à  leur  esprit  la  vie  douce  et  paisible  qu'ils 
menoient  au  milieu  de  leurs  plaines  couvertes  de  trou- 
peaux. Ce  témoignage  de  l'amour  ardent  que  l'homme 
porte  à  sa  patrie ,  et  qui  est  peut-être  plus  fort  chez  les 
Madécasses  que  partout  ailleurs,  fait  souvenir  de  l'effet 
que  produit  le  rantz  des  vaches  chez  les  Suisses. 

Le  tritri  est  un  instrument  monocprde  qu'on  fait  servir 
plutôt  à  accompagner  la  voix  qu'à  faire  danser  ;  il  est 
composé  de  deux  moitiés  de  calebasses,  dont  l'inférieure 
est  la  plus  grosse.  C'est  un  fond  de  calebasse  renversé , 
sur  le  derrière  duquel  s'applique  l'autre  meitié  formée 
de  la  partie  supérieure  d'une  petite  calebasse ,  et  dont 
Téchancrure  faite  à  son  cou  reçoit  l'un  des  bouts  du 
manche  de  l'instrument,  qui  tfj  adapte,  au  moyeu  d'une 
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corde  qui  part  de  la  petite  calebasse  dan*  la  grande  pat 
deux  trous  pratiqués  à  son  fond ,  où  on  la  noue  ordi- 
nairement, et  qu'on  serre  en  tournant  la  calebasse  infé- 
rieure. Ces  deux  demi-globes  doivent  être  posés  k  4  ou 
5  pouces  de  l'extrémité  du  manche  où  est  placé  le  cbe- 
valet,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  tuyau  de  moyenne 
plume  ,  fixé  sur  le  manche  par  un  lien  de  raffia.  Une 
corde  de  la  même  plante  traverse  le  milieu  du  chevalet  t 
et  s'attache  aux  deux  extrémités  du  manche.  Cet  instru- 
ment est  bien  moins  agréable  que  le  marour-vané. 

(8)  On  sent  combien  a  Madagascar ,  où  les  passions, 
des  chefs  ne  trouvent  aucun  frein  ,  il  leur  est  facile  <Fa- 
buser  de  l'usage  odieux  de  faire  dénoncer  tel  et  tel  in- 
dividu comme  sorcier ,  soit  pour  s'emparer  des  biens  qui 
lut  appartiennent ,  soit  pour  satisfaire  quelque  vengeance 
particulière.  Je  citerai  un  exemple  qui  appuiera  ce  que 
j'avance  ici.  Un  traitant  qui  avoit  acquis  une  belle  for- 
lune  à  Madagascar,  laissa,  en  sortant  de  cette  île  ,  une 
partie  de  ses  effets  à  la  femme  avec  laquelle  il  avoit  vécu  ; 
des  richesses  aussi  précieuses  excitèrent  la  cupidité  de 
Babeon  ,  chef  de  Manan&arjr,  village  où  demeuroit  cette 
femme;  pour  se  les  approprier  il  soutint  qu'elle  ave  h 
eu  nécessairement  des  relations  avec  le  diable,  pour 
qu'un  blanc  lui  eût  donné  des  objets  d'une  aussi  grande 
valeur  que  ceux  qu'elle  possédoit ,  et  il  la  fit  déclarer 
sorcière.  Cette  malheureuse  créature  fut  donc  condamnée, 
nrn  à  boire  le  tanguin  ,  peut-être  n'auroit-elle  pas  suc- 
combé à  la  force  de  ce  poison  ,  mais  a  passer  la  rivière 
de  Mananzary  a  la  nage.  Cette  rivière  est  fort  large  et 
remplie  de  caïmans  monstrueux.  Tous  ceux  qui,  pour 
les  mêmes  raisons  ,  avoient  été  obligés  de  se  soumettre 
I  cette  coutume  barbare ,  y  ont  été  dévorés  ;  cependant 
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éetre  femme,  contre- l'attente  du  chef  flfebeon,  traversa: 
ta  rivière  sans  accident ,  et  le  peuple  l'ayant  reconnue  in* 
nocente,  ce  chef  n'osa  plus  la  faire  périr. 

(9)  Kabar  est  une  assemblée  des  naturels  de  Mada- 
gascar présidée  par  le  plus  ancien  des  chefs ,  et  dans  la- 
quelle on  discute  et  on  décide  presque  toutes  les  affaires; 

(10)  A  l'esquisse  des  moeurs  madécaJses  tracée  par 
M.  Chapelier,  je  tais  ajouter  mes  propres  observations, 
afin  de  donner  au  lecteur  des  notions  plus  complètes  sur 
les  natorefe  habitant  la  côte  orientale  de  Madagascar. 

Le  Madécasse  est  le  maître  absolu  de  faire  ce  qu'il  veut; 
il  ne  doit  compte  de  ses  actions  à  personne ,  et  laisse 
aux  autres  une  égale  liberté. 

Chaque  société  habite  le  canton  qui  loi  contient  ;  elle 
s'j  gouverne  par  ses  usages  qui  détiennent  cent  de  se* 
descendans.  Cet  insulaire  montre  peu  de  désir  d'ap- 
prendre ce  qui  ne  lui  parott  pas  absolument  utile.  On  ne 
peut  pas  dire  pourtant  qu'il  ne  soit  susceptible,  comme 
le  sauvage ,  d'aucune  sorte  de  prévoyance  ;  car  il  cultive* 
ses  champs ,  il  élève  ses  bestiau*,  il  travaille  conséquent 
ment  pour  l'avenir;  mais  toute  connotssance  qui  de-* 
mande  une  attention  soutenue,  et  qui. n'a  pas  un  rapport 
direct  avec  ses  besoins  de  première  nécessité ,  le  touche 
peu.  Qu'un  chef  vienne"  à  mourir,  c'est  son  fils  aîné  qui 
le  remplace  ;  s'il  ne  laisse  point  de  postérité  ou  de  proches 
parens ,  le  village  ou  la  province,  composée  de  plusieurs» 
peuplades,  tient  une  assemblée  dans  la  plaine  voisine, 
délibère  sur  ses  intérêts,  et  se  choisit  un  chef.  Ces  as- 
semblées décident  de  là  paft  ou  de  la  guerre.  Il  est  rare 
que  quelque  grande  affaire,  ou  lorsqu'elle  intéresse  Je 
vilUge,  ne  soit  pas  précédée  de  la  discussion  dans,  un 
kabar  convoqué  à  cet  effet.  Il 7  a  de  la  gravité,  do  mai* 
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tien,  beaucoup  dL'ordre ,  on  pourrait  même  dire  de  la 
dignité  dans  ces  délibérations.  Voyez  à  cet  égard  le  kabar 
tenu  par  M.  Dumaine  au  pays  des  Besombsons. 

Le  droit  de  propriété  des  terres  est  méconnu  ;  cha- 
cun jouit  paisiblement  et  sans  trouble  de  celles  sur  les- 
quelles il  s'établit ,  et  qu'il  a  pris  la  peine  de  cultiver. 

Les  Madécasses  n'ont  qu'une  femme  en  titre,  et  le  di- 
vorce est  permis.  Le  nombre  des  concubines  n'est  point 
déterminé;  il  se  règle  sur  les  facultés  de  l'individu. 

Ils  ensevelissent ,  ils  enterrent  leurs  morts  ;  ils  vont 
tous  les  ans  faire  un  pèlerinage  au  tombeau  de  leurs 
pères  ;  ils  j  font  des  repas  de  famille  et  mangent  en  com- 
mun un  bœuf  tué  pour  cette  solennité.  S'ils  présument 
que  les  linceuils  oâ  les  habits  dans  lesquels  les  morts  ont 
été  inhumés  ,  sont  pourris  ou  gâtés  par  l'humidité,  ils  les 
changent.  Le  transport  d'un  défunt  au  tombeau  de  ses 
pères  est  pour  les  familles  une  cérémonie  importante. 

Les  associations  de  particulier  à  particulier ,  de  famille 
a  famille  pour  s'aider ,  se  secourir ,  se  protéger  mutuel- 
lement ,  sont  extrêmement  communes.  Nulle  part  les 
obligations  qui  résultent  d'un  pacte,  regardé  comme  in- 
violable ,  ne  sont  observées  avec  plus  de  religion  qu'ici , 
lorsqu'elles  sont  contractées  par  des  gens  qui  n'ont  pas 
eneore  appris  nos  vices. 

Comme  ils  n'écrivent  point  (*) ,  et  n'ont  pour  gages  de 
fidélité  que  le  serment ,  tout  engagement  sur  parole,  avec 
qui  et  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  leur  est  sacré. 
'  Le  commerce  ne  se  faisoit  autrefois  que  par  échange  ; 
cependant,  depuis  qu'ils  connoissent  les  piastres,  ils  en 
font  usage,  du  moins  sur  la  côte  orientale ,  comme  signe 

(*)  Néanmoins  les* Arabes  qui  habitent  la  partie  méridionale  de 
Madagascar  y  ont  apporté  récriture  3  mais  il  ne  par  oit  pasau'îU 
l'aient  conservée. 


tfeprèsentatif  d'une  Certaine  valeur.  Leurs  poids  narrassent 
pas  le  gros  ,  et  ou  ne  s'en  sert  que  poar  peser  l'or.  lie 
ont  diverses  mesures  de  contenance  pour  lé  riz;  peur  les 
gagnes ,  la  toile ,  les  cordes  et  autres  objets ,  ils  se  servent 
«te  la  longueur  de  leurs  bras. 

On  ne  mesure  pas  les  terres  par  arpent*  mais  bien  par 
la  quantité  de  riz  qu'on  peut  y  semer. 

1(  n'y  a  point  de  lois  écrites  chez  les  Madécasses  ;  tout 
est  régi  par  la  coutume  fondée  sur  la  loi  naturelle.  Le 
prince  peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît;  mais  il  faut  néanmoins 
.qu'il  ne  s'écarte  en  rien  de  la  coutume  du  pays ,  c'est-à- 
dire,  qu'il  juge  et  qu'il  punisse  selon  que  l'usage  prescrit 
de  juger  ou  de  punir  tel  ou  tel  délit  dans  la  société  dont 
il  est  le  chef.  S'il  commandoit  quelque  chose  à  ses  sujets 
qui  y  fut  contraire,  ils  lui  répondroient  a  l'instant  que 
ce  n'est  pas  la  coutume  de  leurs  ancêtres ,  et  le  refus  d'o- 
béir ne  seroit  pas  imputé  à  crime»  Cette  coutume  est  tout- 
puissante  pour  tous  les  actes  de  la  société  ;  c'est  elle  qui 
dirige  dans  la  manière  d'ensemencer  les  terres,  de  bâtir 
les  filles ,  de  faire  la  guerre ,  dans  les  réjouissances  pu- 
bliques ,  dans  les  danses  et  autres  exercices.  M'essayez 
point  de  les  ramener  par  de  justes  observations  a  d'autres 
pratiques;  ils  ne  vous  écouteront  pas,  et  auront  toujours 
a  vous  répondre  que  ce  n'est  point  la  coutume  de  leurs 
ancêtres. 

Flacourt,  mais  nul  autre  après  lui ,  parle  du  dogme 
Je  l'immortalité  de  l'ame.  M.  Rochon  dit  expressément 
qu'ils  ne  croyant  pas  à  l'existence  d'une  autre  vie.  Ce 
dogme  me  paroît  pourtant  une  conséquence  naturelle  dtt 
culte  des  ancêtres.  4.  quoi  bon  les  offres  >  les  sacrifices , 
les  repas  de  famille  sur  les  tombeaux ,  si  les  ancêtres 
n'en  éloient  censés  avoir  connoissance  ? 

(n)  Jacaçola  étoit,  ainsi  que  le  dit  M.  Chapelier,  fils 
t.  xiv,  IF*  SouscripU  7 
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d'Yavi,  mort  en  1791*  Le  père  d%  celui-ci  -te  nommait 
Drûuùwûmn ,  et  éttrit  le  fils  du  lamen*  JUtnmtloo, 
roi  des  Betsimicaracs.  L'histoire  de  ces  trois  dernière 
prinees a  été  écrite  par  M.  FroberviHe,  membre  delà 
Société  d'émulation  de  l'Ile-de-France,  sur  les  notes  et 
lenseignemens  que  lui  a  donnés  II.  Ifayeur ,  l'homme 
qui  a  le  mieux  connu  Madagascar ,  qui  y  a  réaidé  trente 
années ,  qui  en  partait  parfaitement  la  langue ,  et  qui  a 
parcouru  toutes  les  provinces  de  cette  grande  et  snperhe 
41e.  Cette  histoire  est  intéressante,  surtout  la  partie  qri  * 
traite  de  RaUimilu-o.  On  sera  vraiment  étonné  de  trou- 
fer  autant  do  vertu  et  de  génie  dans  ie  chef  d'un  peuple 
dont  la  civilisation  est  si  peu  avancée.  Cette  grande  his- 
toire ,  ainsi  que  kp  divers  voyages  de  M.  Majeur,  et 
dont  il  a  fait  hommage  à  la  Société  d'émulation  de  l'Ile- 
de-France ,  seront  successivement  envoyés  à  M .  Malt»» 
Scan  pour  être  publiés  dans  les  Armâtes det  Vojragt*  (i\. 
Je  dois  dire  ici  que  Jacavota  est  mort  en  i8o3. 

(1a)  M»  Chapelier  commence  son  itinéraire  i  Fouf- 
jpointe ,  et  il  omet  de  donner  une  descsiptiou  de  oe  ahef- 
Jieu  4e  la  province  des  Betsimioaracs  ;  je  vais  tâcher  d'y 
suppléer. 

Un  récif  fort  étendu,  et  à  use  bsne  environ  ao  large 
de  Foui  pointe,  cerne  cette  partie  de  la  côte  orientale  de 
Jtad^pscar?  à  la  droite  de  la  passe  par  laquelle  on  va 
au  mouillage ,  il  y  a  deux  portions  de  récifs -séparés,  tous 
deux  de  corail  et  connus  sous  la  dénomination  du  Grand 
et  du  Petit  Pdté.  Le  premier  est  remarquable  par  sa  lon- 
gueur, et  la  mer  brise  dessus  avec  force;  quant  au  se- 
cond ,  on  le  distingue  de  loin  par  sa  couleur  noirâtre  ;  il 
découvre  à  mer1  basse.  £ntre  les  rochers  de  ces  réci6  sé- 

Ci)  GflunattfeiaaK aesorit point  encose arrtr*.  ( if. 4.  JL) 


jouJroeiH  les  «tépotrijles  des  animaux  Burins  <tue  lee  tapies 
y  apportent  sans  cesse,  et  qui  »  outre  les  cause*  physiques 
qui  rendent  celte  côte  41  maltaise,  ne  contribuent  pas 
peu  à  pestiférer  ce  séjour,  Lors  du  jusant,  il  en  sort  uwé 
odeur  qui  corrompt  tout*?-f*it  l'atmosphère.  ;  et  l'Euro- 
péen qui  étoit  venu  spus  ce  climat  pour  y  chercher  U 
fortune  et  le  bonheur  ,  rapjre ,  avacTsir  qui  doit  le  faire 
vivre,  ces  exhalaison*  perfide*  quijnj  donnent  preaque 
toujours  la  mort*  Cependant  ai  le  récif  de  Foulpoiote 
n'eiistoit  pas ,  s'il  n'opposoifc  une  formidable  barrière  à 
)a  fureur  de  l'Océan ,  il  y  auroit  lieu  de  penser'qu'one 
grande  partie  dea  terrée  qu'il  environne  aeroit  aujourd'hui 
submergée*  ear  tea  vents  généraux  dea  courte*  viole»*, 
ee  dirigeant  presqne  toujours  a  l'est,  frappent  dans  toute 
■on  étendue  le  récif  qui  borde  toute  là  «été  orientale  df 
Madagascar,  et  que  l'on  peut  appeler  M  ttute-gavde* 
C'est  entre  le  récif  de  Foulpointe  et  la  terre  que  lea  vaia*» 
eeaux  jettent  l'ancre. 

L'on  descend  iur  une  langue  da  aable  nommée  la 
Point*  aux  fiofyfs;  elle  forme  plusieurs  sinuosités,  et  ae 
termine  par  une  pointe  arrondie  qui  est  couverte  d'eau  à 
mer  haute»  Cette  pointe  est  coupée  à  pic,  ce  qui  eat fort 
commode  pour  lee  batiinens  qui  font  la  traite  dea  bœufs  ; 
eer  ils  peuvent  approcher  de  ai  près  ,  qu'un  homme  qui 
aeroit  sur  un  navire  pourroit  sans  peine  sauter  à  terre. 

Les  végétaux  qui  croissent  but  la  Fointe  aux  Bœufs  ne 
sool  pas  nombreux.  On  y  trouve  en  abondance  une  ver- 
vaine  i  tiges  rampantes ,  a  feuilles  dentelées  et  charnues  f 
14  du  chiendent  qui  forme  le  tapis  de  cette  plage  aride. 

Le  village  de  Foulpointe  est  composé  d'une  cinquantaine 
de  cases  éparses;  toutes  ont  un  entourage.  Il  suffira  de 
ieire  connoitre  celle  qu'occupe  le  roi  pour  avoir  une  idée 
4e  colles  de  ses  sujets» 
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»  Au  centre  d'une  palissade  de  perches ,  où  sont  placée* 
quelques  petites  cases,  est  It  demeure  du  chef.  La  case 
-qu'il  habite  a  environ  i5  pieds  de  long  sur  îa  de  large; 
on  y  remarque  deux  mauvais  bois  de  lit',  sur  lesquels» 
sont  posés  deux  matelas  fort  minces  ;  près  de  ces  grabats 
on  voit  de  grands  coffres  faits  en  Europe,  et  quelque» 
sièges  grossiers.  Cet  appartement  est  tapisse  sur  les  côtés, 
en  haut  et  en  bas ,  de  nattas  assez  belles  ;  les  autres  cases 
•ont  destinée*  aux  femmes  et  aux  esclaves  du  roi. 

Foulpointe  éloit  autrefois  l'établissement  principal  des 
Français  à  Madagascar  ;  ils  y  avoient  bâti  un  petit  fort 
qu'on  nommoit  la  Palissade',  et  qui  renfermoit  plusieurs 
établissemens  nécessaires ,  tels  qu'une  boulangerie ,  des 
magasins  considérables,  etc.,  que  les  Anglais  ont  détruits 
en  1796. 

pans  la  partie  du  nord  de  ce  village  est  la  rivière  An- 
tarasse  ,  qui  est  un  bras  de  celle  à'Ouïbé,  et  qui  forme 
plusieurs  îlots  sur  lesquels  il  y  a  de  petits  villages  ;  celte 
rivière  a  une  issue  près  du  village  de  Mara-Hombé  ;  mais 
elle  est  bouchée  par  les  sables  qui  se  sont  amoncelés  en 
cet  endroit;  le  niveau  de  la  mer  est  beaucoup  plus  élevé 
que  le  lit  de  la  rivière ,  et  il  est  impossible  de  la  faire 
passer  au  travers  de  cette,  digue  qu'elle  ne  surmonte  que 
pendant  la  saison  des  pluies.  Il  faut  encore  rappeler  ici 
que  la  mer  brise  continuellement  et  avec  force  sur  ce  ri- 
vage. Cette  rivière  est  très-poissonneuse  $  les  bords  en 
sont  marécageux ,  et  servent  de  retraite  aux  Caïmans. 

A  une  lieue  et  demie  au  sud  de  Foulpointe ,  on  trouve 
le  village  d1 Andaoulouc  ,  éloigné  du  bord  de  la  mer  d'un 
quart  de  lieue  environ  ;  sa  situation  toute  solitaire  n'en 
est  pas  moins  agréable.  Sur  deux  collines ,  qui  semblent, 
pour  ainsi  dire ,  être  soeurs ,  on  distingue  un  petit  nombre 
de  cases  épasres*  Entre  ces  deux  collines  sont  placés  les 
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magasins  1  riz  ;  à  gauche  de  b  seconde  colline  conte  une., 
petite  rivière  qui  prend  le  nom  du  village ,  et  dont  le» 
sources  sont  dans  les  environs  ;  elle  forme  dans  son  cours 
plusieurs  sinuosités*  Le  mage  qui  aroisine  Andaonlouo 
est  remarquable  par  les  beaux  jilao'ê  qui  y  croissent. 
Dans  ce  lieu ,  ainsi  que  sur  toute  la  cAte ,  on  tronve  une 
espèce  de  vacoua  qui  offre ,  dans  quelques  endroits  ,  des 
berceaux  charmans  aux  voyageurs  qui  foulent  les  sables 
brâlans  de  ces  contrées. 

(i3)  Tamatave  est  actuellement  la  résidence  de  l'agent 
commercial  de  la  nation  française  à  Madagascar.  On  y 
a  élevé  un  petit  fort  qui  porte  six  pièces  de  canons  de  18, 
et  qui  est  palissade  ;  l'agent  et  le  détachement  de  soldats 
qui  en  composent  la  garnison  logent  dans  son  enceinte. 
Ce  point  est  plus  convenable  que  Foulpointe  pour  être, 
quant  à  présent  du  moins,  le  chef-lieu  «de  nos  foibles 
établissement  à  Madagascar.  L'air  y  est  moins  insalubre 
qu'à  Foulepointe;  mais  le  port  de  Ce  dernier  lieu  est  bien 
préférable  à  celui  de  Tamatave. 

(t4)  L'énumération  des  productions  de  Madagascar  que 
fait  M.  Chapelier,  est  loin  d'être  complète.  Ce  pays  vaste 
et  si  peu  connu  offre  encore  une  foule  d'objets  in téres- 
sans  au  commerce.  Outre  le  riz  et  les  esclaves  qu'il  four- 
nit à  nos  colonies,  on  en  exporte  encore  une  grande 
quantité  de  bœufs,  des  pagnes  dont  le  tissu  est  vraiment 
admirable ,  les  étoffes  mentionnées  dans  la  note  sur  An* 
cove ,  quelques  bous  précieux ,  de  l'écaillé ,  etc.  Je  ne 
m'étends  point  sur  ce  sujet  important ,  parce  qu'il  est 
traité  avec  beaucoup  de  deuils  dans  un  mémoire  sur  tous 
les  points  commerciaux  des  îles  et  côtes  que  baignent  les 
mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  par  l'auteur  .du  Voyage 
commercial  dans  le  pays  de  l'Yemen. 
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NOUVEAUX  RENSEIGNEMENS 

SUR   LES 

OPERATIONS  MILITAIRES  DES  WAHABIS  , 

DEPUIS   l'ilfNBlt    1807   JUSQU'AU    MIHIU    DI    l8l«. 


Ljél  Notice  siir  les  Wahàbis,  publiée  à  là  suite 
de  la  Description  du  Pachalik  de  Bagdad ,  se 
termine  dit  ravage  exercé  par  ces  brigands  à 
Àna,  au  mois  de  juillet  1807.  Les  évéoemens 
subséquens  des  années  1807,  180S  el  1809,  se 
trouvent  racontés  avec  assez  d'étendue  dans  l'in- 
téressante Histoire  des  Wahabis  ,  publiée  en 
16 1 6  k  Paris,  et  qui  a  appelé  de  nouveau  l'at- 
tention du  public  curieux  et  instruit ,  sur  cette 
secte  destinée  peut-êlre  à  jouer  uo  grand  rôle 
dans  les  Annales  de  l'Asie.  Nous  ne  croyons  pas 
mutile  néanmoins  de  communiquer  à  nos  lecteurs 
les  renseignemens  suivans,  qui  nous  ont  été  adres- 
sés d'Alep  par  fauteur  de  la  Description  du  Pa- 
cbalik  de  Bagdad  ,  en  date  du  mois  de  septembre 
1810  :  malgré  leur  brièveté,  ils  renferment  quel-' 
ques  détails  qu'on  sera  bien  aise  de  joindre  à 
ceux  qui  se  trouvent  dans  l'Histoire  des  Wa- 
habis,  et  d'ailleurs  ils  s'étendent  jusqu'à  une  date 
un  peu  plus  récente  que  celle  à  laquelle  celle-ci 
se  termine.  Un  des  principaux  avantages  des 
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recueils  du  genre  de  ces  Annales^  est  de  oonservep 
de  semblables  fragment  qe*  peuvent  servir  no 
jour  de  matériaux  à  l'histoire. 


On  a  vu ,  par  l'extrait  d'une  lettre  de  Bagdad  » 
datée  du  3o  juillet  1807,  qui  termine  la  Notice 
sur  les  Wahabis,  que  le  sac  dJJna>  sur  VEu-, 
pbrate ,  fut  la  dernière  expédition  de  ces  sectaires 
pendant  le  cours  de  cette  aonée.  Depuis  cet 
événement,  le  pèlerinage  de  la  Mecque  n'a  plus 
eu  lieu ,  à  cause  de  l'opposition  que  les  Wahabie 
n'ont  cessé  d'apporter  à  cet  acte  de  religion, 
et  des  vexations  de  tous  genres  qu'Us  font  éprouve» 
à  ceux  qui  osent  l'entreprendre.  Non  conlenq 
4'avoir  porté  un  coup  si  funeste  à  l'islamisme  » 
ces  brigands  s'approebèrent,  en  1808,  de  Damas, 
et  menacèrent  les  babilans  de  cette  ville  d'ua 
massacre  général,  s'ils  refusoient  de  se  soumettre 
et  d'adopter  la  doctrine  et  les  coutumes  de  la 
nouvelle  secte.  Gueuge-  Youssef-  Pacha ,  qui 
commapdoit  à  celte  époque  à  Damas ,  se  voyoifc 
pris  au  dépourvu  ;  la  rapidité  avee  laquelle  les 
ennemis  s'étoient  avancés  pour  l'attaquer  ,  lui 
avoit  ôlé  tout  moyen  de  se  mettre  en  état  de 
leur  résister.  Le  moment  étoit  critique ,  il  sen- 
tit qu'il  fallait  user  d'artifice;  il  demanda  en 
conséquence  à  capituler  ,  et  promit  d'engager 
le  peuple  à  une  prompte  conversion  :  il  fit  même 
diverses  proclamations  tendantes  en  apparence 
à  faire  démelir  les  mosquées ,  à  prohiber  les 
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cafés,  publics ,  â  supprimer  enfin  Ions  les  usages 
contraires  à  l'esprit  dn  Wahabisme.  Ces  démons- 
trations simulées  calmèrent  du  plutftt  trompèrent 
;  les  Wahabis ,  qui  s'engagèrent  à  conduire  eux* 
mêmes  les  hadji  ou  pèlerins,  moyennant  une 
forle  rétribution.  Ceux-ci  profitèrent  de  l'offre , 
et  s'acheminèrent  incontinent  vers  la  Mecque, 
en  renonçant  à  toute  espèce  de  pompe  extérieure, 
et  sous  la  sauve-garde  immédiate  des  Wahabis. 
Mais,  à  mi-chemin  ,  la  dissention  éclata  entre  les 
deux  partis  :  les  Wahabis ,  qui  commençoient 
déjà  à  se  douter  de  la  mauvaise  foi  des  Musul* 
mans ,  étant  les  plus  forts ,  pillèrent  une  grande 
partie  des  bagages  des  pèlerins,  et  les  firent  rétro- 
grader vers  Damas;  ils  investirent  en  même  temps 
la  place  et  parurent  décidés  à  en  former  le  siège, 
dans  l'espoir  de  la  réduire  par  la  famine.  Il  n  y 
avoit  plus  en  effet  que  ce  fléau  qui  put  la  mettre 
en  leur  pouvoir:  car Youssef- Pacha  avoit  pro- 
fité du  répit  qu'il  s'étoit  procuré  pour  faire  à  la 
hâte  quelques  préparatifs  de  défense  ;  et  il  ne 
pouvoit  plus  craindre  de  voir  l'ennemi  tenter  un 
assaut  général. 

Les  Wahabis  se  lassèrent  bientôt  de  l'espèce 
d'inaction  où  les  tenoient  les  sages  mesures  de 
Youssef-Pacbfr;  ils  renoncèrent  à  leur  plan  ,  et 
se  retirèrent  peu  à  peu  ,  après  avoir  ravagé  les 
alentours  de  la  ville.  Cependant  les  hadji  per- 
sans et  indiens!  qui  avoient  pris  la  voie  du  golfe 
Persique  pour  se  rendre  à  la  Mecque,  furent 
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favorablement  traités  par  les  sujets  de  Séhoud  ; 
et  accomplirent,  en  toute  tranquillité  et  sons  la 
garantie  de  Séhoud  même ,  leurs  religieux  de- 
voirs. 

Le  prince  Wahabi  envoya  dans  ces  entre* 
faites ,  par  Bahreïn  et  Bender-Boucher,  des  let- 
tres amicales  à  la  cour  de  Feth-Ali-schah ,  pour 
se  Caire  auprès  d'elle  un  mérite  de  la  protection 
qu'il  avait  accordée  aux  Persans  dans  leur  pè- 
lerinage, et  inviter  le  monarque  à  entrer  en  al- 
liance avec  lui.  Feth-Ali-schah  enjoignit  à  son 
fils  Hussein*  Ali-rafirza,  gouverneur  du  Farsistan 
et  des  côtes  maritimes,  de  cultiver  les  bonnes 
dispositions  de  Séhoud  ;  et  Ton  suppose  que  de- 
puis cet  instant,  la  bonne  intelligence  n'a  pas  cessé 
de  régner  entre  les  deux  gouvernemens. 

Les  prévenances  de  Ternir  Séhoud  y  et  le  prix 
qu'il  semblent  attacher  à  l'amitié  du  Schah ,  ont 
eu  sans  doute  un  but  déterminé  ;  et  il  faut  croire 
que  ce  but  étoit  de  faire  des  prosélytes  en  Perse , 
ou  tout  au  ntoins  de  retirer  de  ce  royaume  les 
tribus  arabes  qui  y  furent  transplantées,  il  y  a 
quatre  siècles,  par  Timw^leng  ou  Tamerlan.  L'on 
fit  même  courir  le  bruit  dans  le  temps  que  Séhoud 
avoit  secrettement  écrit  à  quelques-unes  de  ces 
tribus  pour  les  inviter  à  retourner  dans  leur  patrie; 
mais  il  paroîl  que  ce  projet  qu'on  lui  supposoit, 
a  souffert  des  difficultés  qui  en  ont  retardé  l'exé- 
cution. 

Tandis  que  Séhoud  travailloit  à  nouer  des 


communications  amicales  avec  U  Peste  ,  it  eber* 
choit  d'un  autre  côté  à  se  conserver  ta»  bonnes 
dispositions  que  les  Anglais  ne  cessotant  d#  lui 
témoigner  sous  main.  Se  trouvant  déjà  en  rap- 
port direct  avec  M.  Maçesty,  Agent  britannique 
à  Bassora,  il  parvint,  par  l'intermédiaire  de  cet 
olficier  (d'après  les  avis  reçus  en  Perse  vers  ta 
mois  de  mai  1808) ,  à  obtenir  des  marques  ef- 
fectives de  l'intérêt  tacite  que  la  Compagnie 
des  Indes  prenoit  au  succès  de  ses  entreprises.» 
L'opinion  commune  est  que  la  Compagnie  lui 
envoya  de  riches  présens. et  des  munitions  de 
guerre  de  tout  genre ,  qui  forent  débarqués  à 
JEl-Katif,  place  maritime  située  sur  la  côte  oc* 
cidçnlale  du  golfe  Persique ,  et  qui  fait  partie 
de  la  domination  des  Wahabis. 

Presqu'au  même  temps»  Séhoud  fit  sommer  im- 
périeusement les  habita ns  de  Bagdad  de  secoue? 
le  joug  ottoman  pour  se  soumettre  à  ses  lois.  Sa 
proposition  indigna  Suleïman  -  Pacha ,  qui  lui 
Répondit  en  faisant  à  la  hâte  des  préparatifs  de 
défense ,  et  en  envoyant  des  troupes  à  Hilla  et 
à  Imam- Hussein  y  pour  renforcer  ces  places  et 
quelques  lieux  adjacens  que  les  Wahabis  parois* 
soient  devoir  attaquer  à  l'improviste. 

Les  craintes  du  pacha  de  Bagdad  n'étoient  pas 
mal  fondées.  Au  mois  de  juin  ou  juillet  1808 ,  les 
brigands  s'avancèrent  au  nombre  de  douze  mille 
vers  Imam-Hussein  y  dans  l'espoir  de  saccager 
fine  seconde  fois  ce. lieu  si  révéré  des  Persans  ; 
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mais  lissages  précautions  de  Sulèïman-Pacha ,  et 
la  grande  diligence  qu'il  fit  en  marchant  lui- 
même  à  leur  rencontre  y  à  la  tête  de  ses  troupes 
de  réserve  ,  déconcertèrent  entièrement  leur 
projet  ;  et  ils  furent  contraints  de  se  replier  sur 
Schéfata,  après  avoir  inutilement  tenté  de  don- 
ner un  assaut  à  la  place. 

.  Schéfata,  village  populeux ,  situé  à  Aeuf  lieues 
dlmam-Hussein  ,  dans  le  désert ,  est  habile  pat 
les  arabes  J/osséiniès  j  ces  bédouins ,  effrayés 
de  la  présence  menaçante  d'un  ennemi  aussi  re-> 
douUible,  capitulèrent  avec  lui,  et  furent  obligés 
de  consigner  armes,  munitions,  bestiaux,  etc. 
Delà,  les  Wababis,  craignant d^tre  atteints  par 
l'armée  de  Bagdad ,  se  dirigèrent  sur  Sémawatf 
ils  y  éprouvèrent  une  vigoureuse  résistance ,  et 
rebroussèrent  encore  chemin ,  après  avoir  perdu 
quelques  centaines  d'hommes,  et  un  de  leurs  ca- 
pitaines dont  la  têle  fut  envoyée  au  Pacha.  Les 
MuiUefik  les  battirent  i  leur  tour  proche  de 
Souk-ekhiouk  j  mais  ils  achetèrent  bien  cher 
cet  avantage,  ayant  perdu  dans  l'action  beau* 
icoup  de  monde,  avec  le  fils  de*  leur  Scbeikh. 
l>eé  Wahabis ,  après  ce  dernier  échec ,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  la  retraite  ;  ils  parvinrent  né*n* 
tnoins  à  enlever  dans  leur  fuite  la  récolte  des 
dattes  de  Bassora. 

Pendant  que  ces  sectaires  éloicnt  humiliés  c| 
mis  en  déroule  dans  le  gouvernement  de  Bagdad, 
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Une  de  leurs  djâmè  ou  divisions ,  qui  /était  por- 
tée en  Syrie ,  fût  totalement  dispersée  à  quelque 
dislance  d'Alep  par  les  Arabes  Fedhanj  le  chef 
de  la  bande  périt  dans  le  combat  >  et  sa  jument, 
estimée   plus  de    i5,ooo  piastres  ,   tomba   au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Enfin,  un  autre  parti 
de  Wahabis  fut  également  culbuté  proche  de 
Hamas  et,  depuis  cette  défaite,  on  n'a  plus  en- 
tendu parler  de.  leurs  hostilités.  - 
.   Une  circonstance  que  je  ne  dois  pas  omettre, 
parce  qu  elle  fera  bien  connoître  le  caractère  au- 
dacieux et  fier  des  Wahabis ,  c'est  celle  de  l'arri- 
vée à  Bagdad,  au  commencement  de  septembre 
1808,  de  plusieurs  têtes  de  ces  sectaires,  etd'i^n 
de  leurs  généraux  fait  prisonnier  à  EIDjamè, 
proche   de   Bassora.  Cet  arabe  nommé  Ebn- 
Abdallah  ,  et  parent  de  Séhoud ,  avoit  déjà  of- 
fert en  vain  4o,ooo  piastres  au   Mutsallim  de 
cette   dernière  ville,   pour  obtenir  sa  liberté. 
Lorsqu'il  fut  présenté  à  Suleïman-Pacha ,  il  le  fixa 
de  sang-froid ,  et  lui  dit  :  «  Suleïman,  Suleïman! 
*  ne  m'accable  point  d'injures,  je  ne  crains  point 
»  tes  menaces  j  et  mes  compatriotes  ne  pourront 
»  jamais  me  reprocher  d'avoir  bassement  implore 
»  ta  clémence.  Je  suis  à  ta  disposition  j  coupe- 
»  moi  la  tête,  ou  accepte  la  somme  que  je  t'ai 
»  promise  pour  ma  rançon.  »  Le  Pacha  sourit  k 
ces  mots,  et  fit  garder  soigneusement  le  pri- 
sonnier ,  dont  le  sort  paroissoit  être  incertain. 
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J'ignore  au  surplus  s'il  a élé  réellement  décapité 
ou  renvoyé  à  Séhoud,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement. 

*     Les  Wababis,  éprouvant  sur  leur  propre  élé- 
ment ,  je  veux  dire  dans  le  désert ,  des  revers 
aussi  graves  que  rapides,  s'étoient  cependant  ac- 
quis une  certaine  prépondérance  dans  le  golfe 
Pérsiqué.  Dès  l'an  1 809 ,  leur  marine  naissante 
commençoit  à  inquiéter  la  navigation  des  Arabes  et 
des  Persans,  et  même  celle  des  Anglais.  Les  daou, 
espèce  de  chaloupes  canonières  des  Djiwassem , 
arabes  soumis  à  Séhoud»  el  qui  occupent  toute  la 
côte  méridionale  du  golfe,  faisaient  des  prisfcs- 
considérables  sur  ces  trois  nations.  Les  babitans 
de  Grëin  avec  leurs  galvettes,  soutenus  de  la 
flottille  de  Bassora ,  luttèrent  quelque  temps  con- 
tre ces  corsaires;  mais  il  fallut  que  les  Anglais, 
indignés  de  la  mauvaise  foi  des  Wahabis ,  se  dé* 
cidassent  à  réprimer  leurs  pirateries,  pour  que  les 
communications  maritimes  entre  Bassora,  Mas- 
cale,  l'Inde  et  les  ports  de  Perse  fussent  enfin 
rétablies. — Vers  la  fin  de  1809,  *e  gouvernement 
de  Bombay  envoya  à  cet  effet,  dans  le  golfe 
Persique ,  une  escadre  composée  de  quatre  fré- 
gates, trois  chaloupes  et  onze  bateaux  armés, 
avec   des  troupes  de  débarquement.  Cette  es* 
«cadre  s'étant  réunie ,  après  une.  assez  longue 
traversée,  à  la  flotte  de  l'Imam  de  Mascate, 
remporta  sur  les  pirates  la  victoire  la  plus  com- 
plexe :  120    de  leurs  daou  furent  coulés  bas 
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*vec  toufc  leurs  équipages  ;  les  habitation*  de 
Bas*elrKâimé  (1)  furent  saccagées  et  brélées*, 
les  magasins  de  guerre  détruits ,  3, 200  individus 
des  deux  sexes  passé»  au  fil  de  l'épiée ,  pins  de 
1,000  Arabes  faits  prisonniers,  et  un  grand  nom- 
bre de  navires  et  de  munitions  conduits  à  Mascat*. 
Les  Anglais  ne  perdirent  que  très-peu  de  monde 
dans  cette  expédition*  Leur  escadre  se  dirigea  e* 
suite  vers  quelques  autres  points  de  la  côte ,  pour 
achever  la  destruction  des  pirates.  La  nouvelle 
de  cet  événement ,  si  funeste  i  la  puissance  des 
Wahabis,  est  parvenue  a  Alep  au  mois  de 
mars  de  l'année  1810.  Pour  comble  de  mal- 
heur ,  la  peste  qui  avoit  déjà  plusieurs  fois  ra* 
vagé  le  Dréïjik ,  s  y  manifesta  de  nouveau  dan* 
ces  entrefaites  ;  tandis  que ,  presqu'à  la  même 
époque ,  un  détachement  de  Wahabis  ayant 
tenté  d'enlever  encore  une  fois  la  récolte  des 
dattes  de  Bassora,  fut  totalement  battu  par  les 
habitaas  de  Zoteïr* 

Une  autre  expédition  que  les  mêmes  sectaires 
avoient  tentée  peu.  auparavant  du  côté  opposé  v 
vers  Djedda,  échoua  pareillement;  de£,ooo  ho» 
.mes  qu'ils  éloieut,  il  n'en  revint  qu'une  trentaine 
jpour  annoncer  à  Séhoud  ce  nouveau  désastre  ; 
le  reste  périt  dans  un  combat  sangiaot  que  leur 
livra  une  puissante  tribu  alliée  des  habitants  de 

-  (1)  Grande  étendue  de  côtes. toute  couverte  de  vàlages 
*t  dfc  hameaax;  occupés  par  les  Vjlvasscm. 
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là  place  qu'ils  avoient  voulu  surprendre.  Tons 
ces  éevers  paroissoient  avoir  affoibti  et  par  eonsé* 
quent  découragé  les  Wahabis,  qui  n'osoient  plus 
quitter  leurs'  foyers.  On  annonça  même  dans  le 
temps  que  Séhoud  étoit  mort  ;  mais  i€$  avis  plus 
récents  no*s  ont  appris  le  contraire.  Il  n'est  phi* 
dooteux  aujourd'hui  que  ce  chef  qui  a  proba- 
blement redoublé  de  soin  et  d'activité  pour  ré» 
parer  ses  pertes,  s'est  décidé  i  quelque  nouvelle 
expédition. 

En  effet  les  lettres  de  Damassons  on  t  informés, 
depuis  environ  trois  mois ,  que  lesWahabisétoient 
sortis  du  Dnéijih  au  nombre  de  80,000  hommes, 
ayant  a  leor  tète  leur  prince  même,  avec  les  cbeft 
les  plus  distingués  de  la  horde  ;  parmi  ces  der- 
niers l'on  comptait  AbottrMusmar  et  Abou-JSocto, 
commandants  de  la  province  de  Yémen,  et  le 
Schértf  de  la  Mecque ,  qui  a  le  gouvernement  du 
iiedjac;  il  paroissoit  que  l'intention  des  bri- 
gands étoit  d'attaquer  encore  Zéber,  Bassora, 
Imam* Ali ,  Imam-Hussein ;  quelques  places  sans 
défense  des  bords*  de  lEcphrate,  et  peut-être 
aussi  les  environs  de  Damas  et  d'Aiep.  Plusieurs 
bandes  d'Arabes  Anazèkét  la  partie  extérieure  du 
Scharnièh  ou  désert  de  la  Syrie ,  s'étaient  réunies 
à  eux.  Ces  nouvelles  alarmantes  firent  suspendre 
la  marche  de  la  grande  caravanne  du  désert ,  qui, 
à  ceite  époque,  devoit  partir  de  Bagdad;  et  dans 
toutes  les  places  de  la  Sjrie ,  fan  ne  s'occupfe 
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plus  que  des  préparatifs  de  défense.  Vers  là 
mi-juin,  l'on  «assurai*  à  Alep  qu'une  division  de 
Wahabis,  composée  de  i5,ooo  assassins  montés 
deux  à  deux  sur  des  dromadaires ,  occupoit  déjà 
*  le  territoire  de  Harran,  à  dix-sept  ou  dix-huit 

lieues  de  Damas  ;  ce  dernier  avis  ne  s'est  pas 
confirmé.  Gueuge-Youssef-Pacha  marcha  cepen- 
dant avec  l'élite  de  ses  troupes  pour  Àpousser 
l'ennemi  en  cas  qu'il  parût  réellement  ;  mais, 
après  avoir  perdu  son  temps  à  l'attendre  inutile- 
ment ,  ce  vizir ,  présumant  qu'il  avoit  pris  une 
autre  direction ,  s'impatienta  et  revint  dans  sa 
capitale,  pour  y  être  remplacé,  à  la  suite  d'une  dé- 
position disgracieuse,  par  Suleïman,  pachad^c/*?, 
qui  semble  en  ce  moment-ci  bien  plus  occupé 
du  soin  d'afferpiir  son  autorité  dans  le  nouveau 
département  qui  lui  a  été  confié ,  que  de  celui 
de  prévenir  les  mauvais  desseins  des  Wahabis. 
Des  lettres  particulières  de  Bagdad ,  parvenues 
ici  au  mois  de  juin ,  portoient  que  les  Anglais  qui 
venoient  de  purger  le  golfe  Persique  des  pirates 
Wahabis  ,  avoient  sommé  l'Emir  -  Séhoud  de 
leur  céder,  en  toute  propriété,  les  îles  de  Bahreïn 
et  Zébara.  Si  cette  cession,  a  lieu  (ce  que  Ton 
ne  croit  pas  d'ailleurs) ,  les  Anglais  se  verront 
par-là  maîtres  de  tout  le  golfe ,  et  conséquem- 
ment  à  même  de  se  réserver  à  eux  seuls  les  béné- 
fices immeiyes  de  la,  pèche  des  perles,  qui  s'/  fait 
habituellement* 
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f^OFAGE  de  Découvertes  autour  du  Monde,  exé- 
cuté par  ordre  de  *£.  AL  V Empereur  de  Russie, 
dans  les  années  iSo5-i8o6,  sur  les  corvettes 
la  Newa  et  la  Nadeshda ,  sous  le  commande» 
ment  de  M.  DE  Krvsenstern  7  capitaine. 
ICP  Vol.  in-4°.  Pétersbourg  ,1810. 

(piEMItl     KXTR1IT.) 

jNoos  avons  déjà  donné  un  aperça  général  du  bat  et 
du  contenu  de  la  relation  de  M.  de  Krusenstern  ;  nous 
en  avons  annoncé  nue  traduction  par  M.  LecUrc  3  comme 
devant  bientôt  paroître.  Cette  traduction  n'ajant  pas  en- 
core été  publiée ,  sous  crojons  devoir  à  nos  lecteurs  de 
leur  faire  connoUre  provisoirement  les  parties  les  plus 
intéressantes  de  l'ouvrage  russe. 

Dons  ne  nous  arrêterons  ni  aux  tics  Canaries ,  ni  au 
Brésil  ou  l'expédition  russe  n'a  fait  qu'un  court  séjour. 
Le  premier  objet  9  décrit  d'une  manière  neuve  et  intéres- 
sante par  ce  voyageur ,  c'est  111e  de  Notikahiwa,  au  nord 
de  l'archipel  des  îles  Marquesas.  Cette  île ,  où  le  port 
t.  xtv.  IFf  Souscript.  8 
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Anne-Marie  se  trouve  à  la  pointe  sud-est,  gît  par  le  8*  de- 
gré ~4'  36"  de  latitude  sud  et  par  159°  39'  45"  de  longi- 
tude.EUe  dépend  d'un  groupe  de  sept  îles  que  le  capitaine 
américain  Ingraham  découvrit,  en  1791 ,  et  auxquelles 
on  donna  alors  le  nom  d'iUs  de  Washington»  Depuis , 
des  navigateurs  de  diverses  nations  leur  donnèrent  diffé- 
rens  noms.  M-  de  Krusenstcrn  désire  avec  justice  qu'on 
leur  laisse  leur  premier  nom.  Le  climat  de  ces  lies  est 
fort  chaud ,  comme  on  peut  se  le  figurer ,  vu  leur  si- 
tuation ;  mais  il  est  des  plus  salubres.  On  j  est  malheu- 
reusement quelquefois  des  mois  entiers  sans  plaie  ;  ce 
qui  amène  la  famine,  le  plus  terrible  des  fléaux.  La  plus 
grande  longueur  de  Noukahiwa  est  de  TE.  N.  E.  a  PO.S.O. 
d'environ  17  lieues  marines  (60  au  degré.)  La  côte,  vers 
l'endroit  où  débarquèrent  les  Russes,  *e  compose  de 
liants  rochers  détachés  d'où  tombent  d'énormes  torren*. 
Il  y  a  une  de  ces  cataractes  que  l'on  juge  se  précipiter 
d'une  hauteur  de  aooo  pieds. 

A  cette  chaîne  de  rochers  se  joignent  quantité  de  mon* 
tagnes,  pour  la  plupart  nues.  <t  pelées  ;  et  l'on  suppose 
qu'il  en  est  ainsi  de  tout  l'intérieur  de  Pile  ;  ce  n'est  que 
vers  le  N.  0.  de  la  pointe  australe  que  la  côte  s'abaisse 
ft  s'aplatit.  La  côte  méridionale  a  trois  ports  qui  sont 
tûr»  et  commodes  :  ce  sont  la  baie  de  Comptroller ,  le 
port  Sainte-Anne-Marie  et  le  port  Tschitschagoff.  On 
trouve  dans  cette  île  delà  bonne  eau  et  du  bois  ne  abon- 
dance ,  des  nois  de  coco  7  des  bananes,  l'arbre-a-pain,  la 
racine  du  taro,  le  mûrier  papyracé;  mais,  pour  les  pro- 
visions animales ,  ou  l'on  en  manque ,  ou  du  moins  il  est 
difficile  de  s'en  procurer ,  les  habitans  n'aimant  pas  i 
Je  défaire  de  leurs  cochons. 

Les  Nonkahiwains ,  sur-tout  les  hommes ,  sont  de  U 
plus  grande  beauté,  et. cela  presque  généralement  dans 


Jpules  les  classas.  11$  *9Qt  bien  i>dlis  :  ils  oui  les  m«*cfa 
forts,  un  beau  cou  Ipng,  de#  traits  parfaitement  réguliers 
fui  annoncent  pin?  de  douceur  dans  le  caractère  qu'on 
ne.  leur  en  tronv*  en  effet ,  lorsqu'on  a  appris  *  les  çon- 
noître  ;  jasais  ce  qui  leur  manque  en  gênerait  c'est  un 
$eil  vif  et  ardent.  Le.  tatouage  et  rasage  oui  Us  sont  de 
sç  tacfeeler  avec  &*  couleurs  foncée* ,  donnent  à  leur 
corps  un*  teinte  n.oir£|re.  Leur  couleur  naturelle  est 
d'ailleurs  très-claire,  a  en  juger  par  leurs  enfans  et  leurs 
femmes  qui  9e  son*  pnint  tatoués.  Elle  ne  le  cède  guère 
en  blancheur  ?  celle  dos  Européens ,  sinon  qu'elle  lira 
tant  soit  peo^  sur  le  jaune.  Il»  de  SLrneensiexn  n'a  point 
remarqué  parmi  ces  insulaires  des  gens  contrefaits  on  qui 
eussent  quelques  défauts  ;  il  assure  aussi  n'en  avoir  pas 
tu,  lui,  ainsi  que  ses  compagnons,  qui  eussent  des  ul- 
cères ou  d'autres  incommodités  corporelles  ;  ce  qu'ils 
doivent  in  contes  tablement  à  leur  tempérance  qui  les 
fait  jouir  de  la  santé  la  plus  robuste.  Les  maladies  vé- 
nériennes j  éloient  encore  inconnues  lors  du  débarque- 
fnent  de  M.  deKrusenstern  ;  et  il  assure  qu'aucun  homme 
de  son  équipage  n'a  ressenti  l'atteinte  de  ce  mal  qui  em- 
poisonne la  source  du  plaisir.  Comme  ib  ne  conuoissent 
point  de  maladies  ,  Us  ignorent  aussi  les  secours  de  la 
inédeciue  :  ils  ne  redoutent  qu'une  espèce  ^e sortilège  qui 
rend  malade ,  et  qu'il*  ont  nommée  Kaha.  Tonte  leur 
jnédecine  consiste  a  savoir  panser  les  plaies;  leur  roi, 
dit-on ,  excelloit  dans  cet  art  salutaire. 

Les  femmes  ont  toutes  fort  bonne  mine  :  leur  tête  est 
bien  proportionnée ,  leur  visage  plus  rond  qu'ovale,  l'œil 
grand  et  étincelant,  les  dents  belles,  la  chevelure  cré- 
pue; elles  se  coiffent  ordinairement  d'un  bandeau  entre- 
lacé avec  goût.  La  couleur  de  leur  peau  est  claire.  M.  de 
Krusenstern  les  préfère  ans  femmes  des  lies  Sandwich  , 

8. 
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de  la  Société  et  des  îles  Anites.  Cependant  elles  ne  se 
distinguent  point  par  leur  taille.  :  elles  sont  de  petite 
stature  et  elles  n'ont  point  de  contenance ,  pas  même 
les  jeunes  filles.  Avec  cela  ,  elles  s'enveloppent  d'un 
morceau  d'étoffe  de  moyenne  grandeur.  On  cherchèrent 
en  Tain  chez  elles  cette  expression  de  douceur  et  de  sen- 
timent que  Ton  trouve  ,  dit-on ,  chez  les  Otahîtîennes  ; 
au  lieu  do  ecta ,  elles  ont  un  air  libre  qui  déplaît  in- 
finiment. 

Dés  que  les  NouLaniwains  ont  atteint  l'âge  de  puberté, 
ils  se  tatouent  tout  le  corps  ;  et  cet  art  est  porté  parmi 
ev  à  la  pins  grande  perfection  ;  il  consiste  a  peindre 
diverses  figures  sur  le  corps,  en  faisant,  au  moyen  de 
piqûres  très-fines,  saigner  la  peau,  que  Ton  frotte  en* 
suite  d'aue  couleur  quelconque  qui  se  fixe  sous  l'épi- 
derme.  On  prend  ordinairement  pour  cela  une  couleur 
noire  qui  devient  ensuite  bleue.  Le  roi ,  le  père  du  roi  et 
le  grand-prétre  étoient  les  seuls  qui  fussent  tatoués  de 
noir  :  le  visage ,  les  yeux  et  même  la  partie  de  la  tête , 
qui  éloit  rasée,  étoient  tatoués.  Quant  aux  femmes ,  elles 
n'ont  que  les  mains,  les  bras,  le  bout  de  l'oreille  et  les 
lèvres  mouchetés  de  cette  manière.  Dans  les  basses  clas- 
ses, cet  ornement  est  beaucoup  inoins  fréquent  ;  et  même, 
dans  la  lie  du  peuple ,  il  n'existe  point  du  tout.  La  plu- 
'  part  des  matelots  de  H.  deKrusenstern  se  sont  fait  tatouer. 

Tous  les  hommes  vont  absolument  nos,  sans  en  excep- 
ter le  roi.  Ils  portent  uniquement  autour  des  reins  un 
morceau  d'étoffe  faite  dPécorce  de  mûrier,  qu'ils  font  pas- 
ser entre  les  cuisses  :  encore  ne  se  servent-ils  pas  tous 
de  ce  simple  habillement.  La  coiffure  se  compose  ou 
d'un  grand  casque  de  plumes  noires  de  coq  v  ou  d'un  ban- 
deau de  filamens  de  cocotier ,  tressés  et  entremêlés  de 
nacre  de  perles,  ou  bien  encore  d'un  cercle  d'un  bois 
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tendre ,  d'où  pend  une  rangée  de  cordonnets  :  plusieuw 
perloient  de  grandes  fenilles  dans  les  boucles  de  leuv 
chevelure.  Leurs  oreilles  sont  ornées  de  coquillages  ronds 
et  blancs ,  qu'ils  remplissent  d'une  substance  sablonneuse 
dans  laquelle  ils  enfoncent  une  dent  de  sanglier  percée 
d'outre  en  outre,  et  qui  passe  par  le  bout  de  KoreiUe  :  une 
petite  fiche  en  bois  empêche  cette  dent  percée  de  tomber* 
Les  prêtres  portent  autour  du  cou  un  croissant  du  même 
bois  tendre,  sur  lequel  on  a  collé  plusieurs  rangs  de 
fèves  rouges  ;  ils  ont  aussi  un  collet  de  dents  de  sanglier, 
rangées  sur  une  bandelette  tressée  de  filamens  de  coco- 
tier. On  leur  voit  aussi  quelquefois  des  défenses  de  san- 
glier ,  isolées  au  cou  ou  à  la  barbe ,  ainsi  que  des  boules 
de  la  grandeur  d'une  grosse  pomme .  couvertes  de  pois 
rouges.  Ils  se  rasent ,  mais  ils  se  laissent  venir  au  menton 
un  bouquet  de  barbe,  lis  se  tondent  la  tète,  a  l'exception 
de  deux  endroits  de  chaque  côté ,  d'où  pendent  des 
tresses  de  cheveux  qui  ressemblent  à  des  cornes.  Ils  ont 
encore  d'autres  manières  d'arranger  leur  chevelure  qui 
est  crépue ,  cependant  pas  autant  que  chez  les  nègres. 

L'habillement  des  femmes  consiste  en  une  ceinture 
qu'elles  font  passer  entre  leurs  cuisses ,  et  d'un  morceau 
d'étoffe* qui  les  couvre  a  peine,  en  descendant  jusqu'au 
gras  de  jixnbe.  Lorsqu'elles  se  rendoieot  à  la  nage  à  bord 
des  vaisseaux  russes,  elles  se  défaisoient  de  tous  leurs 
vêtemens  et  même  de  leur  ceintare.  Elles  lavent  jour- 
nellement leur  corps  avec  de  l'huile  de  noix  de  coco, 
ce  qui  le  fait  reluire  ;  mais  il  en  résulte  une  odeur  des 
plus  désagréables. 

Nos  voyageurs  n'en  virent  aucune  avec  un  collier; 
mais  elles  av  oient  toutes  des  éventails  en  losange  ou  eu 
demi-cercle ,  artislemeni  tressés  d'herbes ,  et  peints  eu 
blanc  au  moyen  de  la  chaux  de  coquillages.  Leur  chevelure 
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fit  nôiré  :  elles  la  frottent  d'huilé ,  et  Ift  rassemblent  ek 
uriê^éule  quèué  terrée  tout  près  de  là  tête. 

Les  demeurée  de  ces  insulaire!  sont  dé  longs  bâtimenS 
étroite,  construits  eh  bâmbbué ,  et  une  sorte de  bois  qui, 
dans  leur  idiome,  Se.  nomme  Fau  ;  ce  qui  t  joint  à  de* 
feuilles  de  Cocotier  et  de  fougère ,  Tonne  une  espèce  de 
treillage.  Là  muraille  du  derrière  dé  là  maison  est  plu* 
naùlé  qiie  celle  du  deVant;  dé  manière  que  lé  tfcit ,  qui 
est  cotitért  dé  feuilles  sèches  de  Pà rbre-à -pain  ,  penché 
considérablement  d'un  côté.  L'intérieur  dé  cek te  habita- 
tion est  divisée  en  deux  parties  par  une  poutre  qui,  posée 
par  terre  dans  sa  longueur,  traversé  toute  la  maison:  La 
partie  antérieure  est  parée  \Yk  pirtie  postérieure  est  con- 
certe de  nattes ,  sur  lesquelles  couché  Muté  là  famille 
Jfrec  lé*  commensaux,  sans  distinction  ni  de  sexe  ,  ni  dé 
parenté.  À  Puri  dés  côtés  6ri  voit  encore  tlne  petite  pièce, 
où  ils  gardent  leurs  meubles  les  plus  précieux.  Ils  sus- 
pendent au  \6h  et  à  Ik  muraille  leurs  calebasses  ,  leurs 
hachés  et  leurs  tàmbourà.  Au  foiliéu  dé  la  maison  esi 
la  porte ,  qui  a  environ  3  pîèds  de  hauteur ,  et  autour  dé 
laquelle  se  rassemble  ordinairement  toute  la  famille.  À  la 
distancé  dé  60  à  70  pas  de  l'habitation ,  il  y  k  un  autre 
bâtiment  distribué  comme  le  premier,  inais  qufestd'à- 
jjen-prés  a  pieds  plus  haut.  11  y  à  tout  le  long  de  céué 
tlerniére  maison  une  plàte-fbrmfe  de  10  à  12  pieds  dé 
largeur ,  et  pavée  de  grandes  dalles.  Ce  bâtiment  sert  dé 
Salle  à  manger  ;  et  il  n'y  a  que  le  roi ,  tes  personnes  de 
sa  famille ,  tes  prêtres  et  quelques  guerriers  de  distinction, 
qui  aient  une  pareille  maison.  Ces  personnes  ont  tou- 
jours un  grand  noihbré  de  commensàu*  distingués  entre 
feux  par  divers  Signés  Où  figurés  exprimés  sur  leur  corps 
au  moyen  du  tatouage.  Leur  chef  est  tenu  de  nourrir  ton* 
té*  membre  de  Celle  sotîéié ,  tt  de  pourrit  à  Ifeûr  stri>~ 
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sistance,  même  dans  la  plus  grande  disette.  M.  de  Kr«* 
senstern  croit  que  cas  avantages  des  commentait*  sont 
un  effet  de  la  dépendance  eà  ton*  ues  personnes ,  du 
seigneur  qui  les  entretient.  Jamais  le  sexe  n'a  de  part 
i  ces  repas  ;  il  ne  lui  est  pas  même  permis  d'entrer  dans 
la  maison  où  ils  se  donnent  :  les  femme*  maagunt  ce- 
pendant dans  leurs  propres  maisons  avec  leurs  maris* 
Il  n'est  point  à  la  vérité  défendu  aux  femmes  de  manger 
de  la  viande  de  porc ,  comme  cela  etiste  dans  la  plu- 
part des  autres  Mes  de  l'Océan  austral  j  mais  leurs  sé- 
vères époux  ne  leur  en  laissent  manger  que  bien  ra- 
rement* 

C'est  dans  des  trous ,  disposés  autour  de  leur  demeure, 
qu'ils  gardent  leurs  provisions  de  comestibles  :  ces  trbus 
sont  pâtés  de  grandes  pierres  >  et  ils  sont  converti  de 
feuilles.  Leurs  vivres  sont  principalement  des  poissons, 
frits  ut  une  pâte  levée  de  racine  de  taro  et  d'arbre* 
A-pain  j  qui  se  conservent  plusieurs  mois  dans  ces  garde* 
mangers.  Outre  cela  ils  se  nourrissent  de  viande  dé  co- 
chon accommodée  à  la  otabttienne ,  du  yam* ,  du  taro , 
du  la  banane  et  de  la  canne  à  sacre.  Ils  rôtissent  leurs 
mets  sur  des  feuilles  de  bananier ,  qui  leur  servent  aussi 
du  plots  et  d'assiettes.  lis  mangent  aussi  des  poisson» 
crus  ,  après  les  avoir  trempés  dans  de  l'eau  salée.  Ils 
mangent  tout  avec  leurs  doigt»  et  arec  la  plus  grande 
avidité» 

Les  instrumess  dont  se  servent  ces  insulaires  sont  des 
pierres  aiguisées  pour  faire  des  trous,  des  bacbes  de 
pierres  noire*  plates ,  dont  ils  ne  se  servent  cependant  que 
lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  se  procurer  celles  qne  nous  avons» 
en  Borope;  des  écnelles  de  noix  de  coco,  des  cale- 
basses ,  de  grandes  ooupea  d'un  bois  mince  avec  des  oou- 
verclea,  des  bamecoos,  des  Kgips»-  Ils  se:  servent  desde^ts 
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du  requin  ,  en  guise  de  rasoir.  Ordinairement  ils  ornent 
leurs  coupes  et  leurs  calebasses  ,  des  osselets  de  bras  el 
de  mains  des  ennemis  qu'ils  ont  mangés. 

Leurs  armes  sont  la  massue,  la  pique  ei  la  fronder 
La  première }  qui  a  environ  5  pieds  de  long ,  est  de  bois 
de  casuarina  ;  elle  est  très-polie  et  très-massive  >  on  en 
a  vu  qui  pesoient  dix  livres.  On  sculpte  ,  à  Tune  des  ex- 
trémités, la  figure  d'un»,  tête  humaine.  Les  piques  sont 
du  même  bois;  elles  ont  dix  à  douze  pieds  de  longueur, 
et  un  pouce  d' épaisseur  au  milieu  ;  les  bonis  en  «oui 
aiguisés;  La  fronde  est  un  tisSu.de  cordonnets ,  qui  pré- 
sente au  milieu  un  large  creux  pour  y  loger  la  pierre 
qu'on  se  propote  de  lancer. 

Les  canots  que  ces  insulaires  construisent  de  diffé- 
rentes sortes  de  bois,  entre  autres  d'une  espèce  fort  du- 
rable qu'on  nomme  Uunana  È  sont-peu  sûrs ,  étant  cousus 
arec  des  fils  provenant  des  Clamons  du  cocotier*  Le  plus 
grand  qui  se  aoii  offert  à  la  Vue  de  M.  de  JLrusenstern , 
avoit  a3  pieds  anglais  de  longueur ,  2  pieds  el  demi  de 
largeur,  et  a  pieds  un  tiers  de  profondeur.  Ils  ont  tous 
un  balancier,  c'est-i-dice  une  perche  qui  repose  sur 
l'eau ,  en  parallèle  avec  le  canot ,  et  qui  y  est  fixée  au 
moyen  de  perches  transversale»  pour  l'empêcher  de 
chavirer.  On  pèche  rarement  au  filet,  mais  souvent  à 
l'hameçon.  Leurs  lignes  son  t  décorées  de  nacre  de  perles, 
et  le  tissu*  est  fait  d'écorce  de  l'arbre  qui  se  nomme  ./au. 
Us  ont  encore  une  autre  manière  de  prendre  le  poisson  y 
et  c'est  la  plus  généralement  suivie  :  ils  répandent  au  fond 
de  l'eau  la  poudre  d'une  racine  qui  croit  dans  les  fentes 
des  rochers  ;  les  poissons  en  sont  tellement  étourdis , 
qu'ils  remontent  à  demi-morts  à  la  surface  de  l'eau ,  ou 
l'on  peut  les  prendre  sans  peine.  Au  reste  il  n'y  a  guère 
que  les  pauvres  qui  s'occupent  de  la  pèche* 


•  L'agriculture  est  fort  insignifiante  dans  File  de  Non- 
kaluwa  ;  elle  se  borne  à  quelques  plantations  de. mûrier 
papyracé,  de  racine  de  laro  et  de  piment,  Pour  l'arbre-, 
a-pain  ,  le  cocotier  et  le  bananier,  ils  viennent  sans  cul- 
ture :  il  suffit  d'en  mettre  des  boutures  en  terre ,  et  au 
bout  d'un  mois  les  branches  ont  pris  racine  et  sont  en- 
pleine  végétation.  Aussi  le  seul  ouvrage  auquel  s'occu- 
pent le  plus  les  hommes,  c'est  la  construction  de  Içurs 
maisons  :  du  reste  ils  sont  fort  adonnés  à  l'oisiveté.  Les 
femmes  ont  plus  à  faire,  elles  font  du  cordonnet,  des 
éventails  pour  elles  et  pour  leurs  maris ,  aiusi  que  d'au- 
tres objets  d'ornemens  ;  mais  elles  s'occupent  principa- 
lement à  tisser  l'étoffe  dont  elles  ont  besoin  pour  leur 
habillement  et  leur  ceinture.  Il  en  est  de  deux  sortes  : 
l'une  de  couleur  grise  faite  des  filamens  d'un  arbre,  et 
l'autre  d'une  blancheur  éblouissante,  faite  du  produit  du-, 
mûrier  papyracée.  La  vie  domestiqué  des  Noukahiwains 
prouve  combien  peu  ils  sont  civilisés ,  ce  qui  d'ailleurs 
est  suffisamment  démontré  par  l'affreuse  coutume  qu'ils 
ont  de  manger  des  hommes.  Ils  ont  à  la  vérité  une  espèce 
de  pacte  conjugal  qui  exclut  la  communauté  des  femmes; 
mais  cette  ljpi  matrimoniale  n'est  point  religieusement 
observée,  et  l'adultère  est  un  vice  généralement  toléré. 
Les  liens  de  parenté  y  sont  si  peu  respectés,  que ,  dans 
les  temps  de  disette,  les  époux  et  les  pères  n'hésitent 
point  à  massacrer  et  manger  leurs  femmes  et  leurs  en  fans.  * 

Il  y  a  dans  la  maison  du  roi  une  charge  toute  particu- 
lière ,  c'est  celle  &'aUum*ur*de-feu ,  dont  la  fonction  e5t 
d'être  toujours  autour  de  la  personne  du  monarque , 
et  de  le  remplacer  auprès  de  la  reine  (sous  tous  les  rap- 
ports), dès  que  le  prince  s'absente  pour  quelques  heures. 
Il  est  le  gardien  de  sa  vertu ,  et  sa  récompense  est  de 
jouir  de  ce  qu'il  garde.  L'officier  qui  occupoit  cette  charge 


!drt  du  séjour  que  M*  dé  Kruaenttêfn  fil  dan*  Me, a'aîp- 
peloit  Méu*Jui-u;  c'est  lé  plu*  bel  homme  que  le  capU 
taine  j  «il  vu* 

LesNoukalûwaii»  se  font  souvent  h  guêtre  entre  eufc 
car  chèque  vallée  de  l'île  fonte  «me  peuplade  séparée. 
On  y  voit  rarement  des  partis  considérables  en  venir  atrl 
mains  ;  leur  manière  la  pins  commue  de  mire  ht  guerre 
consiste  à  s'épier  continuellement,  à  s'assassiner  sourde- 
ment, après  quoi  l'on  eonsttmê  sur-le-champ  le  butin. 
Quiconque  peut  le  plus  longtemps  se  tenir  couché  eur 
le  ventre,  quiconque  peut  le  plus  doucement  reprendre 
haleine,  courir  le  plus  agilement,  sauter  le  plus  leste* 
ment  d'une  pointe  de  rocher  sur  un  autre ,  est  honoré 
parmi  eux  autant  que  le  plus  brave*  Les  habitans  du 
vallon  oé  M.  de  Krusenstem  rassembla  ses  observations > 
sont  toujours  en  goerre  avec  ceujt  d'une  contrée  qui  est 
séparée  d'un  côté  de  leur  pays  par  un  petit  détroit,  et 
cela  sur  terre  et  non  sur  mer ,  parce  que  le  fils  de  leur 
roi  avoit  épousé  la  fille  du  roi  de  ce  petit  peuple, et  que 
la  princesse  étoit  tenue  par  mer,  ce  qui  avoil  rendu  cette 
eau  sacrée.  Si  la  jeune  princesse  ne  se  brouille  point  avec 
son  époux ,  et  qu'elle  reste  avec  lui  jusqu'à  sa  mort ,  il 
en  résulte  une  paix  perpétuelle  ;  son  esprit  étant  consi-» 
déré  comme  un  Etua  ou  être  divin  qui  plane  sur  ces  val- 
lons, pour  j  entretenir  une  paix  éternelle. 

Ils  ont  par  conséquent  des  idées  religieuses  et  d# 
préires.  II  régne  parmi  eux  une  notion  confuse  d'un  être 
supérieur  (Etua):  ils  en  admettent  plusieurs;  et  l'esprit 
d'un  prêtre,  d'un  roi  ou  de  quelqu'un  de  ses  parens,  est 
un  Etna.  On  dit  qu'ils  regardent  tous  les  Européens 
comme  des  Ëtuas  ;  et  ils  s'imaginent  que  les  vaisseaux 
européens  viennent  des  nuages  qui  bordent  leur  horizon. 
Us  prennent  le  tonnerre  pour  dès  coups  de  canon  qui  lé 


tirent  dan*  \èi  n*es  :  aussi  redoutent-ils  extrêmement 
l'artillerie.  Lorsque  lé  grand-prêtre  d'un  talion  vient  à 
mourir,  oh  lui  fait  trois  sacrifices  de  victimes  humaines. 
On  cherche  Sur-le-chémp  A  se  les  procurer  au*  dépens 
des  Voisins  3  ce  qui  arrivé  ordinairement  sur  mer  ;  et  ; 
dans  ce  dernier  cas  il  n'y  a  point  de  sainteté  ni  d'invio- 
labilité qui  tienne.  Cependant  ces  victimes  ne  se  mangent 
point,  on  les  pend  à  un  arbre.  L'unique  bien  qu'ait  pro* 
doit  leur  religion  est  ce  qu'ils  nomment  le  tahbou,cè$t~ 
k-dire  Ja  consécration  d'un  lieu  ou  d'un  objet  i|ui  défient 
par  cela  méthé  inviolable.  Si  quelqu'un,  par  eiemplë, 
désire  protéger  efficacement  un  arbre ,  une  plantation  ; 
nne  habitation  ,  il  n'a  qu'à  déclarer  que  l'esprit  de  soit 
père ,  ou  du  roi ,  ou  d'une  autre  personne  y  répose  ;  alors 
cet  objet  en  porté  le  boni ,  c'est  le  tahbou.  Quiconque 
a  prononcé  un  tàhbou,  s'appelle  polir  lors  kîkim>;  mais 
on  prétend  qu'il  est  aussi  toujours  le  premier  que  man- 
geront les  ennemis.  Toutes  lés  personnes  de  la  famille 
royale  et  les  prêtres  sont  tûhbbus. 

Il  pàroit  qu'ils  croient  en  général  A  Une  espèce  de  ma- 
gie dont  les  prêtres  sont  en  possession,  et  qui  consiste  à 
faire  mourir  peu-à-peu  quelqu'un  dans  l'espace  4e  vingt 
fours.  Tout  le  secret  est  de  pouvoir  se  procurer  quelque 
excrément  de  son  antagoniste,  et  dé  le  mettre  dans  une 
boarse  préparée  i  cet  è&ct. 

Voici  leurs  cérémonies  d'enterrement  et  de  deuil. 
Après  avoir  bien  lavé  le  càdaVnj,  on  le  déposé  sur 
une  plate-forme  couverte  d'une  pièce  d'étoffé  toute 
neuve.  Le  lendemain  les  parens  du  défunt  donnent  une 
grande  fête  à  laquelle  ils  invitent  leurs  amis  et  leurs  cou,- 
noissances.  Il  n'est  point  permis  aux  femmes  de  prendre 
part  à  ces  fêtes,  aukquelres  lés  prêtres  sont  toujours  te- 
tous  d'assister.  On  y. étale  toute  sa  richesse  en  porcs, 
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qu'il  est  bien  rare  de  manger  dans  une  antre  occasion  ; 
et  Ton  y  ajoute  de  la  racine  de  laro  et  des  fruits  de  l'arbre* 
à-pain.  Dès  que  les  convives  sont  rassemblés ,  on  coupe  la 
tête  aux  cochons,  comme  une  offrande  faîteaux  Dieux  pour 
qu'ils  daignent  accorder  aux  morts  la  grâce  de  passer  su  - 
rement  et  tranquillement  dans  l'autre  monde.  Les  prêtres 
se  chargent  de  celte  portion  qu'ils  mangent  secrètement, 
à  l'exception  d'un  petit  morceau  qu'ils  gardent  sous  uue 
pierre.  Les  amis  ou  les  parens  du  défunt  doivent,  pen- 
dant quelques  mois,  veiller  auprès. du  cadavre ,  l'oindre 
continuellement  d'huile  de  noix  de  coco,  pour  empêcher 
la  putréfaction  de  s'y  mettre.  Cette  préparation  donne  au 
cadavre  la  dureté  de  la  pierre,  et  le  rend  indestructible. 
Un  an  après  la  première  fêle,  on  en  donne  une  seconde , 
dans  laquelle  règne  la  même  profusion  que  dans  la  pre- 
mière, pour  remercier  les  Dieux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
au  défunt  d'arriver  heureusement  dans  l'autre  monde. 
On  coupe  ensuite  le  cadavre  en  morceaux ,  on  les  met 
dans  une  boîte  faite  de  bois  d'arbre-à-pain ,  et  on  les 
porte  au  Moraj,  place  qui  est  consacrée  à  la  sépulture, 
et  dont  il  est  défendu  aux  femmes  d'approcher  sous  peine 
de  mort. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  de  la  forme  du  gou- 
vernement. Le  roi  ne  se  distingue  ni  daos  son  habille- 
ment, ni  dans  ses  ornemens,  du  dernier  de  ses  sujets. 
On  rit  de  ses  ordres;  cl,  s'il  s'avisoit  de  frapper  quelqu'un, 
on  ne  manqneroit  pas  de  lui  rendre  la  pareille.  Peut-être 
qu'on  le  regarde  comme  chef  des  combatLans  à  la  guerre. 
M.  de  Krusenstcrn  croit  que  le  plus  grand  de  ses  avan- 
tages est.  son  opulence.,  qui  le  met  en  état  de  nourrir 
plusieurs  personnes.  Il  j  a  apparence  qu'il  n'existe  point 
d'administration  de  la  justice.  Le  vol  est  une  adresse,  et 
non  un  crime.  L'adultère  n'est  réputé  action  criminel!* 
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que  dans  la  famille  royale.  On  ne  punit  que  le  meurtre; 
et  ce  n'est  point  l'autorité  publique  qui  prononce  la  peine, 
mais  bien  les  parens  de  la  personne  assassinée ,  qui  peu- 
vent user,  en  toute  liberté,  de  la  peine  du  talion. 

M.  de  Krusenstern  trouva  dans  cette  île  un  Anglais  et 
un  Français  qui ,  bien  que  constamment  ennemis,  y  vi- 
voient  depuis  long-temps.  C'est  d'eux  qu'il  tient  la  plu- 
part des  renseignemens  qu'il  désiroit  concernant  les  ha- 
bitans  de  Noukakiwa. 

Cet  extrait  donnera,  nous  le  pensons  ,  envia  de  con- 
noître  le  reste  de  l'ouvrage  dont  il  est  tiré.  Nous  pouvons 
assurer  que  les  sciences  historiques  et  géographiques  ga- 
gneraient considérablement  par  une  édition  française , 
complète  et  soignée,  de  la  relation  de  M.  de  Krusenstern. 
Mais  il  est  essentiel  qu'on  y  joigne  Y  atlas  qui  accompagne 
l'original  russe;  cette  collection  de  grandes  et  belles  plan- 
ches renferme  peut-être  trois  ou  quatre  morceaux  qu'on 
pour  roi  t  omettre  ou  du  moins  réduire  à  une  moindre 
échelle  ;  mais  la  majorité  des  vues ,  des  dessins  et  des 
cartes  mérite  d'être  reproduite.  On  distingue  une  suite 
de  vues  du  Japon  ,  qui  nous  donnent  une  idée  précise 
de  cette  contrée  extrêmement  pittoresque ,  et  dont  la 
belle  végétation  semble  annoncer  une  grande  fertilité , 
tandis  que  le  costume  lourd  et  bizarre  des  habitans  con- 
traste avec  l'élégance  de  leurs  ustensiles.  Les  vues  dea 
îles  de  Sainte-Hélène  et  de  Sainte-  Catherine ,  offrent 
des  détails  qu'on  ne  trouve  nulle  part  aussi  bien.  L'île  de 
Noukahiwa  a  fourni  la  matière  de  plusieurs  dessins  très- 
ioteressans ,  principalement  ceux  qui  ont  rapport  au 
tatouage  ;  les  lecteurs  des  Annales  des  Voyage*  trouve- 
ront dans  un  cahier  suivant  un  extrait  de  ces  dernières 
planches  ,  destiné  à  accompagner  un  mémoire  sur  le 
tatouage.  Les  naturalistes  verront  avec  intérêt  dans  l'atlas 
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de  M.  <U  JLmsenslcrn  plusieurs  dtssios  df  plantes  du 
Jupon  j  de  poissons  et  de  mollusques  recueillis  dans  le? 
mers  voisiqes ,  ainsi  que  deux  cr$nes  des  insulaires  dç 
l'Océan*  Les  plans  des  ports.  r  des  rades,  et  des  fles ,  enri- 
chiront l'hydrographie  ;  c'est  en  an  mot  on  bel  et  bon 
ouvrage.  Nous  faisons  des  Tœux  pour  que  les  circons- 
taoces  décourageantes  où  se  trouve  la  librairie ,  ne  re- 
tardent plus  la  publication  de  la  traduction  française, 
complète ,  dont  M.  Leclerc  s'est  chargé  ,  et  qui  ne  pou- 
Toit  être  ejptre  de  meilleures  mains. 
j  _  ii  -  — 

NOUVELLES  géographiques  de  Russie. 


Au  RÉDACTKUa   OSS    A^^ALBS. 

Paris,  Ie3ma»i8xr. 


Mossuua , 

J'ai  l'honneur  de  Tons  informer  que  M.  l'amiral  de 
Saritschef  ^  aussi  célèbre  marin  qu'habile  astronome, 
est  occupé  en  ce  moment  de  la  publication  de  Y  appendice 
à  son  Voyage  en  Sibérie ,  dans  la  mer  Orientale  et  dans 
V Océan  8eptentrionaL  M.  de  Saritschef  a  été  de  l'expé- 
dition du  capitaine  BilUngs;  tout  ce  qui  a  été  fait  d'utile 
dans  ce  voyage  Jui  appartient  ;  il  eét  commandé  et  ter- 
miné cette  expédition  avec  beaucoup  plus  de  succès  et  de 
gloire  que  BilUngs.  Cet  ouvrage  aussi  important  que  eu* 
rieux  est  très-riche  en  détails  géographiques  et  nautiques. 
Il  a  été  publié  en  russe  en  deux  parties ,  en  1802  et  i8o5  t 
et  traduit  en  allemand  par  M.  Busse.,  La  première  partie 
l'a  été  en  françois  par  S.  E.  l'amiral  Koutouzof.  Le  dé* 
parlement  de  l'amirauté ,  don  t  M.  de  Saritschef  est  mem- 
bre ,  l'a  chargé  de  rédiger  l'appendice ,  en  lui  four- 
nissant les  journaux  et  les  cartes  de  l'expédition.  Pour 


(  «7  ) 
•5crke  «on  voyage  ,  ce  navigateur  a'étoit  servi  des  J9tté> 
ritex  qu'il  evoit  rédigés  peqdaut  l'expédition  ;  en  h  pu- 
bliant, il  espéroit  que  1^9  jpurpaux;  d'histoire  naturelle  du 
docteur  Mtrck,  naturaliste  de  l'expédition ,  seroientren* 
d(U  publics ,  mai*  il  %  appris  evec.regret  qu'il»  avoieat  été 
perdue.  C'est  9U  malheur  pour  les  sciences,  parce  qu'ils 
tenfermoient  beaucoup  d'observaliop*  oryctologiques  » 
minéralogiques  «t  apologiqnes. 

L'appendice  contiendra  :  i*  l'insirnction  du  collège  de  • 
l'amirauté  au  capitaine  Billings;  a°  le  journal  de  cet  officier 
à  travers  le  pays  desTsçhouktschis  ;  3°  celui  de  la  naviga- 
tion du  capitaine  Hall,  en  1791 ,  du  Kamtschatlia  au  dé- 
troit de  Bering  et  a  l'île  d'Ounalescbka  ;  4°  un  vocabulaire 
en  douze  langues  »  deux  planches ,  et  trois  cartes  géogra- 
phiques. 11  paraîtra,  sous  peu  de  mois.  J'ai  reçu  de  M*  de 
Saritacbef  sou  acte  de  cession  pour  la  publication  de  son 
ouvrage. 

S.  £.  a  été  chargée  par  S.  M-  l'Empereur  Alexandre,  de 
naviguer  dans  la  mer  Baltique,  eu  >9o?9  i8o3,  i8o4  s 
i8o59  1806 ,  1807  et  1808,  pour  prendre  les  informa- 
tions astronomiques  et  géodésiques  indispensablemenf 
nécessaires  t  la  correction  de  l'atlas  russe  de  la  Baltique» 
publié  par  M*  Nagaef  en  17S0  ,  ouvrage  rempli  de  beau- 
coup d'erreurs  et  d'inexactitude.  M.  de  Saritacbef  a  eu 
l'honneur  de  présenter  à  S«  V*  I*  »  l'atlas  corrigé ,  les  mé- 
moire* journaliers  de  sa  navigation ,  avec  les  observations 
astronomiques  et  géodésiques  ;  l'empereur  Alexandre  a 
donné  Tordre  de  les  publier  à  ses  frais;  les  mémoires  sont 
imprimés  9  mais  ne  sont  point  publics.  Cet  ouvrage  ma- 
guifiquement  exécuté  ,  pourra  être  comparé»  pour  IV 
jactuude  ,  au  $eplupe  Àmérico  -  Septentrion*! ,  d* 
colonel  Disbanvs. 
L'empereur  Alexandre,  jajDS.0eAe*  occupé  des  progrés  d* 
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la  géographie  de  ses  états  ,  et  de  l'exploration  des  mers 
qui  les  entourent,  a  ordonné  à  S.  E.  l'amiral  de  Sarttschef, 
de  s'occuper  du  travail  relatif  à  la  levée  des  cartes  de  la 
mer  Caspienne.  Ce  navigateur  a  présenté  pour  cette  im- 
portante expédition  ,  le.timonnier  Kalotkin  ,  qui  l'a  tou- 
jours suivi  dans  ses  campagnes  de  la  Baltique.  M.  de 
Ssritschef ,  en  sa  qualité  d'hydrographe  impérial ,  est 
obligé  de  revoir  et  corriger  toutes  les  cartes  hydrogra- 
phiques construites  en  Russie.  Cette  place  ne  pou  voit 
Être  plus  dignement  occupée  ;  l'Europe  devra  à  la  muni- 
ficence de  l'empereur  et  a  X habileté  de  son  hydrographe , 
d'excellentes  cartes  de  ses  mers. 

L'exploration  delà  mer  Noire,  est  indispensablement 
nécessaire  aux  navigateurs  ;  il  y  a  eu  deux  caries  de  cette 
mer  publiées  récemment  en  Russie  ,  l'une  en  françois  et 
l'autre  en  russe.  M.  de  Saritsctief  lésa  vérifiées  d'après  les 
observations  astronomiques  de  M.  Vischnefskjr  ,  profes- 
seur adjoint  à  l'académie  des  sciences  de  Pétersbourg, 
très-habile  observateur.'  Ce'&arin  £  trouvé  que  la  carte 
française  approche  assez  près  des  observations  ,  et  que  la 
carte  russe  diffère  en  quelques  endroits  de  5  a  6  minutes 
en  latitude  ,  et  d'un  demi-degré  et  même  plus  pour  la 
longitude.  L'exploration  parfaite  de  l'Euxin  mérite  l'at- 
tention d'Alexandre  1er.  ' 

M.  Davidqf,  jeune  navigateur  d'un  grand  talent ,  qui 
avoit accompagné  M.  de  Rrusènstern  ,  et  l'avoit  quitté  aa 
Kamtschalka  ,  pour  explorer  Çt  visiter  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique  Septentrionale  et  les  Archipels  voisins  , 
a  péri  dans  la  Néwa  ,  ou  il  est  t^mbé  par  une  nuit  obscure. 
S.  E.  l'amiral  de  Schischkofatetminé  le  premier  volume 
du  voyage  de  Davidof,  et  l'a  publié  en  russe  il  y  a  quelques 
mois.  S.  E.  s'occupe  de  la  rédaction  des  suivans.  Je  ferai 
connoitre  ce  Voyage  intéressant..  -1  * 
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M.  Tilésius,  naturalise  célèbre  et  habite  dessinateur  , 
connu  par  sa  superbe  Flora  Lusitanien ,  publiée  à  Berlin  , 
par  M.  le  comte  de  Hofmangseg ,  m'a  écrit  qu'il  avoit  plu- 
sieurs cartons  remplis  de  dessins  aussi  intéressant  que  ceux  ' 
de  l'atlas  de  M.  de  Krusenslern  ,  et  qu'aussitôt  après* voir  - 
terminé  ses  observations  sur  l'histoire  naturelle ,  qui  seront  ' 
publiées  à  la  suite  du  voyage de  ce  navigateur,  il  s'occupera 
de  la  rédaction  de  son   Voyage  pittoresque  autour  du 
Monde,  et  de  Tableaux  Topographiques,  et  que  ses  dessins 
accompagneront  ces  deux  ouvrages.  Le  public  ne  sauroit 
trop  engager  M.  Tilésius  a  exécuter  son  plan  ;  celui  du 
voyage  est  neuf. 

*  M.  de  Krusenslern  m'a  fait  part  qn*il  rédi«eoit  actuel- 
lement les  Forages  depuis  la  mer  Orientale  jusqu'au  8o# 
degré  de  latitude  nord,  par  l'amiral  de  Tschits'hagoj,  et 
qu'il  se  propose  de  le  publier.  Les  deux  voyages  de  cet  ha- 
bile navigateur  sont  aussi  remarquables  que  ceux  de 'lord 
Mulgrave  (  M.  Phips).  Il  est  heureux  que  la  rédaction  do 
ces  voyages  soit  faite  par  un  navigalerir'lel  que  M.  de  Kru- 
senstern.  Je  m'empresserai  de  les  publier.  M.  l'amiral  de 
Tschitschagof ,  actuellement  à  Paris,  est  le  digne  fils 
de  ce  marin  célèbre.  *    , 

Je  m'empresserai,  monsieur,  de  vous  communiquer 
les  nouvelles  littéraires  que  je  recevrai  de  Pétersbourg» 

Agréez,  etc.,  etc. 

LECLERC. 


Population  de  V Empire  Français. 


Lx  bureau  des  longitudes  publie  tous  les  ans  un  petit 
Recueil  de  notices  et  de  calcula,  extrait*  de  la  Connais- 
t.  xiv.  IF*  SouscripL       '  9 
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tance  d$s  temps  y  et  <pû ,  par  leur  milité  générale ,  sont 
propre*  a  être  répandue*  parmi  tentes  les  etaoes.  Ot 
Annuaire  qui ,  ainsi  qu'en  Ta  dit  a***  amant  d'esprit  tpre. 
de  jnsiesse ,  est  «  Falmanech  des  gens  instttrits  * ,  renferme 
cette  année  nne  table  de  la  popelatton  des  départemeit* 
de  l'Smpire ,  peur  le  eontm  en  cernent  de  l'an  iGte,  tafcte 
trep  essentielle  peer  se  pas  être  recueillie  dans  ees  An- 
nmksdêUGéegrmphi*. 

fOTUtJtriÙjr    M    CMjiÇUZ  DEPJLtLTMMEST  X>£  t'Èl*- 

>ijle  français  ,  suivant  les  recensemens  les  plust 
récens  reçus  à  la  Direction  de  la  Statistique +  mon 
compris  lès  militaires,  sous  les  drapeaux. 


DftrAaTIMtHS. 


Penabt. 


GU«SHU*BX 


ffoyet*.  j 


Ain  t  en  1806.  .  •  . 

Aisne,  en  1806 .  .  . 

Allier ,  en  t«o6.  .  , 

Alpes  (B.}»en  »8oe< 

Alpes  (H.) ,  en  1800. 

Alp.-marit. ,  en  1 806. 

Apennins  ,  d'après 
les  élémens  receeft 
lis  en  1806,  mais 
modifiée  conformé- 
ment à  la  circons 
cription  actuelle  de 
ce  département 

Ardèche,en  1806. 


7*47° 
*54,558 


Bonrg.  • 
Laon  .  . 
Mon  fins» 


tiifiçfS\ïhfnt 


111,52*3 


i3o?a34iMice 


Gap. 


222,268  Chia?ari. 
a84f743  Privas. 


Ardennes*  en  itisft. '269,01  a  Mézières 
Ariége,  en  1806  .  .  220,274  Fotx.  .  • 
Arno,  en  1809  •  .  .598,660  Florence 


H03» 
6,814 

iî,Si5 

3,3io 

■*♦ 


3,oi3 

5,397 

3,9o4 

75,207 


*  Nota.  On  a  compris  daas  Iji  posait  Uoa  de  ces  CbeTb-Iâest, 
eele  du  territoire  qui  en  ftepena  *xim  mtutu,  k  moins  que  le 
contraire  ne  toit  émoocjleajNeàBtnt» 
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tffeaitklrttfs. 


topnftlt.1 


Atofce,  ta  180&, 

Ateyroa,  en  1806,1 
mais  avec  les  modi 
Vcationstin'exige  si 
-nouvelle'   cireôns- 
criplien 

Atrdè,  en  1806.  .  .' 

«<raclies.dtf-Khdftè; 
*n  *8«6 

€»l*ad©*,  en  iSdB. . 

Cantal  ,10*  t&ofi  . 

Ctta  (tu  te  *,  *en  i8d6 

f€Wenee-în1érifcttre; 
en  1806  ..... 

Onet*,  en'  1806'  •  • 

€orrèzèr,  fcû  Ï806.  • 

ÇMie-dt)i\en  1806. 

C&feé-du-Nord,  en 
1806 

Creuse^  en  1806  .  ; 

£Mto,eiri«ô6.  .  . 

Dordogne,  en  1806. 

Doabs,  en  1806  .  • 

Drôme,  ea  1806  .  . 

Dr  le,  en  1806  .  .  . 

métlled^ari&S 

Escaut,  en  1806  .  . 

4Ëârë:,  en  1806'.  .  . 

Carie -et -Loir,   èto 
'  *966 .......  * 

Fi  nia  tète,  en  1806. 

"Forêts  9  en  r8o6. 

Gard ,  en  i«66. 

GàrWnne(H),én  1 809 
<<3êitfeb,  ieft  1806 

Gers ,  en  1 806 ,  mais 
déduction  faite  de 
ce  qui  a  éléïéahi  au 
Tarn  et  Garonne. 


2$4>o35 


Trojrei 


5x7^U41fiodtt 


cturrâïivfc. 

~-^t 


Carcassbnnfe 


2«8;665 

2*7*8*4 
3t79i*«7 

395,011 
22^21 
*3b<384 
345,8^7 

5og,23a  [Saim-Brteiic 
2^t>;4é7'<Gnerét 
23a;Sfi  î>rée  .  .  . 
4 1 5,992 1  Périgtiéb*. 
a 20,378 iBesHiiéoti  • 


fiars-eifife  .  . 
Gaen  ' .  ' .  .  . 
Anritiac.  .  ."' 
AngjMiièttè. 

£afbcnéRfe. 
Bourges.  .  ." 

Tnlle- 

Dijon  .... 


Vbpukt. 


^&r702 


6,4*45; 

1i4)DSa 


a48s993 

426,718 

11,5» 

6i8\q64 


'4â,4«*  E^reuùc 


2^,898  Chartres 


446,895 
243,810 
3.5,778 
566,716 
395,756 


282,014 


Gironde,  en  1806.  .'5o6,a44 


Valence. 
Brurcffès .  •  • 
Porto-Ferràiô. 
Garfd 


Quiinper. .  . 
LoxembotirV , 
ftismes  .  .  . 
Toulouse  .  . 
Gâitt.  .  .  . 


Aucn  .  .  • 
Bordeâdx. 


1 6,33  2 

*4?#4? 

l6,35a 

9,o5i 
21,612 

s;s58 

6,660 

6,iV3; 
2^,172 

0,037 
7^,280 

5,ô34 

Ô>*38 

i5,o*g 
6,65q 
q,3ao 
58)955 
4Ô,i76 
>5,86l 


6,798 
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DKPÀRTSMEKS. 


PopuUU 


CHBFS-UKUX.    jPopulat. 


io8,o4o  Baslia.  .  .  .  .  , 
296,450  Montpellier.  .    ' 


5oi,668[Renoes  .  »  • 
20 1 ,553  jCliaieauroux 


2  70^106  jTours.   •  . 
462*66,  Grenoble- 


Golo,  en  1806  •  »  * 

Hérault,  en  1806.  . 

Ule-et-Yilaine ,    en 

loOO  •  •••««»• 

Indre,  en  1806.  •  . 
Indre-et-Loire,  en 
1806.  .  ..... 

Isère,  en  1806  .  .  r  . 
Jeramappe,  en  1806J  46*  7,347  :Mons 
Jura,  en  1806  .  .  .[292,883  jLons-le-Saulnier 
Lande» y  en  1807  •  .  234,742  |Mont-de-Marsan 
y  Léman ,  en*  i$o6  .  y  207,28a  Genève  .  . 
Liamone,  en  180G.  59,77~|Ajaccio  .  . 
Loir -et -Cjjer  ,  en     * 

180B  .'.*. 208,209'Bloîa  .  .  . 

Loire,  en  1806.  .  .3 40,754  Monlbrison 
Loire  (Hao><*),  en!  | 

I   1806.  .  .  .  .'.  .  ."263,565  Le  Puy.  . 

Lpire-inférieure,  en  l 

i8o6.V.  •  .  .  *  ..  3Q4,7^o;Naniea  ♦  • 
Loiret,  en  1806  .  .j 280,093  Orléans. 
Lot,  en  1B06,  mais 
avec  lès  modifica- 
tions   qu'exige    sa 
nouvelle*    circons- 
cription .....  .«361,347  Cahors 

Lot-et-Garonne,  en 
1806,  idem  .  .  .  .320,377  Agen  ...  % 

Lozère,  en  1806  .  .  i4ii322'Mende   .  .  . 
Lys,  en  1806.  .  .  .'484,702  Bruges  .  .  . 

\  Aiain e-et-Loire ,  en 

j    1806 4oi,223  Angers  .  •  . 

Mancbe ,  en  1806.  .'566,726  Saint-Lo  .  . 
•Marengo,  en   1806.  3 1 5, iii 3 [ Alexandrie  . 
Marne,  en  1806.  .'3o3,i32'Châk>ns.  .  . 
(  Marne  (  Haute  ) ,  en  | 

|    1806 la3i,455[Cbaaraont  . 

1  Mayenne,  en  1806  .  33o,o33  Laval  .... 
Méditerranée  ,     enl 
1    1809 3i4f3o7  Livourne  .  . 


7.6^ 
3a,8*4! 

28,60 1: 
8,4*5 

21,196 
2i,35o4 
19,543 

7*°74 
4«5i4 

22,o55 

6,845 

i3,o54  ] 
5,ai8i 

1*1069) 

t 

75,128 
41,948. 


ii,o36: 

I 

1  o,834 1 
5,7** ' 

00,2l6l 

IO,784  î 

5,872 
1 5,oo8 

5o,382  ! 


Bl»lATBMl«g« 


(.*»> 


PopuUt.     cBars-Mtfiix.    »  r\>paUt 


Menrthe ,  en  1806  .  355,535 
Meuse,  en  1806.  .  .  276,607 
Meuse  -  inférieure , 

en  1806  ......  265,253 

Mont-Blanc, en  1806.  296,366 
Montenotte,  en  1806. 
Mont-Tonnerre,  en 

1806  ,    y   compris 

CasseletKoslheim.  429,161 
Morbihan,  en  1806.  393,368 

Moselle 376,261 

|*ïèthes  (Deux),  en!    • 

1806,  non  compris; 

l'arrondissement  de 

Breda 281,801 

!Nièvre,  en  1806  .  .'227,953 

jNord,  en-  1806  .  .  .(820,522 

Oise,  en  1806  .  •  .,372,i3o 

Orabrone,  en  1809  .|i62,458 


Nancy  .  .  .  . 
Bar-sur-Ornain. 


Maestricht 

Chambéry 

288,33o  Saxonne  . 


Mayence 
Vannes . 
Metz  .  . 


Anvers  .  .  .  .  . 
Nevers  *  .  .  .  . 

i-jiHe  .  .  .  * .  .  *  • 
Beauvais  .  .  •  . 
Sienne  int.  mur. 


Alençon 

Liège  •  . 


Arras  , 


•  Orne,  en  1809  .  -  .(405,767 
;  Ourle,  en  1806.  .  .[348,707 
Pas-de-Calais,  enj 

»8o6 559,984 

Pd,  en  1806  ....  39i,5i5  Turin,  en  1809. 
!  Puy-de-Dôme,  enj  j 

|    1806. 533,722  Ctermont -Fer?. 

:  Pyrénées  (  Basses  ) , 1  | 

en  1806 379,223  Pau 

Pyrénées  (Hautes) ,) 
en  1806  .....  .196,466 

Pyrénées  orientales,1 

en  1806 i25,23o 

Rhin  (Bas),  an  1806. ' 
y  compris  Kehl .  .488,66e 


Tarbes 


Perpignan 


Rhin  (Haut),  en  1806 
Rhin-et-MoselJe,  en 

1809 

Rhône,  en  1806  .  . 
Jtioër,    en    1806,  y 

compris  WeseL  .  . 


Strasbourg 


4o4toi8|Colmar 


264,i56|Cobleniz 
335,i  i3  Lyon  .  . 


625,228!Aix-îa-Chapelle. 


9,8o3 

i8,4it 
11,768 
16,664 


23,672 
1  o,6o5 
37,260 


69,035 
11,878' 
59,724  ( 

i7,oi4 
i3,234j 

46i4o»i 

18,872! 
65, 100' 

3o,379j 

8,o93 1 

'      •    I 

12,001! 

49»9°2  : 
i<fn'5j 

ïo,527; 
1  oo,q4  > 

27,164 


(*34> 


nittiTtvqmr 


Bapulaju 


S*f**M-et.-Mfqso, 

I  en  1806 178,568 

[Sa6ne(H.)ten  1806.  392,122 
&aoiio*et-jLpire ,  *o 

1806.  ...... #3,78a 

Sajrre^  en  1806  .  .  .\zy^Sy3 
jSarthe,  en  1806  .  .  4o4,$47 
Seine,  en  1807  •  .  «671,937 
Seine-et-M*fyne,  en 
j   1806,  ......  .Ia9P,6*3 

Seioe~ei«Ojse  f    eu 

1806.  .......  4191980 

Seine-inférieure,  en' 

1806 '625,521 

Sesia,  en  i9q6..  .  J 200,91 5 
Sèvres  (Den^)>  eu, 

1806.  .  ...  .  .  .  .'a5o,633 

Sommera  1.806  .  .  486,3 1 3 
Suit*.,  en  1806.  .  .4*6,496 


Namur 
Vesoul 


Macop  . 
Trêves.  . 
Le  M»* 
Paris  .  . 


Afelan»  .  . 
Versailles. 


Tarn ,  1 806        _  .  . 

Tarn  -  cl  -  Garonne , 
d'après  les  élémens 
recueillis  en  1806 , 
mais  suivant  la  cir- 
conscription réglée 
en  1808 

Taro ,  en  1810 ,  d'a- 
près la  nouvelle  cir- 

-  conscription . 

Yai>,en  1806.  .  .  . 

Vaucluse ,  en  1806  * 

Vendée,. eu  1806, 

Vienne,  en  1806 . 

Vienne  (Haute),* 
1806  .  .. • 

Vosges  r  en  1806  . 

Yqnne,  en.i$a6  • 


*9M9< 


csjars-wm. 


aVfMlaV. 


Roueo   . 
Verceil  • 


Niort. 
Amiens, 
Coni.  . 
Àlby.  . 


'5*997 
5,448. 

icvtfB 
i$,546 
io\53$ 

580,609 1 

6t68o! 
26,037? 

««,•9*1 

i4.5,6 

*9**4< 
u6,7»< 
9,806, 


9sa5f5a3  M oataubaa .  . 

381,087  Parme  wst.  mur. 
*7  7»9*9  Dr*go%nan  ..  . 
202,216  Avignon.  •  •  . 
*66,85i  Napoléon ..  ^  , 
248,58o  Poitiers 


*36j255  lûmofte.  . 
325,883  EpinaL  .  . 
?i8y5&{  Auxerre.  ^ 


TOTAI 


38,o8o 


>>4<8] 


a*,456 


^8,449 
7»86*t 
a3,*ii 
85o 

I 

rvSao' 
u,*o5 
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Mai»  Mi  moment  où  Ton  dressoit  au  Bureau  de  la  4fa~ 
tûutfytra,  le  «Aie  qu'on  fitol  de  parooom,  la  victoire  et 
la  politique  agrandissoien*  l'enipir*  de  tonte*  parts.  Nouji 
niions  demser  «se  idée  de  eea  aceroitsemens ,  sous  le 
simple  rapporl  de  la  population. 

L'£lat  Romain,  rémai  »  l'Empire  par  le  sénaïusi- 
coosalte  organique  du  17  février  181e,  oômpte  une  po"- 
pulalion  d'environ  875,000  individus,  savoir:  575,000 
pour  le  département  à*  Rome ,  el  300,00*  pour  le  d£ 
portement  de  Traaiméiie. 

Le  royaume  do  Hollande  réuni  à  la  France ,  par  le 
décret  du  g  juillet  1810,  avoit  en  »8o8  une  population 
de  a,i4i«o88  habitans,  dont  voici  le  détail ,  auivant  la 
drvision  alora  adoptée ,  en  onae  département  : 

AmsteUaad, 4  **,<>**/ 

Maastand ,  v * 4*0,657 

Zélande, 67,078 

Brabaut»  ....  » ♦ *??*43i 

Ulrecht ,  • , 1 1 o,*4* 

Gueldre,  .  -  » 2^2,yj9 

Ovec-Yaael , 146,58*. 

fircotke, 4m51* 

Fri*e  % i«8l774 

Gronmgue  ,  .  .  f ,.  • *»4t8*7 

Oost-Friae, , i3a,e,3g. 

a9i4i9o88 

Di  vente*  portion*  de  oeroja«mc  atoient  déjà  été  réu- 
nies à  la  France  ,  aatéaiearemen*  à  ce  décret  >  savoir  : 
*•  la  tennteine  de  Ftosingee  et celui  de  Lonunel>  par  le 
tem'i*  dt»  ti  novembre  1807,  et  le  aénatus-consulte  or*» 
gaaiqu*  d*  a»  janvier  i8o&>  a*  le*  dapuanmen*  dos 
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Bouones^n-Rltto ,  dès  Bonckes-de-WBs«aut  et  Fàrron- 
dissement  dcBreda,  par  le  traité  du  i6jnans  1810 ,  et 
par  le  sénatus-consulte  organique  du  xi  avril  servant. 

Le  département  des  Bouches-de-1'Escaot  compte  76,417 
habitans  ,  selon  un  recensement  fait  en  juillet  1810  ,  et 
la  population,  du  département  des  Bouchea-du-Rhin  eat 
évaluée  à  237,000  aines. 

Le  décret  du  i5  septembre  1810  a  divisé  le  territoire 
hollandais  en  neuf  déparlemens ,  qui  sont  >  outre  lea 
deux- qu'on  vient  de  nommer,  ceux  des  Bouches-de-la- 
Meuse,  duZtfjdcrzée,  de  l'Yssel-Supérieur,"des  Bouches- 
de-lTssel,  de  la  Frise  ,  de  PEms  occidental  et  de  l'Ems 
oriental, 

Deux  décrets  d'une  date  plus  récente  ont  encore  re- 
culé les  limites  de  ce  Tas  te  empire  :  l'un  ordonne  la 
réunion  de  la  ci-devant  république  du  Valais ,  sous  le 
nom  du  Département  de  S  impion  ;  ce  paya  passe  peur 
avoir  126,000  habitans. 

L'autre  décret  forme  en  département  français  toutes 
les  contrées  de  la  Confédération  du  Rhin  ,  située  au 
nord,  et  a  l'ouest  d'une  ligne  qui  part  du  confinent  de 
la  Lippe  dans  le  Rhin,  suit  la  première  de  ces  rivières 
jnsqa'à  Halteren  ,  se  dirige  de  là  surTelget,  descend  le 
long  de  la  Werra  jusqu'au  Weser ,  suit  ce  fleuve  jusqu'à 
.Siohsfnau ,  et  de  là  va  chercher  tout  droit  le  confluent  de 
la  Stekeniiz  avec  l'Elbe.  La  ligne  enveloppe  ensuite  le 
pays  de  Lauenibourg ,  les  villes  de  Lubeck  et  d'Ham- 
bourg ,  en  suivant  exactement  la  limite  du  Holstein  ou 
des  Etals  Danois.  Ge  paya  forme  les  départemens  des 
Boucke&-de- l'Elbe  y  des  Bouches~du-JVe*e*  et  de  PEms 
^Supérieur*  Quelque»  parties  sont  réunies  aux  départe- 
mens de  l'Eius  oriental,  des  Bauohes~de-4'Yss*l  et  de 
r*Y*sel*Supéf!iear.  Ces"  nouvelles  acquisitions  ont  clé  é va- 
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bées,  dans  les  meffietrr*  journaur  allemands ,  à  un'érffe--' 
pulationde  i,3oo,ooo  individus.  . 

Résumons  maintenant  ces  données 
Les  dépariemens  existant  au  commencement  de  l'air 

1810, 38,o8o,448  habitant.' 

Le  reste  de  l'Etat  Romain,  .  .       * 75,000 
La  ci-de?ant  Hollande,  .  .  .  .     2,1 4 1,088 

Le  ci-devant  Valais , 126,000  * 

Les  dépafrtemens  d'Allemagne  ,     1 ,3 00, 000 

Total  de  l'Empire  Français,  4^,522,536  habi  tan  s.. 

M.  Coquebert- Montbret ,  chef  du  bureau  de  la  statis- 
tique, a  donnéen  octobre  1810,  le  relevé  suivant  de  la 
population  de  l'Empire  ,  d'après  les  différentes  langues 
que  parlent  ses  babitans. 

s 

Langue  Française, 27,916,060' 

Langue  Italienne , • 4,922,000 

Langue  Flamande  on  Hollandaise  ,  .  .  .     4,4 1 1,000 

Langue  Allemande, 2,705,000 

Langue  Bretonne  , 967,000 

Langue  Basque, 108,000* 

Total  général  ,  • 41,029,000 

Sdus  les  noms  de  Langues  Française,  Italienne, 
Allemande ,  etc. ,  on  a  compris  les  patois  qui  se  rappor- 
tent à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  langues.  On  a  fait  des  ar- 
ticles séparés  pour  le  Bas-£relon  et  pour  le  Basque , 
parce  que  ce  sont  des  langues  particulières ,  et  qui  dif- 
férent radicalement  soit  entre  elles ,  soit  des  langues  dé- 
rivées du  latin,  soit  de  celles  qui  ont  une. souche  com- 
mune, avec  l'Allemand. 

Jlais  actuellement  il  faut  porter  le  nombre  des  kabi-: 
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ta»*  parlant  français,  à  a8,o*o,oeo;  01  oaliî  de»  kabttaa» 
parlant  allemand ,  à  4«ooj»,0oe-  «aviron. 

II  seroit  encore  n&«nitéressa*l  de  eonaoUre  estete- 
nteot  te  nombre  de*  habitant  qui  suive**  tel  o*  tel  ealte 
religieux;  «M^ie  n'ayant. sur  ce  sujet  aucune  donnée  a»* 
thentique ,.  anus  se  nous  li*aetoa*  point  à  des  eonjnc- 
tares  hasardées.  .  . 


Rk  L  AT  1  ON  de  ly  Egypte  }parJBB- ALLAT  IF }  etc.; 
traduite  par  M.  SlLFESTRK  DE  Sacf  (1). 


(ftttjxiim   b*viiit«) 

Paihi  les  nombreuses  observations  d'Àbd  -  Àllàtif, 
dans  lesquelles  le  mérite  de  la  nouveauté  se  trouve  réuni 
à  un  intérêt  général  ,  nous  nous  bornerons  pour  celte  fois 
à  indiquer  celles  qui  regardent  les  jnoft«mc?i*de  l'Egypte , 
sujet  tant  de  fois  traité  et  qui  semble  inépuisable» 

C'est  dans  le  quatrième  chapitre  du  premier  livre  de  là 
relation,  que  le  médecin  arabe  a  consigné  ses  observa- 
tions sur  les  mon u mens  de  l'Egypte,  l»ea  pyramide* ,  leur 
situation ,  leur  nombre  attirent  d'abord  son  attention  ; 
il  parle  des  tentatives  qu'on  a  Cuits  ppnr  Je*  détruire;  Sn 
119$,  le  sultan  Qthmaa -Ben  «-Joseph  employa  pour  la 
démolition  de  la  plus  petite  de  trois,  grandes  pyramides , 
un  nombre  immense  d'ouvriers  et  dépensa  des  sommes 
énormes.  «  Quand  on  considère  les  pierres  provenant  dn 
»  1*  démolition ,  on  se  persuade  que  la  pyuamide  a  été 
•  déiruite  jusqu'aux  foudemens;  m4|s-%  ai  an  contmirems 

(1)  Un  vol.  io-40.  Prix,  24  fr.  Chat  MM.  Trtitttrtet  WurtM,  K- 
Iwaiffea  Bains  et  &fct«feMt£i 
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a  poste  les  regards,  sur  1*  pyramide,,  au  a'imagine  qu/ell* 

•  n'a  éprewé  aucune  dégradation  ,  et  que  seulement  d'un 
»  côté  une  partie  du  revêtement  s'est  détachée  ».  Selon, 
.^M-AlIaJÛf*  l/s&  pjrçamid*?  çiojçnt  revîmes  d'écriture 
da*s  en,aBcie»<eareetAr«  dont  on  ignoaoit'de  son  temps  la 
valeur.  «  Ces  inscriptions,  dû- il ,  sont  en  si  grand  nombre, 
»  que  sj  on  vonlou  copier  sur  du.  papier  celles  seulement 
»  qu'on  voi%  aar  la  surCaoe  dea  deux  pyramides ,  on  en 

*  remplirait  plus  de.  dix  mille  pages  *.  M.  Silvestre  de 
Sacy  discute  dans  une  note  ce  passage  curieux;  il 
fait. voir  qpe  lla&soudi,  Ebn-Khordaléh  ,  Hakrizi  et  Ebn- 
Haukal  ont  parlé  de  ces  inscriptions  en  termes  très- 
positifs  ;  qu'un  voyageur  européen  du  quatorzième^  siècle 
e,n  a  égalemenLobservé,  mais  en  langages  divers ,  même 
en  latin ,  ce  qui  paroit  très- suspect  ;  enfin  que ,  si  Héro- 
dote n'a  parlé  que  d'une  seule  inscription ,  cela  ne  prouve 
pas  (  malgré  {'ppinton  du  «avant  Greaves  )  qu'il  n'y  en  eut 
pas  d'antres.  Il  désire  avec  raison  que  les  voyageurs  exa- 
minent avec  une  nouvelle  attention  ces  antiques  nioou- 
mens ,  afin  de  décider  s'il  ne  reste  aucune  trace  des  ins- 
criptions vues  par  tant  de  témoins  dignes  de  foi. 

Ou  temps  d'Abd-Âllatif,  les  pyramides  conservèrent  en* 
core  leur  magnifique  revêtement  de  granité  rouge.  Ce 
wy^geor  semble  enclin  à  les  regarder  comme  des  monu- 
mens  religieux  ;  la  f4us  grande  étoit,  dit-il,  le  tombeau 
d1 Agpthcd&mort ,  c'est-à-dire ,  dm  bon  principe ,  du  Cueph 
des  égyptien*  On  y  fiiiaon  des  pékrinagea  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre. 

Notre  voyageur  s'étend  beaucoup  snç  les  momies  ;  U 
Iftçonte  qu'on,  a.  d&Quyejct  dea  oiseaux,  on  veau  et  dea 
petit»  poissons,  conservé»  en  momies,  «nbaumés  et  en- 
veloppes avec  autant  de  soin,  que  les  restes  humains.  Ce& 
Wmatfx  avoient  sans  d#ule  figmé  <ïUn*  les  temples  de  la 
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«upêrsthieuse  Egypte  ;  petU-être  même  avoïent-ÏÏs  été  des 
objets  d'adoration  ;  il  paroit  que  la  momie  du  veau  fat 
trouvée  ensevelie  sous  un  monument  assez  distingue. 
Quelle  nation  exlraord inaire  !  quel  contraste  que  ceue 
enfance  de  l'esprit  humain ,  livré  aux  croyances  les  plus 
absurdes  ,  et  ces  prodiges  de  l'art  qui  ont  bravé  trente 
siècles  ! 

Ahd-Alladif  admire  dans  le  sphinx  moins  encore  les 
dimensions  colossales  que  l'extrême  justesse  des  propor- 
tions, le  naturel  et  l'expression  de  cette  tête  qui  a  tout- 
À-fait  le  caractère  Africain.  Il  se  trouve  d'accord  avec 
M.  Denon  oui ,  dans  son  excellent  Voyage  d'Egypte  t  dit 
à  peu  près  les  mêmes  choses  en  des  termes  plus  élégans; 
l'Arabe  a  jugé  le  sphinx  en  homme  versé  dans  l'anatomie  ; 
le  Français  l'a  examiné  en  connoisseor  consommé  des 
arts. 

Abd  -  Allatif  nous  apprend  que  la  colonne  dite  de 
Pompée ,  et  qui  chez  les  Arabes  portoit  le  nom  de  colonne 
des  piliers ,  Jaiso  il- partie  d'un  vaste  édifice  dont  les  por- 
tiques éloient  soutenus  par  plus  de  4oo  colonnes.  Cet  édi- 
fice avoit  été  détruit  environ  un  demi-siècle  avant  le 
voyage  d'Abd-Allatif  ;  un  ignare  Musulman  ,  nommé  Ka- 
radja  ,  fit  jeter  dans  le  port  d'Alexandrie  les  colonnes  res- 
tantes ,  sous  prétexte  de  former  une.  digue  pour  rompre 
l'impétuosité  des  ilôts.  M.  Silvestre  de  Sacy  appuie  par 
plusieurs  passages  d'auteurs  «rrecs  et  arabes,  cette  im- 
portante observation  dont  M.  Langlès  avoit  déjà  profilé 
clans  son  édition  du  voyage  de  Norden. 

Nous  devons  encore  au  médecin  arabe  un  témoignage 
positif  sur  la  fameuse  destruction  de  la  bibliothèque  a  Ale- 
xandrie, par  ordre  du  Khalife  Omar.  Malgré  tout  ce  qu'on 
dit  de  contraire  et  spécialement  malgré^  les  savantes  objec- 
tions de  M.  Rcinhard)  dans  sa  dissertation  allemande  sur 
le  dernier  sort  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  (  Got- 
tingue ,  1 792  ) ,  il  paroit  certain  que  les  Arabes  ont  brûlé 
ou  détruit  d'une  manière  quelconque ,  une  immense  col- 
lection de  livres  qui  se  trouvoit  à  Alexandrie  au  moment 
où  ils  en  firent  la  conquête  ;  un  passage  d'Ebn-Khaldoun 
et  un  autre  d'Hadji-Khalfa  prouvent  même  <iuece  genre 
de  barbarie  leur  éloit  familier  dans  les  temps  de  leur  pre- 
mière effervescence  religieuse;  ils  ont  détruit  de  môme  les 
livresdes  ancieus  mages  de  Perse.  Ce  qui  doit  un  peu  nous 
consoler  de  l'ordre  barbare  d'Omar,  sans  toutefois  le  ren- 
dre moins  digne  d'exécration  ,  c'çel  la  certitude  que  la  bi- 
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Miothèque  détruite  n'étoit  ni  celle  que  les  Ptolémées  *  voient 
rassemblée  dans  le  Muséum  ,  ni  aucune  de  celles  formées 
ensuite  dans  le  Sérapéumeldans  V  Àugusttum  \  il  reste  dé+ 
montré  que  ces  collections  avoient  élé  dispersées  et  peut- 
être  en  par  lie. anéanties  avant  la  fin  du  cinquième  siècle; 
Ce  désastre  est- il  du  t  comme  tant  d'autres,  au  zèle  mal 
entendu  des  premiers  chrétiens?  c'est,  ce  qu'on  ignore; 
luaisce  n'est  pas  invraisemblable.  Labibliothèque  anéantie 

|>ar  les   Arabes  renfermoit  probablement  beaucoup  do 
ivres  de  théologie ,.  mais  il  pouvoU  aussi  s'y  être  glissé 
quelques  ouvrages  d'un  genre  plus  intéressant» 

And-  .*  1  la til  Va ^prouve  point  du  tout  les  principes  des-* 
trucléurs  des  premiers  musulmans.;  il  semble  même  re- 
jeter sur  les  c  ne  relieurs  de  trésors  et  leurs  ignares  dupes  ,    , 
l'anéantissement  de  beaucoup  de  monumens.  Après  avoir 
décrit  avec  un  aoiajtteliculier  les  superbes  restes  an 
Memphis,  il  dit  :.«  lies  souverains  (  les  princes  arabes  de 
l'Egypte)  ont   toujours* veillé,  avec  beaucoup  desoins, 
4  la  conservai  ion  de  qest  restes  précieux  dé  l'antiquité  ;  et 
quoique  ennemis,  déclaré?  des  peuples  dont  ces  statues 
etoient ^ouvrage  h  ils  n'ont  point  souffert  qu'on  les  en-» 
doinma^eâl ,  ou  4tt  Çn  s®  ^U  un  jeu  de  ^  détruire.  Ce 
qui  leur  dicta  cette  conduite,  c'est  que  ces  monumens 
nous  offrent  une  ébauche  de  l'histoire  et  de  la  conduite 
des  anciens  habitans.de.lajterre;  nous  apprenons  ,  en  les 
étudiant ,  à  quel  degré  d'avancement  dans  les  sciences  ils 
étoient  parvenus, quelle  éloit  la  justesse,  de  leur  esprit ,  et 
«fautrescirconstances'sembîables.  Or,  ce  sont  là  autant  de 
choses  dont  la  connoissan ce  satisfait  l'esprit,  et  dont  on 
aime  a  pouvoir  se  faire  une  idée*  Mais  de  notre  temps,  des 
hoipnae*  ignorana  oui  suivi  toute  la  fougue  de  leurs  pen- 
cLâns  ,  et  ont  obéi  à  toutes  les  impressions  de  leur  aveugle 
caprice  et  de  leurs  préventions.  (Juaod  ils  ont  aperçu  des 
njoDumens  d'une  grandeur  colossale  ,  l'aspect  de  ces  mo-> 
nnmensleur.a  inspiré  la  terreur;  ils  se  sont  fait  des  idées 
sottes  et  fausses  de  là  nature  de  ces  restes  de  l'antiquité. 
Comme  toutes  les  pensées  de  ces  gens-là  n'étoient  occupée* 
qne  de  l'objet  unique  de  leurs  vœux ,  et  de  la  seule  chose 
«fui  eût  des  charmes  pour  leurs  coeurs ,  je  veux  dire  de  For 
et  de  l'argent ,  ils  ont  éprouvé  ce  qu'un  poêle  a  dit  d'un 
huvenr : 

«r  Tout  ce  qu'il  apperçoit  lui  paroit  un  gobelet;  quand 
»  il  voit  quelqu'un  ,  il  croit  toujours  voir  celui  qui  vers* 
»  à,  boire  *» 
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Histoire,  et  qui  n'avoit  point  encore  été  traitée  dans  ce 
détail.  Elle  est  dressée  pour  l'en  338  avant  J.  C. ,  anoée 
dans  laquelle  s'est  donnée  la  bataille  de  Chéronée  qui 
fit  perdre  a  la  Grèce  son  indépendance.  Tout  j  est  re- 
latif a.  cette  époque.  On  y  a  désigné  les  villes  sons  les 
noms  qu'elles  portoient  alors ,  et  les  divisions  du  pars 
sont  celles  au'a  fournies  une.  étude  approfondie  et  rai- 
sonnée  de  F  histoire.  Elle  offre  la  Grèce  dans  toute  son 
étendue,  au  moment  de  sa  plus  grande  splendeur,  mais 
,  en  même  temps  à  la  veille  de  son  asservissement.  On  y 
voit  les  états  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  qui  pos- 
sédoit  déjà  à  cette  époque  un  pays  plus  vaste  que  toute 
la  Grèce  ,  et  qui ,  le  lendemain  de  la  bataille  t  j  joignit 
encore  cette  célèbre  contrée.  Le  roi  de  Perse  étoit  maître 
de  tonte  l'Asie  mineure  ;  et  l'Italie ,  dont  les  côtes  étoiest 
peuplées  de  Grecs  ,  se  lrouvoit  divisée  en  plusieurs  can- 
tons 9  au  milieu  desquels  on  distingue  la  republique  ro- 
maine oui  n'a  voit  pas  encore  pris  l'accroissement  qu'elle 
acquit  depuis.  Les  Carthaginois  ne  possédaient  que  deux 
petites  contrées  dans  la  Sicile. 

On  ne  pou  voit  pas  choisir  une  époque  plus  brillante 
pour  l'histoire  de  la  Grèce  :  elle  est  si  bien  exposée  dans 
le  Voyage  du  Jeune  Anacharsis,  qu'elle  de  voit  naturel- 
lement inspirer  le  savant  géographe.  On  a  tracé  sur  la  carte 
les  routes  de  ce  jeune  Scythe ,  dont  toutes  les  démarches 
et  tomes  les  réflexions  intéressent ,  et  qui  semblent  nous 
conduire  dans  ce  pays -comme  par  la  maint  Cette  carte, 
indispensable*. pour  tons  ceux  qui  sont  possesseurs  de 
l'ouvrage  de  parlhélemy,  et  sans  laquelle  cet  ouvrage* 
est  incomplet ,  peut  également  servir  à  lire  tous  les*  au- 
teurs grecs  antérieure  à  l'époque  pour  laquelle  elle  est 
bit*.. 

La  gravure  ,  qui  est  de  M*  Tardieu,  se  distingue  pat 
la  clarté  et  l'élégance» 

Nota*  Les  extrai  tedu  deuxième  volume  des  Hindous,  de 
M.  SolvjTLSydos  Lettre*  sur  le  Canada,  par  M.  Gray,  etc., 
destinés  à  paroi tre  dans  ce  Bulletin  ,  ont  été  remis  au  sui- 
vant, qui  paroîtra  très-promptëment.  Les  articles  sur  Tom- 
bouctoUj  sur  les  JVahobi*,  sur  le  Voyage  des  Busses  et 
tur  la  population  de  l'empire  français ,  survenus  tous  à  la 
fois  au  moment  de  l'impression,  oifroient  un  intérêt  du 
pioiiient  auquel  on  est  obligé  de  tout  sacrifier  dans  un 
recueil  périodique. 


H?S<raJcrip.(Tom.IV!Cak»«r    ) 
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C  nminnnHfliit   dr  dru*  FrrçjitPd     fr.uiçjiu*4    rnvvrr»,  *-n  i*qi.  *  1 
dr    Mr  ilr    l..npvs  i  (in*r 
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DESCRIPTION 

DE  LA  VILLE  DE  STABROEK, 
DANS  LA  GUYANE; 

Traduite  de  F  anglais  (i)  par  M""  Bollt. 


La  ville  de  Stabroek,  capitale  de  la  colonie 
et  principal  entrepôt  des  productions  des  contrées 
adjacentes  au  Démérarj  et  à  fEssequebo ,  est  si- 
tuée dans  une  plaine,  sur  la  rive  orientale  du 
Démérary.  La  longueur  de   la  ville  est  d'en- 
viron un  mille  sur  un  quart  de  mille  de  lange. 
Les  rues  sont  assez  larges  et  pavées  en  briques; 
Ja  nuit  elles  sont  éclairées  de  chaque  côté  par 
des  lampes  suspendues  devant  les  maisons.  Les 
principales  conduisent  du  King's  Stelling  à  la 
rivière.  Sur  ses  bords  on  trouve  plusieurs  quais 
destinés  à  l'embarquement  et  au  débarquement 
des  marchandises.  Un  canal  creusé  autour  de  la 
ville,  et  dans  lequel  le  flux  et  le  reflux  se  font 
sentir ,  offre  les  mêmes  avantages  aux  proprié- 
taires dont  les  maisons  sont  situées  loin  des  bords 

(  i  )  A  wyage  to  the  Dcmerarf,  etc. ,  bj  H.  Bolû»g- 
broke.  Loadoa,  1808,  in-4*- 
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de  la_  rivière.  La  population  de  Stabroek  est  d'en- 
viron quinze  cents  blancs,  deux  mille  hommes 
libres  de  copltdr  et  cinq  mille  nègres.  On  n'y 
trouve  aucune  auberge  pour  recevoir  les  voya- 
geitah  Ces  Wrtfs  de^Hoaiscras  seraient  i milite, 
puisque  celles  des  négocians  sont  pour  les  étran- 
gers d'uix  octèi  ausri  &cde  que  des  auberges  ; 
tous  ceux  qui  arrivent  dans  la  colonie  apportent 
des  lettres  de  recommandation  qui  leur  assnrent 
la  réception  la  plus.. hospitalière.  Un  couvert  et 
une  chambre  sont  toujours  préparés  pour  eux^ 
et  ris  peotent  sans  indiscrétion  y  demeurer  aussi 
loftg-temps  qu'ils  le  veulent.  Les ,  planteurs  qui 
habitent  la  campagne,  viennent  sans  façon  oc- 
tftper  les  maisons  de  ceux  avec  qui  ils  font  des 
affaires  à  la  vflle. 

•'  La  manière  de  viwe  des  Anglais  qui  habitent 
xrettè  colonie ,  dïfftre  beaucoup  de  celle  d'Angle- 
terre, fisse  lèvent  ordinairement  k  six  heures  du 
màirfi,  c'est-à-dire  au  moment  le  plus  agréable 
de  la  journée,  et  prennent  d abord  du  café,  du 
thé  ou  du  chocolat.  A  dix  heures,  on  fait  un 
nouveau  déjeuné  composé  de  viandes  froides,  de 
fruits  et  de  vin.  Toutes  les  affaires  cessent  à 
quatre  heures,  et  Ton  sert  à  cinq  le  repas  le  plus 
important  de  la  journée.  Pendant  ce  dîner,  tou- 
jours servi  par  un  grand  nombre  de  domestiques, 
4ft  convives  herivéht  abondamment  du  vin  de 
Bordeaux  et  du  vin  de  Madère.  Les  Colons  ne 
connaissent  point  l'usage  des  sonnettes;  chacun 


a  clans  sa  poche  un  sifflet  d'ivoire ,  avec  lequel 
il  rassemble  en  un  instant  tous  ses  serviteurs.  La 
soirée  se  passe  ordinairement  dans  le  café  situé  près 
le  Quai  Américain.  Ce  café  est  nommé  la  Bourse 9 
à  cause  de  la  quantité  de  marchands  de  toutes 
les  nations  qui  s'y  rassemblent.  Là  se  racontent 
les  nouvelle»  du  jour  ,  la  hausse  et  la  baisse  des 
marchandises ,  le  départ  et  l'arrivée  des  vaisseaux , 
la  qualité  de  leur  cargaison ,  etc.  On  y  trouvé 
toutes  Sortes  de  jeu*,  trictrac r  échecs ,  billards» 
cartes.  Pour  varier  ces  amusemens ,  on  y  joint 
assez  souvent  une  promenade  au  camp ,  situé  près 
de  la  ville ,  et  dans  lequel  on  voit  les  troupes  mar 
nœuvrer  et  s'exercer  à  différens  jeux. 

Peu  de  semaines  se  passent  sans  que  lès  habi- 
tons de  Stdbroek  ne  jouissent  du  plaisir  d'avoir 
un  bal  et  un  concert.  Ces  fêtes  sont  cependant 
très-dispendieuses;  un  bal  et  un  souper  coûtent  huit 
dollards;  un  concert  et  un  bal  douze  dollards  aux 
souscripteurs,  dont  chacun  a  le  droit  d'amener 
deux  femmes  de  couleur.  La  colonie  reçoit  sou- 
vent la  visite  des  troupes  de  comédiens  ambulans, 
qui  viennent  du  nord  de  l'Amérique.  Pendant 
les  six  années  que  je  restai  à  Stabroek ,  il»  y  vinrent 
deux  fois.  La  troupe  qui  ne  consistoit  qu'en  quatre 
ou  cinq  personnes ,  avoit  frété  un  vaisseau  à  New 
York ,  et  parcouroit  les  mers ,  conduisant  uûe 
cargaison  de  palais  de  toiles ,  de  forêts  de  papiers, 
4e  couronnes,  de  poignards,  de  sceptres  et  de 

îo  ; 
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chaînes.  Ils  avaient  fait  Fessai  de  leurs  talens  et 
de  leurs  machines  à  l'Ile  de  Grenade  et  à  la  Bar* 
}>ade,  et  n'y  a  voient  pas  reçu  an  accueil  moins 
flatteur  que  sur  le  continent  Us  restèrent  trois 
mois  à  Stabroek,  où  chaque  soir  on  pouvoit  jouir 
de  leurs  talens  pour  deux  dollards  par  personne. 
Comme  les  pièces  de  Shakespeare  exigent  des  dé- 
corations  très-variées  ,  et  un  grand  nombre  d'ac- 
teurs, il  fallut  se  contenter  d'en  entendre  quel- 
ques scènes  choisies  parmi  les  situations  les  plus 
marquantes.  L'économie  des  directeurs  ramenoit 
ainsi  le  théâtre  à  sa  simplicité  primitive;  il  faudrait 
pour  ces  troupes  de  comédiens ,  en  quelque  sorte 
errans  sur  les  mers ,  des  pièces  dans  le  genre  de 
celles  des  Grecs  et  des  Français.  Ces  compositions 
simples  conviendroient  mieux  à  l'état  économique 
de  leur  système  dramatique,  que  les  chefs-d'œuvre 
trop  compliqués  de  la  scène  anglaise.  Dans  les 
lies  qui  appartiennent  aux  Français,  on  a  enrôlé 
dans  ces  troupes  ambulantes  des  nègres  pour 
jouer  les  rôles,  convenables  à  leur  nation. 

Lorsqu'un  Européen  arrive  dans  la  Colonie , 
son  premier  soin  est  de  se  pourvoir  d'une  mai- 
tresse  qui  puisse  tenir  sa  maison.  Il  peut  choisir 
cuire  une  négresse ,  une  cuivrée ,  une  mulâtresse 
ou  une  métise.  Ses  vœux  sont  aussitôt  acceptés 
qu'offerts  ;  c'est  un  marché  conclu  à  l'instant.  Le 
prix  de  celte  denrée  galante  est  à  peu  près  de 
cent  ou  de  cent  cinquante  livres  slerlings.  Pour 
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,  celle  somme ,  on  a  droit  d'exiger  que  celle  qu'on 
choisit ,  ait  tous  les  taleos  nécessaires  pour  bien 
remplir  l'emploi  qu'on  lui  destine,  et  même  qu'elle 
sache  lire  et  écrire.  Quoique  ces  femmes  soient 
en  général  coquettes  et  légères,  si  elles  viennent 
à  s'attacher,  leur  attachement  est  inviolable.  Fi- 
dèles, sédentaires,  continuellement  occupées  ou 
d'ouvrages  à  l'aiguille ,  ou  de  soins  domestiques , 
elles  entretiennent  l'ordre  et  la  propreté  dan* 
l'intérieur  de  la  maison  ;  cependant  elles  ne  fôift 
point  les  honneurs  de  la  table,  le  décorum  ne  le 
permettrait  pas:  à  cela  près,  elles  remplissent  tous 
les  devoirs  d'une  épouse ,  et  jouissent  de  tous 
ses  droits.  Les  enfans  de  couleur ,  fruits  de  ces 
sortes  d'unions,  sont  ordinairement  élevés  par 
leurs  pères  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans;  ceux  qui 
ont  de  la  fortune  les  envoyent  alors  en  Angleterre. 
Quelques-uns  restent  dans  la  Colonie  comme 
sujets  libres,  et  entretiennent  la  population. 

Les  femmes  sont  en  si  petit  nombre  à  Sta- 
broek,  qu'il  faut  pour  s'en  procurer,  envoyer  soit 
à  la  Barbarie,  soit  dans  les  mitres  îles.  On  achète 
celles  qui  sont  esclaves,  ou  on  persuade  à  celles 
qui  sont  libres,  de  venir  s'établir  parmi  les  Démé- 
rariens.  Ces  négociations  se  font  souvent  par 
l'entremise  de  quelques  femmes  de  couleur  qui 
résident  à  Stabroek.  Ce  commerce  est  assez  lu- 
cratif pour  celles  qui  Fexercent;  elles  reçoivent 
use  somme  déterminée  pour  chaque  jeune  fille 
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qu'elles  enrôlent.  Ce  trafic  n'est  connu  à  Stabroek 
que  depuis  quelques  années.  Les  fies  françaises 
de  la  Martinique  et  de  la  Grenade  ont  beaucoup 
trattribué  à  peupler  b  Colonie  de  femmes  libres 
de  couleur.  Peut-être  par  la  suite ,  1  usage  d'en 
chercher  parmi  les  indigènes  de  l'Amérique 
prévaudra- 1 -il.  On  y  gagneroit  de  toutes  ma- 
nières; les  métues  ont  plus  de  beauté  que  les  mu- 
lâtresses, et  ces  femmes  retournant  sur  le  conti- 
nent avec  les  habitudes  et  les  goûts  que  donne  la 
civilisation,  lesintrodiairoîent  parmi  leurs  sauvages 
compatriotes. 

Les  jeunes  gens  qui  arrivent  à  Stabroek ,  et  qui 
n'ont  point  d'établissement  régulier ,  louent  d'a- 
bord de  petites  maisons  dans  les  faubourgs  de  la 
ville.  Là,  ils  invitent  leurs  amis,  passent  les  soi- 
rées à  fumer  des  cîgarres  avec  eux,  et  prennent 
peu-à-peu  les  usages  et  les  mœurs  des  Colons. 

Comme  les  Hollandais  et  les  étrangers  qui 
habitent  Stabroek,  différent  en  plusieurs  points 
de  la  manière  de  vivre  d?s  Anglais  que  je  viens 
de  décrire,  je  vais  dbnner  une  légère  esquisse  de 
•  leurs  habitudes.  Un  planteur  hollandais  se  lève 
ordinairement  avec  le  soleil,  et  vient  enveloppé 
dans  sa  robe  de  chambre,  prendre  l'air  à  la  porte 
de  sa  maison.  Sitôt  qu'il  paroît,  une  négresse  lui 
sert  du  café  très-fort,  dont  il  prend  deux  ou  trois 
tasses  presque  sans  sucre.  Un'  jeune  garçon  lui 
apporte  ensuite  sa  pipe, son  tabac  et  une  bouteille 
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de  gegièvr*  ;  il  passe  ainsi  jusqu'à  neuf  on  d& 
heure*  4u  tattiin  dans  la  plus  douce  situation  dç 
iw>Etdt;  alors  arrive  le  faaw  ou  intendant  de  m 
plantation  Celui-ci  lui  rend  cpmpta  des  wotea*èt 
des  çpjtarquçraeitt  qui  osrt  eu  iieu ,  prend  des 
ordres  peur  la  préparation  ,  rembarquement  et 
la  vente  des  cargaisons  qui  appartiennent  à  son 
maître,  et  enfin  loi  donne  toutes  les  informations 
qui  peuvent  avoir  rapport  à  ses  affaires.  Sotae 
hollandais  s'habille  ensuite  :  toute  sa  toilette  con- 
siste •  à  se  laver  les  maies  et  le,  visage  avec  un 
verr$  d'e*u,quelui  apporte  un  nègre;  cette  e*t? 
est  vçittée  sur  ses  mains  i  car.  dans  aucune  mai* 
sou  je  n'ai  vu  de  cuvette ,  pas  même  dans  ©elles 
qui  sont  habitées  par  des  femmes  blanches.  Ce 
saanquç  de  soin  pour  leur,  personne  est  encore 
plus  choquant  chez  les  Hollandais,  si  on  le  cou* 
pare  à  Yex&vimQ  propreté  qui  règne  dans  l  mlé-* 
rieur  4e  leur  maison.  Leurs  appartenions  sont 
frottés  tous  les  «patins  avec  du  jus  de  Hibou  ;  «e 
lavage  odprant  répand  un  parfum  agréable,  qui 
contraste  fortement  avec  l'odeur  de  la  pipe,  qui 
n'y  est  pas  moins  exactement  répandue  tous  les 
matins.  Ib  motivent  leur  goût  excessif  pour  la 
fumée  de  Ubac  ,  en  disant  qu'elle  a  des  qualités 
calmantes  qui  corrigent  l'effet  du  trop  grand 
usage  des  liqueurs  fortes ,  et  qu'eUe  les  préserve 
des  froids»  des  brouillards  qui  exercent  une  si 
lâcheuse  influence  dans  un  atmosphère  humide. 


Quand  an  hollandais  est  en  transpiration ,  la  seule 
précaution  qu'il  prenne  contre  le  refroidissement , 
est  de  boire  deux  ou  trois  verres  de  genièvre ,  et 
do  fumer  ;  ayant  pris  ces  précautions,  il  laisse 
tans  inquiétude  ses  habits  sur  lui.  Cette  raison 
est  peut  être  la  meilleure  qu'on  puisse  donner  de 
l'usage  immodéré  du  tabac  en  Hollande,  usage 
qui,  selon  moi,  nuit* aux  facultés  de  Fesprit,  et 
produit  une  sorte  d'ivresse  apathique.  Je  toe  dirai 
rien  de  plus -sur  les  qualités  tlu  tabac,  considéré 
comme  remède  ;  mais  je  connois  beaucoup  d'An* 
glais  qui  ont  contracté  l'habitude  dé  fumer,  et 
qui  en  donnent  la  même  raison  que  leurs  voisins. 
Le  4abac  qu'on  eqiploie  à  Stabroek  n'est  pas 
privé >  comme  celui  de  Virginie,  de  son  odeur 
naturelle  par  la  pression ,  la  fermentation ,  et  par 
des  aspersions  d'urine.  Le  parfum  qu'il  exhale  est 
si. agréable,  que  c'est  une  politesse  recherchée 
et  une  aUentioo  obligeante  entre  deux  personnes 
qui  se  rencontrent,  de  s'envoyer  mutuellement 
de  fortes  bouffées  de  famée.  Le  soir ,  personne 
ne  sort  sans  avoir  à  la  bouche  une  pipe  ou  une 
cigarre.  Mais  il  faut  en  revenir  à  notre  hollandais 
que  nous  avons  laissé  à  sa  toilette  ;  îl  s'assied ,  à 
oaze  heures  précises  ,  devant  une  table  couverte 
de  différentes  espèces  de  viandes,  de  légumes 
et  de  fruits.  Ce  repas  très-substantiel  est  pour  lui 
Je  meilleur  de  la  journée.  Un  potage  nommé  piper* 
pot;  fait  avec  du  jus  de  la  plus  amère  cassate* 
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auquel  oudonne  encore  du  piquant ,  en  y  ajoutant 
du  poivre  rouge  et  verd ,  est  un  plat  obligé  à  ces 
déjeuners.  Le  vin'  de  Madère ,  l'eau  et  le* liqueurs 
fortes  y  remplacent  le  thé.  Les  Hollandais  préfèrent 
ces  boissons  comme  plus  fortifiantes  et  plus  con- 
venables à  la  chaleur  du  dtraât,  et  trouvent  que 
Je  thé  a  l'inconvénient  de  provoquer  la  transpi- 
ration ,  et  de  donner  de  la  bile*  Après  avoir  donné 
une  heure  au  plaisir  de  la  table,  le  méthodique 
hollandais  monte  à  cheval ,  soit  pour  aller  rendre 
visite  à  quelques-ans  de  ses .  voisins ,  soit  pour 
parcourir  ses  propriétés  et  voir,  travailler  ses 
nègres.  Dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  promenades , 
il  est  suivi  par  pn  jeune  nègee ,  qui  porte  à  pied 
dans  un  sac  de  peau  un  paquet  de  cigarres  pour 
son  maître ,  et  tient  à  la  main  un  brandon  de  feu  ; 
car,  à  cheval,  en  voilure  ou  en  marchant,  le 
Hollandais  fume  toujours ,  et  se  fait  suivre  cons- 
tamment par  un  domestique.  A  quatre  heures  il 
dîne ,  et  après  avoir  bu  largement  du  vin  de  Bor- 
deaux ,  il  se  retire  pour  aller  faire  sa  méridienne. 
Vers  le  soir  ,  il  sort  pesamment  de  son  hamac  , 
descend ,  prend  du  café ,  et  finit  sa  journée  par 
une  promenade  autour  de  ses  bâlimens,  afin  de 
s'assurer  que  chaque  nègre  remplit  son  devoir.  * 
Les  intendans  hollandais  ont  le  plus  grand 
respect  pour  leur  maître;  s'il  les  approche., 
ils  s'arrêtent  à  dix  ou  douze  pas  de  distance, 
£lçot  leqr  chapeau  ,   et  le  tiennent  sous   le 


4>ra*  fout  le  temps  qu'ils  reçoivent  set  ordres, 
4  chacun  desquels  ils  répondent  ;  «  Ja  weiettele 
.*  gesirepkg*  hser  ;  *  oui ,  noble  et  puissant  $ei- 
*  gneur  ».  Une  aussi  basse  flatterie  f  exercée  par 
4in  Européen  vis-à-vis  d'un  autre,  est  vérita- 
blement choquante,  et  devrait  être  supprimée. 
Mais  telles  sont  les  petitesses  de  la  nature  hu- 
maine >  que  j'ai  tu  souvent  des  hommes  qui ,  à 
tout  autre  égard,  méritaient  la  considération  et 
résume ,  et  à  qui  on  ne  pouvait  rien  reprocher 
tant  qu'ils  étaient  au  milieu  de  leur»  amis ,  appe- 
ler exprès  leur  intendant ,  lui  faire  des  questions, 
Jui  donner  des  ordres  inutiles,  pour  le  sent  plai- 
sir de  faire  parade  de  leur  autorité  et  de  jouir  en 
publie  de  son  respect  aervile. 

Jjes  nègres  qui  appartiennent  aux  habitations 
hollandaises  renchérissent  encore  sur  l'humble 
politesse  de&intendans;  ils  ont  moins  de  consi- 
dération parmi  les  blancs,  que  ceux  qui  sont  at- 
tachés ans  planteurs  anglais.  Une  légère  nuance 
de  la  fierté  du  peuple  anglais  et  un  certain  esprit 
de  liberté  se  glissent  imperceptiblement  parmi 
ceux-ci  ;  cela  provient  sans  doute  de  ce  qu'ils  ne 
sont  point  gardés  avec  tant  de  sévérité ,  ni  tenus 
dans  une  dépendance  aussi  dégradante  que  les 
autres  nègres.  Je  suis  convaincu  que  si  les  plan* 
leurs  européens  adoptoient  un  autre  système ,  et 
qu'ils  s  attachassent,  comme  les  Anglais,  à  donner 
à  leurs  nègres  une  meilleure  idée  de  leur  situa- 
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lion,  ces  malheureux  se  voyant  traités  avec  «plia 
degards  y  rempUroient  leurs  devoirs  avec  plus  de 
zèle.  Cet  aiguillon  seroit  plus  poissant  sur  eux, 
que  la  crainte  du  châtiment  par  laquelle  seule  on 
les  mène.  Ces  idées,  si  elles  étaient  suivies,  poud- 
roient peut-être  amener  par  la  suite  les  esclaves , 
qui  sont  eo  si  grand  nombre  aux  Indes  occiden- 
tales ,  à  être  à  peu  près  de  niveau  avec  les  paysans 
anglais,  et  à  jouir  des  mêmes  prérogatives,  tandis 
que  leur  situation  présente  ressemble  à  ce  dur 
vasselage  dans  lequel  les  nobles  tenoient  autrefois 
le  bas  peuple  dans  toute  l'Europe.  Le  planteur 
hollandais,  moins  hospitalier  que  les  autres  co- 
lons, vit  dans  une  orgueilleuse  solitude;  ni  voi* 
sins,  ni  étrangers  ne  peuvent  prétendre  à  être 
invités  à  passer  la  soirée  avec  lui.  Si  l'ennui  te  force 
à  jouer  aux  cartes  ou  à  quelques  autres  jeux  avec 
son  intendant ,  celui-ci  doit  regarder  ce  comble 
d'honneur  comme  une  faveur  extraordinaire.  Las 
d'être  renfermé  dans  sa  maison  ,  il  arrive  quel- 
quefois que  le  planteur  s'assied  sur  sa  porte ,  fi** 
niant  gravement  sa  pipe ,  et  qu'il  préside  à  la  dis* 
tribution  qu'on  fait  tous  les  soirs  à  ses  nègres.  Le 
propriétaire,  fier  de  son  pouvoir,  jouit  alors  de 
leurs  bruy£ns  et  humbles  remerclmens  ;  tous  s'é* 
crient  dans  leur  langage ,  moitié  anglais  et  moitié 
hollandais,  dankee  meester!l\  met  aussi  beau* 
coup  de  vanité  a  posséder  une  belle  maison  et  à 
avoir  un  grand  nombre  de  domestiques ,  dont  la 


(  iM  ) 
plupart  sontdes  femmes.  Son  jardin ,  sa  voiture  et 
son  bateau  de  promenade  occupent  aussi  une 
grande  partie  de  son  attention.  Les  Hollandais 
sont  particulièrement  fous  des  beaux  chevaux ,  et 
méritent  d'en  avoir  par  les  soins  qu'ils  leur  pro- 
diguent. 

J'ai  souvent  considéré  avec  éionnement  ce  mé- 
lange d'Européens  que  le  sort  a  rassemblés  dans 
cette  colonie.  Hollandais,  Allemands,  Prussiens, 
Russes ,  Suédois ,  Danois,  Français,  Espagnols 
et  Américains  ,  tou6  ces  peuples  forment  le  tiers 
de  la  population  des  blancs  ;  éloignés  de  leur  pa- 
trie et  réunis  dans  un  autre  hémisphère ,  toute 
inimitié  nationale  semble  être  oubliée.  Tous  les 
soins  de  ce  groupe  bigarré  tendent  à  gravir  le 
sentier  difficile  qui  mène  au  temple  de  la  fortune; 
tous  cherchent ,  avec  une  inquiète  sollicitude  , 
à  atteindre  le  but  auquel  aspire  leur  ambition. 
Heureusement,  dans  la  carrière  mercantile  qu'ils 
parcourent,  ils  voient  mutuellement  leurs  succès 
sans  envie,  et  chacun  d'eux  trouve  un  motif 
d'espérance,  d'encouragement,  et  même  un  avan- 
tage dans  les  succès  de  son  rival.  L'homme  qui 
réussit  dans  ses  entreprises  est  un  meilleur  ache- 
teur, un  prêteur  plus  libéral,  et  un  débiteur  plus 
6Ûr  que  s'il  étoit  pauvre;  chacun  s'enrichit  plus  ' 
vite ,  parce  que  son  voisin  est  déjà  riche. 

Il  y  a  dans  la  ville  un  marché  public  où  les 
nègres  se  rassemblent  pour  vendre  les  produo 
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lions  qui  leur  appartiennent  en  propre  ,  tek  que 
fruits ,  volailles  el  légumes.  Des  revendeuses  ex- 
posent en  vente  des  objets  de  manufactures  eu-» 
ropéennes,  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
le  font  les  colporteurs  en  Angleterre  On  y  trouve 
aussi  du  bœuf  salé ,  du  porc,  du  poisson,  du 
pain,  du  fromage,  des  pipes  et  du  tabac  :  tout 
cela  se  vend  en  très-petit  détail,   afin  que  les 
nègres  puissent  y  atteindre.  Les  revendeuses,  qui 
sont  des  femmes  libres  de  couleur,  achètent  leurs 
provisions  des  marchands  en  gros ,  qui  les  leur 
vendent  à  deux  ou  trois  mois  de  crédit.  Plusieurs 
d'entre  elles  sont  fort  riches,  et  ont  en  propriété 
dix ,  quinze  et  même  «vingt  nègres ,  qu'elles  oc- 
cupent à  leur  trafic.  Ces  nègres  revendeurs  par- 
courent le  pays  deux  à  deux  avec  des  marchan- 
dises, et  font  quelquefois  un  gain  considérable 
pour  le  compte  de  leur  maîtresse ,  en  allant  ainsi 
d'habitations  en  habitation*.  Ils  ne  peuvent  néan* 
moins  pénétrer  dans  les  cases  des  nègres  esclaves 
sans  la  permission  du  maîlre  planteur.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  payer  leurs  emplettes  en 
argent ,  donnent  en  échange  de  ce  qu'ils  achètent 
des  volailles  et  des  cochons  qu'il  leur  est  permis 
d  élever  pour  leur  compte.  Les  nègres  revendeurs 
sont  assortis  de  manière  à  pouvoir  fournir  aux 
esclaves  des  étoffes  grossières,  et  aux  maîtres ,  de 
la  belle  batiste.  Les  femmes  de  couleur  de  toutes 
les  classes  aiment  la  parure  avec  fureur;  mais 
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celle»  qui  demeurent  dans  l'intérieur  des  terres, 
ayant  moins  d'occasion  que  les  dames  de  St&» 
broek  de  voir  les  modes  nouvelles  ,  peuvent  à 
peine  contenir  leurs  transports  de  joie  à  l'arrivée 
du  revendeur.  Elles  se  jettent  avec  avidité  sur  ses 
ballots ,  et  semblent  vouloir  anticiper  leur  jouis- 
sauce  en  maniant  et  culbutant  tout  ce  qirïls  ren* 
ferment.  La  vue  dune  parure  nouvelle  Ie$ trans- 
porte de  joie.  Naturellement  imprévoyantes,  elles 
vident  leurs  bourses  sans  hésiter;  mais  si  eUes 
manquent  d'argent ,  il  leur  parçîUout  simple  de 
demander  crédit  ,  et  d'insister  pour  i  obtenir. Tel 
est  en  général  le  caractère  des  femmes  de  couleur. 
..  Ce  commerce ,  fait  par  des  colporteurs,  con- 
vient à  un  pays  où  les  habilans  sont  trop  éloignés 
les  uns  des  autres  pour  qu'on  puisse  y  entretenir 
des  boutiquçs  permanentes.  La. vente  qui  se  (ait 
dans  chaque  habitation  produit  à  peu  près  un 
gain  suffisant  pour  payer  la  journée  du  colpor- 
teur ,  et  le  mettre  à  portée  de  faire  quelques 
épargnes.  Les  Juifs  européens  déploient  là, 
comme  en  Europe,  toute  l'industrie  dont  ils  sont 
capables;  mais  leur  négoce,  a  moins  de  succès 
qu'il  n'en  avoit  autrefois.  Ils  réussir  oient  mieux 
dans  l'Amérique  méridionale.  Leur  activité  natu- 
relle seroit  utilement  employée  à  colporter  les 
marchandises  européennes  dans  l'intérieur  des 
terres  r  ils  y  aur  oient  d'auttat  plus  de  facilité 
pour  ce  trafic ,  que  leur  dialecte  a  quelque  rap- 


port  avce  la  tangue  qu'on  parle  s«  le»  côtes  d* 
la  Guyane,  qui  n'est  qu'an  mélange  bizarre  de 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  On  peut  ajouter 
à  ces  considérations ,  qu'il  y  a  à  Paramaribo  une 
population  juive  très-nombreuse ,  et  qui  favorise- 
rok  cet  établissement  On  trouve  auprès  de  la 
place  du  grand  marché  de  Stabroek  les  étals  ou 
boutiques  des  bouchers  :  ces  marchands  son tpour 
la  plupart  des  hommes  libres  de  couleur ,  qui  ont 
acheté  leur  liberté  et  acquis  quelque  bien.  Il  y  a 
«ne  espèce  de  gradation  à  suivre  pour  arriver  à 
être  bouchers  en  titre.  Ceux  qui  se  destinent  à 
cet  état  commencent  par  la  tuerie  des  cochons , 
à  laquelle  succède  celle  des  moulons,  et  ensuite 
celle  des  boeufe.  Ce  commerce ,  qui  n'exige  aucuns 
frais,  est  fort  lucratif,  et  les  bouchers  gagnent 
ordinairement  douze  ou  quinze  louis  sur  chaque 
bœuf  qu'ils  tuent  Us  se  fournissent  de  bestiaux, 
sotten  achetant  ceux  des  planteurs  qui  en  élèvent, 
aok  en  faisant  venir  ceux  du  continent.  Le  marché 
est  abondamment  garni  de  viande  de  boucherie  ; 
mais  elle  s'y  vend  à  un  prix  exorbitant.  Le  mouton 
coûte  3  shillings  la  livre,  le  veau  2  shillings  6  den., 
le  bœuf  2  sous  1  denier,  et  le  porc  10  deniers* 
Quant  an  poisson ,  on  s'en  procure  difficilement 
à  la  ville;  jusqu'à  ce  jour ,  aucun  marchand  n'a 
entrepris  ce  commerce  d'une  manière  assez  éten» 
due  pour  fo arnica  la  consommation  des  habitans. 
Ce  qu'on  a  imaginé  de  mieux  à  cet  égard,  «si  de 
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faire  un  marché  à  tant  par  jour  on  par  mois  avec 
des  nègres ,  qui  vont  pécher  en  canot  au-delà  de 
l'embouchure,  de  la  rivière,  et  reviennent  à  une 
on  deux  heures  du  matin  vendre  leur  pêche.  Le 
poisson  le  plus  .estimé  dans  ces  parages  est  le 
pankamaj  sa  chair  glulineuse  est  regardée  comme 
très-délicate.  La  manière  dont  on  prend  ces  pois- 
sons est  singulière.  .Gomme  ils  vont  chercher  leur 
principale  nourriture  dans  les  arbres  creux,  les 
pièces  de  bois  et  les  débris  de  vaisseaux  pourris 
dans  la  vase  que  la  marée  pousse  sans  cesse  sur 
le  rivage  ,  quand  la  marée  baisse*  ils  restent  dans 
les  cavités  du  bois,  d'où  les  nègres  les  tirent  avec 
des  crochets. 

Il  y  a  dans  le  voisinage  du  marché  des  maisons 
qui  renferment  des  machines  destinées  à  porter 
des  secours  en  cas  d'incendie ,  et  Ton  a  organisé 
une  compagnie  de  pompiers  composée  de  gens 
de  couleur ,  qui ,  en  considération  de  ce  service, 
sont  exempts  de  celui  de  la  milice.  Il  existe  même 
deux  pompes ,  mais  elles  sont  en  si  mauvais  état, 
par  la  négligence  de  ceux  qui  sont  chargés  d'en 
prendre  soin, que  dans  un  péril  pressant  elles  se- 
roient  à  peu  près  inutiles.  On  trouve  à  toutes  les 
heures  au  King's  Stelling  des  bacs  destinés  à 
transporter  de  l'autre  côté  de  la  rivière  les  pas- 
sagers, les  chevaux  et  les  voilures.  Deux  grands 
chemins  partent  de  la  .rive  opposée  à  celle  où  est 
située  Stabroek;  lous  deux  mènent  à  Essequebo, 
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lue  €Q  côtoyant  lés   borda  du  Demertfry,  bt 
l'autre  en  passant  dans  l'intérieur  des  terres. 

<  La  ville  renferme  plusieurs  édifices  publies  : 
le  palais  du  gouverneur]  l'hôtel  de  la  secrétaire*, 
rie,  assez  graad  pour  que  tes  .cours  de  justice  et 
de  police  y  tiennent  leurs  séances;  le  bureau  du 
receveur-général ,  qui  perçoit  les  impositions  que 
le  roi  d'Angleterre  lève  dans  la  colonie  ;  les  ma- 
gasins du  roi  r  le  eorpç-de»garde  de  la  ville  et  la 
demeure  de  l'buis$ier;  la  prison  où  Ton  retient 
les  criminels,   les  débittHii*  insolvable*  et  les 
nqgres  pepris  de  jn$ttf&;' enfin,  un  lieu  destiné 
au  cuHe  public.  Le  service  y  est  d'abord  célébré» 
pour  les  Hollandais,  par  ton  ministre  de  leur 
communion  ;  et  ensuiie  l'aumônier  de  la  garni- 
son lit  les  prières  adoptées  par  l'église  anglicane. 
Ou  peut' juger  de  la  tolérance  qui  règne  dans 
la  colonie,  puisque  les  deux  clergés  se  servent  de 
la  môme  église.  Le  service  hollandais  se  fait  tous 
les  dimanches,  de  dix  à  onze  heures  du  matin; 
et  lorsque  la  congrégation  hollandaise  se  retire , 
les  anglicans  entrent  dans  l  église.  Dans  up  ter- 
rain situé  au  sud-est  de  la  ville,  est  le  lieu  de  sé- 
pulture i  qui  contient  environ  cinq  arpens.  Le 
bureau  du  fisc,  la  douane  et  l'hôpital  colonial 
sont  dans  la  nouvelle  Ville,  contigue  à  Subroek, 
et  qu'on  nomme  Communsbourgh.  On  reçoit  à 
l'hôpital  touscceux  qui  ne  sont  pas  en.  état  <tq 
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subvenir  aux  frais  de  leurs  maladies.  Peu  de  lemps 
avant  mon  départ  de  la  colonie,  les  principaux 
habïtâns  el  les  négociai»  s  etoient  imposé  une 
contribution  volontaire  pour  fournir  aux  frais  de 
la  construction  d'un  hôpital  maritime ,  a&ez  vaste 
pour  contenir  cinq  cents  malades.  Si  ce  projet 
s exécute ,  ce  sera  un  moyen  d'améliorer  le  sort 
des  marins  employés  pour  le  commerce  de  la 
colonie ,  et  qui ,  faute  don  établissement  de  ce 
genre ,  sont  quelquefois  dans  la  plus  affreuse  po- 
sition/Malades» et  dénués  de  tous  les  soins  quexi- 
gerofr  leur  état ,  à  bord  d'un  vaisseau  datûs  lequel 
on  les  laisse ,  puisqu'il  n'y  à  point  d'bâpitaf  pour 
faveéevofr,  ces  mathent-ieurf ,  abandonnes  sou- 
vent même  dans  la  étàe;  cherchent  éA  vain  on 
repos,  toujours  troublé  par  le  bruit  el  la  confusion 
qui  accompagnent  rembarquement  et  le  débar- 
quement d  une  cargaison  considérable. 

Les  maisons  de  Slabroek  ,  élevées  sut  des  fon- 
deraeriseh  briques,  datas  lesquels  on  a  pratiqné 
des  caves  excellentes,  sont  construites  en  bois, 
et  'ont  toutes  deux  ou  trois  étages.  Àtt  lieu  de 
tuiles;  «Mes  sont  recouvertes  de  lattfcâ  dé  douze 
pouces  de  long ,  sur  quatre  de  large ,  faites  d'un 
bois  tiré  des  forets  qui  avôisinentla  ville j  mais  les 
planches  travaillées  ou  brûles ,  qoi  servent  aux 
distributions  intérieures ,  viennent  du  continent. 
Il  n'y  a  ni  chejninéés  tii  poêles  dans  ta  maisons 
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qu'on  habite;  tes  cuisines  eu  sont  totalement  se* 
parées,  et  on  les  compare  pour  ta  propreté  à 
celles  d'Angleterre;  on  n'jr  consomme  que  du 
bois;  et  la  viande,  au  lieu  d'être  rôtie,  est  cuite 
au  Fout*.  La  cuisiné  est  faite  en  général  par  des  * 
hommes,  et  on  attache  tant  d'importance  à  un 
bon  cuisinier,  qu'où  l'achète,  pour  ainsi  dire,  au 
poids  de  lor. 

Les  loyers  sont  fort  chers ,  et  une  maison,  dans 
un  emplacement  avantageux  pour  le  commerce 
et  les  affaires ,  se  loue  aisément ,  soit  dans  Sta- 
broek,  soit  dans  la  nouvelle  ville,  jusqu'à  cinq 
cents  livres  sterlings.  Malgré  cette  cherté,  je  cori- 
seilterois  plutôt  à  tout  négociant  qui  veut  s'établir  à 
Stabroek,  de  prendre  une  maison  en  location, 
que  d'en  acheter  ou  d'en  faire  bâtir  une.  Acqué- 
rir one  maison  ,  est  une  manière  d'employer  soft 
argent  plus  onéreuse  que  profitable.  Quoiqu'elles 
ne  paient  point  d'impositions  ,  des  maisons  cons- 
truites en  bois ,  et  par  conséquent  peu  solides  , 
obligent  à  des  réparations  continuelles,  et  de- 
mandent à  être  repeintes;  tous  les  ans.  Le  prix  de 
l'assurance  contre  les  incendies,  payé  à  la  corn* 
pagine  d'assurance  établie  en  Angleterre ,  est  en 
outre  très-considérable  ;  en  sorte  qu'à  la  fin  de 
l'armée  le  propriétaire,  même  en  lobant  ses  mai- 
sons fort  cher ,-  rie  retire  pas  de  son  argent'  plus 
de  six  pour  cent  dé  produit  net.  Ces  mêmes  fonda 
employés  dans  le  commercé ,  rentrant  deux  ou 

il. 
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trois  fois  dans  le  même  espace  de  temps,  et  remis 
de  nouveau  en  circulation  ,  eussent  produit  no 
tnoîns  cent  pour  cent 
La  tnain  dpeuvre  est  d'une*  cherté  si  exorbi- 
•  tante  à  Stabroek,  qu'un  ouvrier  charpentier  ou 
maçon  qui  a  quelque  talent ,  y  gagne  jusqu'à  dix 
à  douze  shillings  par  jour.  Nul  doute  que  ce  ne 
serait  une  excellente  spéculation  d'envoyer  d'Eu- 
rope une  compagnie  d'artisans,  sous  la  conduite 
d'un  architecte  habile ,  qui  pourrait  entreprendre, 
d'abord  à  Stabroek,  et  ensuite  au  nouvel  Amster- 
dam, les  bâtimens  nécessaires.  Les  négocians 
d'Europe  trouveraient  un  emploi  très-avantageux 
de  leurs  fonds  dans  cette  entreprise ,  qui  ne  pour- 
rait manquer  de  réussir ,  si  les  achats  des  maté- 
riaux éloient  faits  avec  intelligence. .  Les  deux 
principaux  sont  le  bois  tiré  du  Continent,  et  la 
chaux  qu'il  faut  faire  venir  d'Europe.  Le  taux  de 
cette  première  denrée  est  si  variable ,  que 'j'ai  tu 
quelquefois  une  différence  de  six  à  vingt  livres 
sterlings  par  mille  pieds  dans  le  prix  du  vieux 
bois  de  construction.  Je  suis  persuadé  qu'en  re- 
montant rOrénoque  on  se  procurerait  cet  article 
à  bien  meilleur  marché;  quant  à  la  chaux,  qui  se 
vend  extrêmement  cher ,  on  ne  manquerait  pas 
de  trouver  des  pierres  calcaires  dans  les  monta- 
gnes, si  l'on  vouloil  se  donner  la  peine  d'en  cher- 
cher. Les  matières  à  terrasses,  venues  de  la  Hol- 
lande, se  vendent  à  raison  de  vingt  livres  sterlings 
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les  deux  bariques.  En  employant  les  moyens  que 
je  viens  d'indiquer,  une  maison  de  quarante  pieds 
de  long  sur  vingt-huit  de  large ,  avec  les  bâlimens 
à  deux  étages,  surmontés  de  mansardes,  bâtie  sur 
des  fondemens  en  briques  dé  huit  pieds ,  coûte- 
rait à  peu  près  2,5oo  livres  sterling* ,  sans  compter 
le  terrain  sur  lequel  on  la  construirait  Si  l'em«< 
placement  est  à  la  portée  des  affaires ,  ce  terrain 
coûtera  environ  200  livres  sterlings  ,  et  ces  deux 
sommes  réunies  ne  forceront  que  la  moitié  du 
prix  actuel.  Au  commencement  de  la  fondation 
de  la  colonie ,  on  divisa  le  terrain  par  lots  de 
cent  et  de   deux   cents  pieds;  quelque  petites 
que  paroissént  ces  portions  de  terres  assignées 
aux  colons ,  elles  ont  encore  été  divisées  depuis 
en  demi-lots  et  en  quarts  de  lots  ;  et  quoiqu'ils 
augmentent  continuellement  de  valeur,  ils  ne  for* 
ment  pas  cependant ,  comme  dans  les  villes  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  des  objets  habituels 
d'agiotage  ou  de  spéculation  mercantile.  Cet  usage 
de  vendre  le  terrain  sur  lequel  est  située  une  mai- 
son ,  sans  vendre  la  maison  elle-même  >  a  l'avan- 
tage de  mettre  en  circulation  une  plus  grande 
quantité  de  capitaux  et  de  faciliter  les  emprunts. 
La  police  est  faite  avec  beaucoup  de  sévérité, 
à  Stabroek;  et  comme  les  lois  sont  hollandaises, 
les  officiers  de  justice  portent  les  noms  en  usage 
dans  cette  langue.  Le  premier  magistrat  se  nomme. 
lejiscalf  ensuite  vient  le  drossart  et  vingt  dienaars 
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(huissiers  de  justice).  Les  nègres  qui  causent 
quelque  désordre  dans  les  rues ,  ou  qui  s'y  trou* 
vent  après  huit  heures  du  soir,  sans  permission , 
sont  arrêtés  et  conduits  en  prison  ;  on  les  y  retient 
jusqu'à  ce  que  leurs  maîtres  les  réclament.  Cette 
correction  est  doublement  fâcheuse  ;  les  frais  de 
l'arrestation  sont  très-considérables.  En  voici  un 
tarif  exact  : 

liy.  ft. 

Pour  arrêter  un  nègre.  ......  11  10 

Pour  l'admettre  en  prison n  10 

Pour  sa  nourriture 7  10 

Pour  le  fouetter 11  10 

Et  pour  sa  remise  en  liberté.  ...  11  10 

531. 1  os. 

La  loi  ne  permet  de  donner  à  un  nègre  que 
trente-neuf  coups  de  fouet  à  la  fois ,  à  moins  que  la 
faute  ne  soit  capitale;  et,  dans  ce  cas,  le  coupable 
est  traduit  publiquement  devant  une  cour  qui 
prononce  sa  sentence. 

H  y  a  cinquante  nègres  appartenant  à  la  co- 
lonie qui  sont  employés~aux  travaux  publics  ;  ils 
doivent  entretenir  la  propreté  dans  les  rues ,  et 
nettoyer  les  égoutset  les  canaux.  Leurs  cases  sont 
situées  derrière  la  ville.  Plusieurs  d'entre  eux  sont 
des  criminels,  qui,  au  lieu  d'être  transportés  à 
Botany-Bay,  sont  condamnés  à  travailler»  enchaî- 
nés, à  Stabroek.  Ceux  à, qui  ils  avoient  appartenu 
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avant  leur  condamnation,  reçoivent  une  certaine 
somme  en  dédommagement.  Cet  usage  barbare 
est  une  honte  pour  l'administration.  Il  est  révol- 
tant de  voir  ces  malheureux  travailler  du  malin 
au  soir,  dans  toutes  les  saisons,  enchaînés  comme 
des  bêtes  de  somme ,  sans  autre  vêtement  qu'un 
morceau  de  drap  autour  des  reins ,  et  n'ayant 
pour  toute  nourriture ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré ,,  que 
des  plantains  secs. 

Sans  doute  il  est  utile,  et  même  nécessaire,  de 
punir  les  criminels;  mais  il  me  semble  qu'on  de- 
vrait mettre  quelque  modération  dans  le  châti- 
ment qu'on  leur  inflige,  et  ne  leur  pas  rendre  la  vie 
tont-à-fait  insupportable.  Les  magistrats  sont  donc 
très-repréhensibles  de  ne  pas  veiller  à  ce  que 
celui  qui  est  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  de 
ces  pauvres  nègf es ,  ne  les  prive  pas  des  choses 
absolument  nécessaires  à  la  vie.  Quoi  qu'on  dise 
du  pouvoir  de  l'habitude,  celle  de  voir  depuis 
sept  ans  ces  misérables  exécuter  leurs  pénibles 
travaux  dans  les  rues  de  Slabroek ,  n'a  point  af- 
faibli l'impression  déchirante  que  me  cause  leur 
vue  ;  mon  cœur  et  ma  raison  en  sont  toujours 
également  révoltés.  Une  chose  assez  bizarre,  c'est 
qu'au  milieu  des  privations  qu'on  leur  impose,  on 
leur  accorde  néanmoins  une  certaine  quantité  de 
tabac  à  fumer.  Il  y  a  pour  chaque  compagnie  de 
forçats  une  douzaine  de  pipes  dont  ils  peuvent  dis* 
poser,  et  qu'ils  se  passe»  t  le»  uns  aux  autres. 
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Il  serait  plus  convenable  d'adopter  le  plan 
proposé  par  le  général  Benlinck*,  gouverneur  de 
la  colonie.  •  Les  nègres  condamnés  aux  travaux 
publics ,  et  une  cinquantaine  d'autres  employés 
aux  fortifications  ,  pourraient  être  envoyés  dans 
l'intérieur  des  terres  ;  là ,  mieux  nourris  et  mieux 
vêtus,  leur  travail  serait  plus  ulile ,  et  produirait 
les  sommes  suffisantes  à  l'entretien ,  à  là  propreté, 
et  même  à  l'embellissement  de  la  ville. 

La  seule  institution  de  charité  de  la  colonie , 
outre  l'hôpital  colonial  dont  j'ai  parlé,  est  celle  dite 
de  Labourgade.  Les  malades  pauvres  y  sont  ad- 
mis sur  la  simple  recommandation  des  directeurs; 
cette  maison  est  particulièrement  destinée  aux 
matelots  et  aux  hommes  libres  de  couleur,  qui 
ne  sont  que  passagers  dans  la  colonie. 

Rien  de  plus  obligeant  et  dé  plus  charitable 
que  les  habitons  de  Stabroek.  S'agit-il  d'un  ser- 
vice à  rendre  ou  d'un  acte  de  générosité ,  tousse 
présentant  comme  à  lenvi  l'un  de  l'autre.  Je 
pourrais  citer  beaucoup  de  faits  à  l'appui  de  cette 
assertion  ;  je  me  contenterai  d'en  rapporter  un 
petit  nombre.  Une  veuve,  chargée  de  deux  enfans, 
se  trouva  réduite,  par  la  mort  de  son  mari,  à  la 
plus  extrême  pauvreté  ;  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins, on  proposa  «ne  souscription ,  et  Ion  trouva 
sur-le-champ  5oo  livres  slerlings  ,  avec  les- 
quels celte  femme  retparna  en  Angleterre.  Un 
soldat  d'artillerie  perdit  un  bras  en  ramenant  un 
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▼aisseau  au  fort  William;  sur  le  Heu  même  ou 
trouva  pour  lui  la  somme  de  a5o  livres  steflings. 

Des  prisonniers  espagnols,  pris  sur  des  bâti- 
mens  corsaires  qui  descehdôient  l'Orenoque ,  fu- 
rent amenés  dans  la  rivière  de  Demérary  dans 
le  plus  affreux  état  de  détresse.  Manquant  de  toute 
espèce  de  vélemèns  ,  ces  malheureux  seroient 
morts  de  misère  avant  leur  échange.  On  fit  parmi 
les  négocions  une  souscription  qui  leur  produisit 
bientôt  près  de  cent  louis.  Je  pourrais  ajouter 
beaucoup  d'autres  traits  à  ceux-ci  ;  les  exemples 
n'en  sont  pas  rares. 

Indépendamment  des  secours  accordés  par  la 
générosité  ou  l'humanité  des  particuliers,  il  existe, 
sous  le  nom  hirk-en-arms-geldt ,  c!-à-d.,  argent  de 
V église  et  des  pauvres,  un  fonds  provenant  d'un 
droit  sur  les  ventes  publiques.  Gomme  ce  droit 
varie  chaque  année  ,  il  faudroit  pour  en  con- 
noîlre  au  juste  le  montant,  avoir  recours  aux 
comptes  de  l'administration.  Cet  argent  qui  reste 
inutile  dans  la  caisse ,  prêlé  à  six  pour  cent  à  de 
nouveaux  arrivés  qui  entreprendraient  d'exploi- 
ter des  terres,  procurerait  de  grands  avantages  à 
la  colonie  ;  d'abord  celui  d'augmenter  le  fonds 
primitif,  de  donner  plus  d'activité  à  l'industrie 
des  individus ,  et  d'encourager  l'agriculture  en 
facilitant  aux  propriétaires  les  moyens  d'étendre 
leurs  travaux  dans  l'intérieur  des  >terres.  Je  re- 
commande cette  idée  au  gouverneur  et  au  cou- 
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geil.;  s'il*  ne  la  prennent  point  en  Tonsideratio* 
dans  ce  moment ,  je  ne  doute  point  qu'à  l'avenir, 
et  lorsque  ces  colonies  seront  définitivement  at- 
tachées à  la  Grande-Bretagne ,  le  ministère* n'a- 
dopte  ce  plan. 

.  Gomme  la  taxe  considérable  que  payent  les 
bouteilles  en  Angleterre  n'est  point  exigible  lors- 
qu'on veut  les  exporter,  il  en  arrive  une  quantité 
extraordinaire  dans  la  colonie. Toutes  les  liqueurs 
6ont  envoyées  en  bouteilles ,  qui  deviennent  alors 
si  communes ,  qu'elles  perdent  toute  leur  valeur. 
Le  peuple  s'en  débarrasse  en  les  jetant  dans  les 
canaux;  elles  y  flottent,  et  semblent  une  produc- 
tion naturelle  du  sol.  Les  nègres  libres  vont  ra- 
masser ces  bouteilles  dans  de  grands  paniers,  afin 
d'y  mettre  une  espèce  de  bière  qu'ils  fabriquent 
avec  les  bourgeons  du  sapin.  Tout  habitant  de 
Stabroek  qui  veut  faire  mettre  en  bouteilles  une 
pipe  de  vieux  vin  de  Madère  (grey  beard  Ma- 
deira),  peut  envoyer  ses  domestiques  dans  les 
rues  ou  sur  la  rivière  près  des  navires  ;  il  en  trouve 
autant  qu'il  lui  en  faut,  et  les  geqs  de  l'équipage 
le  remercient  de  les  en  débarrasser  ;  car  ils  ai- 
ment mieux  les  jeter  à  la  mer  que  de  les  rappor- 
ter en  Angleterre ,  où  on  ne  pourroit  les  débar- 
quer qu'en  payant  une  taxe  an -dessus  de  leur 
valeur. 

.  Les  pâquebpts  arrivent  ordinairement  deux 
fois  par  mois  à  la  Barbade,  d'où  les  malles  et  pa~ 
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quels  sont  expédiés  aux  différentes  lies  des  co- 
lonies dans  des  bateaux  réservés  pour  ce  service. 
Il  est  plus  aisé  de  sei^V  que  d  exprimer  l'impa- 
.tience  avec  laquelle  on  attend  leur  arrivée.  Le 
négociant  brûle  de  savoir  le  succès  de  ses  em- 
barcations; le  politique ,  de  connoître  l'état  des 
affaires  en  Europe  :  tous ,  inquiets  du  sort  de  leur 
famille,  maudissent  la  lenteur  du  maître  de  poste, 
qui  tarde  toujours  trop  à  leur  gré  à  leur  envoyer 
les  lettres  et  les  gazettes.  Il  en  paroît  une  toutes 
les  semaines  3  Slabroek,  sous  le  titre  de  GautUe 
d'Essequebo  et  de  Demervry.  Les  proclamations 
du  gouvernement  y  sont  insérées  en  anglais  et 
en  hollandais.  Dans  les  annonces  7  les  deux  lan- 
gues sont  quelquefois  mêlées  d'une  manière  assee 
comique.  L'arrivée  continuelle  des  nouveaux  co- 
lons contribue  cependant  à  répandre  de  plus  en 
plus  la  langue  anglaise.  Ces/annonces  ont  rapport 
aux  esclaves,  aux  marchandises  et  ara:  terres  à 
vendre.  Quant  aux  nouvelles  d'Europe ,  extraites 
des  papiers  publics  de  Londres,  de  Liverpool  et 
de  Baltimore ,  qui  arrivent  tous  les  quinze  jours  à 
la  Barbade ,  elles  sont  publiées  en  anglais. 

Tous  les  actes  passent  au  secrétariat  du  gou- 
verneur; et,  pour  avoir  sa  signature}  on  paye  à 
son  secrétaire  deux  dollards ,  dont  probablement 
il  tient  comjUp  à  son  maître.  Les  témoignages 
portés  en  justice  avec  serment,  les  passeports 
poup  quitter  h  colonie ,  les  permis  donnés  aux 


(>70 
capitaines  de  vaisseaux  pour  rembarquement  et 
Je  débarquement  /le  leur  cargaison ,  les  procura- 
tions et  divers  autres  papiers  de  ce  genre  ne  sont 
valables  qu'autant  qu'ils  sont  revêtus  de  la  signa- 
ture du  gouverneur.  Faut-il  s  étonner  qu'avec  tous 
ces  droits  les  gouverneurs  coloniaux  s'enrichis- 
sent promptément  ?  Outre  les  bureaux  du  gou- 
verneur ,  il  y  a  celui  du  secrétaire  où  s'expédie 
tra»grand  nombre  d'affaires  moins  importantes. 
Tous  les  actes ,  contrats ,  testamens ,  procura* 
tions ,  hypothèques  sont  enregistrés  à  ce  bureau. 
Le  secrétaire  est  en  même  temps  notaire  public 
et  interprète  juré  ;  il  y  a  toujours  huit  commis 
employés  à  ce  burçau;  on  y  traduit  du  hollandais 
en  anglais  les  procédures  des  cours  de  justice , 
qui  sont  tontes  dans  la  première  de  ces  langues. 

Le  premier  magistrat ,  ou  procureur  fiscal , 
tient  ses  bureaux  daits  l'endroit  nommé  Labour* 
gode;  c'est  à  lui  qu'est  confiée  l'exécution  des  lois 
et  le  soin  de  les  maintenir  dans  leur  intégrité.  H 
est  regardé  comme  avocat  de  la  couronne ,  et  ses 
fonctions  ressemblent  à  peu  près  à  celles  de  IV 
vocal-général  en  Angleterre  :  outre  le  droit  d'in- 
fliger des  amendes,  il  a  celui  d'emprisonner;  mais 
on  peu  t  appeler  de  ses  décisions  à  la  cour  de  police, 
et  si  l'affaire  en  vaut  la  peine,  au  roi  lui-même  en 
son  conseil.  m. 

Nous  eûmes  l'honneur,  le  capitaine  de  vaisseau 
et  moi,  d'être  présentés  au  fiscal  Nous  lui  lais- 
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s&mes  une  liste  qui  contenait  le  nom ,  l'Age  et  J* 
lieu  de  naissance  de  chacune  des  personnes  qui 
composoient  l'équipage.  Cette  formalité  est  in- 
dispensable; le  capitaine  qui  ne  s'y  soumettrait 
point ,  seroit  condamné  à  une  amende  de  mille 
florins  pat  individu ,  qui  arriverait  dans  la  colo- 
nie sans  être  enregistré.,  ou  qui  la  quitterait  sans 
passeport  II  est  important  que  cette  loi  soit  con- 
nue. Celui  à  qui  le  vaisseau  est  adressé,  doit  trou* 
ver  auprès  du  secrétaire  une  garantie  de  l'exécu- 
tion de  ces  réglemens  de  la  part  du  capitaine. 
,    Je  ne  puis  quitter  le  bureau  du  fiscal  sans  rap- 
porter une  anecdote  assez  plaisante  sui;  Mynheçr 
Vanden  F*..~y  qui  exerçoit  cette  charge  en  1798. 
Un  colon  planteur ,  qui  nourrisspit  contre  lui  un 
violent  ressentiment,  le  rencontra  sur  la  grands 
roule,  entre  Stabroek  et  Mahaica  >  l'aborda  et  lui 
demanda  quel  seroit  le  montant  de  l'amende  à 
laquelle  il  seroit  condamné  pour  bien  battre  un 
homme  dont  il  auroit  à  se  plaindre.  Le  fiscal  lui 
répondit  avec  bonhommie,  qu'elle  seroit  de  cent 
cinquante  florins,  et  que,  moyennant  cette  somme, 
il  le  liendroit  quitte  de  toute  procédure*  Le  colon 
remit  sur-le-champ  cent  cinquante  florins  au  fiscal* 
en  le  priant  avec  beaucoup  de  politesse  de  des- 
cendre de  cheval.  Celui- ci ,  qui  commençoit  à 
s'étonner ,  refusa.  Sur  son  refus ,  le  colon  saisit 
d'une  main  la  bride  du  cheval  de  son  ennemi 
consterné,  tandis  que  de  l'autre  il  lui  appliqua 
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,  Sur  les  épaulés  Une  vingtaine  de  coups  de  fouet , 
dont  MfnheerVanden  J7;.......  fut  si  honteux,  qu'if 

se  garda  bien  de  jamais  s'en  plaindre. 

"La  charge  del 'exploiteur }  qui  répond  à  celle 
d'huissier,  est  de  signifier  des  assignations ,  pro- 
céder à  àeb  rentes  forcées  ,  et  faire  exécuter 
toutes  lè$  sentences  des  tribunaux.  Le  bureau  de 
là  poste  aux  lettres  demanderait  'l 'attention  du 
gouvemenient  pour  régler  le  tarif  des  taxes ,  qui 
Jusqu'à  présent,  sont  arbitraires.  Cet  établissement 
est  mal  et  dfspendieusemeirt  administré.  Quant  à 
la  douane ,  je  désespère  de  voir  jamais  diminuer 
les  impôts  exorbitans  auxquels  elle  soumet  les 
particuliers;  les  officiers  qui  la  dirigent,  ne  de- 
vant répdTfrdfre  de  leur  conduite ,  ni  au  gouver- 
neur, ni  au  conseil,  sont  plutôt  souverains  que 
sujets.  Les  frais  de  départ  d'un  vaisseau  sont  ènor- 
taes;  pour  un  navire  anglais  chargé,  retournant  en 
Angleterre ,  il  en  coûte  60  à  70  livres  sterlin gs, 
4  proportion  de  sa  grandeur  et  de  sa  cargaison; 
pour  les  bâtirtiëhs  américains  et  les  neutres,  les 
charges  sont  doublées,  outre  les  droits  de  cinq 
pour  cent  qu'ils  paient  sur  leur  fret  en  arrivant, 
et   de  deux  pour  cent  en  sortant.  Ces   taxes 
exorbitantes  ont,  ce  me  semble,  plus  d'inconvé- 
tiiens  pour  te  commerce  qu  elles  ne  peuvent  avoir 
d'avantages  pour  l'État.  Si  ces  droits  d'entrée  et 
dé  sortie  étoient  changés  en  impôt  territorial ,  ils 
rapporteraient  autant  au  gouvernement,  et  met- 
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trôient  moios  d'entraves  aux  opérations  com- 
merciales de»  particuliers.  Les  appointemens  du 
commissaire  des  renies  sont  aussi  très-considé- 
rables ;  cette  chargé ,  qui  dépend  du  gouverne- 
ment i  répond  â  celle  dliuissier-priseur  :  comme 
il  n'y  en  a  qu'an  seul,  celte  place  est  très-lucra- 
tive. Si  Vqn  se  conformoit  strictement  à  la  loi  ; 
les  impositions  sur  les  ventes  ne  monteraient  qu'à 
cinq;  pour  cent;  mais  elles  s'élèvent  ordinaire- 
ment jusqu'à  dix.  Les  Hollandais  sont  fdrt  exacte 
à  suivre  lçs  ventes,  et  ne  cçntobuent  pas  peu  à 
faire  monter  le  pri*  des  marchandages.  On  a  soin 
de  leur  distribuer  avec  profusion  du  tabac  à  fu- 
mer et  du  genièvre.,  et  ils  en  usent  «ans  ménage- 
ment; aveuglés  par  cette  douce  ivresse,  ils  en- 
chérissent les  uns  sur  les  autres ,  et  savent  à  peine 
ce  qu'ils  achètent.  Le  commissaire  -priseur,  qui 
n'est  lui-même  qu'un  subdélégué,  trouve  le  moyen, 
cependant  d'en  avoir  un  autre  sous  lui,  dans  là 
colonie  d'Essequebo,  qui  lui  paye  mille  livre* 
sterlings  pour  avoir   le    droit    d'exercer  cette 
charge. 

•  Lfe  papier-raonnoie  en  circulation  à  Demerary 
et  à  Esseqnebo  monte  environ  à  cent  mille  florins; 
le  billet  de  moindre  valeur  estde  5  pences  (  i  osous), 
et  le  plus  haut  de  5  shillings  (  6  francs)  ou  3  flo- 
rins. Ces  billets  sont  marqués  de  petites  figures , 
propres  à  être  facilement  distinguées  des  nègres, 
qui  ne  savent  pas  lire  ,  et  à  graver  dans  leur  me- 
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moire  la  valeur  de  ces  billet*.  Ils  ont  été  créés 
pour  suppléer  à  la  pelite  monnoie ,  et  ont  cours 
dans  toutes  les  colonies.  Quand  on  eu  a  une  quan- 
tité trop  considérable , .  on  peut  les  envoyer  au 
receveur  des  impositions ,  qui  donae  de  l'or  en 
échange,  et  qui  les  remet  en  circulation.  Les 
monnoies  d'argent  sont  les  mêjnes  qu'en.  Hol- 
lande: des  pennings  9  des  stuvers  ,  des  gueldèns 
ou  florins;  le  guelden  vaut  à  Demerary  a5  pour 
cent  de  plus  qu'en  Angleterre. 

16  permingsfont  1  stuver,  1  penny  2  s. 
.  5  stnvers  1  bit  5  pence  10  £. 
*    20  stu  vers  ou  4  bits.  1  gueldèns  30  p.  4o  s. 

j  3  gueldèns1  au  pair  20  shillings  1  p.  d.  a4  £ 

Les  monnoies  au  titre  sont  des  dollards  ou 
piastres ,  5  stuvers  ou  6  francs  chaque;  des  du- 
cats d'or  de  Portugal j  9  stu  v.  —  1 1  fr.  ;  moïdoreSj 
18  sh.  —  22  fr. ,  et  des  johannes  ou  Johesdores  9 
56  sLuv. — £2  fr.  Quoique  le  change  au  pair  soit 
de  12  gueldèns  pour  la  livre  sterling,  il  varie  fré- 
quemment, suivant  les  demandes  de  papier-mon- 
noie  sur  l'Angleterre,  ou  la  quantité  de  numé- 
raire dont  on  a  besoin,  pans  le  premier  cas,  j'ai 
vu  les  billets  sur  le  trésor  royal  s'acheter  18  guel- 
dèns la  livre  sterling.  Dans  le  dernier  cas ,  quand 
la  rareté  des  espèces  oblige  les  colons  de  tirer 
sur  leurs  correspondans ,  leurs  billets  ne  pro- 
duisent que  1 1  florins.  Les  négociai**  qui  désirent 


(  *77  ) 
faire  passer  des  fonds  en  Angleterre ,  préfèrent 
envoyer  des  marchandises  ,  à  acheter  du  papier 
à  i4  florins. 

Les  lois  exigent  qu'à  Slabroek  tous  les  hommes , 
depuis  seize  ans  jusqu'à  cinquante,  soient  enrôlés 
dans  la  milice  bourgeoise  et  à  la  disposition  du 
gouverneur.  Les  officiers  sont  nommés  par  la 
cour  de  police  et  commandés  par  un  lieutenant 
colonel.  Leur  service  ne  les  oblige  qu'à  main- 
tenir la  tranquillité  dans  l'intérieur  du  pays  : 
néanmoins,  dans  la  dernière  guerre ,  un  grand 
"  nombre  d'officiers  de  ce  corps  se  sont  présentés 
comme  volontaires.  Lors  de  la  prise  de  la  colo- 
nie par  les  Anglais ,  une  compagnie  de  chasseurs 
(Riftemen,  c'est-à-dire  portant  des  carabines  can- 
nelées) s'est  formée  et  s'est  offerte  pour  la  défense 
de  la  colonie.  A  cette  occasion  tous  les  habitans 
de  la  ville  et  de  la  campagne  prirent  les  armes, 
et  chaque  planteur  fournit  un  nègre  armé  d'une 
pique  et  d'un  coutelas  ;  de  cette  manière ,  il  se 
forma  une  compagnie  de  cavalerie  et  une  com- 
pagnie d'artillerie ,  qui  se  joignirent  à  la  garni- 
son, composée  d'environ  1200  hommes. 

Les  vaisseaux  marchands  peuvent  fournir  4oo 
hommes  de  mer ,  lesquels ,  joints  à  600  volon- 
taires et  à  100  travailleurs,  composent  les  forces 
militaires  delà  colonie,  et  pourroieut  faire  une 
assez  longue  défense.  Si  Ton  considère  en  outre 
le  peu  de  profondeur  de  l'eau  ,  à  l'entrée  de  la 
t,  xiv.  IV t  SouscripL  12 
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rivière  ;  les  bancs  de  vase  et  les  bas-fonHs  qui 
bordent  la  côte  -,  les  signaux  placés  du  Berbice 
au  Demerary,  et  qui  seront  prolongés  à  travers 
l'Essequebo  jusqu'au  Pamaroon ,  de  manière  à 
ce  que  la  garnison  soit  avertie  à  l'instant  de  l'ap- 
parition de  l'ennemi;  et  si  l'on  ajoute  à  tous  ees 
motifs  de  sécurité  l'attachement  actuel  des  colons 
a  la  Grande-Bretagne ,  on  verra  que  ces  colonies 
ne  doivent  redouter  aucune  attaque. 

Dans  les  campagnes  tous  les  officiers  de  milice 
sont  juges  de  paix  ,  et  désignés  sous  le  noih 
^officiers  bourgeois.  Ils  ont  -un  quartier  affecté  à 
leur  juridiction  ;  ces  divisions  sont  distinguées  par 
des  barrières  de  différentes  couleurs.  Ce  sont 
eux  qui  font  les  proclamations,  reçoivent  les  ap- 
pels sur  les  impositions ,  arrivent  sur-le-champ 
pour  calmer  les  émeutes ,  qu'ils  répriment  faci- 
lement ,  au  moyen  d'un  corps  de  la  milice  qu'ils 
ont  toujours  sous  leurs  ordres. 

Depuis  l'établissement  des  compagnies  de  vo- 
lontaires, les  blancs  se  Font  enterrer  avec  les 
llbnneurs  militaires  ;  il  règne  dans  ces  cérémo- 
nies funèbres  une  gravité  et  un  respect  remar- 
quables. Non  seulement  les  parens  du  mort,  mais 
les  étrangers,  regardent  comme  un  devoir  d'as- 
sister aux  enterremens.  On  ne  se  dispense  pas 
même  de  ce  devoir  pour  les  gens  de  couleur  et 
pour  les  nègres.  Si  un  homme,  libre  ,  de  cou- 
leur,  meurt  à  Stabroek,  son  enterrement  est 
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suivi  par  tons  les  habitans.  J'ai  vu  quelquefois 
plus  de  deux  cents  gens  de  couleur  suivre  ainsi 
un  convoi.  Ils  sont  vêtus  de  robes  de  mousseline 
blanche ,  si  la  personne  qui  est  morte  est  une 
femme ,  et  de  robes  noires  si  c'est  un  homme. 
Avant  que  le  cortège  se  mette  en  marche,  tous 
les  assistons  se  rafraîchissent ,  boivent  du  via 
et  mangent  des  gâteaux.  Deux  porteurs  prennent 
ensuite  le  cercueil ,  qui  est  (tosé  sur  un  char ,  et 
qui  s'avance  vers  le  lieu  de  sépulture  situé  hors 
de  la  ville»  Le  ministre ,  les  parens  et  les  aoris 
Y entourent  avec  le  maintien  le  plus  recueilli. 


ia . 


NOTICE  HISTORIQUE 

su» 

ABOUL-FÉDA  ET  SES  OUVRAGES; 

Par  Am.  Jourdain. 


La  grande  célébrité  dont  jouissent  depuis  long- 
tems  en  Europe  les  ouvrages  historiques  et  géo- 
graphiques d'Àboùl-Fédâ ,  le  peu  de  renseigne» 
mens  que  Ton  possède  sur  cet  auteur,  et  les 
erreurs  qui  ont  été  commises  à  son  sujet,  nous 
ont  paru  des  motifs  suffisans  pour  jeter  quelque 
intérêt  sur  la  notice  que  nous  offrons  au  lecteur. 
Nous  l'avons  rédigée  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement ,  et  nous  la  publious  avec  d'autant 
plus  de  confiance ,  que  celui  qui  en  est  l'objet 
nous  a  fourni  la  plupart  des  faits  dont  elle  se 
compose.  C'est  dans  la  Chronique  d'Aboùl-Fédâ , 
dans  ce  monument  précieux  de  son  érudition, 
que  nous  avons  puisé  nos  matériaux.  Lorsqu'elle 
'a  été  insuffisante,  les  auteurs  orientaux  sont 
venus  à  notre  secours,  et  nous  espérons  n'avoir 
négligé  aucun  moyen  de  faire  connottre  l'illustre 
prince  deHamah ,  qui  joignit  la  gloire  désarmes 
à  l'amour  et  à  la  culture  des  lettres. 
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Mais  comme  la  branche  des  Àyonbites,  dont 
il  est  issu ,  n'est  connue  qu'imparfaitement ,  et 
qn'ea  traçant  sa  généalogie  ,  on  est  souvent 
tombé  dans  des  inexactitudes  qu'il  était  en  notre 
pouvoir  de  corriger ,  nous  ferons  précéder  celte 
notice  de  quelques  détails  .sur  la  famille  d'Aboùl- 
Fédà  ;  et  pour  la  rendre  aussi  complète  que 
possible,  nous  la  terminerons  par  la.  nomencla- 
ture de  toutes  les  parties  de  ses  ouvrages  qui  ont 
été  ou  traduites  ou  publiées. 

Nous  espérons  qu'on  agréera  avec  bienveil- 
lance cette  espèce  dé  tribut  de  reconnaissance 
payé  à  la  mémoire  d'un  écrivain  qui ,  par  ses 
grands  travaux,  méritoil  d'être  mieux  connu  des 
orientalistes  et  des  hommes  de  lettres. 

Aboùl-Fédâ  nous  donne  en  même  temps  et 
l'époque  de  sa  naissance  et  sa  géhéalôgie. 

«  En  Tannée  67a  de  Fhégire ,  dit-il,  au  mois 
»  dedjoumady  icr  (1)  ,  naquit  à  Damas,  dans  la 
»  maison  d'Ibn-el-Zend \y  \y ,  lç  serviteur  dé  Dieu, 
»  le  faible  Ismaël ,  fils  d'Aty  ,  fils  de  Mahmoud  r 
»  fils  de  Mohammed ,  fils  de  Cbabin-Chah  ,  fils 
»  d'Àyoub,  auteur  de  celle  Histoire  abrégée.  L'ap- 
»  proche  et  la  crainle  desTartares  avoienl  forcé 
a»  sa  famille  à  se  retirer  dans  celle  ville  (2).  » 

(1)  Novembre-décembre  1373  de  J.  C. 

(?)  L'histoire  d'Abonl-Fédâ  n'étant  qu'une  chronique», 
tous  les  faits  y  sont  indiqués  à  l'année  dans  laquell  e  ils  s* 
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Nous  allons  disposer  cette  généalogie  selon 
Tordre  nature!. 

Ayoub. 

Cbahio-Chah ,  son  fils. 
Omar,  fils  de  Chahin-Cbah. 
Mohammed  ,  (ils  d'Omar. 
Mahmoud ,  fils  de  Mohammed. 
Aly,  fils  de  Mahmoud  et  père  de  notre  Ismaël, 
surnommé  Âboùl-Fèdâ. 

,  Ayoub  éloit  fils  de  Ch$dy  et  père  du  célèbre 
Saladin.  C'est  de  sou  nom  que  les  princes  de  la* 
famille  de  ce  conquérant  portent  le  nom  d'Ayou- 
biles.  Il  eut  plusieurs  erflans,  dont  Chahin-Chah 
éloit  l'aîné.  Celui-ci  fut  revêtu  d'un  commande* 
ment  dans  l'armée  de  son  frère  ,  et  périt  en 
11 48,  sur  les  murs  de  Damas,  alors  assiégé  par 
les  croisés.  Chahin-Chah,  qui  porloit  le  surnom 
de  Nour-eddaulah ,  lumière  de  l'empire  ,  laissa 
trois  fils. 

Omar ,  l'un  d  eux,  eut,  comme  son  père,  une 
dignité  dans  l'armée  de  Saladin ,  et  fut ,  selon 
l'expression  d'Aboùl  Fédâ ,  dont  il  étoit  le  tri- 
saïeul ,  l'une  des  plus  fermes  colonnes  de  la  mai- 
son des  Ay  ou  biles.  En  674  (j),  il  reçut  le  gou- 

sont  passés.  Nous  axons  donc  jugé  inutile  de  citer  en 
noie  les  passages  de  son  histoire  imprimée  dont  nous  nous 
sommes  servis;  il  su  dira  de  les  7  cherchera  leur  année.    . 
(1)  1178  -^-9  de  J.  C. 
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vernement  dllamah  et  de  son  territoire.  Kilydj 
Arcelan ,  sultan  de  l'Asie  mineure ,  qui  depuis 
long-temps  désîroit  posséder  le  château  dçRoh- 
ban  ,  envoya  une  armée  de  20,000  hommes  pour 
s'en  emparer.  Omar,  digne  neveu  du  grand  Sa- 
ladin,  choisit  une  petite  troupe  de  cavaliers, 
marcha  fièrement  à  sa  rencontre ,  et  sans  s'ef- 
frayer du  grand  nombre  de  ses  ennemis ,  fondit 
sur  eux  avec  impétuosité  et  les  mit  en  fuite.  Ce 
haut  foit  d'armes  lui  mérita  l'épithète  glorieuse 
de  Mélik. el-Modhaffer  ,  prince  victorieux;  et  ce 
litre  fastueux  que  les  orientaux  prodiguent  à 
leurs  despotes  avec  tant  de  facilité,  fut  à  son 
égard  la  juste  récompense  d'une  valeur  digne 
d'admiration. 

Saladin  ayant  rappelé  près  de  lui  son  frère 
Mélik  el-Àdel,  Omar  le  remplaça  dans  le  gou- 
vernement d'Egypte.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  brouil- 
ler avec  Mélik  el-Àfdbal ,  fils  de  Saladin  ?  dont  iï 
était  comme  le  tuteur.  U  se  plaignait  de  ce  qu'il 
protégeoit  contre  lui  les  habitans  qui  refùsoienl 
de  payer,  le  tribut.  Saladin  craignit  les  suites  de 
cette  division ,  et  parut  satisfaire  Omar  en  rap- 
pelant Mélik  al-Afdhal  ;  mais  il  fut  entièrement 
convaincu  qu'il  en  vouloit  moins  à  son  fils  qu'au 
trône  d'Egypte,  et  qu'il  ne  cherchoit  à  1  éloi- 
gner de  cette  belle  province  que  pour  s'en  rendre 
maître  à  sa  mort.  Pour  détruire  ses  espérances 
ambitieuses,  il  lui  ordonna  de  revenir  près  de 
lui.  Omar  joignoit  au  CQurage  d'un  guerrier  une 
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profonde  politique.  Il  devina  la  pensée  de  Sala» 
din ,  el  redouta  la  colère  de  ce  prince  ombrageux. 
Au  lieu  de  lui  obéir,  il  prit  le  chemin  de  Tinté» 
rieur  de  l'Afrique  pour  se  joindre  à  un  de  ses 
anciens  serviteurs  qui  s'y  étoit  fait  un  établisse- 
ment. Saladin  ,  plusieurs  fois  témoin  des  belles 
actions  d'Omar,  et  dont  le  mérite  étoit  trop  su- 
périeur pour  ne  point  apprécier  celui  des  autres, 
sentit  la  perte  qu'il  étoit  sur  le  point  de  faire,  et 
craignit  peut-être  de  trouver  dans  son  neveu  un 
ennemi  plus  redoutable  que  tous  ceux  dont  il 
avoit  triomphé.  Il  le  fit  joindre  par  des  émis- 
saires qui  Jie  négligèrent  aucune  précaution, 
aucune  prière ,  aucun  serment  pour  dissiper  ses 
soupçons  et  le  résoudre  à  se  rendre  à  la  cour 
de  son  oncle*  Omar  se  laissa  persuader ,  parut 
devant  Saladin  et  en  fut  reçu  avec  bienveillance  , 
et  ce  prince  lui  donna  des  preuves  noii  équivo- 
ques de  la  sincérité  de  ses  senti  mens,  en  lui  ac- 
cordant, à  titre  de  fiefs ,  la  ville  de  Hamah  (i) , 
dont  il  avoit  été  précédemment  gouverneur.  Il 

(i)  Hamah,  l'apcienne  Apamée,  est  située, selon  Àboùl- 
Fédâ ,  a  6o°  45'  de  long,  et  34°  45*  de  lat.  Ce  fui  une  rilie 
très-considérable,  et  qui  renferment  de  très-beaux  édifices 
et  une  belle  place  publique  ;  elle  est  avantagewement  si- 
tuée à  l'extrémité  d'un  vallon  arrosé  par  l'Oronte  qui  la 
traverse.  «  Nous  ne  saurions  mieux  comparer,  dit  Bellon, 
9  ce  pays  de  Cilicie  où  est  situé  Hamah,  sinon  à  la  Beauce. 
»  Vrai  est  que  le  îong  des  ories  du  fleuve  qui  passe  par  le 
9  milieu  de  la  ville ,  il  y  croit  des  mûriers ,  figuiers,  noyers 
»  et  autres  arbres  fruitiers  ;  mais  les  champs  sont  sans  ar- 
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y  joignit  les  villes  de  Mambedj ,  Moarrah ,  Ka-> 
farlâb ,  Myafarékyn  et  Djebel-Djoùr  avec  leurs 
dépendances. 

Omar  s'acquitta  de  la  reconnoissance  qu'exi- 
geoient  ces  bienfaits,  par  de  nouvelles  preuves 
dé  valeur.  L'affaire  de  Tibériade/ si  malheureuse 
ptotor  les  croisés/  le  couvrit  de  gloire.  En  582  de 
l'hégire  (i),  Satftdin  prit  Laodicée  y  et  il  en  con- 
fia la  garde  à  Omar  qui  en  rétablit  les  fortifica- 
tions. Car,  .observe  un  auteur  arabe ,  il  avait  un 
rare  talent  pour  fortifier  les  villes.  Il  ne  brilla 
pas  moins  au  fameux  siégé  d'Acre.  De  nouveaux 
bienfaits  furent  la  récompense  de  ces  éclatans 
services.  Saladin  accrut  ses  domaines  des  villes 
de  Charres,  6ob*,  Semisath  et  Mauzarah.  Ils 
avoient  déjà  éprouvé  quelques  augmentations  et 
quelques  changemens ,  et  se  composoient  alors 
des  villes  de  Hamah,  Moarrah,  Salamyah,  Mam* 

»  très.....  »  Il  est  bon  d'observer  qae  ce  voyageur  a  commis 
une  grande  erreur  en  prenant  Hamah  pour  l'ancienne 
Tarse ,  ce  dont  Pietro  délia  Valle  n'a  pas  manqué  de  le 
critiquer  amèrenfent.  Ce  dernier  qui  avoit  également 
passé  par  Hamah ,  dît  qu'il  s'y  faisoit  un  commerce  assez 
actif,  surtout  de  toiles,  que  Ton  transportait  à  Tripoli # 
où  les  Francs  venoient  les  acheter  pour  les  expédier  dans 
la  Chréliennelé.  Cette  ville  n'est  plus  aussi  peuplée  qu'elle 
rétoit  ;  les  ruines  de  se$  tours  et  de  ses  châteaux  annon- 
cent de  loin  au  voyageur  que  le  temps  etles  révolutions 
n'ont  point  épargné  la  patrie  d'Aboùl-Fédi.  • 

(i)  u86deJ*C 
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bedj ,  Galaat-NedjovDjébeléh,  Lapdicée,  Plana.- 
tpseetBocrasa. 

Une  aussi  grande  étendue  de  possessions  n$ 
pot  encore  satisfaire  l'ambition  d'Omar.-  En 
587  (1) ,  il  se  rendit  dans  ses  domaines  situés  au- 
delà  de  FEuphrate,  et  voulut  (es^çndre  en  em- 
parant des  pay*  contigus.  Spuwaidâ  et  fitay 
tombèrent  d'abord  en  son  pouvoir,  et  Beklymoor, 
prince  de  Khîl&tb  ,  fut  vaincs  et  assiégé  daijs  sa 
capitale.  La  vigoureuse  r^slarççe*  qu'il  opposa 
aux  attaques  d'Omaç,  lassa  oçfojrfii.-  Ppur  (aire 
diversion  ,  ih  alla  mettre  le  siçge  devant  Mêlas 
&urd,  ville  appartenant  également  à  Bektymoùr. 
Là  se  termina  une  carrière  parcourue  avec  tant 
de  gloire  et  illustrée  par  de  si  ^ombreux  exploits. 
Une  maladie  aiguë  9.  causée  par  l'insalubrité  du 
lieu ,  les  grandes  chaleurs  et  te  fatigue,,  l'attaqua, 
et  il  y  succomba  le  19  de  ramadban.687  (2). 

Aboùl-Fédâ  nous  trace  ainsi  le  portrait  de  son 
trisaïeul  : 

"  «  CTétoit  un  prince  courageux ,  et  l'un  des 
n  plus  fermes  soutiens.  ,de  la.  maison  des  Ayou- 
»  biles.  Pouç  d'heureuses  rçuaftlçs,  ilavoitcui- 
n  tivé  son  esprit' par  l'étude  des  belles-lettres;  ses 
*  poésies  en  sont  la  preuve.  » 

Ibn  Khalécân(3) ,  qui  lui  a  consacré  un  ar- 
ticle dans  sa  Biographie ,  observe  que  son  cou- 

(1)^191  de  J.C      (a)  900t.  1191  de  J.  C» 
(3)  MS.  arabe  dé  la  Bib.  Imp. ,  n°  ^îb. 
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rage Tav oit  fait  remarquer  etTedouter  de*  croisés)» 
qu'il  fit  bâtir  plusieurs  collège,  pçpr  l'entretien» 
desquels. il  assjgqa  des  fonds  considérables;  et 
que  sa  générosité  s'étendait  égalçjnerçl*gr  les  $a- 
vans  et  sur  les  paMvrçç;     •       .  .   •  A 

Pour  terminer  ce  tableaq,  nous»  ajouterons  qu'O* 
ipar ,  le  prepupr  prince  de  la  l^ran^be  des  Âjqu- 
bitesde  Hamah,  a  portéau  plus  haut  poijH  la  gloire 
de  sa  maison ,  et  qp'aqcQi)  dç  $ts>  successeurs  n'a. 
possédé  des  dorq^nes  aus&f.  étendus  quie  les  siçns. 
Mohammed  : ,  spn  fils ,  s^onjroé  MéUk  al* 
Manseiir ,  roi  victqrieuçc  (  par  la  secours  de 
Dieu  )  ,  bisaïeul  d'Aboùl-Fédâ  ,  l'accompagnoil 
dans  cette  expédition.  II  cacha. soigneusement  la- 
mort  de  son  père ,  pour  éviter  les  troubles  qu'elle 
auroit  pu  entraîner  dans  l'armée ,  et  il  se  hà(a  de. 
quitter  Melaz  K.urd  pour  se  rendre  à  Hamah.  Cet 
Âyoubile  avoit  hérité  de  l'ambriion  de  son  père, 
et  il  y  joignoil  beaucoup  de  fier  lé.  Il  offrit  à  Sa- 
la dio  de  conserveries  fiefs  d'Omar ,  à  des  condi- 
tions qui  dénotaient  wa  esprit  d  arrogance  et  dei 
rébellion.  Peu  s'en  faHut  qu'il  ne  fui  puni  par  une 
disgrâce  complète.  Il  eut  recours  à  Mélik  el- 
Âdel ,  qui  le  réconcilia  avec  le  sultan.  Mais  il 
n'en  reçut,  à  titre  de  fiefs,  que  les  villes  de  IJa-* 
mah  ,  Sulamyah,.  Moarrah  ,  Mambedj  et  Calaal- 
Nedjm.  Les  autres  villes  possédées  par  Omar  fu- 
rent données  à  Méljkiei  Adeh 
M  la  mort -de  Salftdin,  ses  Vastes  États  furent 
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ainsi  partagé*  :  Mélik  al-Afdhal,  l'aîné  de  ses 
enfans ,  eut  Damas  ;  Mélik  êl-Thaher ,  Aîep  et 
foule  la  Haute-Syrie;  et  Mélik  al-Àzyz,  l'Egypte. 
Chacun  de  ces  trois  souverains  aveit  un  royaume 
distinct,  d'où  relevoient  plusieurs  autres  princes 
Àyoubiles,  qui  étoient  restiez en  possession  des 
villes  qu'ils  gouvernoient  ou  des  fiefs  que  Saladin 
leur  a  voit  assignés.  Mohammed  conserva ,  après 
ce  partage,  les  villes  désignées  ci-dessus. 

Il  éloit  impossifcte  Quêtant  de  princes,  dont 
les  domaines  éloîent  conllg'crs  ,  dont  l'ambition 
étoil  la  même ,  dont  les  inlérêls  se  Irouvoient 
opposés,  que  les  intrigues  des  croisés  tendoienl 
sans  cesse  à  diviser,  et  qui  tous  aspiroienlà  cette 
suprématie  qu'avoit  exercée  Saladin  ,  mais 
dont  aucun  d'eux  n'hérita  réellement ,  vécussent 
long-temps  en  bonne  intelligence.  D'ailleurs,  le 
corps  formé  par  les  princes  Àyoubiles  ,  avoil 
perdu  dans  Saladin  Famé  qm  en  dirigeoit  tous 
les  mouvemens  et  donnoit  l'impulsion  à  tous  les 
membres  qui  le  composoient; 

Il  n'entre  point  dans  notre  sujet  de  tracer  le 
tableau  des  révolutions  ,  des  guerres  intestines , 
des  maux  qui  déchirèrent  l'empire  des  Àyoubites 
et  \$  livrèrent  enfin  aux  Mamlouks  Baharytes.  Il 
nous  suffit  d'avoir  rappelé  à  l'esprit  du  lecteur  la 
situation  des  États  de  Sfdadrn  à  sa  mort ,  afin 
qu'il  puisse  mieux  juger  de  la  position  difficile  où 
se  trouvèrent  alors  les  princes,  suzerains.  Une  po- 
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litique  adroite  étoit  le  seul  moyen  qui  leur  restait 
pour  se  soutenir  dans  le  choc  continuel  des  princes 
souverains. 

Mohammed  paroit  avoir  tenu  celte  conduite 
lors  de  la  guerre  qui  éclata  entre  Mélik  al-Azys 
et  Mélik  al-Afdhal.  Choisi  par  eux  avec  Mélik 
el  -  Âdel  ,  pour  être  médiateur  d'une  paix 
qui  serabl(û|i  devoir  terminer  la  guerre  ,  il 
réussit  dansée  projet  :  mais  lorsque  Mélik  el- 
Adel,  surnommé  Séïf-eddjrn >  Vépée  de  la  reli- 
gion ,  et  dans  nos  historiens  des  croisades,  Sa- 
Jadin,  eut  profilé  des  divisions  élevées  entre  ses 
deux  neveux  pour  se  rendre  maître  de  Damas 
.et  ensuite  de  l'Egypte,  Mohammed  ,  son  gendre, 
refusa  de  s'unir  avec  Mélik  al-Thaher,  qui,  re- 
doutant la  puissance  de  Mélik  el-Adel ,  lui  déclara 
la  guerre.  Ce  refus  lui  fit  de  Mélik  al-Thaher  ua 
ennemi  dangereux.  Il  vint  mettre  le  siège  devant 
Hamah ,  et  força  Mohammed  à  lui  payer  un  tri- 
but. Ce  dernier  perdit  en  outre  la  ville  de  Moar- 
rah,  que  Mélik  el-Adel  lui  fit  restituer  ensuite. 

Mohammed  avoit  profité  de  l'absence  du  prince 
de  Baryn ,  occupé  à  faire  la  guerre  au-delà  de 
TEuphrale  avec  Mélik  el-Adel,  pour  s'emparer 
de  celte  ville.  Celte  conquête  lui  fut  plus  oné- 
reuse qu'avantageuse ,  car  il  fut  obligé  de  donner 
Mambedj  en  échange.  C'est  depuis  celle  époque 
que  Baryn  forma  une  partie  intégrante  de  la 
principauté  de  Hamah.  Les  croisés,  dont  la  dé- 
sunion des  Ayoubites  ranimoit  le  courage,  vin- 
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Vent  attaquer  Baryn.  Mohammed ,  assez  heureux 
pour  les  repousser ,  ne  le  fut  point  l'année  sui- 
vante dans  l'entreprise  qu'ils  firent1  contre  sa  ca- 
pitale. Hamah  tomba  en  leur  pouvoir ,   et  Mo- 
hammed n'y  rentra  qu'en  payant  des  sommes 
considérables- 
Ce  prince  se  sentant  avancé  en  âge,  et  vou- 
lant assurer  à  sa  maison  la  possessflEt  de  Hamah, 
reconnut    publiquement,  pour  son    successeur 
Mahmoud  1er ,  son  fils ,  alors  âgé  de  dix-sept  an- 
nées lunaires ,  et  l'envoya  en  Egypte  à  la  tète  des 
armées  de  Hamah.  Mélik  al-Kamel ,  (ils  de  Mélik 
el-Adel ,  y  régnoit  alors  et  éloit  occupé  à  faire 
la  guerre  aux  croisés.  Il  reçut  Mahmoud   avec 
les  plus  grands  honneurs ,  et  les  troupes  qu'il 
tcommandoit  furent  placées  à  la  droite  de  Far- 
inée d'Egypte.   C'était  le  rang  qu'elles  avoient 
toujours  occupé  sous  le  règne  de  Saladin.  Aboùl- 
Fédâ  ne  nous  apprend  point  l'origine  de  celte 
'distinction  ;  nous  croyons  cependant  qu'elle  da- 
toit  du  règne  d'Omar ,  dont  la  valeur  avoit  jeté 
tin  si  grand  éclat  sur  sa  rftaison.  Tandis  que  Mab- 
/moud  éloit  en  Egypte,  Mohammed,  son  père, 
mourut.  Ce  prince  n'eut  point  le  courage  bouil- 
lant d'Omar;    mais  il  montra  cependant  de  la 
bravoure  et  de  l'habileté  dans  les  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir.  Il  aimoit  les  hommes  de  lettres  et  il 
en  avoit  à  sa  cour  un  grand  nombre.  Il  éloit  lui- 
'méale  très-érudit,  cullivoit  la  poésie  et  avoit  corn- 
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posé  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  d&* 
tinguoit  son  Gymnase  historique  et  sa  Biogra- 
phie, des  poètes  (1).  11  mettait  tous  ses  soins  a 
l'amélioration ,  à  l'embellissement  de  sa  princi- 
pauté et  à  sa  bonne  administration.  C'est  lui  qui 
fit  b&tir  le  pont  sur  l'Oronte ,  situé*hors  de  Ha- 
znah,  du  côté  dTîmesse,  et  qui  exisloit  çncorfe 
en  1616  (2).  Sa  principauté  se  composoit  à  son 
avénemeyt  de  Hamah  ,  Moarrah,  Salamyah, 
Mambedj  et  Calaat-Nedjm.  Il  s'étoit  emparé, 
comme  nous  l'avons  observé  précédemment ,  dfe 
Baryn  ;  mais  Mélik-el-Adel  l'obligea  à  donner 
en  compensation  Mambedj  et  Calaat-Nedjm: 
ces  deux  villes  éloient  d'un  meilleur  rapport -que 
Baryn ,  qui  n'avoit  d'autre  avantage  que  d'être 
plus  rapprochée  de  Hamah,  et  il  eut  à  soutenit 
plusieurs  guerres  contre  les  croisé  s  pour  con- 
server sa  nouvelle  acquisition.  Ainsi  la  prince 
paulé  de  Hamah  perdit  quelques  avantages  sous 
le  règne  de  Mohammed. 

Outre  Mahmoud  Ier,  Mohammed  a  voit  un  autre 
fils  nommé  Kilydj  et  surnommé  Mélik-êl-Nassir 
qui,  à  sa  mort,  se  trouvoit  dans  les  armées  de 
Mélik-êl-Moaddham  ,  prince  régnant  à  Damas. 
Kitydj  s'étoit  fait  distinguer  du  peuple  parla  clou- 

(1)  Almidhmdrfyl-Târjkh  et  Thabcât  él-Choarâ. 

(2)   Passamo  il  iiume  Oronte  chiamato  deglt 

arabi  asi ,  cio  è  ribellofer  un  ponte  taogissimo  di  pielra. 

PlETRODE  LA  YALLK  ,    IclL   l3  ,    da  AUpo. 
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cenr  et  l'aménité  de  son  caractère;  et  quoique 
Mahmoud  eût  été  reconnu  pour  prince  légitime 
par  les  grands  et  les  principaux  de  Hamah ,  les 
vœux  de  la  multitude  le  désignèrent  pour  succé- 
der à  son  père.  Cependant  l'influence  qu'exerça 
dans  cette  occasion  ie  visîr  de  Mohammed,  porte 
à  croire  que  ce  ministre  intrigua  pour  placer 
Kilydj  sur  le  trône ,  afin  de  «conserver ,  sous  ce 
prince  âgé  de  dix-sept  ans ,  un  pouvoir  que  l'avè- 
nement de  Mahmoud  devoit  lui  ôter.  Il  lui  fut 
d'autant  plus  facile  de  réaliser  ses  projets ,  que  la 
rudesse  et  la  fermeté  de  Mahmoud  avoient  aliéné 
l'esprit  du  peuple  à  qui  il  dèvoit  commander. 
Kiljdj  apprit  donc  en  même  temps  la  mort  de 
son  père  et  son  élection.  II  ne  s'agissoit  plus  que 
.d'obtenir  le  consentement  de  Mélik-el-Moaddham. 
Ce  prince  ne  le  lui  accorda  que  sous  la  condition 
qu'il  verseroit  chaque  année  dans  ses  trésors  un 
tribut  de  4,ooo  pièces  d'argent  (  dirhems).  Kilydj 
consentit  à  tout,  et  se  hâta  d'aller  prendre  pos- 
session d'une  principauté  que  les  dernières  vo- 
lontés de  son  père  et  l'engagement  solemnel  du 
peuple  ne  lui  avoient  laissé  aucun  espoir  de  pos- 
séder. 

Mahmoud  apprit  bientôt  en  Egypte  l'usurpa- 
tion de  son  frère.  Quoique  sa  présence  à  l'armée 
dftt  être  nécessaire  dans  un  temps  où  Mélik  él- 
Kamel  assiégeoit  les  croisés  dans  Damielle ,  il 
en  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  Hamah 
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pour  sonder  les  dispositions  des  grands ,  et  faire 
valoir  ses  droits,  si  elles  lui  étaient  favorables* 
Cette  démarche  n'eut  aucun  succès,  et  Mahmoud, 
privé  de  tout  espoir,  retourna  en  Egypte  auprès 
de  Mélik  el-Kamel  dont  il  reçut  des  fiefs  considé- 
rables dans  cette  province ,  en  compensation  de 
ceux  qu'il  venoit  de  perdre. 

Lorsque  Kilydj  se  vit  paisible  possesseur  de 
Hamah ,   il  refusa  de  payer  le  tribut  auquel  il 
s'étoit  engagé.  Cette  infraction  de  ses  sermens  lui 
attira  la  colère  de  Moaddham ,    qui  marcha  à 
grandes  journées  sur  Hamah  ,  prit  Salamyah  et 
Moarrah,  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  première 
de  ces  villes.  Mélik  al-Âchraf,  frère  de  Mélik  el» 
Moaddham  et  de  Mélik  el-Kamel ,  ^auprès  de  qui 
il  se  trouvoit  alors,  apprit  l'invasion  et  lescon* 
quêtes  du  pria  ce  de  Damas  et  la  situation  de  Kilydj, 
son  allié.  Il  mit  tout  en  œuvre  auprès  de  Mélik  ' 
al-Kamel  pour  en  obtenir  un  ordre  qui  enjoignît 
à  Mélik  al-Moaddham  de  restituer  au  prince  de 
Hamah  ce  qu'il  lui  avoit  pris.  Ses  instances  furent 
couronnées  du  succès,  et  Kilydj  rentra  dans  les 
Tilles  de  Salamyah  et  de  Moarrah. 

Mahmoud  n'ignoroit  point  les  démarches  de 
Mélik  el- Achraf  en  faveur  de  Kilydj ,  et  de  son  . 
côté  il  ne  négligeoit  aucun  moyen  pour  en  em- 
pêcher le  résultat.  Mélik  el-Kamel  se  trouva  alors 
placé  dans  une  circonstance  difficile;  il  n'osoit 
refuser  à  Mélik  el-Achraf  ce  qu'il  lui  demandoit 
Tr  xiv.  IF*  SouseripL  xî 
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avec  tant  d'instance,  et  cependant  la  recoano»* 
sance  ne  lui  permettait  pas  d'oublier  les  service^ 
que  lui  avoit  rendus  Mahmoud.  Les  deux  frères 
parvinrent  enfin  à  concilier  leurs  intentions  dit 
férentes ,  en  ôlant  à  Kiljdj  la  ville  dèSalamyah, 
qui  fut  donnée  à  Mahmoud;  celui-ci  envoya  un  de 
ses  officiers  pour  la  gouverner ,  et  il  attendit  en 
Egypte  l'occasion  de  rentrer  dans  Fhéritage  de 
ses  pères.  Kilydj  n'eut  plus  alors  que  Hamab, 
Moarrah  et  Baryn. 

Enfin  l'occasion  désirée  avec  tant  d'ardeur  par 
Mahmoud  se  présenta.  Mélik  d-Moaddham  .étoit 
mort,  et  son  fib  Mélik  el-Nassir  Dawoud  loi 
avoit  succédé.  Peu  de  temps  après  son  avènement, 
Mélik  el-Kamel  lui  ordonna  en  vain  de  livrer  à 
ses  lieutenans  le  château  Chanbec  ;  irrité  de  ses 
refus  ,  Mélik  el-Kamel  se  dirigea  vers  la  Syrie 
à  la  tète  de  ses  armées  ;  il  se  fit  accompagner  par 
Mahmoud,  à  qui  il  promit  la  restitution  de  ses 
Etats.  En  effet,  dans  le  traité  conclu  entre  Mélik 
el-Achraf  et  Mélik  el-Kamel,  Iraité  qui  mit  le  pre- 
mier en  possession  de  Damas ,  et  accrut  beau- 
coup les  Etats  du  second  du  côté  de  la  Syrie  ,  il 
fut  stipulé  que  Mahmoud  rentreroit  dans  la  prin- 
cipauté de  Hamah ,  et  que  le  fief  de  Salamyah 
seroit  donné  à  un  autre  Àyoubite  nommé  Cbir- 
koùd.  Kilydj ,  instruit  de  ces  dispositions ,  se  pré- 
para à  s'opposer  à  leur  exécution ,  et  mit  Hamah 
en  état  de  défense.  Mélik  el-Kamel  s'y  porta  avec 
ses  troupes,  résolu  d'en  faire  le  siège  ;  mai»  on 
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ne  lui  opposa  qu'une  (bible  résistance.  Kilidj  in- 
timidé se  livra  à  un  des  généraux  de  Mélik  el- 
Kamel  ,  et  fut  conduit  à  la  tente  de  ce  prince. 
L'accueil  qu'il  en  reçut  lui  ôla  toute  espérance. 
Mélik  el-Kamel  irrité  lui  ordonna  d  écrire  à  ses 
généraux  de  livrer  la  ville  aux  troupes  égyptiennes. 
Il  fallut  obéir,  et  Mahmoud  entra  dans  Hamah; 
mais  il  abandonna  Baryn  à  Kiljrdj ,  son  frère» 
Ainsi  la  principauté  de  Hamah  n'eut  plus  d  autre 
ville  dépendante  que  Moarrah»  Peu  après  cet  ar- 
rangement, Mahmoud  épousa  Ghâzyet-Khatoùn, 
fille  de  Mélik  el-Kamel. 

Dans  Tannée  qui  suivit  son  avènement,  Mah- 
moud eut  à  soutenir  une  guerre  très-active  contre 
les  Croisés ,  les  défit  dans  un  combat  qu'il  leur 
livra  près  d'Afyoùn,  village  situé  entre  Barjn  et 
Hamah ,  et  revint  triomphant  dans  sa  capitale. 
Trois  ans  après  cet  exploit ,  Baryn  rentra  sous  sa 
domination.  Mélik  el-Kamel  craignant  que  Kilydj 
ne  fût  point  assez  fort  pour  la  défendre  contre 
les  attaques  des  Croisés,  permit  à  Mahmoud  de 
.  s'en  emparer.  Pour  récompenser  le  prince  dé* 
possédé  de  celte  perle,  il  lui  assigna  des  fiers  con« 
stdérables  en  Egypte:  Kilydj  en  jouit  quelque 
temps  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  Mélik  el-Kamel, 
celui-ci   le  fit  jeter  dans  une  prison  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort. 

En   65 1  (  i) ,  la  guerre  éclata  entre  Caïcobad , 

(i)   xa33  —  4deJf.-C. 
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sultan  del'Asie-Mineure,  etMélik  el-Kamel  :  elle 
avoit  pour  cause  l'entreprise  de  Gaïcobad  sur 
Khilâlh.  Le  prince  Àyoubile  rassembla  ses  armées 
et  celles  des  princes  de  sa  maison,  et  vint  cam- 
per sur  les  frontières  de  l' Asie-Mineure  aux  bords 
du  fleuve  bleu  (  nehr  azrac).  Gaïcobad  avoit  for- 
tifié tous  les  défilés  qui  pouvoient  conduire  dans 
ses  États ,  et  Mélik  el-Kamel  ne  put  rien  entre- 
prendre de  ce  côté.  H  décampa ,  après  avoir  fait 
prendre  le  château  de  Mansour  (  hesn  mansour) 
par  ses  troupes,  passa  PEuphrate,  et  s'arrêta  à 
Souïdâ.  Là  il  détacha'  25oo  cavaliers  de  son  ar- 
mée, dont  il  donna  le  commandement  à  Mah- 
moud qu'il,  envoya  à  la  découverte.  Mahmoud 
s'avança  jusqu'à  Khortbert,  et  fut  joint,  attaqué 
et  défait  par  Gaïcobad ,  et  forcé  de  se  réfugier  à 
Khortbert  où  son  ennemi  l'assiégea.  Tandis  que 
ceci  se  passoit,  Mélik  el-Kamel  étoit  toujours  à 
Souïdâ  occupé  à  appaiser  les  séditions  élevées 
parmi  ses  généraux.  Après  une  vigoureuse  ré- 
sistance ,  et  après  avoir  perdu  lout  espoir  de  se* 
cours ,  Mahmoud  capitula  et  rejoignit  son  souve- 
rain au  bout  de  quelque  temps. 

#  En  655  (î) ,  il  reçut  de  Mélik  .el-Ramel  la  ville 
de  Salamyah;  mais  la  mort  de  ce  prince,  arrivée 
la  même  année  >  fut  pour  lui  la  cause  de  grands 
malheurs.  Mahmoud,  l'un  des  principaux  offi- 
ciers de  Mélik  el-Kamel ,  lui  étoit  juni  par  les 
liens  du  sang  et  de  l'amitié.  Les  princes  Ajroubi tes» 
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qui  redoutaient  la  puissance  de  ce  souverain  de 
l'Egypte ,  dont  le  but  étoit  de  réunir  à  son  em: 
pire  toute  la  Syrie  et  les  provinces  adjacentes,  ne 
Toy  oient  point  sans  jalousie  la  faveur  dont  jouis- 
soit  Mahmoud.  Ce  dernier  les  avoit  encore  indis- 
posés en  refusant  d'entrer  dans  l'alliance  qu'ils 
avoient  faite  pour  défendre  leur  indépendance  et 
résister  à  leur  oppresseur.  Dès  que  Mélik  el-Kamei 
fut  mort ,  les  habitons  d'Alep  marchèrent  contre 
Moarrah,  que  Mahmoud  avoit  précédemment 
fortifiée  ;  ils  l'assiégèrent ,  la  prirent  et  vinrent 
attaquer  Mahmoud  dans  Hamah.  Ce  prince  se 
défendit  avec  courage,  et  soutint  un  long  siège 
pendant  lequel  tout  le  territoire  de  Hamah  fut 
dévasté ,  et  les  richesses  du  trésor  furent  dissipées; 
il  étoit  réduit  à  l'extrémité,  lorsque  la  princesse 
d'Alep  ordonna  à  ses  officiers  de  lever  le  siège# 
Pendant  cette  guerre ,  le  prince  d'Emesse  avoit 
repris  Salamyah ,  en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  à 
Mahmoud  que  Hamah  et  Baryn.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  tenta  une  expédition  contre  Emesse ,  elle  ne 
lui  réussit  point.  Mélik  et-Kamel  avoit  laissé  deux 
fils:  Mélik  el-Saléh  ,  qui  étoit  gouverneur  de 
Sindjar  ;  et  Mélik  el-Àdel ,  son  lieutenant  en 
Egypte  ,  et  que  les  grands  du  royaume  placèrent 
sur  le  trône.  Damas  étoit  gouverné  en  son  nom 
par.  Mélik  el-Djawad  ;  celui-ci  manifestant  des 
projets  d'indépendance ,  Mélik  el-Adcl  lui  or- 
donna de  quitter  Damas,  et  de  se  rendre  en 


Egypte  où  il  lui  assignerait  des  fiêfe  Mélik  d» 
Djawad  refusa  d'obéir  ;  et  échangea  ses*  fiefs 
contre  ceux  de  Mélik  el-Saléh ,  qui  vint  prendra 
possession  de  Damas.  Ce  prince  avoil  hérité  de 
l'ambition  de  son  père  et  de  plusieurs  de  ses  qua- 
lités ;  il  étoil  à  peine  en  possession  de  Damas,  que 
les  Mamlouks ,  devenus  très  puissans ,  le  place* 
rent sur  le  trône ,  dont  ils  privèrent  Mçlik  el-Adel. 

Mahmoud,  ayenl  d'Aboiil-Fédâ ,  avoitfôit  longT 
temps  la  guerre  avec  ce  prince  ;  il  en  éloit  résulté 
entr'eux  une  étroite  amitié.  Son  élévation  pa- 
roissoit  devoir  être  pour  lui  un  heureux  événement, 
lorsque  l'approche  des  Rhorasmiens  vint  détruire 
ses  espérances  flatteuses.  Hamah  tomba  en  leur 
pouvoir,  et  toute  la  principauté  de  Mahmoud 
fut  livrée  à  la  fureur  de  ces  barbares.  • 
.  La  maison  des  Àyoubites  affaiblie  depuis  long- 
temps par  les  guerres  intestines  dont  elle  étoit  la 
proie  >  s'acheminoit  à  grands  pas  vers  sa  ruine 
entière.  Mélik  el~Saléh  avoit  trouvé  un  rival  aussi 
puissant  que  dangereux  dans  Mélik  el-Saléh,  son 
onde,  que  nous ,  nommerons  Ismaël.  Ce  dernier 
s'étoit  emparé  de  Damas  dans  le  même  temps  que 
son  neveu  s'emparoit  de  l'Egypte,  et  il  s'établit 
enlr'eux  une  lutte  qui  livra  enfin  l'empire  aux 
Mamlouks  Bahary  tes. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre,  c'est- à  -  dire  en 
642  de  l'hégire  (1) ,  que  mourut  Mahmoud,  sur* 

(1)  1244—5  deJ.C. 
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flOflnmé  JlMélik  elmodhaffer, prince  victorieux. 
Pavait  régné  pendant  quinze  années  Lunaires  et 
7  mois  à  Haniah.  Ce  prince  avoit  un  grand  cou- 
rage ,  beaucoup  d'esprit  et  aimoit  les  sciences;  il 
cultivoit  surtout  les  mathématiques  et  l'astronomie 
avec  succès  ;  il  avoit  fait  construire  à  Hamah 
une  grande  sphère  de  bois  doré  où  étoient  repré- 
sentées toutes  les  étoiles  observées  jusqu'alors. 

.  Il  laissa  deux  fils ,  Mohammed  qui  lui  succéda  ; 
ft  Aly,  père  d'Aboùl-Fédâ.  Gomme  Mohapimed 
n'était  âgé  que  de  dix  ans  ,  on  établit  un  conseil 
de  régence  composé  de  quatre  principaux  offi- 
ciers de  Hamah  et  présidé  par  GhazyetrKbatoùn  ; 
veuve  de  Mahmoud. 

Les  seize  premières  années  du  règne  de  Mo- 
hammed n'offrent  aucun  événement  remarquable. 
Tandis  que  l'Egypte  étoit  livrée  aux  plus  cruelles 
dissentions  ,  que  les  Mamlouks  fondoieot  un 
nouvel  empire  sur  les  ruines  de  celui  qu'ik  étoient 
destinés  à  défendre ,  Mohammed  vivoit  paisible- 
ment dans  sa  principauté  ;  mais,  en  658  (i) ,  des 
maux  encore  plus  terribles  que  ceux  qui  les  avoieat 
précédés  vinrent  fondre  sur  la  Syrie  et  arracher 
Mohammed  à  son  repos  et  à  ses  sujets. 

Les  Tartares  après  avoir  conquis  la  Perse  sous 
la  conduite  de  Holagoù ,  et  renversé  te  Êbaly- 
£*de  Bagdad ,  s'avancèrent  ver»  la  Syrie  sous  1* 
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conduite  de  Ketbogha.  Mohammed  se  réfugia  à 
Damas  auprès  de  Melik  el-Nassir ,  qui  y  régnoir. 
Alep  étant  tombé  au  pouvoir  des  Tarlares ,  les 
grands  de  Damas  se*  hâtèrent  de  porter  leurs 
hommages  aux  vainqueurs.  Holagoù  leur  ac- 
corda des  lettres  de  sauve-garde  et  nomma  Kho- 
sroù-Chah  pour  gouverner  la  ville.  Le  prince  de 
Damas  trop  foible  pour  se  défendre  prit  la  route 
de  l'Egypte  ;  mais  comme  il  avoit  dans  le  Mam- 
louk  Goulhoùz  un  ennemi  non  moins  dangereux 
que  les  Tar tares ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'a- 
vancer dans  ce  pays.  Mohammed ,  Aly  ,  pèred'A- 
boùl-Fédà ,  et  plusieurs  autres  princes  Ayoubites  , 
se  réunirent  à  Goulhoùz.  Ce  sultan  marcha  contre 
les  Tartares ,  Tes  rencontra  près  de  G  bazà  et  rem- 
porta sur  eux  une  célèbre  victoire. 

Mohammed  rentra  alors  dansHamah,  Baryn  et 
Moarrah;  mais  il  trouva  sa  capitale  bien  changée; 
Melik  el-Achraf ,  prince  d'Emesse,  qui  avait  été 
chargé  par  Holagoù  d  en  délruireies  fortifications, 
l'avoit  pillée.  La  riche  bibliothèque  qu'y  avoieot 
rassemblée  les  ancêtres  de  Mohammed ,  avoit  été 
vendue  par  ses  ordres  à  un  vil  prix,  et  la  citadelle 
p'offroit  pius'qu  un  monceau  de  ruines. 

Le  retour  des  Tartares  força  encore  Moham- 
med à  quitter  de  nouveau  sa  capitale  ;  mais  ib 
furent  vaincus  une  seconde  fois ,  et  son  abseoro 
dora  peu. 
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Mohammed  n'obtint  pas  moins  de  crédit  sou» 
le  règne  de  Bibars»  meurtrier  et  successeur  de- 
Coulhoùz,  que  sous  celui  de  ce.sullan.  Bibar^lui 
donna  ,  en  664  (*) *  'e  commandement  de  l'expé- 
tion  dirigée  contre  Haîton ,  roi  d'Arménie.  Mo- 
hammed justifia  par  un  succès  complet  la  con- 
fiance de  Bibars.  Léon ,  fils  de  Haîton ,  tomba  en 
son  pouvoir,  et  la  garde  de  ce  grand  personnage 
fut  confiée  à  Aly,  père  d'Aboùl-Fédâ ,  qui  le 
livra  à  Bibars.  Cette  expédition  acquit  une  nou- 
velle gloire  à  la  maison  de  Hamab. 

Mohammed  devint  alors  un  des  principaux? 
officiers  des  MamtouksBaharyles ,  et  Fut  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  le  célèbre  sultan  Kélâoùn.  En 
680  (2)  ,  il  commandoit  la  colonne  droite  de  son 
armée  et  enfonça  les  Tartares.  11  paroit  que  Mo- 
hammed n'était  pas  moins  habile  courtisan  que  bon 
guerrier.  Dans  un  de  ses  voyages  en  Egypte  il 
demanda  à  Kélâoùn  de  changer  son  surnom  de 
Melik  el-Mansohr ,  roi  victorieux,  parce  qu'il 
s'en  trouvoit  indigne  depuis  que  son  souverain  le 
portoit;  en  effet,  Kélâoùn  s  etoit  fait  surnommer 
Melik  eUMansoîir.  «  Je  n  ai  pris  ce  surnom  que 
»  par  amitié  pour  vous,  répondit  Kélâoùn ,  et 
»  vous  eu  auriez  eu  un  autre  que  je  la u rois  pris 
»  de  même;  pouvez-vous  donc  le»  changer?  »  Si 
Mohammed  eut  lieu  d'être  satisfait  de  celle  répar- 
tie, Kélâoùn  ne  reçut  point  nori  plus  san^  plaisir 
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telle  flatterie  <àa  prince  de  Hamab.  H  le  corobh  de 
bienfaits  ainsi  que  Àly ,  son  frère ,  et  les  renvoja 
tous  deux  dans  leurs  domaines. 

Mohammed  mourut  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Hamah  ,  en  chewal  685  de  l'hégire  (i). 
Ce  prince  n'éloit  pas  moins  distingué  par  son 
courage  que  par  ses  qualités  sociales  :  il  étoit  bien- 
faisant ,  plein  de  bonté ,  et  doué  d'une  ame 
élevée.  Le  trait  suivant  le  fera  mieux  connoître  : 
lorsque  le  sultan  Bibars  vint  à  Hamah  ,  les  babi- 
tans  de  cette  ville  lui  présentèrent  des  mémoires 
Irès-étendus  sur  les  plaintes  qu'ils  avoient  à  former 
contre  leur  prince. Bibars  sans  vouloir  en  prendre 
connaissance  les  renvoja  à  Mohammed,  en  lui 
reprochant  seulement  son  penchant  trop  vif  pour 
les  plaisirs  et  la  négligence  qu'il  apportoit  à 
l'administration  de  sa  principauté.  Dans  un  pays 
et  dans  un  temps  où  le  despotisme  étoit  une  des 
premières  qualités  des  princes ,  la  mort  paroissoit 
devoir  être  la  seule  justice  rendue  à  ceux  qui 
avoient  osé  se  plaindre  ;  Mohammed  prit  les 
mémoires  elles  brûla  sur-le-champ ,  sans  se  per- 
mettre d'en  lire  aucun. 

.  Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  avoil  écrit  à 
Kélâoùn  pour  le  prier  de  confirmer  son  Gis  dans 
ses  possessions.  Le  sultan  lui  répondu  par  use 
leUre  affectueuse,  où  après  lui  avpir  témoigné  la 

(i)  Décembre  n84de  J, -C. 


douleur  qu'il  avoit  éprouvée  en  apprenant  m 
maladie,  Fespérance  que  Dieu ,  sensible  à  ses  vœux 
ardens ,  le  rendrait  enfin  à  ses  sujets,  il  recon- 
nut «on  fils  pour  son  successeur.  Mohammed  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  ses  dernières  volonté* 
accomplies  ;  il  y  avoit  six  jours  qu'il  étoit  mort 
lorsque  le  consentement  arriva.  Aly ,  père  d'A* 
boùl-Fédâ  et  .Mahmoud  II ,  fils  de  Mohammed, 
surnommé  MélikaLModhajfer  en  firent  publique* 
ment  la  lecture.  Cette  lettre  fut  stjiyie  bientôt 
après  du  décret  d'investiture.  L'année  suivante  , 
au  mois  de  Séfer  (i) ,  Kélâoùn  se  rendit  à  Damaf 
et  7  fit  venir  Mahmoud  II  ;  ce  fut  à  son  arrivé* 
dans  celte  ville  qu'il  lui  envoya  toutes  les  marques 
delà  souveraineté. Mahmoud Ven  rçyétuelse  ren« 
dit    au  château  de  Damas  >  accompagné  d'un 
cortège  nombreux.  Kélàoùn  s'y  trpuvoii  ^vec  toute 
sa  cour  ;  il  reçut  le  nouveau  prince  avec  les  hon- 
neurs les  plus  distingués ,  et  le  fit  asseoir  sur  sop 
trône*  «  Vous  êtes  mon  fils,  lui  dit -il,  et  vous 
»  m'êtes  plus4>récieux  que  Melik  al-$aleb ,  mon 
»  propre  fils;  retournez  dans  voire  principauté , 
9  pour  vous  préparer  à  la  sainte  expédition  que  je 
»  vais  entreprendre  ;  vous  êtes  d'une  maison  b<w 
»  nie  el  qu'accompagne  toujours  ta  victoire  »* 
Mahmoud  s'empressa  d'obéir  aipt  ordre*  qui  lui 
étoienl  donnés* 

(i)  Avril  i*85  de  J.9r-*C. 
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NOTICE  SUR  ÀBOUL-FÉDÀ. 


Ici  doit  commencer  la  nolice ,  principal  objet 
de  notre  travail,  puisqu'Aboùl-Fédâ  débuta  dans 
la  carrière  militaire  par  l'expédition  dont  nous 
venons  de  parler.  Nous  avons  fait  connoître  d'une 
manière  succinte ,  sans  cependant  rien  omettre 
d'important ,  les  différentes  vicissitudes  que  la 
maison  de  Hamah  éprouva  dans  sa  puissance, 
dans  l'étendue  de  ses  domaines  et  dans  son  crédit. 
Son  histoire  va  devenir  commune  à  celle  d'Aboùl- 
Fédâ.  Nous  avons  vu  les  princes  qui  en  sont  sortis 
unir  constamment  la  gloire  des  armes  à  la  culture 
des  lettres,  lutter  contre  les  Croisés,  les  Tartares,et 
les  guerres  civiles  qui  détruisirent  les  autres  bran- 
ches des  Ayoubites,  et  enfin  conserver  cette  con- 
sidération et  ce  crédit  que  donne  la  noblesse  des 
sentimens,  la  seule  digne  de  nos  hommages  et  de 
notre  respect.  Nous  allons  la  voir  briller  d'un 
nouvel  et  dernier  éclat  sous  Àboùl-Fédâ,  et  dis- 
paraître presqu'aussitôt  de  l'histoire  politique  de 
l'Orient. 

Àboùl-Fédâ  étoit  né  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  (  p.  181  )  à  Damas ,  en  Djoùmady  1er, 
672  de  l'hégire  (1).  Ses  premières  années  furent 
consacrées  à  l'étude  du  Coran,  des  principes  de  la 
jurisprudence  canonique  et  de  la  théologie  dog- 

(1)  Nov.  de  f année  12JÏ  deJ.  C. 
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matique ,  à  celle  de  ieloquence ,  de  l'histoire  et 
des  sciences. 

L'expédition  à  laquelle  Mahmoud  II  avoit  ordre 
de  se  préparer ,  étoit  celle  conlreMarcab  (1), 
château  appartenant  aux  hospitaliers,  et  qu'aucun 
prince  musulman  n 'avoit  osé  jusqu'alors  attaquer. 
Aboùl-Fédâ  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  douze 
-ans ,  accompagna  son  père  ,  et  débuta  par  cette 
expédition  dans  la  carrière  militaire.  Les  ar- 
mées musulmanes  obtinrent  un  plein  succès ,  et 
Marcab  tomba  en  leur  pouvoir  ,  le  19  de 
reby  1",  684  (*). 

Depuis  cette  époque,  il  se  passa  peu  d'années 
sans  qu'il  ne  fit  la  guerre.  En  688  (3) ,  il  se  trouva 
au  siège  de  Tripoli ,  et  en  690  (4) ,  à  celui  de 
Saint-Jerfn-d'Acre.  Pendant  cette  dernière  expédi- 
tion il  eut  beaucoup  à  souffrir;  Melik  el-Achraf, 
qui  la  dirigeoit,  fit  rassembler  un  grand  nombre 
de  machines  de  guerre  ;  les  troupes  de  Hamah 
reçurent  ordre  d'en  transporter  une  immense  de 
Hasn  el-Akrâd  à  Saint-Jean-d'Acre.  Aboùl-Fédâ 
qui  commandoit  alors  dix  hommes ,  eût  en  par- 
tage une  des  roues  qui  la  feisoit  mouvoir;  mais 
comme  ce  transport  s'exécuta  à  la  fin  de  l'hiver , 
il  eut  à  souffrir  de  la  rigueur  de  la  saison  et  de  la 

(1)  Voyez  sur  cette  expédition*  Marin  Sanut. ,  p.  aagt 
cli.  19. 

(2)  a4  mai  ia85  de  J.-C. 

(3)  1 289  de  J.  C.      (4)  1  agi  de  J.  G. 
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ctifficullédes  chemins ,  et  il  mit  un  mois  à  (aire  la 
route  de  Hasn  ekAkrâd  à  Sainl-Jèan-d'Àcre ,  tr*» 
jet  qui  ne  demandoit  que  hoil  jours  dans  la  belle 
saison.  Arrivées  à  leur  destination  ,  les  troupes  de 
Hamah  furent  placées  ,  selon  la  coutume ,  au 
front  de  l'aile  droite  des  armées  musulmanes ,  et 
cette  position  étoît  la  plus  dangereuse  ;  car  elles 
avoient  à  leur  droite  la  mer  d'où  elles  éloient  as- 
saillies à  coups  de  flèches  par  les  vaisseaux 
ennemis,  et  devant  elles  les  assiégés  qui  ne  les  atta- 
quoienl  pas  moins  vivement.  Malgré  ces  obsta- 
cles et  ces  dangers,  les  troupes  de  Hamah  triom- 
phèrent :  les  assiégés  furent  repoussés  et  plusieurs 
de  leurs  principaux  chefs  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Les  Musulmans  prirent  Saint- 
Jèan-d'Àcre,  le  17  de  djoumady  2e ,  69b  de  Thé- 
gyre  (1). 

L'année  suivante,  Aboùl-Fédâ  marcha  avec  son 
père,  contre  le  château  de  Roum ,  situé  sur  le  bord 
de  l'Ëuphrate  ;  et  à  son  retour ,  son  cousin , 
Mahmoud  II,  voulant  reconuoître  ses  services» le 
nomma  émyr  du  Tabcl-khanéh  et  commandant 
de  cinquante  cavaliers.  Le  plaisir  qu'auroit  pu  lui 
causer  son  élévation,  fut  troublé  parla  mort  de  son 
père  Aljr,  surnommé  Melik  el-Afdhal ,  prince 
vertueux.  Il  avoit  toujours  vécu  en  bonne  intelli- 
gence avec  son  frère  Mohammed  et  son  neveu 
Mahmoud  IL  Loin  de  profiter  des  troubles  qui 

(1)  16  juin  1291  Je  J.  -  C 
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agitoient  l'empire  des  Mamlouks  ,  pour  s'emparer 
de  Hamafa ,  il  avoit  au  contraire  donné  tous  ses 
soins  à  la  bonne  administration  de  celte  princi- 
pauté. 

Vers  ce  temps,  de  nouveau  troubles  s'élevèrent 
dans  l'empire  ;  Mélik  el-Àchraf,  fils  et  successeur 
de  Kélâoùn,  périt  assassiné,  et  son  frère  ne 
monta  sur  le  trône  vacant  par  son  meurtre ,  qSe 
pour  en  être  renversé  par  Ketbogha ,  qui  avok 
figuré  dans  les  révolutions  précédentes.  Ce  Mam* 
louk  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  son  usu&* 
pation  ;  il  fut  chassé  par  Ladjyn ,  autre  Mamlouk, 
qui  sous  le  nom  de  Melek  el-Mansoùr ,  gouverna 
l'empire  pendant  près  de  deux  ans.  En  697  (1  ) ,  il 
entreprit  une  expédition  contre  Tjrr,  à  laquelle 
assista  Âboùl-Fédâ  avec  les  troupes  de  Hamah, 
et  qui  se  termina  par  la  prise  de  Hamous.  Pendant 
le  siège  de  celte  ville ,  Mahmoud  tomba  malade , 
et  ce  fut  Âboùl  -  Fédâ  qui  remplit  auprès  de  lui 
les  fonctions  de  son  médecin  alors  absent.  Il  fut 
assez  heureux  pour  lui  rendre  la  santé. 

L'année  qui  suivit  cette  expédition ,  vit  termi- 
ner le  règne  de  l'usurpateur  Ladjyn,  assassiné  par 
ses  propres  mamlouks;  ses  meurtriers  replacèrent 
la  couronne  sur  la  tête  de  Mélik  al-Nassir  ,  fils  de 
Kélâoùn  ,  précédemment  détrôné.  Les  Tarlares 
attaquèrent  de  nouveau  la  Syrie ,  et  Mahmoud 
ayant  marché  contre  eux ,  il  laissa  Aboùl-Fédâ 
à  Hamah  pour  lagouverner.  Ce  prince  mourut  peu 

(1)  1297  —  8  de  J.  C. 


(ao8) 

après  son  retour  de  celle  expédition.  Voici  la 
cause  de  sa  mort  :  il  alla  sur  la  montagne  d'Olft- 
rouz  pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  pour 
laquelle  il  éloit  passionné  ;  il  fît  construire  une 
tente  près  du  cadavre  d'un  âne   sauvage  qu'il 
avoit  tué  y  et  il  passa  plusieurs  jours  à  guetter  les 
oiseaux  de  proie  qui  venoient  y  prendre  leur  pâ- 
ture. C  etoit  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'été;  les  exhalaisons  méphitiques  de  ce  cadavre 
ne  tardèrent  point  à  donner  une  fièvre  pestilen- 
tielle à  Mahmoud  et  à  ceux  qui  l'accompagnoient 
Aboùl-Fédâ  violemment  attaqué  revint  ea santé, 
mais  son  cousin  chéri  y  succomba  à  l'âge  de  4*  ans 
et  10  mois.  Cet  événement  fut  la  source  de  nou- 
veaux malheurs  pour  Aboùl-Fédâ  et  sa  maison  ; 
ses  deux  frères  Omar  et  Haçan  instruits  de  la 
mort  de  Mahmoud  vinrent  en  diligence  à  Hamah 
pour  lui  en  disputer  la  légitime  possession.  La 
cour  d'Egypte  instruite  de  leurs  divisions ,  envoya 
pour  gouverner  cette   ville  le  mamlouk   Cara 
Sancar ,  et  la  famille  des  Ayoubites  perdit  ce 
domaine    dont    elle   avoit   joui  pendant    plus 
d'un  siècle ,  et  que  l'union  et  la  politique  pou* 
voient  encore  lui  conserver.  Le  nouveau  gouver- 
neur qui  s'installa  à  Hamah  en  dzoùi-heddjah 
698  (1),  pilla  les  richesses  de.  Mahmoud  II  et  d'A- 
boùl-Fédâ;  il    chargea  ce  dernier  d'offrir   au 
sultan  Mélik  el-Nassir,  qui  se  trouvoit  près  d'Asca- 
Ion  ,  les  chevaux  et  la  robe  de  son  cousin.  Celui-ci 
(1)  Septembre  1299  de,  J.  C- 


s'acquitta  de  cette  commission  et  Tut  reçu  avee 
distinction  pat  le  sultan  d'Egypte  qui  le  confirma 
dans  ses  domaines  et  augmenta  ses  revenus  ainsi 
que  ceux  de  ses  frères. 

En  699  (1)  ,.  les.Tartares,  sousla  conduite  de 
Cazan^  entrèrent  eq  Syrie  où  les  4voi£ut  appelés 
quelques  Mamlouks;  la  déroute  complète  de 
MélikeWNsssir,  pr&déEmesse,  livra  cette  vaste 
province  À  leur  fureur*  Damas,  GhazhaètJérusa* 
lem  tombèrent  en  leur  potfvoir.  Nous  ignorons 
quel  fut  le  sort  £Abo*il-Fédâ  pendant  ces  temps 
de  calamité  :  il  est  cependant  probable  qu'il  suivit 
les  armées  impériales  en  Egypte.  Quanta  Hamah , 
elle  eut  non  seulement  à  souffrir  de*  vexations 
des  Tartares ,  mais  encore  de  la  tyrahnie  d'un 
soldat  de  la  citadelle  qui  profita  du  trouble  général 
pour  s'ériger  en  prince.  Cet  homme  nommé  Ost- 
man  s'étoit  fait  décorer  du  surnom  de  Mélik  al* 
Mahtm,  prince  clément;  il  avoit  comblé  la  me* 
sure  des  maux  dont  l'héritage  d'Aboùl-Fédâ  étoit 
la  proie.  Après  la  retraite  des  Tartares  et  la  ren- 
trée des  troupes  musulmanes  en  Syrie,  le  tyran  se 
fortifia  dans  la  citadelle  de  Hamah,  où  il  parut 
vouloir  se  défendre  contre  Sarem  ed-dyn  qui  ve- 
noit  gouverner  momentanément  cette  ville*  Mais 
ses  efforts  furent  vains  ;  abandonné  de  ses  troupes 
et  de  ses  partisans,  il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé 
à  Asandmor;  celui-ci,  loin  de  le  punir,  prit 

(1)  De  1399  —  *  ,^00, 
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9a  part  darts  lés  riches**»  qu'il  avoit  pillées  et  le 
laissa  évader.  Cette  fuite  ne  mit  point  le  coupable 
à  l'abri  da  châtiment  qu'il  méritok;  lorsqu'A- 
boùl-Fcdâ  devint  prince  de  Hamah ,  il  rédama 
Otsmafc  du  gouverneur  de  Syrie ,  qui  le  lui  livra, 
*t  il  lui  fit  trancher  la  tôle  en  présence  des 
troupes  assemblées* 

Sarem  ed-dyn  gouverna  Hamair  fusqufc  Parri- 
vée-de  Keibofcba  ,  ancien  sultan  dépossédé.  Il 
pareil  qu'ÀboùUFédi  revint  d'Egypte  arec  foi, 
car  nous  la  voyof  s  en  701  (1)  accompagner  ce 
gouverneur  dans<  l'expédition  contre  8js,  et  eu 
70a  (a)  faire  partie  du  détachement  envoyé  con- 
tre les  Tartanes,  qm  a  voient  pris  Àl-kariatérn ,  et 
assister  à  la  bataille  de  Al*korourn ,  où  le»  Musul- 
mans préludèrent  par  vue  première  victoire,  à 
la  déroule  complète  de  leurs  ennemis.  Les  Tar- 
tares,  que  cet  échec  n'avoir  point  décourages, 
revinrent  en  plus  grand  nombre ,  sous  la  con- 
duite de  Colhlou-cbah,  et  se  dirigèrent  sur  Ha- 
mah.  Relbogha  abandonna  celte  ville  et  a  7 
laissa  qu  Aboùl  -  Fédâ  avec  un  faible  détache* 
ment  pour  observer-Fennemi ,  qui  parut  le  *5  de 
chaban  (5).  Après  avoir  examiné  le  nombre  des 
Tartares  et  leurs  desseins  apparens ,  Aboùl-Fédâ 
rejoignit  Ketbogha  et  lui  rendit  compte  de  ce 
qu'il  avoit  vu.  L'armée  se  replia  sur  Damas ,  et 

(1)  îôoi  -+•  2  de  J.  C.   (2)  i3o2  —  3  de  J.  C. 
(3)  12  avril  i3o3  de  J.  C. 
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ayant  été  jointe  par  celle  d'Egypte,  il  se  livra, 
le  2  de  ramadhan  (*) ,  un  ftirieux  et  long  combat, 
qui  se  termina  parla  déroute  des  Tar  lares. 

Ketbogha  mourut  quelques  mois  après  cette 
célèbre  victoire.  Aboùt»Féda,  que  son  courage 
dislioguoitdéjà  autant  que  ses  vertus  et  soa  éru- 
dition >  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  rentrer 
dans  le  domaine  de  ses  pères.  Il  écrivit  à  Mélik  el- 
Nassir  pour  lui  demander  d'être  investi  de  la 
principauté  de  Hamâh.  Ses  lettres  arrivèrent 
trop  tard;  un  nouveau  gouverneur,  nommé  Cap- 
djac ,  étoit  déjà  en  route  pour  cette  ville  ;  mais 
le  sultan  lui  réportdit  d'une  manière  affectueuse 
et  lui  promit  de  remplir  ses  vœux  aussitôt  que 
que  les  circonstances  le  lui  permettraient 

De  nouveaux  troubles  éloignèrent  encore  pour 
quelque  temps  l'accomplissement  de  cette  pro* 
messe.  La  crainte  des  Tartares ,  la  nécessité  de 
•'unir  pour  les  vaincre ,  et  la  Confiance  que  le 
peuple  et  les  troupes  avoient  dans  Mélik  el-Nassir  r 
appaisèrent  pour  un  instant  les  séditions  dont 
l'Egypte  et  la  Syrie  étoient  le  théâtre  ordinaire  : 
mais  la  déroule  de  l'ennemi  et  la  paix  extérieure 
dont  elle  fut  suivie,  ranimèrent  les  espérance* 
de  quelques  Mamlouks  ambitieux.  ; 

Le  Caire  vit  renaître  les  anciennes  factions;  ses 
rues  furent  de  nouveau  teintes  de  sang ,  et  Mé- 
lik el-Nassir,  malgré  l'affection  que  lui  porioit 

(O  20  avril  *3o3  de  J.  C 
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le  peuple  ,  prit  le  parti  de  se  déniettrede  k 
souveraineté  et  de  se  retirer  à  Krac.  Bibars  II 
lui  succéda.  Deux  partis  se  formèrent  alors  dam 
.  l'empire  des  Mamlouks ,  celui  de  Bibars  et  celui 
de  Mélik  ei -Nassif.  Le  premier  de  ces  princes, 
placé  sur  le  trône  par  les  émyrs  d'Egypte ,  fut 
reconnu  dans  celte  province.  Le  second  avoit  de 
puissans  partisans  en  Syrie ,  du  nombre  desquels 
cloient  Captchac  et  la  famille  d'Âboùl«Fédâ,  Je 
gouverneur  d'Alep  et  celui  de  Tripoli.  Après  une 
lutte  de  courte  durée,  Bibars  succomba»  Mélik 
el  -  Nassir ,  soutenu  par  les  priùcipaux  émyrs  de 
Syrie ,  entra  dans  Damas  où  il  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  grands  officiers  de  la  province*  Son 
armée  s'accrut  chaque  jour  par  la  désertion  des 
troupes  de  Bibars;  la  conquête  de  la  Syrie  lui 
assura  celle  de  l'Egypte  ;  il  y  rentra  triomphant 
dans  le  mois  de  chewal  709  (1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'Aboùl-Féda  étoit 
au  nombre  des  partisans  de  Mélik  el-Nassir;  il 
l'avoit  même  accompagné  en  Egypte.  La  réins- 
tallation de  ce  prince  étoit  pour  lui  un  événe- 
ment heureux.  Captchac  fut  nommé  gouverneur 
d'Alep ,  et  là  principauté  de  Hamah  étoit  sur  le 
point  d'être  rendue  aux  Ayoubiles,  lorsqu'A-» 
sandmor,  ennemi  personnel  d'Aboùl-Fédâ  t  et 
protecteur  déclaré  de  son  frère,  n'ayant  pu  réos~ 
9 ir  à  en  faire  donner  l'investiture  à  ce.  dernier , 
(1)  Mars  i3xo  de  J.  C 
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demanda  pour  lui-même  le  gouvernement  de  Ha- 
mah. 

Asandmor  étoit  puissant ,  et  Mélik  el-Nassir  en 
possession  d'un  trône  chancelant.  Ce  prince  crai-' 
gnoit,  en  refusant  son  lieutenant ,  de  s'en  faire 
un  ennemi.  U  accéda  à  ses  demandes ,  et  il  ne 
pat  encore  donner  à  Aboùl-Féda  que  de  nou- 
velles assurances  de  la  promesse  qu'il  lui  avoir 
précédemment  faite.  Aboùl-Féda  avoit  vécu  jus- 
qu'alors en  bonne  intelligence  avec  les  gouver- 
neurs de  Hamah  ,  et  la  considération  dont  il 
jouissoit  auprès  d'eux  modérait  l'amertume  des 
chagrins  que  lui  causoit  la  perte  de  sa  princi- 
pauté. La  nomination  d' Asandmor  le  priva  de 
cette  dernière  consolation.  L'inimitié  que  lui  por- 
tait ce  nouveau  gouverneur  étoit  telle,  queres- , 
ter  à  Hamah ,  c'eût  été  mettre  ses  jours  en  dan- 
ger. Il  abandonna  sa  patrie  et  vint  s'installer  à 
Damas ,  en  dzoul-hedjah  70g  (1).  En  vain  Asand- 
mor  employa  les  prières  et  les  menaces  pour  l'y 
rappeler,  tout  fqt  inutile..  Le  sultan  lui  permit 
d'habiter  Damas ,  lui  assigna  des  revenus  sur  ceux 
de  cette  ville ,  et  le  confirma  dans  ses  domaines. 
Enfin,  Asandmor  ayant  été  élevé  au  gouvernement 
du  Sahel  ,  Aboùl-Féda  reçut  les  lettres  de  son 
investiture  comme  gouverneur  de  Hamah ,  de 
Mo3rcah  et  de  Baryn,  datées  du  18  de  djou- 
mady  ier  710  (2).  Asandmor  voulut  d'abord  lui  op~ 

(i)  Mai  i5io  de  J.  C.     (2)  3*  eeiobre  iSic. 
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poser  quelque  résistance  lorsqu'il  se  ffrésenti 
devant  la  ville;  mais  enfin  il  se  retira ,  et  Abûid- 
Féda  rentra  dans  le  palais  de  ses  pères,  le  s3  de 
djoumady  2e  (1).  Ainsi  ,  les  Ayoubites  redevin- 
rent maîtres  de  leur  principauté ,  après  en  avoir 
été  privés  onze  ans,  cinq  mois,  et  cinq  jours. 
Aboùl-Fédâ  se  rendit  en  Egypte  pour  remercier 
le  sultan,  A  son  retour ,  il  se  mit  à  la  léle  de  ses 
troupes,  et  poursuivit  successivement  Asandmor 
et  Cara  San  car,  qui  étoient  devenus  suspects  au 
sultan.  Après  celle  dernière  expédition ,  c'est-à- 
dire  en  71a  (2) ,  il  se  rendit  en  Egypte,  où  le 
sultan  ,  après  l'avoir  comblé  de  bienfaits  et  d'hon- 
neurs,  lui  fit  expédier  le  diplôme  de  prince  de 
Hamah ,  Moarrah  et  Baryn  ,  dont  il  jouit  aux 
mêmes  conditions  que  Mahmoud  H ,  son  cousin. 
Ce  diplôme,  dont  Aboùl  - Fêda  nous  a  conservé 
yn  extrait,  est  daté  du  25  de  reby  ** ,  712  (5). 
Mais  le  sultan,  non  content  de  lui  rendre  l'héritage 
de  ses  pères ,  voulut  encore  ôter  de  Hamah  tout 
ce  qui  pourrait  lui  rappeler  ses  jours  d'infortune. 
Il  ordonna  à  tous  les  émyrs  qui  s'étoient  établis 
dans  sa  principauté  depuis  qu'elle  avoit  élé  gou- 
vernée par  des  Mamlouks ,  de  se  retirer  à  Alep 
avec  leur  famille ,  en  sorte  que ,  lorsqu'Aboàl* 
Fédâ  rentra  dans  sa  capitale ,  il  n'y  trouva  que  les 
officiers  de  la  maison  des  Ayoubites.  Sa  recon- 

(1)  i3iadeJ.C.  (a)  i3iadeJ.G 

(3)  3oftpjUi3iadeJ.C. 


Musa&ce  enfers  Mélik  ël-Nasstr  fut  proportion- 
née aux  bienfaits  qu'il  en  recevoir  Chaque  an-» 
née  il  lui  envoyoit  .des  présens  considérables  ; 
sauvent  il  allait  lui-même  les  offrir.  De  saa 
côté  ,  Mélik  el-Nassir  fcisoit  les  dépenses  du 
voyage  ,  le  renvoyoil  chargé  de  présens ,  .ainsi 
que  ceux  de  sa  suite,  et  saisissant  toutes  le* 
occasions  de  lui  témoigner  son  affection  et  son 
estime*  Enfin ,  en  7*9  (1)  ,  le  sultan  d'Egypte  mit 
le  comble  à  toutes  les  faveurs  dont  il  lavoit  pré* 
cédemment  comblé.  Il  voulut  s'acquitter  solen* 
pellement  *  cette  année ,  du  pèlerinage  de  la 
Mecque,  et  que  ce  pieux  voyage  fut  en  même 
temps  une  sçurce  de  plaisirs»  U  se  fit  suivre  de 
ses  principaux  officiers  et  de  ses  favoris  ,  au 
nombre  desquels  étoit  Àboùl-Fédâ.  À  son  retour 
en  Egypte,  le  sultan,  qui  avoit  sans  doute  été  à 
même  de  mieux  apprécier  le*  qualités  du  prince 
de  Hamah  pendant  le  voyage ,  Lui  conféra  toutes 
les  marques  de  la  souveraine  puissance.  Il  lui 
permit  de  faire  battre  monnoie  et  de  faire  dire 
la  prière  en  son  nom  dans  l'étendue  de  ses 
domaines.  Il  changea  le  surnom  de  Mélik  eUSalih 
prince  juste,  qu'il  lui  avoit  précédemment  donné, 
en  celui  de  Mélik  élmowayyad,  prince  victorieux* 
Il  ordonna  à  ses  lieutenans  de  lui  écrire  avec  le 
Cablel-ardh  y  c'est-à-dire  après  avoir  exprimé 
que  Ton  baisoit  la  terre  QÙii  se  trouvait ,  et  de 
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donner  à  sa  résidence  les  épithètes  de  chèryf* 
illustre,  âsjr,  élevée,  maulawjr,  noble,  sultanjr,  im- 
périale, mélékjr,  royale  y  etc.  Àboùl-Mohaçan  (1) 
nous  apprend  que  le  sultan ,  en  lui  écrivant,  l'ap- 
peloit  son  frère.  Aboùl  -  Fédâ ,  de  retour  à  Ha* 
mab,  y  mena  une  vie  tranquille,  consacrée  à 
la  révision  ou  à  la  composition  de  ses  ouvrages, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  de  moharrem  73a(s), 
de  l'hég.,  à Tâge  de  soixante  ans.  Il  observe,  dans 
un  de  ses  ouvrages ,  que  personne  dans  sa  fa- 
mille n'éloit  encore  parvenu  à  cet  âge. 

Aboùl-Fédâ  joignit  à  l'éclat  de  sa  naissance  le 
mérite  des  lettres;  il  convient  donc  de  le  juger 
comme  prince  et  comme  littérateur. 

Tous  les  écrivains  qui  lui  sont  postérieurs  s'ac- 
cordent pour  nous  le  représenter  doué  des  plus 
éminentes  qualités  ^également  propre  à  la  guerre, 
où  sa  bravoure  le  fit  distinguer,  et  au  conseil, 
où  il  brilla  par  la  sagesse  de  ses  vues.  «  Cétoit, 
»  nous  dit  Aboùl-Mohaçan  (3) ,  un  prince  juste, 
»  savant,  généreux,  plein  d'esprit  et  de  saga- 
»  cité ,  sachant  bien  gouverner ,  sincère ,  quoi- 
»  qu'adroit  politique ,  attaché  à  sa  religion , 
»  ayant  un  génie  élevé  et  une  ame  pure ,  pro- 
»  tégeant  les  hommes  de  lettres  et  leur  accor- 

(i)  MSC.  arab.  de  la  Bibl.  Imp. ,  n#  747. 

(a)a6  oct.  i33x  deJ.C. 

(3)  MSC.  arab.  de  la  Bibl.  Imp. ,  n°  7*7. 


(  217  ) 

»  dant  des  bienfaits  annuels.  Aussi  sa  capitale 
»  devintelle  l'asile  des  savans  en  tout  genre.  » 

Sons  le  rapport  littéraire  ,  il  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges.  Il  s'étoit  exercé  dans  toutes  les 
branches  des  connoissances  cultivées  de  son  temps, 
et  comme  il  avoit  reçu  de  la  nature  les  dons  les 
plus  Heureux ,  il  y  avoit  fait  de  rapides  progrès. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend 
qu'il  étoit  profondément  instruit  dans  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  théologie  dogmatique 
et  la  jurisprudence  canonique ,  l'interprétation 
du  coran,  la  grammaire,  l'histoire,  la  philoso- 
phie, la  logique  ,  la  médecine  et  là  musique.  Il 
écrivoit  très-purement  en  prose  et  versifioit  avec 
facilité  et  avec  élégance. 

Le  chéïkh  Djemâl  ed-dyn  cite  le  trait  suivant  de 
son  érudition,  dans  sa  Biographie.*  Àboùl-Fédâ, 
»  dit-il ,  me  fit  venir  chez  lui  dans  un  de  mes 
»  voyages  d'Egypte.  Je  m  y  présentai  avec  le 
»  chéïkh  Zeïn  ed-dyn  et  Sélah  ed-dyn,  médecins 
»  célèbres.  La  conversation  eut  les  sciences 
»  pour  objet,  et  Aboùl-Fédà  en  parla  avec  beau- 
»  coup  de  savoir  et  de  bon  sens.  Enfin,  on  vint 
»  à  parler  de  botanique.  Toutes  les  fois  qu'on 
»  nommoit  une  plante ,  ce  prince  indiquoit  aus» 
*  sitôt  les  caractères  qui  la  faisoient  reconnoître, 
»  le  climat  où  elle  se  trouvoit  et  les  vertus  qui 
»  lui  éloient  propres.  Cette  science ,  quoiqu'i- 
»  gnorée  des  médecins ,  étoit  bien  connue  de 
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*  ceux  qui  m'accompaguoient,  et  Sélah  ed-dju 
»  ne  pul  s'empêcher  de  s  écrier ,  lorsque  nous 
»  sortîmes  de  La  maison  d'Àboùl-Fédâ:  Je  ne  con- 
9  Dois  aucun  prince  musulman  qui  ait  acquis  au- 
»  tant  d'érudition.  » 

Ces  éloges  pourraient  paroître  arrachés  par 
la  flatterie ,  s'ils  n'étoient  attestés  par  la  coasidé* 
ration  dont  jouit  Aboid-Fédâ,  par  le  dernier 
éclat  qu'il  jeta  sur  la  branche  des  Ay oublies  (i), 
dont  il  étoit  issu ,  et  plus  encore  par  les  monu~ 
mens  qui  nous  restent  de  sa  laborieuse  activité  et 
de  sa  vaste  érudition.  Tel  est ,  en  un  mot,  le  ta- 
bleau que  nous  offre  sa  vie.  La  famille  des  Ayou- 
bites  étoit  anéantie  par  la  dynastie  des  Mamlouks. 
Les  descendans  de  Saladin  n'étoient  plus  que  les 
esclaves  de  leurs  esclaves.  Les  Ayoubites  de  Ha- 
'  mah ,  après  avoir  résisté  aux  révolutions  qui  dé- 
chirèrent l'Egypte  et  la  Syrie ,  avoient  enfin  subi 
le  sort  général  ,  et  Hamah  recevoit  des  ordres 
d'un  Mamlouk.  Aboùl-Fédâ  parcourt  en  même 
temp* ,  et  avec  le  même  éclat ,  la  carrière  des 
lettres  et  celle  des  armes.  Sa  bravoure  lui  gagne 
l'estime  des  soldats  ;  ses  vertus ,  leur  respect  et 

(1)  Aboùl-Fédâ  laissa  plusieurs  en  fans ,  dont  Painé  % 
surnommé  Mélik  eUJfdhxil ,  lai  succéda;  mais  l'histoire 
de  ce  prince ,  qui  paroit  avoir  été  le  dernier  soûrerain 
de  Hamah  ,  ne  nous  est  pas  Lien  connue.  On  sait  seule- 
ment qu'il  mourut  k  Damas  en  746  de  l'hégire  (  i345-6 
deJ.C.) 
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celui  du  peuple;  son  savoir,  l'admiration  deilS* 
gyple  et  de  la  Syrie., Enfin,  après  avoir  été  long* 
temps  le  jouet  de  la  fortune/  il  rentre  dans  1» 
domaine  de  ses  pères,  se  livre  entièrement  à  la 
culture  des  lettres  et  ennoblit  une  seconde  foi» 
la  famille  de  Salacfcn. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  se» 
ouvrages;  ils  sont  au  nombre  de  cinq.  En  voici 
les  titres  arabes  et  la  traduction ,  peut-être  peu 
fidèle,  car  il  est  souvent  impossible  de  rendre 
exactement  les  titres,  presque  toujours  figurés, 
d'un  ouvrage  oriental ,  lorsqu'on  n'a  pas  la  faci- 
lité de  l'examiner  :  i°  Nedhem  eUHâwy  FjU 
Fikkéh,  poème  sur  la  jurisprudence  ;  2°  Técouym 
el-Boldân,  Traité  de  géographie  (1)  ;  3°  Kitab  eU 

(i)  J'avois  d'abord  cru  qu'Àboùl-Féda ,  en  donnant  à 
sa  géographie  le  titre  de  Técouym,  a  voit  en  en  vue  de  fairo 
allai  ion  an  sens  qu'a  quelquefois  ce  mot  en  astronomie  y 
où  il  signifie  vrai  lieu  des  étoiles ,  et  j'avois  même  indi- 
qué cette  signification  dans  la  Nouvelle  Biographie  uni- 
verselle ,  ancienne  et  moderne  ,  à  l'article  Aboul-Fkda. 
Mais  on  pins  raiîr  examen ,  et  surtout  un  passage  de  la 
préface  de  cette  géographie,  m'ont  fait  changer  d'opinion,' 
el  m'ont  paru  déterminer  le  sens  qu'on  doit  donner  an- 
mot  técouym  en  traduisant  le  titre  de  l'ouvrage  d'Aboùl- 
Fédâ.  Voici  ce  passage  :  a  Quant  au  titre  que  nous  avons 
9  donné  à  notre  ouvrage,  nous  avons  suivi  l'exemple  d'Ibn 
*  Djazalah;  et  de  même  qu'il  a  nommé  son  Traité  de  Mé- 
»  decine  Técouym  âl-abddn  (directio  corporum)  ,  nous 
»  avons  donné  à  nôtre  géographie  le  titre  de  Técouym  el» 
9  Bolddn  ».  Il  est  donc  évident  que  ce  titre  doit  être  tra- 
duit en  français  par  Géographie  rectifiée. 
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mouàyyn.  Traité  des  Parallèles  j  4°  El-mokhias- 
sar  fy    akhbar  albachar ,    abrégé    d'histoire 
universelle  j  6°  Kitab  el~Kias}  traité  de  logique. 

De  ces  ouvrages,  deux  seulement ,  sa  Géograr 
phic  et  son  Histoire ,  sont  parvenus  en  Europe 
et  lui  ont  acquis  la  réputation  dont  il  jouit  de- 
puis long-temps. 

Sa  Géographie  se  divise  en  deux  parties;  dans 
la  première,  il  donne  un  aperçu  général  des  cli- 
mats, des  mers ,  des  lacs ,  des  fleuves  et  des  mon- 
tagnes; dans  la  deuxième,  il  indique,  par  table, 
les  villes,  leur  longitude,  leur  lalilude  et  le  cli- 
mat des  provinces  où  elles  sont  situées.  Il  parle, 
en  outre,  des  villes  anciennes  ou  détruites  et  des 
monumens  qui  en  subsistent.  Les  tables  sont  au 
nombre  de  vingt-huit  Le  mérite  de  ce  traité , 
comme  celui  de  toutes  les  Géographies  arabes, 
consiste  dans  les  notices  sur  l'état  des  villes,  leurs 
productions  et  les  mœurs  de  leurs  babitans.  L'hisr 
foire  peut  en  tirer  quelque  fruit,  mais  la  géogra- 
phie ,  proprement  dite ,  n  y  trouvera  que  des 
données  très-imparfaites,  el  qui  ne  pourront  jamais 
servir  à  redresser  les  cartes  géographiques  de 
l'orient.  Observons  encore  que  les  longitudes  et 
les  latitudes  y  sont  indiquées  par  les  lettres  de 
l'alphabet  arabe,  qui  ont  une  valeur  numérique; 
que  ces  lettres  manquent  souvent  des  points  dia- 
crétiques  qui  déterminent  leur  valeur;  et  qu'il  est 
facile  de  se  tromper  dans  celle  qu'on  leur  assigne. 


(Ml  ) 

Malgré  ces  imperfections ,  la  Géographied'A- 
boùl-Fédâ  est  encore  un  des  plus  précieux  et  des 
meilleurs  ouvrages,  que  les  Arabes  aient  en  ce 
genre.  Ce  peuple,  qui  n'étudia  jamais  l'astronomie 
que  comme  un  moyen  de  parvenir  à  la  science 
des  choses  futures,  ne  la  fit  point  assez  servir 
a  rectifier  ses  connoissances  géographiques.  Il  ne 
cultiva  jamais  les  sciences  pour  l'utilité  qu'on  ea 
peut  tirer,  mais  pour  leurs  rapports  avec  l'astro- 
logie. Ce  n'est  point  à  Àboùl-Fédâ  qu'il  faut  im- 
puter les  défauts  de  son  ouvrage  ,  mais  à  sa  na- 
tion. Il  fit  tout  ce  qu'il  étoit  en  son  pouvoir  de 
faire ,  e$  il  mit  au  jour  une  Géographie  supé- 
rieure à  celles  qui  l'avoient  précédée,  et  aussi 
complète  et.  exacte  que  puisse  la  faire  un  Arabe. 
Voici  comment  il  rend  compte  de  son  dessein 
dans  sa  préface. 

«  Après  avoir  lu  beaucoup  de  Traités  géogra- 
»  pbiques,  j'ai  trouvé  qu'aucun  ne  remplissoit  le 
»  but  que  je  me  propose  ;  car  ,  dans  l'ouvrage 
»  d'Ibo  Haukal,  les  voyelles  ne  sont  pas  indiquées, 
»  et  les  longitudes  et  les  latitudes  ne  sont  pas  don- 
»  nées ,  en  sorte  qu'on  ne  sait  comment  pronon- 
»  cer  les  noms  des  villes  et  qu'on  ignore  leur 
v  situation.  De  tels  défauts  diminuent  beaucoup 
»  l'utilité  de  cette  Géographie.  Edrycy ,  Khor- 
»  dadbahetplusieursauleursonlsuivilbnHaukal, 
»  et  sont  tombés  dans  les  mêmes  fautes.  Les  tables 
»  astronomiques  et  géographiques  donnent  y  à  la 
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>  vérité ,  les  longitudes  et  les  latitudes ,  mais  elles* 
»  ne  donnent  ni  la  description  des  lieux  ni  la  véri- 
»  table  prononciation  de  leurs  noms  ;  et  an  con- 
»  traire,  les  traités  qui  les  offrent,  n'indiquent 
»  pointleslongitudesetleslatitudes,  sans  lesquelles 
»  on  ne  peut  déterminer  la  position  d'aucun  lieu  *. 

»  Pénétré  de  ces  imperfection» ,  j'ai  composé 
»  cette  Géographie  abrégée,  où  j'ai  réuni  tout  ce 
»  qui  étoit  épars  dans  les  ouvrages  que  je  viens 
»  d'indiquer.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
»  qu'elle  embrasse  toute  la  terre ,  ou  même  sa  plus 
»  grande  partie.  Les  Géographies  n'en  indiquent 
■»  que  la  plus  petite  :  ainsi,  laCbine,  quoiqu  ellesoh 
»  une  région  vaste  et  bien  peuplée,  se  nous  est 
»  connue  qu'imparfaitement.  L'Inde,  la  Bulgarie, 
m  la  Gircassie ,  la  Russie ,  la  Servie  ;  la  Yaiachie  et 
»  le  pays  des  Francs,  depuis  le  détroit  de  Constan- 
»  tinople  jusqu'à  l'océan  Atlantique ,  sont  assuré- 
«  ment  des  pays  dune  vaste  étendue ,  et  qui  ren~ 
»  ferment  de  grands  royaumes ,  et  néanmoins 
»  nous  ne  connoissons  ni  leurs  villes  ni  leur  his» 
»  toire.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  Nigrilie ,  sur- 
»>  tout  de  sa  partie  méridionale,  région  vaste, 
•  habitée  par  des  peuples  dîfférens ,  et  où  se  trou- 
ai vent  l'Abyssinie ,  le  Zendj ,  la  Nubie ,  le  Te- 
»  krour  et  le  Zylab.  Nos  Géographies  ne  décri- 
»  vent  que  les  provinces  musulmanes ,  et  encore 
»  en  omettent -ils  quelques-unes........  ». 

On  nous  pardonnera,  sans  doute,  d'avoir  cité 
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ce  passage  >  tjui  donne  une  idée  bfei*  jaste  dé 
létal  des  connoissances  géographiques  des  Ara- 
bes ,  au  septième  siècle  de  l'hégire ,  c'est-à-dire 
dans  un  temps  où  les  sciences,  loin  de  faire  des 
progrès,  commençoiènt  à  décliner ,  et  où  leur 
puissance,  a  voit  pénétré  si  avant  dans  l'Asie,  l'A- 
frique et  l'Espagne,  parcourues  par  leuts  voya- 
geurs.    »    "* 

L'Histoire  d'Altoùt-Fédâ  est  d'une  utilité  plus 
certaine.  Elle  se  divise  en  cinq  parties  :  la  pre- 
mière traite  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
juges  et  des  rois  disraël;  la  deuxième,  des  quatre 
dynasties  des  anciens  rois  de  Perse;  la  troisième, 
des  Pharaons- ou  rois  d'Egypte,  àes  rois  de  la 
Grèce  ,  àes  empereurs  romains  ;  la  quatrième , 
des  rois  arabes  avant  Mahomet;  et  la  cinquième 
traite  des  différentes  nations,  des  Syriens,  des 
Sabéens,  des  Gôptes ,  des  Persans ,  etc.  ;  et  enfin, 
des  événemens  arrivés  depuis  la  naissance  de 
de  Mahomet  jusqu'en  729  de  l'hégire  ( i3*8  de 
J.  G)  que  finit  son  Histoire.  En  composant  cet 
ouvrage  7  d'une  grande  érudition ,  Aboùl'Fédâ  à 
suivi  le  goût  de  son  siècle,  ou  plutôt  des  Arabes, 
c7est-à~dire  qu'il  n'en  a  fait  qu'une  chronique 
exacte,  mais  toujours  trop  concise,  aride  et  dé* 
nuée  des  réflexions  et  des  aperçus  qui  constituent 
le  vrai  mérite  de  l'histoire.  Plusieurs  faits,  ipéme 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  musulmane,  y  sont 
traités  très-légèrement. On  n'y  trouve  souvent  que 
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le  nom.  des  princes  de  quelques  dynasties,  qui 
ont  joué  cependant  un  grand  rôle;  par  exemple, 
il  ne  donne  que  des, détails  très-incomplets  sur 
l'histoire  des  Arabes  d'Espagne ,  et  même  d'A- 
frique. Néanmoins ,  cette  chronique  abonde  en 
faits  tellement  curieux  et  important  pour  l'his- 
toire politique  et  littéraire  de  l'islamisme ,  pour 
celle  même  des  empereurs  grecs  des  huitième, 
neuvième  et  dixième  siècles,  qu'elle  sera  toujours 
recherchée  et  lue  avec  intérêt. 

Ces  deux  ouvrages  existent  manuscrits  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe. 

Sa  Géographie  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Lejde ,  à  la  bibliothèque  Bodlpïenne  et  à  la  bi- 
bliothèque Impériale.  On  suppose,  que  ie  manus- 
crit de  Leyde  est  autographe ,  ce  qui  présente 
quelques  difficultés  pour  être  admis.  Reiske,  jugç 
compétent  dans  cette  matière ,  croit  plutôt  que 
ce  manuscrit  fut  copié  pour  l'usage  d'Aboùl- 
Fédâ ,  qui  y  fit  sans  doute  les  corrections,  les 
relranchemens  et  les  additions  qu'on  y  trouve, 
et  qui  ont  fait  croire  qu'il  étoit  autographe. 

Son  Histoire  existe,  manuscrit,  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial,  à  celle  dite  Bodleïenne  et 
à  la.  bibliothèque  impériale.  Ce  dernier  manus- 
crit, qui  apparlenoit  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  paroit  être  autographe  :  on 
ne  peut  même  en  douter  lorsqu'on  examine  ré- 
criture du  corps  de  l'ouvrage  et  celle  des  notes 
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et  des  corrections  qui  est  la  'même.  Mais  il  est 
boa  d'observer  que  la  partie  de  ce  précieux  ma- 
nuscrit, écrite  de  la  main  d'Aboùl-Fédâ,  ne  va 
que  jusqu'au  commencement  du  septième  siècle 
de  l'hégire ,  et  que  le  reste  est  d'une  main  étran- 
gère. 

'Grâce  au  zèle  de  plusieurs  orientalistes.,  la 
Géographie  et  l'Histoire  d'Aboùl-Fédâ  ne  sont 
plus  des  trésors  réservés  seulement  à  ceux  qui 
eonnoissent  la  langue  dans  laquelle  l'auteur  les  a 
écrites.  Plusieurs  parties  importantes  en  ont  été 
publiées.  Leur  nomenclature  terminera  cet  ar- 
ticle. 

Postel  paroît  être  le  premier  qui  ait  fait  con-% 
noître  Àboùi-Fédâ  en  Europe.  Il  traduisit  quel- 
ques parties  de  sa  Géographie,  qu'il  communiqua 
à  Ramosio ,  et  celui-ci  lui  en  témoigna  indirec- 
tement sa  recônnoissance  dans  la  préface  du 
tom.  II  de  sa  Collection  des  Voyages. 

Castaldus,  et  après  lui  Ortelius,  célèbres  géo- 
graphes, s'en  servirent  utilement  pour  l'Asie , 
surtout  pour  les  longitudes  et  les  latitudes  qu'ils 
rectifièrent.  Plusieurs  savans  s'occupèrent  par  la 
suite  de  donner  une  traduction  complète  de  cet 
ouvrage.  Schicard  en  fit ,  dans  cette  intention , 
une  copie  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impé- 
riale (i),  et  dont  les  marges  contiennent  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  leçons ,  et  qui  renferme 

(i)  Catal.  manusc.  Bibl.  reg.  Paru. Tome  i",p.  161. 

4  t.  xiv.  lViSouscripU  i5 
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quelquefois  une  traduction  inlerlinéaire.  H/de, 
à  l'instigation  du  docle  Fellus,  évêque  d'Oxford, 
entreprit  d'exécuter  ce  travail  II  se  fit  seconder 
par  G.  Guisius ,  jeune  orientaliste  de  la  plus  hante 
espérance  ,  moissonné  à  la  fleur  de  son  âge. 
Mais  ce  projet  resta  encore  sans  exécution.  On 
trouve  à  la  bibliothèque  d'Oxford  un  beau  ma- 
nuscrit de  la  Géographe  d'Aboùl-Fédâf  écrit 
entièrement  de  la  main  de  Guisius ,  dont  les 
marges  sont  couvertes  d'un  grand  nombre  de 
leçons ,  et  d'après  lequel  Hyde  devoil  faire  sa 
traduction  (i).  Les  savans  français  apprécièrent 
également  le  mérite  de  celte  Géographie;  et  le 
chevalier  d'Arvieux  nous  apprend  dans  ses  mé- 
moires qu'il  s  etoit  occupé ,  conjointement  avec 
Thevenot ,  d'en  donner  upe  IraduçÛQU  (*).  Voici 
la  liste  des  différons  fragmens  de  cette  Géo- 
graphie,  publics  jusqu'à  ce  jour  :  i°  CherasmU* 

(1)  Synlagma  djssertatioaum  Th.  Hyde,  U  a,  p.  19 
(prolegomena). 

(3)  M-Langlès,  ju*te*ieiit  célèbre  pif  un.  grand  aojnbre 
de  beaux  ouvrage» ,  s'occupe  depuis  longtemps  de  nous 
donner  une  traduction  complète  des  géçgvaphes  arabes, 
persans  et  turcs  que  possède  la  Bibliothèque  impériale. 
Nous  éprouvons  un  vif  plaisir  d'apprendre  a  nos  lecteurs 
que  ce  beau  Iravaitse  continue  avec  ardeur;  déjà  la  géo- 
graphie d'Aboùl-FédA  et  la  .géographe  persan  sont  e» 
geandç  partie  traduits,  et  tout  porte  A  croire  que,  grâce 
à  l'infatigable  activité  de  M«  Langtèa,  noua  pourrons  enfin, 
/mieux  connçitrc  FQriçnt, 
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et  MawaralnaJirœ  y  hoc  est  ,   règionum   extra 
JtiHHum  Oxum  descriptio  y  ex  tabulis  AbulFedœ 
Ismaëlis  principis  Hamah,  arab.  et  latin,  à  Joan. 
Gravio,  Londiniy  i65p.  Celle  portion  a  élé  réim- 
primée dans  la  Collection  des  petits  Géographes, 
donnée  par  les  soins  d'Hudson  ,  à  Oxford  ,  en 
1698-1719,  4  vol.  in-8°.  On  y  trouve  aussi  la 
description  de  l'Arabie  ,  du  même  Aboùl-Fédft , 
traduite  par  Grêaves;  2*Geographia  latine  facta 
tx  Arabioo  a  Jo.  Jae.  Reiskio  (Voy.  Busehing», 
Magasin  pour  Vhistoire  et  la  géographie,  tom. 
4  et  5);  5*  Capui  primum  geographiœ  ex  Ara- 
bioo  in  latinum   translatant  promulgari  jussit  y 
L.  A.  Mumtorius y  in  antiç.  itaU  med.œv. ,  tom.  3; 
4°  Tabula  Sjrri ,   arab.  et  lat.  cum  notis  Koeh- 
leri  et  aninmdversionibus  Jo.  Jac.  Reiskii,  Lipsiœ, 
1766 ,  in-4aî  5°  Descriptio  AZgypti,  arab.  et  lat.y 
ed.Jos.Dav.  Michaelis,  Gottingœ }  1776,  in-8°; 
6°  Tabula*  quaedam  geographieee  et  atia  ejusdem 
arguments  specimina  y  arabicè  éd.  F.  T.  Rink , 
Lipsiœ  y   1791,  in-8».  Rink  avoit  déjà  publié  à 
Leyde  ,  en  1790 ,  la  Nigritie  à  la  suite  de  l'His- 
toire ées  rois  mnsoknansL  d'Abysstnie;  7°  Africa, 
arab.  cum  notis  :  excudi  curavit  J.  G.  Eichhorn, 
Gottingœ  ,  1791*  M*  Eiefarhorn  a  donné  dans  le 
tom.  4  de  la  Bibliothèque  théologique  et  univers 
telle ,  des  noies  et  additions  pour  cet  ouvrage; 
S0  Tabula  séptima  ex  Abul-  Fedœ  geegraphiâ 
Mesopotamiam  exhibens  j  arabicè  cura  E.  F.  C. 

1$. 
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Roserimuller,  notas  adspersit  IL  E.  G.  P aidas  f 
1791;  dans  le  Nouveau  Répertoire  de  la  littéra- 
ture orientale,  roL3;  g°  AbulFedœ  Arabim des- 
criptio  ,  commentario  perpétua  illustrant  Chr. 
Rommel,  Goctlinguœ,  1801,  in»4°<  Gagnier,  édi- 
teur et  traducteur  de  la  Vie  de  Mahomet,  avoit 
entrepris  de  donner  une  traduction  de  la  Géo- 
graphie d*  Aboid-Fédâ.  Dès  1728  il  avoit  publié 
le  Prospectus  de  cette  traduction.  Les  dix-huit 
premières  feuilles  en  furent  même  tirées  in-fol.; 
mais  la  mort  (empêcha  de  continuer  l'impression 
de  cet  ouvrage.  De  Laroque  a  en  outre  placé  à 
la  suite  d'un  fragment  du  Voyage  du  chevalier 
d'Arvieux  ,  publié  à  Paris  en  1717,  une.  tra- 
duction française  de  la  Description  de  VArar 
bie.Tbéyeuôt  a  inséré  dans  son  Recueil  des  Voya- 
ges, une  traduction  latine  des  climats  d'Al-Heod 
etd'Al-Sind  d'Aboùl-Fédâ.  Herbin  a  donné,  en 
180 3  ,  dans  sa  Grammaire  arabe ,  plusieurs  ex- 
traits de  la  description  de  l'Egypte.  Enfin ,  on  a 
publié  à  Vienne,  en  1808,  une  traduction  en  grec 
moderne,  faite  par  M.  Démélrius  Alexandrides» 
*  des  parties  de  la  Géographie  d'Aboid-Fédâ  pré- 
cédemment publiées. 

Son  Histoire  a  été  connue  plus  tard  que  sa 
Géographie.  Dobélius,. professeur  d'arabe,  tra- 
duisit ,  vers  le  commencement  du  dix -septième 
siècle,  pour  Àntonin  deÀmico,  son  ami,  la  par- 
tie qui  a  rapport  à  l'histoire  de  Sicile,  sous  les 
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Arabes,  De  Amico  avoit  intention  de  publier 
cette  traduction;  mais  la  mort  l'en  empêcha.  Il 
donna  seulement  à  Païenne ,  en  i64o ,  la  liste 
des  Emyrs  qui  a  voient  gouverné  la  Sicile  pour. 
lesKhalyfes,  depuis  84a  jusqu'en  90^,  et  ce  qui 
est  assez  singulier,  cette  liste  diffère  de  celle  que 
nous  présente  l'Histoire  d'Aboùl  -Fédâ.  Inveges 
ayant  eu  en  sa  possession  le  manuscrit  de  Do- 
bélius,   en  fit  une  mauvaise  version  italienne, 
qu'il  inséra  dans  le  second  volume  de  ses  An- 
nales de  la  ville  de  Palerme ,  publiées  en  i65o. 
Garusius  a  donne  la  traduction  de  Dobéliusdans 
sa  Bibliothèque  historique  du  royaume  de  Sicile, 
el  Muratori  Ta  réimprimée  dans  le  tom.  Ier  de  la 
Collection  des  historiens  d'Italie.  Grégorio,  qui, 
en  1790,  a  publié  à  Palerme,  en  1  vol.  in-fol., 
une .  nouvelle  collection  des  fragmens  sur  l'His- 
toire de  la  Sicile  sous  les  Arabes ,  a  extrait  de  la 
traduction  des  Annales  d'Aboùl-Fédâ,  parReiske, 
la  portion  qui  a  rapport  à  cette  même  histoire 
de  Sicile.  Voici  la  liste  des  autres  parties  de  celte 
chronique,  publiées  jusqu'à  ce  jour  :  x°  De  vitâ 
et  rébus  gesti  Muhamedisj  liber  arab.  et   laU 
edente  cum  notis  Jofu  Gagnier,  Oxoniœ  1723 , 
in-fol.  La  traduction  de  Gagnier  n'est  pas  tou- 
jours exacte,  et  Koehler  l'a  souvent  rectifiée; 
$°  Auctarium  ad  vit  a  m  Saladini  extractum  ex 
AbulFedœ  historiâ  universali  cum  vefis.  lut.  ab. 
Alb.  Schultens  ,  à  la  suite  de  Vita  et  res  geste* 
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sultanii  Saladini,  auL  Bohaedino  }  Lugd.  >  Bat  av. 
1732  ,  in-fol.;  on  refit  un  frontispice  en  1755  ; 
3°  Annales  Muslemici  laL  à  Jo.  Jac.  Reïskio 
Lipsiœ,  1754*  Cette  traduction ,  publiée  sans  le 
texte ,  et  dont  il  n'a  paru  que  le  premier  volume, 
contient  la  partie  de  l'Histoire  d'Àboùl/Fédâ  de- 
puis la  naissance  de  Mahomet  jusqu'à  l'an  4<>6  de 
l'hégire  (ioi5  de  J.  G)  ;  4°  AbuUFedœ  annales 
Muslemici  arabicè  et  latine  ,  opéra  et  studiis  Jo- 
Jacobi  ReiskiiySiimptibus  P.  F.  Suhmii,  etc.}  nunc 
primurn  edidit  Ad  1er >  etc. ,  Hafnimy  1789-1794  > 
5  vol.  in-4°*  Celte  belle  édition  due  à  la  munifi- 
cence du  savant  M-  de  Suhm,  historiographe  et 
chambellan  du  roi  de  Danemarck ,  est  enrichie 
des  notes  du  célèhre  Reiske  ;  5°  enfin ,  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  a  donné  à  la  suite  de  la  nouvelle 
édition  du  Spécimen  historiœ  Arabum }  publiée 
à  Oxford ,  en  1806 ,  par  les  soins  de  Wbite  > 
YHistoùv  des  Arabes  avant  Mahomet ,  avec  le 
texte  arabe  et  une  traduction  latine» 
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A  fi  account  of  the  empire  of  Marocco  and  the 
district  of  Suse  y  compiledfrom  misâellaneous 
observations  y  etc. ,  etc. ,  etc.  ;  by  James  Grcy 
Jackson  y  E$q.  ;  c'est-à-dirè ,  Relation  âc  Vem* 
pire  de  Maroc  et  du  district  de  S  use  (  Suz  ou 
Sous)  ,  extraite  de  diverses  observations  faites 
pendant  une  longue  résidence  et  divers  voyagea 
dans  ces  contrées;  accompagnée  d'wle  Notice 
détaillée  et  intéressante  de  la  ville  de  Tom- 
be tietou,  la  grande  ville  commerciale  de  l'A- 
frique centrale;  par  M.  /.  G.  Jackson,  écuyer. 
Londres ,  1809,  volume  in-4°  de  3o3  pages, 
avec  des  gravures. 


Nous  avons  déjà  donné >  dans  notre  catier  XL,  la  tra- 
duction de  la  partie  la  plus  importante  et  la  plu*  neuve 
de  cette  relation  t  savoir*  la  notice  *ur  Tombéuclbut  nous 
allons  ici  analyser  les  parties  restantes  <jtii  concernent 
J'empire  de  Maroc  et  sqs  dépendances*. 
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Après  avoir  retrace  les  divisions  géographiques  de  ce 
pays ,  le  cours  des  rivières  et  la  direction  des  montagnes, 
M.  Jackson  entre  dans  des  détails  plus  salisfaisans  sur 
les  productions  et  la  culture.  Il  confirme  l'idée  que  les 
anciens  et  les  modernes  ont  donnée  de  la  fertilité  extraor- 
dinaire de  ce  pays,  partout  ou  des  eaux  suffisantes  vien- 
nent au  secours  de  la  fécondité  du  sol  et  de  la  chaleur  du 
climat.  Quoiqne  les  habitans  négligent  presqu'entièrement 
la  culture ,  il  j  vient  des  fruits  et  du  blé,  non  seulement 
pour  la  consommation ,  mais  encore  pour  l'exportation  • 
Le  Maroc  nourrit  une  partie  de  l'Espagne.  Le  froment 
est  le  principal  blé  ;  l'orge  qui  est  aussi  très- a  bond  an  te , 
pousse  des  épis  au  mots  de  mars.  L'avoine  croît  sponta- 
nément; l'olivier  dans  sa  plus  grande  force ,  le  citronnier, 
l'oranger  et  le  cotonnier  couvrent  les  collines;  dans  les 
plaines  sablonneuses,  les  Maures  font  venir ,  a  force  d'ir- 
rigalions,  divers  légumes \,  des  melons,  des  concombres. 
Il  y  a  plusieurs  variétés  de  la  vigne  qui  réussissent  dans 
les  provinces  septentrionales.  Les  chênes  k  gland  doux 
(  querciis  ballot  a  ) ,  les  chênes-lièges ,  les  cèdres ,  les  ar- 
bousiers, les  gommiers  peuplent  les  forêts.  La  minéralo- 
gie est  négligée;  il  y  a  du,  cuivre,  de  l'étain,  de  l'anti- 
moine, mais  on  n'exploite  les  mines  que  superficiellement. 
L'auteur  n'ajoute  pas  dans  ce  chapitre  beaucoup  de  no- 
tions nouvelles  à  celles  qu'ont  fournies  Chenieret  Hsesl. 
A  l'exception  de  trois  mois  d'été,  le  climat  est  très- 
agréable;  mais  on  redoute  le  vent  chaud,  venant  du  dé- 
sert, et  qui  règne  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
avant  la  saison  pluvieuse  dont  le  commencement  tombe 
en  septembre.  Lés  pluies  ne  durent  pas  sans  interruption. 
Il  tombe  de  la  neige  dans  les  vallées  du  mont  Allas. 

Dans  le  chapitre  très -étendu  où  l'auteur  considère  les 
productions  du,  règne  animal ,  il  se  trouve  quelques  ob- 
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<servatîons  nouvelles,  entr'autres  le  passage  suivant  sur  h 
dromadaire  ou  le  chameau  «lu  désert,  que  les  Maroquins 
appellent  heirie* 

.  «  La  nature  a  fourni  aux  babitans  du  désert  de  Sahara  un 
moyen  de  traverser  en  peu  de  jours  les  immenses  déserts 
de  l'Afrique  occidentale.  Monté  sur  le  chameau  du  désert, 
qui ,  semblable  au  dromadaire  ,  s  en  distingue  seulement 
par  une  taille  plus,  élégante,  l'Arabe,  après  s'être  enve- 
loppé les  reins,  la  poitrine  et  les  oreilles,  pour  se  garantit 
des  bouffées  de  vent  dangereuses  >  parcourt  avec  la  rapi- 
dité de  la  flèche  le  désert  brûlant  dont  l'atmosphère  en- 
flammée empêche  la  respiration ,  et  peut  presqu'étouffer 
un  voyageur  imprudent.  Les  mouvemens  très-violens  de 
ce  chameau  ne  sauroient  être  supportés  que  par  des  gens 
aussi  patiens,  aussi  abstinens,  aussi  exercés  que  ces 
Arabes.  La  plus  mauvaise  espèce  de  ces  chameaux  s'ap- 
pelle talatayè)  terme  dénotant  que  l'animal  ne  fait  que 
le  chemin  de  trois  journées  ordinaires  dans  un  jour.  La 
variété  la  plus  répandue  est  celle  qui  fait  sept  journées 
dans  un  jour  ;  on  la  nomme  sebaye*  Il  y  en  a  qui  font 
neuf  journées,  et  qu'on  appelle  tasajre;  mais  ils  sont  bien, 
rares  et  hors  de  prix.  L'Arabe,  dans  son  style  figuré, 
dépeint  de  la  manière  suivante  la  vitesse  du  chameau  du 
désert:  «  Quand  tu  rencontres  un  heirie ,  et  que  tu  dis 
»  au  cavalier  qui  le  monte,  sale  m  alite  (i)  y  lui,  avant 
»  d'avoir  pu  te  répondre  alik  salent ,  est  déjà  presque 
»  hors  de  ta  vue  ;  car  il  marche  comme  le"  vent.» 

M.  Jackson  rapporte  à  ce  sujet  des  faits  qui  paroisse» t 
incroyables.  Un  heirie  arriva  du  Sénégal  à  Mogador  en. 
sept  jours;  il  avoit  traversé  1 4  degrés  de  latitude,  et, 
avec  les  détours  de  la  route ,  il  avoitiranchi  un  espace 

(i)  a  Paix  entre  nous!  »  C'est  la  salutation  ordinaire  des  Mu-' 
sulmans  entr'enx;  ils  ne  la  donnent  ni  la  reçot?ent  des  infidèles. 
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fie  1000  à  1100  milles  anglais ,  ce  qui  fait  par  jour  160 
milles  on  yS  lieues  ordinaires  de  95  au  degré.  Un  Maure 
de  Mogador  monta  un  matin  sur  son  heirie ,  alla  à  Maroc, 
qui  en  est  a  100  milles  anglais,  et  retint  le  même  jour 
an  soir  arec  quelques  oranges  qu'une  de  ses  Femmes  avoit 
désirées*  M*  Jackson  contient  que  ces  faits  mettent  la  foi 
do  lecteur  à  une  rude  épreuve;  mais  comme  il  assure  les 
tenir  des  individus  auxquels  ils  sont  arrivés ,  il  faut  j 
regarder  deux  fois  avant  de  les  rejeter»  Les  rtwicwer*  ou 
critiques  anglais,  avant  d'élever  des  douies  sur  ces  as- 
sertions de  M.  Jackson,  auraient  dû  se  rappeler  que  trois 
voyageurs  antérieurs  ont  rapporté  des  traits  semblables; 
on  ajoute ,  il  est  vrai ,  que  cette  sorte  de  chameaux  est 
très-peu  nombreuse  (1).  Il  serait  intéressant  pour  la  géo- 
graphie, que  des  Européens  bien  armés  et  en  nombre  suf- 
fisant, pussent  se  procurer  ces  montures  légères  pour 
parcourir  les  déserts  de  l'Afrique  septentrionale. 

Nous  ne  prendrons  pas  le  parti  de  M.  Jackson ,  quand 
il  voudroil  ttouS  perstfader  que  le  chaméléon  prend  réel- 
lement.la  couleur  des  objets  sur  lesquels  il  passe.  Il  pré- 
tend avoir  fait  de  nombreuses  obsertations  a  ce»  sujet  ;  le 
changement  de  coulent*  n'est  pas  subit  ;  il  commence  par 
un  peint,  et  S'étend  peu  à  peu  sur  tout  le  reste  du  corps, 
ordinairement  en  dent  ou  trois  «limites.  Si  on  irrite  l'a- 
nimal y  il  prend  une  couleur  notre*  salé  ;  endormi  ou  dans 
l'état»de  repos ,  il  est  Aê  couleur  blanche.  Aucune  cou- 
leur, dit  M.  Jsck&oi) ,  ne  ée  communique  aussi  facilement 
à  cet  animal  que  la  Verte.  Probablemerit  il  7  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  ces  observations  ;  mais  Perpitcatjoa 
donnée  par  M.  Jackson  est  mauvaise.  Tous  les  gens  ins- 

(1)  Hœst,  relation  du  Maroc,  trad.  du  danois  en  allemand  , 
p.  289;  Shaw  t  traTcls  in  Barba  ri*,  pi  1S7  ;  Lemprien ,  rejage  da 
Gibraltar,  etc.  (  trad.  aUetn.) ,  p.  55. 
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traits  savent  que  les  changemens  de  couleur  du  chaméléon 
dépendent  de  la  fermentation  dn  sang,  de  ia  bile  on  de 
la  lymphe  de  cet  animal.  Toutefois  cette  singularité  mé- 
riie  d'être  éclaircie  par  de  nouvelles  observations. 

La  chasse  aux  autruches  est  décrite  d'une  manière  in- 
téressante* Une  vingtaine  d'Arabes  monte  sur  les  chevaux 
du  désert,  qui  sont  dans  leur  espèce  ce  que  senties  hei+> 
ries  parmi  les  chameaux  -,  ils  vont  ensuite  contre  le  vent; 
cherchent  la  trace  de  l'autruche*  et  quand  ils  l'ont  trou- 
vée ,  la  suivent  tous  avec  la  plus  grande  rapidité ,  en  se 
tenant  l'un  de  .l'autre  à  une  distance  d'un  petit  demi-mille 
anglais*  L'autruche ,  fatiguée  de  courir  contre  le  vent  qui 
t'engouffre  dans  ses  ailes ,  se  tourne  contre  les  chasseurs  > 
et  cherche  à  passer  i  travers  leur  ligne  ;  alors  ils  l'en* 
lourent  et  tirent  tous  à  la  fois  sur  l'oiseau  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  mort.  Sans  cette  ruse,  ils  ne  pourraient  jamais 
prendre  l'autruche ,  qui  9  bien  que  dépourvue  de  la  fa- 
culté de  voler  en  l'air,  dépasse  sur  tertti  les  animait*  les 
plus  rapides.  \ 

L'empire  dé  Maroc  est  tourmenté  par  les  essaims  de 
sauterelles  qui  naissent  dans  les  déserts  de  Sahara,. et 
dont  le  vent  du  sud  apporte  les  légions  innombrables. 
Cependant  ce  fléau  n'est  pas  comparable  à  la  peste ,  qui  % 
grâce  à  une  police  plus  mauvaise  que  celle  des  Turcs 
mêmes,  exerce  ici  des  ravages  iueuis.  Voici  eotnffletot 
M.  Jackson  décrit  loi  effets  tftone  peste  qui  légua  pen- 
dant aon  séjoot* 

«  La  mortalité  fat  plus  grande  dans  la  province  dé  Sue 
que  partout  ailleurs.  Têmdant  ou  Tarodant,  la  Capitale 
de  cette  province  et  jadis  celle  d'un  royaume  particulier , 
perdit  tous  les  jours  800  iudivkhts;  Matoc ,  ville  ruinée, 
mais  encore  considérable,  en  perdit  1000,  elFez>  qui 
est  la  plus  peuplée,  12  i  i,5oo.  11  mourut  en  tout  à 
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Maroc  5e,ooo,  à  Tcz  65 ,000  9  à  Mogador ,  4,5oo  ,  à  Saflt 
5,000.  Les  survivans  n'eurent  pas  le  temps  d'enterrer  ré- 
gulièrement les  morts  ;  on  jeta  les  cadavres  dans  de 
grandes  fosses  que  l'on  remplissoit  de  terre  quand  elles 
étoient  à  peu  près  pleines  de  corps  morts*  Les  individus 
jeunes,  sains,  forts  et  musculeux  furent  les  premiers  at- 
taqués de  la  maladie  ;  ensuite  les  femmes  et  les  enfans; 
en  dernier  lieu,  les  gens  maigres  et  épuisés ,  les  valétu** 
dinaires  et  les  vieillards. 

»  Le  fléau  ayant  cessé,  nous  remarquâmes  une  révo- 
Jutipn  totale  dans  les  fortunes  des  particuliers  et  dans  la 
situation  des  individus.  Des  hommes  qui,  avant  la  peste, 
n'étoient  que  de  simples  ouvriers  ,  possédoient  à  présent 
de  gros  capitaux  ;  ils  achetoient  des  chevaux ,  et  ne  sa- 
voientpasles  monter.  LeB  familles  distinguées  qui  avoient 
échappé  à  la  peste ,  rioient  en  voyant  ces  parvenus  qu'on 
appe  loi  t  les  héritier*  (el  wurata).  Les  vivres  se  vendoient 
en  grande  quantité  et  à  des  prix  extrêmement  bas;  les 
troupeaux  et  leurs  gardiens  erroient  sans  maîtres  dans  les 
pâturages:  c'étoit  une  grande  tentation  pour  l'Arabe,  le 
Shilluc  (1),  le  Maure,  tous  également  enclins  au  vok 
Mais  ils  étoient  retenus  par  la  crainte  de  la  mort  ;  car  la 
peste,  el  khere ,  comme  ils  la  nomment,  est  un  jugement 
de  Dieu ,  une  punition  de  nos  crimes  ;  il  étoit  donc  urgent 
de  ne  pas  être  pris  ea  flagrant  délit  par  l'ange  vengeur , 
mais  au  contraire  de  régler  sa  conduite  afin  de  se  pré- 
parer à  partir  pour  le  paradis.  Le  prix  des  travaux  fat 
bientôt  hors  de  mesure;  et  comme  le  nombre  d'hommes, 
capables  de  travailler ,  ne  suifisoit  pas  pour  les  besoins  et 
les  demandes  des  hommes  riches  ou  eu  état  de  payer ,  il 
en  résulta  pour  ^eux-ci  la  nécessité  de  faire  eux-mêmes. 

(1)  Race  des  Brtbtrt  ou  indigènes ,  descendu**  des  anciens  Mau- 
ritaniens et  Numides,  (2V.  d.  Jl.) 
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les  petits  travaux  domestiques;  on  les  voyoit  moudre  du 
blé  et  cuire  le  pain  ;  la  simplicité  de  l'âge  d'or  sembloit 
renaître.  Le  pays  étant  dépeuplé,  plusieurs  terrains  rea- 
toient  sans  possesseurs;  des  familles  arabes  quittèrent 
alors  leurs  demeures  voisines  du  désert ,  et  vinrent  oc- 
cuper les  contrées  qu'arrose  le  Draha  et  plusieurs  can- 
tons de  la  province  de  Sus  ;  ils  trouvèrent  partout  des 
terres  fertiles  qui  étoient  sans  maîtres.  » 

M.  Jackson  a ,  sur  la  population  de  l'empire  de  Maroc, 
des  idées  entièrement  opposées  à  celles  de  la  plupart  des 
voyageurs  qui  nous  représentent  ce  pays  comme  extrê- 
me ut  dépeuplé  et  ne  comptant  que  5  à  6  millions  d'ha- 
bilans  (i).  Notre  auteur  assure  avoir  pris  des  informations 
particulières  à  ce  sujet  ;  mais  il  n'en  indique  pas  toujours 
la  source  précise  ;  il  prétend  avoir  vu  les  registre*  impé- 
riaux où  sont  inscrits  tous  les  contribuables  ;  mais  il  ne 
nous  dit  pas  commentées  registres  sont  tenus,  et  quelle 
garantie  on  a  pour  leur  exactitude.  Quoi  qu'il  en  soit , 
voici  les  sommes  qu'il  donne  : 

Villes  de  tout  l'empire 936,000  habitans. 

Royaume  de  Maroc  et  de  Feç,  à 

l'ouest  du  mont  Atlas io,3do,ooo 

Tribus  nomades  au  nord  de  l'Atlas.     3,ooo,ooo 
Tafilet ,  royaume  à  l'est  de  l'Atlas.  .       65o,ooo 

Total  de  l'empire 1 4,886,000  habitans. 

Comme  la  surface  totale  des  Etats  de  Maroc  est  de 
46,777  lieues  carrées  (a)  (à  a5  au  degré  équatorial),  la 
population  relative  seroit  de  3a5  babilans  par  lieue  carrée, 
en  considérant  le  tout  ensemble;  mais  il  faut  distinguer 
les  deux  parties  entièrement  différentes ,  celle  à  l'ouest 

(i)Chenier9  Lemprière,  etc.,  etc.  Voyes  Bruns' s  Afrika',  VI,  p.  60. 
(a)  Gatlenr,  géographie  9  p.  ia3  (  en  ail.  ) 


(  «»  ) 

de  l'Àilas  et  celte  à  l'est  ;  la  dernière  qui  se  confond  peu 
à  peu  avec  le  désert,  n'auroit  que  700,000  habitans  sur 
une  surface  de  &  7,5 00  lieues  carrées ,  ce  qui  ne  donne  que 
4o  individus  par  lieue  carrée ,  tandis  que  la  partie  mari- 
time on  les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  auraient,  sur 
une  surface  de  36,377  lieues  carrées,  une  masse  de  pins 
de  1 4  millions  d'babitans  ;  ce  qui  porterait  la  population 
relative  à  5a3  individus  par  lieue  carrée ,  proportion  aussi 
forte  probablement  que  celle  qui  existe  en  Espagne  ou 
en  Turquie,  et  qu'il  est  difficile  d'admettre,  sans  un  nou- 
vel examen ,  dans  une  contrée  si  exposée  à  des  troubles 
intérieurs,  si  mal  gouvernée,  si  dépourvue  de  eiviKsation. 
M.  Jackson  donne  à  la  ville  de  Maroo  370,000  habitans , 
et  à  celle  de  Fe* ,  38o,ooo.  Il  y  a  des  voyageurs  très-es- 
times qui  n'accordent  à  la  première  de  ces  villes  que 
30,000 ,  #et  à  l'autre  70,000 ,  encore  craignent-ils  d'exa- 
gérer (1).  . 

L'auteur  anglais  ne  flatte  pas  le  gouvernement  maro- 
cain ;  voici  le  portrait  qu'il  en  trace.  «  Les  peuples  de 
cet  empire,  esclaves  d'un  despote  absolu*  ne  conooissent, 
pour  ainsi  dire,  aucune  espèce  de  loi  positive;  ils  n'ont 
pour  loi  que  le  bon  plaisir  de  leur  prince  ,  et  même , 
quand  il  viole  les  principes  de  morale  contenus  dans  le 
Koran ,  il  faut  encore  lui  obéir.  Partout  où  il  établit  sa 
résidence,  l'empereur  rend  la  justice  en  personne;  il 
siège  à  oette  fin  ordinairement  deux  fois  par  semaine , 
quelquefois  quatre ,  dans  une  place  d'audience  nommée 
M'shoire  (3).  C'est  là  que  toutes  les  plaintes  lui  sont 
adressées  ;  tout  le  inonde  y  trouve  accès  ;  l'empereur 
écoule  chaque  individu,  étranger  ou  indigène,  homme 
ou  femme,  riche  ou  pauvre.  Toute  distinction  de  rang 

(1)  Hcrst,  p.  78  et  p.  84. 

\z)  Chenicr  écrit  Meschcuar;  Hsest ,  Mosckouar, 
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cesse ,  et  chacun  a  le  droit  d'approcher  du  maître  com- 
mun. I]  est  vrai  que  l'usage  veut  qu'on  se  prosterne  de- 
vant sa  personne  sacrée  ;  mais  cette  cérémonie  observée , 
chacun  plaide  sa  cause  avec  hardiesse  et  sans  la  moindre 
gêne.  Celui  qui  montreroit  de  la  timidité  ou  qui  bégaye* 
roit,  nuiroit  au  succès  de  son  affaire.  La  sentence  est 
prononcée  sur-le-champ  ;  elle  est  toujours  décisive ,  et 
le  plus  souvent  juste  ».  ' 

Peut-être  dans  l'état  actuel  des  mesura ,  et  après  les  pro- 
grès effrayans  de  la  corruption,  les  monarques  européens 
feroient-ils  bien  d'introduire  ou  plutôt  de  rétablir  eette 
institution  des  audiences  publiques ,  accessibles  à  tentes 
les  classes  du  peuple. 

L'administration  marocaine,  à  l'exception  de  eee  au- 
diences impériales,  est  un  tissu  de  désordres,  de  rapines 
et  de  troubles.  Les  gouverneurs  des  provinces  portent  le 
titre  de  kalife  ou  lieutenant  et  de  poches;  ce  dernier 
titre  est  inconnu  aux  autres  voyageurs ,  et  n'est  peut-être 
qu'une  expression  figurée  dont  M.  Jackson  a  oru  pouvoir 
se  servir.  Il  parle  aussi  des  alkaide*  comme  d'une  espèce 
de  sous-gouverneurs;  selon  d'autres  ,  le  titre  de  kaûl est 
commun  a  tous  les  lieutenans  de  l'empereur  dans  les  pro- 
vinces (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  gouverneurs  réunissent 
dans  lenrs  mains  le  pouvoir  administytif  au  pouvoir  ju- 
diciaire ,  oadu  moins,  dans  lenrs  m'etonr*  ou  undieneef 
*  publiques  ,  décident-ils  en  arbitres  suprêmes  non  seule- 
ment dk*  affaires  de  police  et  d'administration ,  mats  en- 
core dos  affaires  civiles ,  en  ne  renvoyant  aux  juges  que 
celles  d'une  nature  très-eompKquée.  Dans  quelques  ville/, 
comme  à  Fez,  il  y  a  des  kadis  ou  juges  indépendant  et 
investis  d'une  grande  autorité.  Opprimés  et  vexés  parle 
souverain  elles  courtisans  ,  tous  ces  gouverneurs  et  juges 

(i)  Bœtt9  p.  184. 
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oppriment  et  vexent  à  leur  tour  le  peuple  ;  le  simple  of- 
ficier pille  légalement  au  nom  de  son  maître.  Les  ri- 
chesses qu'on  peut  entasser  de  cette  manière,  finissent 
par  tomber  dans  les  mains  de  l'empereur ,  qui ,  sous  quel- 
que prétexte,  fait  destituer,  accuser  et  condamner  ceux 
qui  ont  amassé  des  trésors.  Le  souverain  peut  prendre  à 
un  sujet  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire 
pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim  ;  les  sommes  confis- 
quées sont  censées  être  déposées  dans  le  trésor  commun 
des  Musulmans,  et  c'est  là  tout  le  compte  que  l'on  en 
rend. 

On  conçoit  les  effets  d'un  semblable  système  d'admi- 
nistration. Le  peuple  soupçonneux ,  cruel  et  perfide ,  ne 
respecte  rien  ni  personne  ;  tous  cherchent  à  se  dépouiller 
les  uns  les  autres  ;  point  de  confiance ,  point  de  lien  social  9 
a  peine  des  affections  momentanées  ;  le  père  craint  son 
fils ,  et  le  fils  déleste  son  père. 

«  Les  diverses  religions  qui  admettent  l'unité  de  Dieu, 
»  sout  tolérées.  Il  y  a  des  monastères  catholiques  à  Ha- 
ut roc ,  à  Mogador ,  à  Mequinex  et  à  Tanger.  *  Cette  as- 
sertion de  M.  Jackson  paroît  avoir  besoin  de  quelque 
modification.  D'autres  voyageurs,  dignes  de  foi,  ont  vu 
les  moines  catholiques,  à  Maroc  et  à  Mequinez,  surveil- 
lés de  près  et  exposés  à  des  vexations  (i).  11  est  certain 
que  les  Juifs ,  extrêmement  nombreux  et  répandus  même 
dans  les  vallées  du  mont  Atlas  9  sont  traités  avec  l'inhu- 
manité la  plus  révoltante  ;  on  les  assomme  de  coups  de 
bâton,  on  les  mutile  et  on  les  tue  sous  les  prétexte*  les  plus 
légers  (s).  Ces  laits  bien  prouvés  s'accordent  mal  avec 

(i)  Hœsty  p.  161  j  Lemprière,  p.  108. 

(2)  La  situation  civile  et  morale  des  Juif»  dans  ce  pajs  est  un  phéno- 
mène très-singulier.  D'un  cAlé,  leur  industrie,  leur  adresse,  leurs 
connoissances  les  rendent  maîtres  du  commerce  et  des  maoufàc- 
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la  prétendue  tolérance  que  M.  Jackson  a  cru  remarqua 
Il  s'accorde  aitec  les  antres 'voyageurs  en  affirmant  que  les 
renégats  chrétiens  sont  tr<  s -méprisés;  On  ne  leur  per* 
met  pas  de  se  marier  avec  des  femmes  maures  ;  du  moins 
les  exceptions  de  celte  règle  sont  extrêmement  tares. 

Les  Maures  ont  la  plus  haute  idée  d'eux-mêmes  et  de 
leur  pays.  Ces  esclaves  à  demi-nus  appellent  tous  les  Eu-» 
ropéens  Agein,  c'est-à-dire  barbares.  Quoique  M.  Jackson 
ne  M>il  pas  leur  panégyriste  ,  il  leut  accorde  une  grande 
supériorité  sur  les  Européens  dans  une  des  Vertus  les  plus, 
difficiles  à  pratiquer ,  je  veux  parler  de  la  constance  au 
milieu  des  malheurs  et  des  calamités.  «  Jamais  un  Maure 
ne  désespère >  ni  les  souffrances  ni  les  pertes  ne  lui  ar->> 

tares;  ils  dirigent  la  monnoie  fojale,  ils  lèvent  le»  droits  d'entrée  et 
de  «ortie,  ils  serrent  comme  interprètes  et  comme  charges  d'affaires 
l  Hœsty  relation ,  p.  144  ;  Lempriire,  p.  lia,  168) ;  d'un  autre  coté, 
ils  éprouvent  les  vexations  les  plus  odieuses,  et  même  les  traite- 
meus  les  plus  épouvantable*.  IHeur  est  défendu  d'écrire  en  arabe, 
et  même  de  connoitre  les  caractères  arabes  ,  attendu  qu'ils  ne  sont 
pas  dignes  de  lire  le  Koran  (  Hœst,  p.  145  ;  AgreUy  voyage ,  p.  a63, 
trad.  ail.).  Leurs  femmes  ont  ordre  de  ne  point  porter  des  habits 
verts ,  et  de  ne  voiler  qu'à  demi  leur  visage*  Un  Maure  entre  li- 
brement dans  fa  synagogue,  et  maltraite  même  les  rabbins 
(  si  grill  y  p.  309  ).  Let  Juifs  ne  peuvent  passer  devant  une  mosquée 
que  nu-pieds  f  ils  sont  obligés  d'ôter  leurs  pantoufles  &  Une  grande 
distance  (Hœst,  p.  209).  Ils  n'osent  pas  monter  à  cheval ,  ni  s'as- 
aeoîr  les  jambes  croisées  en  présence  des  Maures  d'un  certain  rang. 
Souvent  ils  sont  attaqués  par  les  polissons  dans  les  promenades  pu- 
bliques ;  on  les  contre  de  boue,  on  leur  crache  au  visage ,  on  les 
roue  de  coups  ;  ils  sont  forces  de  demander  grâce  en  traitant  de  sidi 
ou  seigneur,  celui  même  qui  vient  de  les  outrager  (Hait,  p.  143). 
Si  un  Juif,  pour  se  défendre ,  lève  la  main  contre  un  Maure ,  il 
court  risque  d'être  condamné  à  mort.  Travaillent-ils  pour  la  cour  ? 
ife  ne  sont  point  payes,  et  s'estiment  heureux  de  ne  pas  être  battus» 
Un  prince  Lschem  se  fit  apporter  un  habit  par  un  tailleur  juif  » 
l'habit  n'étott  pas  juste;  aussitôt  le  prince  veut  massacrer  le  Juif  J 
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rachent  une  plainte;  il  se  soumet  à  tout  ce  qui  lui  arme, 
comme  déterminé  par  la  volonté  de  Dieu  ;  il  espère  tou- 
jours dans  un  meilleur  avenir  ».  Notre  auteur  rapporte 
ici  l'exemple  d'un  négociant  de  Fez  ,  qui ,  pillé  trois  fois 
dans  s?s  voyages ,  dépouillé  de  tout ,  chargé  de  Fentretie» 
de  quatre  femmes  et  de  beaucoup  d-enfans ,  répondit  arec 
calme  a  ceux  qui  plaignaient  son  sort  :  «  Dieu  T«  voulu 
ainsi!  *  et,  animé  par  cette  croyance,  puisée  dans  le 
Koran ,  il  recommença  pour  la  quatrième  fois  sa  labo- 
rieuse carrière ,  et  parvint  à  être  un  des  hommes  les  plus 
riches  de  Xomboucton. 

Les  Maures  n'admettent  entre  eux  aucune  distinction 
fondée  sur  la  naissance  i  il  n'y  a  que  Los  fonctions  publi- 
ques qui  donnent  un  rang  particulier.  Toutes  les  places 
dépendent  de  l'empereur  ;  il  peut  élever  un  individu  de 
la  poussière  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat;  il  peut  faire 
s  descendre  dans  le  néant  les  hommes  les  plus  puissans. 

Parmi  les  «Hicfuetles  singulières  qui  régnent  à  la  cour 
des  princes  «de  Maroc ,  l'auteur  en  cite  sue  qui  est  très- 

le  gouverneur  4e  1»  ville  intercèdent  le  Jtufro  eatqwkte  povr  avoir 
la  barbe  aurachée  poil  par  p«U  (/4#rell,  p.  89).  A  Tanger,,  .il  panst 
au  milieu  4e  l'hiver  «me  ordonnance  qm  enjoignît  anx  Jatfr  dr 
marcher  nu-pieds,  aous  peine  d'être  pendu*  par  le»  pieds.  £afi», 
on  les  condamne  souvent  à  ètve  jeté»  dans  kjûsse  aux  lient ,  «. 
Maroc,;  mai»  comme  .te»  gardiens  dcs-Houasont  Juàftema-méspcs  » 
il  on  arrive  Mvemeat  de»  malheur*  ;  les  gardiens  ont  soin  de  bien 
nourrir  h»»  <lion»,  et  de  ne  laiaaer  leur»  compatriote»  qu'âne  naît 
dans  la  fosse  (Hœst,  p.  J90).  Ce  trait  peut  expliquer  l'histoire  d* 
Daniel 

Il  7  a  dan»  le  mont  Allas  des  Iv*f»  qui  s'appeakavt  PiHxtiu*,  c'est 
à-dire  Palestins,  et  qui  sonrent  comane  iouroattex»  ma  pkatot 
comme  esclave»  chez  le»  Bre bet».  Leur  ttatotee  doUiêtee  mrâf  *■< 
Seroient-Us  des  restes  des  Juif* ,  déportés  de  Palestine ,  aeasa  l'em- 
pereur Adrien?  Cette  question  mérite  l'attention  d'un  *e 
plus  savant  et  plu»  dtligeai  que  M.  Jackson.        (^.^£.) 
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singulière.  Le  nom  de  la  mort  n'est  jamais  prononcé 
detant  la  persopne  de  l'empereur.  Quand  il  est  indispen- 
sable d'annpncer  i  ce  souverain  la  mort  d'une  personne 
quelconque ,  on  emploie  la  périphrase  suivante  :  *  Il  a 
rempli  sa  destinée  ;  »  sur  quoi  le  monarque  répond  gra- 
vement :  «  Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  ».  Nç-us  avons 
d'abord  cru  que  M.  Jacksop  se  trompe  eu  prenant  pour 
une  étiquette  fixe  et  constante  une  manière  de  parler  qui 
paroit  généralement  aimée  des  Mahoinétans;  mais  nous 
avon?  changé  d'avis  ça  nous  rappelant  que  les  nombres 
5  et  1 5  ne  doivent  jamais  être  nommés  en  présence  de 
1'enipereur  jde  fyUro<c  {*).  Il  se  roi  t  encore  possible  que  le 
voyageur  anglais  eùjt  .raison,  en  assurant  que  tous  tes  in- 
dividus qui  portent  1#  prénom  de  Mohammed,  reçoivent 
de  r^mpereur  lui-méine,  quand  A  leur  parle,  le  titre  de 
jidi,  cVçi-à-dirç  feiçneur.  C'eat  peut  être  {es  $cherifs 
ou  soi-disant  descendant  dp  Mahomet  qu'il  faut  entendre 
fette  pseertion  çénérçle ,  et  qui  nous  pareil  outrée. 

JL.C3  deo?  chapitres  sur  h  religion  et  les  langues  au- 
rpiçnt  pu  renfermer  des  observations  plus  neuves  et  plus 
dbo,n<taule**  M*  Jjspléon  donne  très -peu  de  renseigne* 
jotas  àur  les  djalçcte*  ttullûuk  ou  àrébère  et  mandingo; 
il  dit  beaucoup  4e  choses  connuos  sur  la  langue  arabe. 
Ojo  ne  jrouv.e  pap  chez  lui  de  nouvelle?  remarques  sur 
Je*  sMp£rstiljo»s  particulières  des  Marocains  qui  sont  de 
Ja  s^ecte  .fanfUÂqpe  des  M*Mi,  ni  sur  leurs  dervïs  qui, 
pour  oVt*nir  1*  w»g  des  «aints,  se  livrent  à  des  accès  de 
rage  ainjulfp,  pu  feifio  étalent  une  nudité  aussi  indé- 
cent*  que  celle  des  fakirs  indiens. 

Le>  rrffinwgnçiuens  que  donne  Mf  lackson  sur  le  com- 
mence exffrisur.du  Maroc,  n'équivalent  ni  en  étendue  ni 
co  solidité  à  ceu*  que  noue  um  procurés  les  vojageurs 

lt)  JJmst,  p.aaa;  ^grell,  p.  a$6. 
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*ntécédens,  surtout  Chénier,  Haest,  Agrell  et  Lempriêre. 
Il  est  naturel  qu'an  pays  aussi  peu  civilisé  que  le  Maroc 
«'exporte  que  des  matières  premières  ;  en  voici  la  liste, 
d'après  les  relations  comparées  de  tous  les  voyageurs: 
laine,  circ(5,ooo quintaux),  peaux  de  bœuf,  maroquin, 
ivoire,  plumes  d'autruche,  volaille  et  œufs  (  pour  deux 
millions  de  francs  ,  par  les  seuls  ports  de  Larache  et 
Tanger,  selon  Lemprière);  bestiaux  pour  le  Portugal, 
mulets  pour  les  Indes-Occidentales  ;  gomme  arabique  de 
qualité  médiocre,  cuivre  brut,  amandes,  huile  d'Argane 
employée  dans  les  fabriques  de  savon  de  Marseille;  divers 
fruits  et  du  froment,  quand  l'exportation  est  permise. 
On  importe  des  draps ,  de  la  quincaillerie ,  du  fer  de  la 
Biscaye,  des  épiceries,  du  thé,  etc.  ;  enfin,  du  bois  de 
construction ,  qui  manque  sur  la  côte ,  quoi  qu'il  soit 
probable  qu'il  s'en  trouveroit  sur  le  mont  Atlas  si  on  se 
donnoit  la  peine  de  l'y  chercher. 

Dans  l'an  i8©4»  les  exportations  du  port  de  Mogador 
ne  dépassèrent  point  la  valeur  de  1 28,000  livres  sterlings, 
y  compris  le  droit  des  douanes  ;  les  importations  s'éle- 
vèrent à  i5o,ooo  litres  sterlings.  Tout  le  commerce  in 
Maroc  est  peu  important,  surtout  depuis  que  l'empereur 
régnant  a  défendu  l'exportation  du  blé.  Les  Anglais  pa- 
roi ssent  faire  peu  de  cas  des  relations  commerciales 
qu'ils  pourroient  entretenir  avec  le  Maroc.  Une  lettre 
très- amicale  de  l'empereur  de  Maroc  au  roi  d'Angleterre 
resta  plusieurs  mois  dans  la  secrétairerie  d'état  v  sans 
être  seulement  ouverte  ;  on  ne  sait  pas  même  si  le  gou- 
vernement anglais  a  daigné  faire  une  réponse.  Les  con- 
suls anglais  dans  les  ports  de  Maroc,  ignorent  la  langue 
arabe;  ce  qui  les  oblige  à  négocier  arec  la  cour  au 
moyen  des  interprètes ,  souvent  infidèles  et  toujours  in- 
commodes. 
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Le  peu  de  soin  que  l'Angleterre  prend  d'entretenir 
ses  relations  avec  le  Maroc,  influe  sur  le  sort  des  mal  a 
heureux  équipages  des  bâliraens  naufragés  sur  la  cote 
dangereuse  qui  s'étend  depuis  Sus  au  eap  Boy  ad  or.  Dans 
l'espace  de- 16   ans,   depuis   1790  jusqu'en  *8o6,  il  j 
a  eu ,  autant  qu'on  le  sache,  17  bâtimens  anglais  qui  ont 
fait  naufrage  sur  cette  cdte,  et  dont  les  équipages,  au 
nombre  de  200  individus ,  au  moins ,  ont  du  périr  au. 
moment  du  désastre,  ou  avoir  été  faits  esclaves  par  les* 
Arabes    II-  en  reste  peut-être  encore,  dit  M.  Jackson, 
une  quarantaine  qui  n'ont  pas  été  rachetés;  80  ont  été- 
ou  tués  ou  forcés  de  se  faire  Mahométans,  et  amenés, 
dans  l'intérieur;   Les  80  autres  n'ont  été  rachetés  que, 
très  lentement  et  avec  beaucoup  de  peine.  La  cause  en 
est  que  l'agent  anglais  à  Mogador  n'a  pas  un  fonds  fixe 
pour  ces  sortes  de  rachat;  H  est  obligé  d'écrire  au  consul- 
général  à  Tanger,  et  avant  que  la  réponse  n'arrive,  il  se. 
passe  souvent  un  mois.  Comme  il  faut  également  du  temps 
avant  que  l'on  ne  corinoisse  à  Mogador  le  sort  des  nau- 
fragés, ces  malheureux  languissent  quelquefois  des  années 
dans   l'esclavage  et  dans  le  dénuement  le  plus  affreux., 
Les  négocians  anglais  à  Mogador  n'osent  plus  avancer 
des  fonds  pour  ces  rachats,  depuis  qu'un  d'eux  a  attendu 
plusieurs  années  avant  d'obtenir  le  remboursement  d'une 
semblable  avance;  et  il  ne  l'eût  pas  même  obtenu  saqs 
la  Société  pour  le  rachat  des  Captifs  établie  a  Londres» 
M.  Jackson  pense  que  si  l'agent  anglais  à  Mogador  éloit 
constamment  muni  des  fonds  nécessaires,  il  obtiendroit 
le  rachat  de  chaque  individu  au  taux  général  de  i5o 
dollars. 

Le  sort  de  ces  captifs  est  vraiment  à  plaindre  ;  les 
Arabes,  en  les  emmenant  dans  l'intérieur  du  désert,  les 
font  marcher  comme  eux-mêmes  So  milles  anglais  par 
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jour  3  en  ne  leur  donnant  le  soir  qu'on  pen  de  farine 
d'orge  délayée  dans  de  l'eau ,  nourriture  ordinaire  de  ces 
nomades.  La  plante  des  pieds ,  chez  l'Européen ,  s'enfle 
horriblement  par  la  chaleur  du  sable  brûlant  que  FÀrabe 
traverse  sans  éprouver  d'inconvénient.  Bientôt  le  maître 
s'aperçoit  combien  son  esclave  est  peu  propre  aux  travaux 
et  aux  fatigues  d'une  semblable  vie,  il  cherche  à  s'en  défaire  ; 
et  après  l'avoir  traîné  de  marché  en  marché,  il  rencontre 
ordinairement  quelque  Juif  voyageur ,  de  ceux  qui  sont 
établis  k  Wadi-Nooh,  et  qni  parcourent  le  désert  avec 
leurs  marchandises.  Le  Juif  donne  pour  le  rachat  du 
eaptif  un  peu  de  tabac  /du  sel,  quelques  vétemens;  il 
écrit  ensuite  à  l'agent  de  la  nation  européenne  a  laquelle 
appartient  le  captif,  et  cherche  à  en  tirer  la  sommé  la 
plus  forte  possible. 

lions  n'étendrons  pas  pins  loin  l'analysé  de  la  relation 
de  M*  Jackson;  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  en 
faire  sentir  le  mérité.  Cependant ,  si  on  entreprend  "de 
la  traduire,  ce  qui  seroit  à  désirer,  on  détroit  traduire 
en. même  temps  celle  de  Hœ*i ,  consul  danois,  qui  a 
pass'é  17  ans  dans  le  pays ,  et  celle  à'Agrcll,  voyageur 
suédois  ;  elles  sont  plus  satisfaisantes  sur  plusieurs  points, 
et  même  eh  général  plus  intéressantes. 
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Histoire  générale  de  l'Espagne,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  dix* 
huitième  siècle j  par  G.  B.  Deppino.  Tomes  I 
et  II ,  contenant  F  Espagne  sous  les  Phéni- 
ciens y  les  Carthaginois  ,  les  Romains  ^  et  sous 
les  Empereurs  Romains  et  les  Rois  Gothsj 
avec  une  très -belle  carte  de  l'Espagne  an* 
cienne,  et  précédés  dun  Essai  d'une  biblio- 
thèque historique  de  l'Espagne  (x). 

(PIKMIII     EXTRAIT.) 


Il  n'existoit  en  français  aucun,  ou? rage  sur  l'histoire  gé* 
nérale  de  l'Espagne  qui  pût  satisfaire  tant  soit  peu  le  goiU 
sévère  de  ceux  qui  aujourd'hui  lisent  l'histoire ,  et  qui 
Tentent  y  trouver ,  non  seulement  de  l'agrément ,  mais 
«ne  instruction  solide ,  appuyée  par  des  preuves ,  par  une 
vaste  érudition  et  une  saine  critique.  Certes ,  ce  n'étoit 
point  en  traduisant  Y  Histoire  de  YEspogne,  par  M*  Ad^mt, 
Anglais ,  qu'on  pouvoit  espérer  de  remplir  cette  lacune* 
M.  Adams  est  un  compilateur  ordinaire  qui  a  mis  en 
phrases  plus  ou  moins  coulantes  les  faits  connus  de  tout 
le  monde;  il  ne  cite  aucune  source,  et  il  né  paroi t  pas 
en  avoir  consulté  aucune.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi 

(i)  Deux  forts  volumes  in-8°,  bien  imprimés  sur  beau  papier, 
en  caractères  neufs  de  cicéro.—  Prix,  ia  fr. ,  et  franc  de  port  par 
la  poste  i5  fr.—  A  Paris  ,  chex  Z>.  Colas  ,  imprimeur-libraire,  ru* 
du  Vieax -Colombier,  n*?69  et  Lsnormant ,  libraire,  rue  «> 
Seine,  n°  10. 

Cette  bîstoine  comprendra  quatre  ▼olmnes,  Jcs  tomes  III  et  IV 
paroilront  incessamment. 
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«te  M.  Feuler,  qui  a  publié  deux  volumes  en  allemand  ; 
cet  écrivain  spirituel,  élégant,  plein  de  chaleur,  mais 
quelquefois  déclama  leur,  phrasier  de  mauvais  goût,  rai- 
sonneur intempestif,  a  conaollé  les  ouvrages  originaux 
latins,  français ,  allemands  „  même  les  espagnols,  mais 
ceux-ci  en  très- petit  nombre  »  et  arec  beaucoup  de  légè- 
reté. L'histoire  de  M.  Fessier ,  infiniment  supérieure  à- 
celle  de  M.  À  dams,  n'est ,  comme  son.  titre  l'annonce, 
qu'une  suite  d'esquisses  agréables,  dignes- de  l'auteur  de 
tant  de  tableaux  et  romans  historiques. 

L'entreprise  de  M.  Depping  porte  un  caractère  plus 
grand,  plus  sévère;  il  se  propose  de  remplir,  dans  tonte 
leur  étendue,  les  devoirs  d'un  historien  savant  :  il  a  com- 
pulsé ,  comparé ,  analysé ,  non  seulement  tous  les  grands 
ouvrages  historiques  écrits  en  espagnol ,  et  parmi  lesquels 
Morale*,  Mariana,  Ferreras,  et  surtout  le  docte  Masdeu 
brillent  au  premier  rang  ;  il  a  encore  poisé  de  nouvelle» 
lumières  dans  un  grand  nombre  d'histoires  particulières, 
de  mémoires,  de  dissertations,  dont  la  plupart,  malgré 
leur  mérite,  éloient  restés  inconnus  à  la  plus  grande  partie 
du  public ,  et  quelquefois  même  aux  savans.  Nous  ne  fe- 
rons point  Rémunération  de  tous  ces  matériaux;  nous 
donnerons  seulement  une  légère  idée  de  l'abondance  de 
ces  sources ,  en  résumant  arilhmétiquement  la  notice  bi- 
bliographique qui  précède  cette  Histoire  de  t  Espagne. 

Ouvrages  bibliographiques  10,  dont  7  espagnols.  La 
Bibliotheca  espannola,  de  Castro;  Madrid,  1781  et 
1786,  est  le  plus  important. 

Caries  géographiques,  atlas,  «te ,  36 ,  dont  1 1  espagnols.. 

Ouvrages  topographiques ,  voyages ,  descriptions ,  etc.  » 
36  ouvrages,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  l*D*t<- 
eripeion  géographica,  etc.  ,.de  Niro  ;  te  Corréo  génê^ 


rai,  du  même;  le  Civil  ^  commercial ,  etc. ,  historyqf 
Spain3  par  Bzawes,  consul  anglais;  Falomabes,  Des- 
cripeion  de  las  provincias  de  Espanna  ,  la  géographie 
d'Isinoao  Axtilloh  (i),  les  Obseivaciones  sobre ,  etc. f 
del  regno  de  Valencia,  du  célèbre  Cavahules,  etc. «, 
Histoire  générale  de  l'Espagne,  3i  ouvrages,  parmi  les* 
quels  1 7  espagnols  ;  il  faut  surtout  remarquer  Âdver- 
Uncias  à  la  Historia  del  P.  de  Mariana,  par  D. 
Gaspar  Ibankez  de  Szcovia,  con  una  prtjazione  de 
Dy  Grégorio  AJUyans  ySiscae,  Madrid,  1795;  Historia 
critica  de  Espanna  y  de  la  cultura  espannola  en  lodo 
genero,  écrite  en  italien,  mais  par  un  Espagnol,  D. 
Masdiu  ,  ao  vol.  in-4*. 

Histoire  particulière  ,  81  ouvrages,  tous  espagnols,  a 
l'exception  de  n  ou  j3;  on  distingue  particulièrement 
Expédition  de  Los  Catalanes  jr  Aragon  es  es  contre 
Turcos  jr  Griegos  3  por  D.  F.  de  Monoada  ,  Madrid  , 
1777.  Conversaciones  hi&toricas  Malaguenas  ,  por  D. 
Cecilio  Garcia  de  la  Lima,  M&laga,  1793.  Historia 
di  Gibraltar  9  por  D.  Lofez  os  Avala.  Origen  de  las 
dignidades  seglares  de  Castillajr  Léon ,  por  D.  Salazab 
.  de  Mbndoza,  Madrid,  1794*  Les  Annales  du  royaume 
de  Navarre,  par  Mobet,  5  vol.  in-folio;  celles  de 
l'Aragon,  parZoaiTA,  7  vol.  in-fol.  Mihnaka,  de  betto 
rustico  Valentino,  etc. ,  etc.  La  Défense  de  l'Inqui- 
sition ,  pa,r  Macanaz;  l'Espagne  Sacrée ,  par  Florez. 

Histoire  des,  Rois,  64  ouvrages,  dont  4o  espagnols.  Or> 
remarque  la  défense  du  roi  Witiza ,  par  Mayans  y 
Siscar,  Valence,  1772;  les  Mémoires  sur  Alphonse* 
le-Sage,  par  D.  Gaspar  Ibannez;  Papologie  de  Pierre- 
le-Cruel,  par  Zuniga,ele. 

(i)  Nous  remarquerons  ici  que  le  satant  M.  Antillon  n'est  pa» 
JTrançais ,  cornue  son  uom  l'avoit  fait  croire  j  il  est  Espagnol , 
«tat  un  djç  ses  partns  qui  nous  en  instruit. 
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Histoire  des  hommes  illustres ,  3*  outrages.  Nous  re- 
marquerons l'histoire  du  fameux  Cid  ,  proprement 
nommé  Rodrigo  Diaz  de  Bivar,  par  Perejrra  Bajram  ; 
Lisbonne,  1734. 

Collections  historiques,  6,  parmi  lesquelles  les  Hémoires 
de  la  société  rojale  de  Madrid  tiennent  la  première 
place. 

Histoire  littéraire,  i5  ouvrages;  le  plus  important  est 
la  Historia  litleraria  de  Eepanna  ,  por  los  PP.  Rafaël 
jr  Rodriguez  Mohbdano,  9  vol.  iu-4%  1766.  On  doit 
remarquer  Clarorum  Hispaniensium  atque  exierorum 
cpistolœ  3  cum  prctfatione  et  notis  Igh.  m  Asso;  Sa- 
ragosse,  1793,  in  -4°;  la  Collection  des  Romances  f 
Romancero  gênerai ,  por  Mig.  de  Madrigal,  nouvelle 
édition,  par  Florez ,  Madrid,  161 4,  in-4°- 

Ouvrages  sur  la  langue,  i3  ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
distingue,  à  cause  de  son  extravagance,  l'Apologie  de 
la  langue  basque,  par  D.  Astartoa;  Madrid  ,  180J;  il 
fait  remonter  l'antiquité  de  cette  langue  jusqu'au-delà 
du  déluge.  Goldmakn,  Commentatio  qud  trinantm 
linguarum  Vasconum,  Belgarum  et  Celtarum,  etc.; 
Goltingué,  1808,  est  une  dissertation  instructive. 

Ouvrages  sur  les  médailles,  monnaies,  etc.,  7  ouvrages. 

Commerce ,  5  ouvrages ,  tons  remarquables  ;  les  mémoires 
politiques  et  économiques  sur  les  productions,  le  com- 
merce ,  les  fabriques  et  les  mines ,  par  D-  Eugénie 
Larrugas,  36  vol.  in-4°;  les  mémoires  sur  le  commerce 
ancien  de  Barcelone ,  par  Capmany  de  Monipalau  % 
•  extrêmement  curieux  et  savant ,  4  f  °L  in-4*  ;  l'His- 
toire du  luxe ,  par  Guarinos  ;  la  Balance  du  commerce 
de  l'Espagne,  Madrid,  i8o3,  et  Bktbb,  Commentatio 
de  Hispantœ  antiquœ  re  metaîlicâ;  Gollingue,  1808. 

Ouvrages  sur  la  milice  et  la  noblesse,  5  ouvrages;  l'his» 


toire  de  la  milice  espagnole ,  par  Maria  y  Mendo%a% 
est  malheureusement  restée  incomplète. 

Législation , gouvernement,  polit\gue, etc. ,  10 ouvrages* 

Monumens,  costumes  ,  etc.,  1 3  ouvrage*  qu'il  fa  adroit 
tons  remarquer  ;  nous  nous  bornerons  à  nommer  le 
magnifique  ouvrage  de  M.  Alix,  de  Laboede,  Dm- 
cription  d'un  pavé  en  mosaïque  trouvé  à  Italica^  etc. 
Paris ,  i8oa.  L'Espagne  n'a  rien  produit  qui  égale  cette 
description  en  magnificence  on  qui  la  surpasse  en 
exactitude,  en  érudition  et  en  bonne  critique. 

Géographie  ancienne,  i3  ouvrages,  dont  nous  ne  nom- 
merons aucun ,  attendu  qu'avec  le  secours  de  M.  Dep- 

.  ping  nous  les  ferons  tous  connaître  en  détail  dans  ces 
^Annales. 

Culte ,  usages ,  coutumes  %  5  ouvrages. 

Cet  extrait  de  la  notice  bibliographique  qui  précède 
l'Histoire  générale  de  l'Espagne,  prouve  les  soins  infati- 
gables que  M.  Deppiog  a  pris,  les  recherches  immenses 
auxquelles  il  s'est  livré  pour  se  procurer  des  notions  plus 
eXâfctcs,  plus  étendues  et  plus  approfondies  que  celles 
qu'on  trouve  dans  les  histoires  générales  publiées  avant 
la  sienne.  M.  Depping  n'a  pas  pu  se  procurer  tous  les 
ouvrages  qu'il  eût  voulu  consulter ,  mais  il  a  eu  les  plus 
ûnportans;  il  les  a  fouillés  en  véritable  savant,  et  en  a 
tiré  un  grand  nombre  de  notions  neuves  et  authentiques. 
Chaque  page  de  son  histoire  en  fait  foi.  Ici  c'est  un  trait 
qu'il  ajoate  au  portrait  d'un  homme  célèbre  ;  là  c'est  la 
position  d'une  ville  qu'il  fixe;  beaucoup  de  particularités 
sur  les  moeurs  et  les  usages,  sur  la  législation  et  le  com- 
merce, prennent  ici,  pour  là  première  fois,  leur  place 
dans  le  grand  tableau  historique. 

Une  heureuse  circonstance  a  encore  permis  à  M.  Dep- 
ping de  puiser  à  une  Source  féconde >  entièrement  vierge, 
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des  renseigneihens  nouveaux ,  inconnus  aux  Espagnol? 
eux-mêmes.  Il  existe  à  la  bibliothèque  impériale  plusieurs 
manuscrits  qui  jetlenfcun  nouveau  jour  sur  le  règne  des 
Golhs  et  des  Maures;  la  plupart  de  ces  manoscrits  ont 
été  composés  par  des  Maures  en  bogue  arabe.  M.  Amédée 
Jourdain ,  secrétaire- interprète  auprès  du  gouvernement, 
.  et  savant  orientaliste r  en  a  extrait  tout  ce  qui  était  relatif 
au  travail  de  M.  Depping.  Ces  matériaux  précieux  ont 
été  mis  a  profil  par  l'habile  historien,  et  loi  ont  fourni 
plusieurs  chapitres  riches  en  faits  neufs  et  authentiques. 

Nous  nous  proposons  d'examiner  cet  imposant  ouvrage 
dans  deux  ou  trois  articles  consécutifs.  En  attendant, 
bous  indiquerons  brièvement  le  contenu  de  deux  volumes 
qui  paroissent.  Le  premier  renferme  la  description  de 
l'Espagne  considérée  sous  son  aspect  physique. — L'élar 
primitif  de  l'Espagne. — Les  premiers  élablissemens  des- 
Phéniciens. — La  domination  des  Carthaginois.  —  Le  la- 
bleau  des  mœurs  et  de  la  manière  de  vivre  de  différeo les 
nations  espagnoles  à  cette  époque. — Les  conquêtes  des 
Romains  en  Espagne. — Les  guerres  de  César  et  de  Pom- 
pée. On  y  a  joint  une  carte  de  l'Espagne  ancienne. 

Le  second  volume  offre  PEspagne  considérée  dans  son 
état  civil  et  moral  sous  l'empire  romain. — La  domination 
des  Goths. — La  destruction  de  leur  domination — La  fon- 
dation de  plusieurs  nouveaux  Etats  eu  Espagne. 

Le  troisième  volume  comprendra  l'époque  entière  du 
règne  des  Maures  jusqu'à  leur  expulsion 4  et  jusqu'à  réta- 
blissement de  la  monarchie. 

Le  quatrième  et  dernier  volume ,  auquel  sera  joint  oie 
carte  de  l'Espagne  moderne,  partira  de  cette  époque  pour 
conduire  l'histoire  d'Espagne  jusqu'à  la  fin  du  dix-huilièma 
siècle. 

On  voit ,  d'après  ce  plan ,  que  Fauteur  se  propose  pria- 
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cipalement  d'éclaircir  les  parties  les  moins  connues  de 
l'histoire  d'Espagne,  l'époque  avant  et  sous  les  Romains, 
l'époque  des*  Goths  et  des  Maures;  il  resserrera  l'histoire 
si  connue  de  la  Monarchie  dans  un  seul  volume.  Ce  plan 
montre  un  écrivain  plus  jaloux  de  bien  faire  que  de  faire 
beaucoup.  De  savantes  recherches,  des  opinions  sages, 
des  sentimens  généreux,  quoiqu  exprimés  avec  prudence, 
des  tableaux  touchans,  un  style  clair,  naturel,  souvent 
animé ,  tels  sont  les  caractères  de  cette  intéressante  pro- 
duction qui  doit  assurer  à  M.  Depping  la  place  distinguée 
dans  la  république  des  lettres ,  dont  ses  travaux  précédens , 
en  grande  partie  connus  des  lecteurs  des  Annales  des 
Voyages ,  l'avoienl  déjà  fait  juger  digne. 

(Article  du  Rédacteur.) 


SÏÏjr  une  nouvelle  Carte  de  la  principauté  de 
NeufchâteL  (Letlre  adressée  au  Rédacteur.  ) 


Momsisua, 

La  carie  d'un  petit  pays  peu  connu,  levé  par  un  simple 
«mateur,  pourra -t-elle  vous  intéresser  assez  pour  vous 
engager  à  l'annoncer  au  public  ? 

Il  s'agît  d'une  carte  de  la  principauté  de  Neufchâtel, 
que  mon  goût  pour  les  opérations  géodésiques  m'a  en- 
gagé à  lever  à  mes  frais ,  et  a  laquelle  j'ai  consacré  plu- 
sieurs années  de  ma  vie.  Un  graveur  de  Paris  qui ,  depuis 
deux  ans,  l'a  dans  ses  mains,  va  terminer  son  travail. 
En  la  faisant  paroîlre,  je  dé>irerois  qu'elle  fut  annoncée, 
et  j'ai  l'ambition  de  voir  cette  carte  faire  son  entrée  dans 
le  inonde  sous  vos  auspices,  monsieur,  votre  suffrage 
pouvant  beaucoup  influer  sur  son  succès.  ' 
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Les  travaux  faits  par  des  ingénieurs  géographe*  d'an 
gouvernement  portent  (et  maintenant  plus  que  jamais  ) 
lin  tel  caractère  de  précision ,  au'jls  doivent  inspirer  la 
plus  grande  confiance  au  public.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  d'un  pauvre  amateur ,  dont  ta  personne  et  les  opé- 
rations sont  inconnues  au-delà  de  1  étroite  sphère  dans 
laquelle  il  vit  :  il  ne  peut  obtenir  la  confiance  qu'en  don* 
naut  des  preuves  qu'il  la  mérite;  mais  mon  éloignemcnt 
des  gens  instruits  qui  pourroient  être  juges ,  rend  la  chose 
difficile  ;  car  si  j'avois  l'avantage  de  me  trouver  auprès 
de  vous  ,  Monsieur,  je  pourrois,  en  vous  mettant  quelr- 
ques  volumes  de  calculs  sous  les  yeux,  vous  dire  :  Voyez 
et  jugez.  Je  chercherai  à  y  suppléer  en  entrant  dans 
quelques  détails  «ur  les  opérations  qui  servent  de  fon- 
dement à  cette  carie ,  et  avant  tout  je  commencerai  par 
attribuer  le  premier  mérite  de  ce  travail  à  M.  Tralles, 
mon  ami ,  secrétaire  de  l'académie  royale  des  sciences  de 
Berlin ,  qui ,  pendaut  une  année  de  séjour  qu'il  a  fait 
chez  moi ,  a  bien  vonlu  non  seulement  me  diriger,  mais 
coopérer  à  une  partie  de  la  triangulation  qui  a  été  faite. 
Cest  conjointement  avec  lui  que  nous  avons  mesuré  avec 
des  règles  de  1er  armées  de  micromètres^  une  base  d'en- 
viron 2,200  toises  dans  la  partie  orientale  du  lac  de  Neu- 
ch&tel,  sur  des  sables  laissés  à  découvert  dans  les  basses 
eaux.  Elle  a  servi  de  premier  calé  à  une  série  de  i4  trian- 
gles jetés  d'une  des  rives  du  lac  à  l'autre ,  ou  sur  le  som- 
met du  Jura.  Tous  les  angles  ont  été  observés  avec  soin  , 
et,  quant  aux  signaux ,  avec  les  précautions  propre?  à 
éviter  des  erreurs.  Sauf  quelques  angles ,  observés  avec 
un  très-beau  jthéodoiiie  anglais  de  16  ponces  ,  tous  le» 
autres  l'ont  été  avec  un  cercle  de  $orda  4$  M  ou  *3 
pouces.  Le  résultat  a  donné  pour  l'erreur  snr  la  somme 
«les  3  angles  : 

Une  fraction  de  seconde  sexagésimale  dans  6  triangles; 
De  1"  i  3"  dans  3  triangles; 

De  3  à  7"  daas  oinq  aulnes  observés  dans  des  «cons- 
tances .défavorables. 

Quelques  années  «près,  j'ai  complété  seul  ce  travail  y 
en  formant  t3  nouyeautf  triangles  qjii  cmJbrasseiit  le  restt 
de  la  surface  du  pays ,  et  les  lien*  à  un  de$  côtés  de* 
grands  triangles ,  dont  les  ingénieurs  français  couvrent 
dans  ce  moment  la  Suisse  ;  j'ai  même  recalculé  tous  les 
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triangles,  en  parlant  de  celle  distance  qui  étoit  d'environ 
19,000  mètres.  J'ai  encore  employé  an  cercle  de  Borda , 
que  le  bureau  de  la  guerre  m  avoit  confié ,  et  j'ai  obtenu 
pour  erreur  dans  la  somme  des  3  angles  : 

Une  fraction  de  seconde  dans  2  triangles; 
De  1"  à  2"  pour  six  autres  triangles; 
Deux  triangles  ont  eu  îw  d'erreur. 
Un  en  a  eu  5 ,  an  autre  9,  et  enfin  un  a  eu  un  angle 
conclu. 

Le  désir  de  (aire  sertir  ces  mesures  à  l'exécution  d'un 
cadastre ,  ra'avoit  engagé  à  celle  précision  bien  inutile 
pour  de  simples  cartes  géographiques ,  et  à  déterminer 
dans  quelques  vallées  une  triangulation  secondaire  exé- 
cutée avec  un  petit  théodolite  de  Jones ,  de  8  pouces.  Soit 
avec  le  cercle  de  Borda ,  soit  avec  ce  dernier  instrument, 
j'ai  observé  «ne  m  ni  li  lu  de  de  points  de  détail.  Voilà, 
Monsieur ,  ce  qui  compose  la  partie  trigenométrique. 
C'est  de  û  même  fenêtre  de  mon  appartement  d'où  j'ai 
dessiné  ia  vue  des  Alpes  $  dont  M.  de  Hembold*  et  vous, 
Monsieur ,  avez  bien  voulu  parler,  que  M.  Trailts  a  ob*» 
êtrvé  la  latitude  et  pris  les  angles  aziraotanx. 

Tous  les  détails  typographiques  ont  été  levés  a  l'échelle 
de  75555  9  soit  à  la  plaatchelte,  sok  à  la  boussole;  aucune 
des  nombreuses  maisons  éparses,  dont  ce  pays  est  cou- 
vert ,  n'a  été  oubliée  ;  je  me  sais  attaché  a  donner  aux 
forêts  Leur  étendue  exacte ,  et  à  exprimer  avec  vérité  les 
modulations  du  sol  ;  mais ,  malgré  mon  fcèleeimes  efforts, 
je  n'ai  pu  exécuter  ce  que  je  senlois  qui  auroit  pu  se 
l'aire.  J'aixiduit  cette  carte  à  l'échelle  de  ^êèôô  POQr  *a 
gravure,  ce  qui  formera  pour  ce*pays  une  seule  feuille 
dont  le  porteur  de  la  présente  vous  fera  voir  une  épreuve 
non  terminée.  La  gravure  ,  sans  être  mauvaise  ,  n'est  pas 
ce  qu'elle  auroit  dû  être ,  en  considérant  les  sacrifices 
considérables  <jue  j'ai  fetis  pour  obtenir  ce  qu'il  j  a  de 
mieux  (  1  ).  Tel  est ,  Monsieur,  l'exposé  des  travaux  qui  ont 
eu  lieu.  Comme  Je  gouvernement  français,  qui  fait  lever 
la  carte  de  la  Suisse,  avoit  connoissance  de  mes  travaux  , 
il  a  voulu  s'éviter  la  peine  de  les  faire  recommencer  pour 
ce  pays  ;  je  lui  en  ai  remis  du  tout  une  copie,  au  moyen 

(1)  La  gravure  nous  a  paru  très-jolie  et  digne  d'un  aussi  beau 
travail  que  celui  de  M.  d'Ostcrwald.        (  Note  du  Rédacteur.) 
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«h*  quelques  arran^emens  de  finance  qui  m'ont  fait  ren- 
trer dans  une  partie  de  mes  débours ,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  pris  connoissance  de  la  totalité  de  ma  triangulation, 
qac  le  chef  du  génie  qui  dirige  les  opérations  géode* 
siques  de  la  Suisse  (i) ,  les  a  jugés  propres  à  faire  partie 
des  travaux  du  gouvernement.  Chargé  par  nos  gouverne- 
mens  de  prendre  des  nivellemens  généraux  pour   la  di- 
rection M  quelques  routes  nouvelles  qui  viennent  d'être 
exécutées  dans  le  pays,  j'ai  été  obligé  de  prendre  les 
dislances  au  zénith  avec  plus  de  précision  que  ne  l'ao- 
roient  exigé  les  calculs  de  la  réduction  des  angles  à  l'ho- 
rizon. Je  me  suis  amusé  à  répéter  ces  angles  à  des  heures 
différentes  du  jour,  et  dans  des  circonstances  opposées  , 
ainsi  qu'à  les  observer  aux  deux  statioos  ,  afin  de  corri- 
ger toute  erreur  de  réfraction.  En  vérifiant  ces  hauteurs 
de  divers  points,  j'ai  obtenu  des  moyennes  si  rappro- 
chées pour  les  principales  stations  de  ma  triangulation  , 
qu'on  peut  les  envisager  comme  les  cimes  du  Jura  les 
plus  exactement  mesurées*  De  ces  sommités  je  suis  des- 
cendu dans  les  plaines ,  et  je  procurerai ,  par  ce  moyen  , 
à  une  société  d  amateurs,  qui  a  fait  distribuer  dans  dif- 
férentes parties  de  ce  pays  une  douzaine  de  bons  baro- 
mètres semblables ,  des  moyens  de  vérifier  l'exactitude 
des  calculs  de  hauteurs  obtenus  avec  le  baromètre.  Mal- 
heureusement, tout  cela  sera  restreint  dans  une  différence 
de  600  toises  de  niveau.  Quelques-unes  de  ces  hauteurs 
sont  indiquées  dans  une  note  sur  ma  carte  ;  mais  il  n'y  en 
qu'une  petite  partie 

D'OSTERVALD, 

,  ancien  Commissaire-général  de  la 

Ncuchâtel  en  Suisse.  Principauté  de  Neuchàtd. 

Post-scriptum.S.  A.  S.  notre  Prince  a  bien  voulu  accep- 
ter la  dédicace  de  cette  carte. 

(1)  M.  le  colonel  Henry  ,  ancien  «directeur  de  l'observatoire  d« 
Maaheim  et  Pétersbourg. 
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SUR  LE   TATOUAGE 

EN  GÉNÉRAL, 

Et  particulièrement  sur  celui  des  Insulaires  de 
Noukahiwa  (1). 


Les  langues  européennes  ont  emprunté  de  celle 
d'Otaïti  les  termes  tatouer  et  tatouage,  pour  dé- 
signer une  manière  de  couvrir  le  corps  humain 
de  figures  ponctuées ,  usitée  principalement  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Le  tatouage,  proprement 
dit ,  s'exécute  au  moyen  de  piqûres  faites  avec 
des  instrumens  pointus  et  marqués  par  une  subs- 
tance colorante.  De  semblables  dessins  servent  à 
ces  insulaires  en  guise  de  vêtement  et  de  parure  : 
un  individu  bien  tatoué  est ,  parmi  ces  peuples 
simples ,  décemment  habillé  pour  toute  sa  vie. 

Ce  genre  de  peinture  diffère  donc  entièrement 
de  trois  autres,  également  usités  chez  divers  peu- 
ples :  le  premier,  qui  est  en  vogue  chez  les  Groen- 
landais,  les  Esquimaux  et  les  Toungouses  (en 
Sibérie) ,  est  produit  selon  Gmelin  et  Cranz  par 

(1)  Une  partie  des  faits  cités  dans  celte  notice  est  tirée 
de  deux  articles  de  MM.  Blumenbach  et  Langsdorf,  insé- 
rés dans  les  Êphémérides  géographiques,  journal  qui 
continue  à  être  publié,  avec  succès  et  estime ,  a  Weyraar. 

-x.  xjv.  Ift9  Souscript.  17 
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des  fils  colorés  qu'on  introduit  sous  la  peau  an 
moyen  d'une  aiguille.  L'autre  consiste  à  se  couper 
ou  brûlçr  la  peau ,  de  manière  à  laisser  certaines 
figures  dont  la  cicatrice  reste  ;  c'est  ainsi  que  font 
les  Nègres,  les  Brasiliens  et  quelques  tribus  de 
l'Indoustan.  Le  troisième  genre ,  c'est  de  s'induire 
simplement  le  corps  d'une  couleur,  soit  en  cou- 
che uniforme ,  soit  en  figures  quelconques.  Cet 
usage,  commun  parmi  les  peuplades  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  rétoit  probablement  aussi 
parmi  la  plupart  des  anciennes  nations  de  l'Eu* 
rope,  telles  que  les  Gaulois ,  les  Geltibériens ,  les 
Germains,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  que  Je 
tatouage,  proprement  dit,  n'ait  été  connu  des 
Illy riens  et  des  Thraces.  Ces  distinctions  nous 
paroissent  plus  nécessaires  qu'elles  n'ont  paru  à 
AL  Blumenbach  ;  nous  dirons  même  qu'elles  nous 
paroissent  indispensables,  et  qu'il  ne  sauroit  être 
permis  aux  yeux  de  la  critique  historique  de 
confondre  ensemble  ces  quatre  genres  d'orne - 
mens  corporels ,  qui  appartiennent  à  des  peuples 
et  des  pays  difTérens.  Nous  voudrions  même  pro- 
poser de  les  distinguer  sous  les  noms  de  tatouage, 
d'acupicture  ,  de  stigmatisation  et  de  fucature  y 
s'il  éloit  permis  à  la  raison  et  à  la  science ,  en 
créant  des  mots  propres  pour  chaque  fait  et 
chaque  idée ,  de  demander  à  la  langue  française 
une  précision  minutieuse  qu'elle  n'admet  pas. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  confondre 
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avec  ces  divers  usages  politiques  et  religieux ,  la 
coutume  qu'ont  quelques  classes  du  bas  peuple 
en  Europe  de  se  faire  des  marques  durables  au 
moyen  de  la  poudre  à  canon.  Cet  usage  n'est 
fondé  que  dans  le  caprice  ou  le  besoin  des  par- 
ticuliers. Ainsi  dans  le  Tyrol,  en  Norvège,  et,  à 
ce  qu'on  nous  assure,  dans  quelques  provinces 
maritimes  de  la  France ,  on  voit  les  parens  faire 
des  marques  sur  le  corps  de  leurs  enfans  avant 
de  les  laisser  partir  pour  des  voyages  de  long 
cours,  afin  de  pouvoir  les  reconnoitre  à  leur 
retour.  Dans  le  royaume  de  Westphalie ,  et  sur- 
tout aux  environs  de  Ziegenhayn  ,   les  jeunes 
paysans  se  font  un  devoir  de  galanterie  de  se 
faire  graver  sur  le  bras  le  nom  de  leurs  amantes, 
ou  du  moins  quelque  trait ,  quelque  figure  qui 
le  rappelle.  Cest  peut-être  un  soldat  hessois,  de 
,  retour  de  l'Inde  ou  de  l'Amérique,  qui  aura  in- 
troduit cette  mode.  Beaucoup  de  matelots ,  et 
plusieurs  soldats  anglais,   espagnols,  portugais, 
et  même  quelques  français  ont  adopté,  par  pur 
esprit  d'imitation  ou  par  désœuvrement,  l'habi- 
tude de  se  faire  inscrire  des  figures  arbitrairement 
choisies  sur  diverses  parties  de  leur  corps,  au 
moyen  de  piqûres  et  de  la  poudre  à  canon  ;  l'un 
fait  marquer  son  nom,  l'autre  de  belles  armoiries, 
le  troisième  le  portrait  de  sa  bonne  amie.  Ils 
n'attachent  aucune  idée  générale  à  ces  ornemens. 
On  pourrait  plutôt  comparer  au  tatouage  des 
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peuples  sauvages  la  coutume  des  pèlerins  chré- 
tiens de  se  faire  imprimer  sur  la  peau  les  armes 
de  Jérusalem ,  coutume  décrite  en  détail  dans 
le  Voyage  du  Levant  par  Von  der  Grœben  (  en 
allemand  ).  Cette  coutume  se  rapproche  de  l'idée 
superstitieuse  que  les  Arabes ,  les  Turcs  et  d'autres 
orientaux  attachent  à  certaines  paroles  écrites 
qu'ils  portent  sur  eux ,  et  qu'ils  regardent  comme 
des  talismans. 

L'emploi  d'un  simple  enduit  colorant ,  d'un  fard 
(fucus)  est  si  facile  ,  si  peu  dispendieux,  si  peu 
douloureux,  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  le  voir 
répandu  sur  tout  le  globe.  Les  peuples  rouges 
de  l'Amérique  septentrionale  se  peignent  d'un 
ocre  ou  d'un  bol  également  rouge  ;  les  habitans 
de  la  côte  nord-ouest,  aux  environs  du  port  des 
Français ,  quoique  blancs  de  peau ,  se  couvrent 
d'un  enduit  d'ocre,  de  noir  de  fumée  et  d'huile 
de  poisson  ;  l'olivâtre  Pécherais,  dans  la  Terre  de 
Feu,  orne  sa  peau  de  raies  blanches  et  rouges; 
le  même  goût. règne  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
Il  semble  que  des  motifs  divers  ont  dicté  ces 
usages;  le  Canadien  croit  sans  doute  se  donner 
un  air  plus  martial;  l'habitant  de  la  côte  Nord- 
Ouest  a  peut-être  voulu  se  garantir  du  froid;  les 
deux  autres  nations  ne  se  peignent,  que  par  va- 
nité. Les  anciennes  nations  de  l'Europe,  les  Celles, 
les  Germains,  les  Bretons  s'eiuluisoienl  aussi  le 
corps  d'une  couche  de  couleur.  Slrabon ,  il  esl 
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vrai,  semble  indiquer  que  les  Thraces  et  les  Hljr- 
riens  se  tatouoient ,  car  stigmata  (i)  paroît  signi- 
fier des  figures  ponctuées  ;  il  se  peut  cependant 
qu'il  ne  dénote  ici  que  dès  marques  en  général. 

XJacupicture  des  peuples  de  la  race  Samojede, 
Toungouse  et  Esquimoïque,  présente  un  phé- 
nomène bien  plus  intéressant.  Elle  ne  s'étend 
qu'aux  individus  du  sexe  féminin  ,  et  semble 
avoir  une  signification  civile;  c'est  ou  le  signal 
de  l'état  nubile  ou  une  marque  d'admission  so- 
lennelle dans  la  tribu;  la  manière  d'exécuter  cette 
espèce  de  broderie  de  la  peau  est  la  même  chez 
les  Esquimaux ,  les  Groenlandais  et  les  Ostiaques, 
indice  d'une  ancienne  liaison  de  ces  peuples. 

LesTungouses,  lesTchouktches  et  les  habitans 
des  îles  Kuriles  se  font  la  même  opération  ;  ils  ont 
les  bras,  les  mains  et  le  visage  couverts  de  lignes 
et  de  quelques  figures  irrégulières;  mais  cette  bro- 
derie est,  parmi  eux,  commune  aux  deux  sexes  (2). 

La  stigmatisation  a  quelque  chose  de  barbare 
et  de  cruel.  Elle  semble  appartenir  plus  particu- 
lièrement aux  races  nègres  d'Afrique  et  de  l'O- 
céanique; les  hommes,  dans  la  Nouvelle-Galles 
méridionale,  se  font  des  scarifications  profondes,, 
mais  sans  aucun  dessin  régulier ,  tant  sur  la  poi- 
trine que  sur  les  épaules;  la  chair  gonflée  dan» 
ces  endroits  leur  donne,  aux  yeux  de  leurs  fem- 

(1)  Strab.  IV,  317,  VII,  482.  (2)  Géorgi ,  peuple» 
de  la  Russie,  p.  3Si  et  356.  Troisième  édition* 
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mes,  un  air  plus  mâle  (1).  L'usage  de  ces  inci- 
tions se  retrouve  chez  les  Brésilieos,  mais  non 
chez  les  Péruviens ,  ni ,  ce  nous  semble ,  chez  les 
nations  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  parait 
que  la  grande  chaleur  du  climat,  ou  une  dis- 
position physique  particulière,  rend  plus  prompte 
la  cicatrisation  de  ces  blessures. 

Le  tatouage /proprement  dit,  inconnu  aux  na- 
tions semi-nègres  de  la  Nouvelle-Hollande  oc- 
cidentale ,  de  Tile  Van-Diémen  ,  de  la  Nouvelle* 
Galédonie  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  semble  gé- 
néralement répandu  chez  tous  les  peuples  de  la 
race  Mala/e,  épars  sur  les  îles  du  Grand-Océan. 
Nous  retrouvons  ces  ornemens  de  la  peau ,  avec 
quelques  variations  de  dessin ,  depuis  la  Nou- 
velle-Zélande jusqu'à  Owaïhi,  et  même  dans  les 
iles  Aleutiennes ,  où  pourtant  il  n'y  a  point  de 
trace  de  la  langue  malaye.  Mais  les  figures  d'oi- 
seaux et  de  poissons  que  les  Aleuliens  se  gravent 
dans  la  peau,  au  mo)en  d'une  arête  pointue  et 
en  frottant  la  piqûre  d'une  argile  noirâlre,  ne 
ressemblent  pas  aux  figures  géométriques  em- 
ployées par  les  insulaires  de  l'Océanique.  Les 
Arabes-Bédouins  marquent  leurs  filles  nubiles 
des  caractères  tracés  avec  une  pointe  et  colorés 
avec  du  fiel  de  bœuf  ou  une  préparation  d'anti- 
moine. Le  même  usage  existe  chez  les  Kainers,  dans 
le  royaume  d' Ava.  Il  y  a  enfin  les  nègfres  de  Sierra- 

(i)  Hanter ,  voyage  à  la  Nouvelle-Galles,  ch.  3. 
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Léona  et  les  Abipoos,  dans  le  Paraguay,  qui  se  ta* 
tooentpresque  à  la  manière  des  insulairesde  la  mer 
dû  Sud;  les  dessins  pour  les  femmes  sont  plus  soi- 
gnés el  plus  compliqués  que  pour  les  hommes. 
Mais  malgré  ces  exceptions,  le  tatouage  véri- 
table est  circonscrit  aux  nations  de  l'Océanique 
parlant  la  langue  malaye  ou  ses  dialectes. 

Dans  toutes  les  îles  du  grand  Océan ,  le  ta- 
touage est  une  opération  solennelle ,  civile  et 
religieuse.  A  Otaïli ,  les  prêtres  eux  -  mêmes  en 
sont  chargés.  Les  filles  subissent  celte  opération 
lorsqu'elles  deviennent  nubiles  ;  les  garçons  , 
lorsqu'ils  commencent  à  manier  les  armes.  Â 
Owaïhi ,  la  tribu  entière  se  tatoue  en  commé- 
moration d'un  homme  illustre,  d'un  guerrier  va- 
leureux. Dans  les  îles  Marquises,  lorsqu'un  guer- 
rier célèbre  a  le  malheur  d'être  tup  et  mangé 
par  les  ennemis,  une  de  ses  sœtirs  est  obligé  de 
se  faire  tatouer  d  une  bande  qui  traverse  le  visage 
et  qui  le  défigure  (1).  Les  garçons,  dans  ce  même 
archipel,  reçoivent  un  nouveau  nom  à  l'époque 
où  ils  sont  tatoués.  Dans  la  plupart  des  petites 
îles  et  dans  la  Nouvelle-Zélande ,  les  chefs  ci  les 
nobles  se  distinguent  par  le  nombre  et  l'étendue 
des  figures,  tandis  que  le  bas  peuple,  n'osant  pas 
étaler  ce  genre  de  luxe ,  se  contente  de  quel- 
ques lignes  et  traits  isolés.  Les.îles  des  Amis  pré- 
sentent une  exception  à  celle  règle;  les  chefs  n'y 

(i)  Eçangelical  Magazine  ,  VIII,  1800  ,  p.  6. 
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sont  point  tatoués.  C'est  partout  avec  la  substance 
carbonisée  d'une  noix  huileuse  (l'aleuritis  triloba) 
que  l'on  colore  les  figures  tracées  sur  la  peau.  Il 
n'y  a  aucune  partie  du  corps  qui  soit  exempte  de 
cette  opération  douloureuse  ;  malgré  les  dangers 
évidens,  on  y  soumet  les  cils,  la  langue,  et  la 
portion  la  plus  sensible  des  membres  que  la  pu- 
deur défend  de  nommer  ;  mais  la  partie  du  corps 
qui  chez  une  nation  est  tatouée ,  reste  nue  chez 
l'autre. 

Les  rcnseignemens  les  plus  détaillés  que  nous 
ayons  sur  cette  opération  ,  sont  ceux  qu'a  re- 
cueillis M.  Langsdorf,  compagnon  de  voyage  de 
M.  de  Krusenstern ,  dans  l'île  Noukahiwa  ,  au- 
trement nommée  île  Baux,  faisant  partie  de  l'ar- 
chipel des  îles  Marquises. 

Nulle  part,  dit  M. Langsdorf,  l'art  du  tatouage 
n'a  été  porté  à  une  plus  grande  perfection.  Les 
traits  et  les  figures,  régulièrement  dessinés,  dont 
ces  insulaires  se  couvrent  tout  le  corps  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds ,  leur  tiennent  lieu  d'un  ha- 
billement complet,  qui  ne  feroit  que  les  embar- 
rasser sous  ce  ciel  ardent;  aucun  vêtement  d'ail- 
leurs ne  contribueroit  autant  à  faire  ressortir  les 
belles  proportions  de  leur  corps  que  ces  dessins, 
composés  dans  un  goût  que  les  Grecs  n  auroient 
pas  désavoué,  et  qui  offre  l'aspect  d'une  belle  ar- 
mure complette  (1). 

(i)  Poyez  la  planche  jointe  à  ce  cahier ,  et  dont  les  fi- 
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Les  hommes  seuls  sont  tatoués  sur  tout  le  corps; 
les  femmes  ne  le  sont  en  général  que  sur  la  main  ; 
il  y  en  a  peu  qui  aient  sur  les  bras  des  bandes , 
tantôt  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  et  tan- 
tôt semblables  à  des  bracelets.  Les  chefs  et  les 
riches,  c'est-à-dire  ceux  qui  possèdent  beaucoup 
d'arbres  à  pain ,  se  font  tatouer  de  la  manière  la 

gures  sont  conformes  à  celles  qu'ont  publiées  MM.  Tile- 
sius  et  Langsdorfy  l'un  dans  le  Magasin  de  Physique  de 
Voigt ,  XIe  tome  ,  4*  cahier  (avril  1806) ,  ei  l'autre  dans 
le  Muséum  du  Merveilleux  9  V,  cah.  3 ,  p.  266.  Elles  ont 
aussi  élé  répétées  dans  les  Ephémérides  de  Weyroar.  Nous 
devons  à  la  bienveillance  de  M.  Leclerc  d'avoir  pu  com- 
parer ces  figures  à  celles  qui  se  trouvent  dans  TA  lias  de 
M.  de  Kruspnstern  ;  il  n'y  a  de  différence  que  pour  l'é- 
chelle. 

Voici  les  dimensions  en  pieds ,  pouces  et  lignes ,  d'un 
insulaire  de  Noukabiwa  ,  mesuré  par  M.  Tilesius  :  Hau- 
teur entière,  6  pieds  2  pouces;  largeur  dés  épaules, 
19  pouc.  2  lig.  ;  périphérie,  4<>  pouc.  ;  largeur  de  la 
poitrine,  i5  pouc;  longueur  du  bras  jusqu'à  l'extrémité 
des  doigts,  22  pouc.  4  Mg-  ;  hauteur  de  la  têle,  depuis  le 
menton  jusqu'au  sommet,  10  pouc»;  périphérie  de  la 
tête ,  prise  par  les  tempes ,  23  pouc.  6  lig.  ;  périmètre  du 
ventre ,  prise  par  les  hypocondries ,  3a  pouc.  ;  périphérie 
du  bassin  ,  au-dessus  des  hanches,  ^2  pôuc.  ;  périphérie 
du  haut  de  la  cuisse,  25  pouc;  périphérie  du  mollet, 
j  7  pouc  6  lig.  ;  périphérie  de  la  jambe  à  la  partie  la  plus 
étroite,  10  pouc  ;  longueur  de  la  plante  du  pied ,  1 2  ponc. 
6  Jig.  ;  périphérie  du  haut  du  bras,  i3  pouc  6  lig. 
(  Magasin  de  physique  de  Voigt,  en  ail.  ) 
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plus  soignée  par  des  artistes  qui  vivent  de  ce  la- 
lent  et  qui  se  font  payer  chèrement  leur  peine. 
Les  gens  tout-à-fail  pauvres  sont  obligés  de  se 
passer  du  tatouage  ;  ceux  qui  n'ont  qu'une  for- 
tune médiocre  se  laissent  faire  l'opération  par  des 
commençans,  qui,  moins  chers,  sont  aussi  moins 
adroits  ;  et  le  pauvre ,  qui  fait  servir  sa  peau ,  pour 
ainsi  dire,  de  brouillon  et  de  croquis  à  ces  jeunes 
tatoueurs ,  court  risque  de  porter  toute  sa  vie  les 
traces  ineffaçables  de  leur  ignorance.  Voilà  un 
inconvénient  du  tatouage  :  en  Europe,  le  pauvre 
devenu  riche,  jette  ses  haillons  pour  se  revêtir 
de  la  soie  et  de  la  pourpre  ;  à  Noukahiwa,  l'homme 
du  peuple  a  beau  parvenir  aux  richesses  et  aux 
.  dignités,  il  portera  toujours  sur  sa  peau  les  preu- 
ves de  son  ancienne  misère. 

Les  enfans  ne  subissent  l'opération  que  passé 
la  douzième  ou  treizième  année.  C'est  alors  que 
Ton  commence  à  graver  quelques  figures  princi- 
pales. Le  jeune  garçon  est  obligé  de  se  tenir, 
pendant  celle  opération,  qui  dure  plusieurs  se- 
maines, dans  une  petite  cabane  particulière  ;  il  est 
tabou,  c'est-à-dire,  il  ne  peut  ni  sortir  ni  recevoir 
la  visite  d'autres  personnes  que  celles  que  le  ta- 
bou (1)  ou  la  défense  légale  excepte  formellement 
de  la  règle  commune.  Le  père  est  obligé  de  four- 
nir à  l'artiste   tatoueur  d'amples  provisions  de 

(1)  Tabou f  dans  la  langue  des  îles  du  Grand  Océan  , 
signiûe  défense,  défendu,  défendre ,  séquestrer ,  etc. 
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toute  espèce;  il  fait  ordinairement  luer  plusieurs 
cochons.  Dans  la  première  année  on  ne  trace  que 
les  grandes  figures  qui  couvrent  le  milieu  de  la 
poitrine,  des  bras,  du  dos,  des  cuisses  et  des 
jambes;  année  par  année  on  ajoute  les  ornemens 
intermédiaires,  de  sorle  que  l'homme  ne  se 
montre  que  vers  sa  trentième  année  d  âge  dans 
toute  la  splendeur  de  ce  luxe  sauvage.  G  est  alors 
qu'un  de  ces  insulaires  offre  vraiment  un  aspect 
très-pittoresque  et  qui  ne  rebute  aucunement  les 
yeux  d'un  Européen  familiarisé  avec  les  arts  du 
dessin  ;  mais  passé  la  trente  -  cinquième  ou  qua- 
rantième année ,  il  n'en  est  plus  de  même  ;  le 
Noukahiwain  fait  continuellement  ajouter  au  ta- 
touage dont  son  corps  est  déjà  couvert;  une  fi- 
gure est  alors  mise  par-dessus  l'autre,  et  le  tout 
finit  par  ne  présenter  qu'une  bigarure  confuse  et 
insignifiante,  qui  donne  à  la  peau,  naturellement 
assez  claire,  de  ces  insulaires,  la  teinte  noire  et 
bleuâtre  des  nègres  de  Congo. 

Il  seroit  inutile  de  décrire  ici  les  figures  que 
les  Tatoueurs  de Noukahiwa emploient;  un  coup 
d'oeil  sur  les  planches  ci-jointes  en  apprendra 
plus  que  toutes  les  descriptions.  On  nous  per- 
mettra seulement  d'appeler  l'attention  des  savans 
sur  la  régularité  et  le  goût  de  ces  dessins, 
scrupuleusement  copiés  par  M.  Langsdorf.  Qui 
ne  diroit  pas ,  en  voyant  ces  lignes  agréablement 
contournées  en  cercle,  en  ovale ,  en  zigzag ,  que 
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le$  ailleurs  ont  dû  étudier  nos  dessins  européens 
à  la  grecque  ?  Ces  ronds  oui  couvrent  la  poitrine 
et  les  mollets ,  ne  rappellent-ils  pas  les  armures 
les  plus  élégantes  des  Grecs  et  des  Romains?  Et 
ces  bandes  qui  suivent  la  direction  des  muscles , 
tant  sur  les  bras  que  sur  les  jambes  ,  ne  semblent- 
elles  pas  supposer  quelqu'étude  de  l'anatomie  ? 
Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  faille  attribuer 
l'origine  de  cet  art  perfectionné  à  un  hasard  qui 
auroitjeté,  dans  cette  île,  quelque  espagnol  du 
Pérou  ou  du  Mexique.  Le  premier  navigateur 
qui  ait  visité  les  îles  Marquises,  le  célèbre  Men- 
donna ,  dit  «  que  les  babitans  étoient  peints 
»  sor  tout  leur  corps  de  la  même  manière  que 
»  les  Bissagos,  ou  les  habitans  des  îles  situées 
»  au  sud  des  Philippines.  »  Ce  passage  prouve 
l'antiquité  du  tatouage  dans  les  îles  Marquises , 
en  même  temps  qu'il  fournil  une  nouvelle  preuve 
de  l'identité- des  races  qui  ont  peuplé  le  Grand- 
Océan  et  de  celles  qui  habitent  les  îles  au  sud- 
est  de  l'Asie. 

La  régularité  de  ces  dessins ,  chez  les  insu- 
laires de  Noukahiwa ,  paroit  donc  être  le  résultat 
de  l'exercice  dans  cet  art,  facilité  par  beaucoup 
de  loisir  et  par  des  dispositions  heureuses  ;  elle 
prouve  que  les  idées  delà  proportion  géométrique 
et  par  conséquent  les  principes  des  arts  du  dessin , 
ne  variant  pas  avec  les  races  et  les  climats,  sont 

(i)  Dalrymple ,  historical  Collection,  I,  62. 
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fondés  ou  dans  les  rapports  réels  entre  les  choses 

ou  dans  les  facultés  mêmes  de  l'esprit  humain. 

Les  hommes  qui  ont   imaginé  de  semblables 

dessins ,  portent  en  eux  le  germe  de  toutes  les 

combinaisons  mathématiques. 

La  partie  mécanique  du  tatouage  est  assez 
ingénieuse  quoique  simple.  Les  tatoueurs  pren- 
nent l'os  de  l'aile  des  oiseaux- tropiques,  et  le 
creusent  en  diverses  formes ,  en  croissant,  en  arc 
de  cercle ,  en  ligne  droite  ;  un  des  bouts  est  dé- 
coupé comme   un  peigne   en  dents  larges  ou 
étroits  /selon  le  besoin.  Cet  instrument  est  fixé 
dans  l'ouverture  d'un  jonc  de  bambous  ;  le  ta- 
toueur fait  entrer  les  dents  dans  la  peau  en  frap- 
pant quelques  coups  légers  ;  il  a  eu  soiq  aupa- 
ravant de  dessiner  les  figures  avec  un  peu  de 
couleur.  La  ponctuation  achevée,  au  moment  où 
le  sang  perce  tant  soit  peu  à  travers  les  légères 
égratignures  faites  par  l'instrument,  on  prend  le 
charbon  d'une  noix  huileuse,  délayé  dans  de 
l'eau,  et  l'on  en  frotte  avec  force  l'endroit  ponc- 
tué. Il  en  résulte  une  légère  inflammation  ;  une 
croûte   couvre  les  marques,  et,   cette  croûte 
tombée ,  le  dessin  reste  ineffaçable  dans  la  peau. 

L'opération  est  peu  douloureuse  lorsqu'on  ne 
la  fait  que  sur  les  bras  et  les  autres  parties  mus- 
culeuses  du  corps  ;  les  officiers  et  les  matelots 
russes  s'y  sont  soumis  par  curiosité.  Mais  les 
Noukahiwains,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  l'éten- 
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dent  sur  des  parties  très-sensibles  du  corps  où 
elle  parott  pouvoir  offrir  quelques  dangers. 

Le  tatouage  sert  encore  à  Notikahiwa  comme 
marque  disliuclive  des  ordres  ou  associations  par- 
ticulières. Les  chefs  de  chaque  tribu  ont  des 
sociétés  dont  ils  président  les  réunions  secrètes , 
et  dont  les  membres  se  reconnoissent  à  quelque 
figure  gravée  sur  leur  peau.  Dans  les  années  ou 
l'île  est  menacée  d'une  disette  ,  on  voit  quelque- 
fois un  chef  réunir  à  un  festin  tous  les  habitans 
d'un  canton;  chaque  convive  se  fait  tatouer  d'une 
manière  particulière ,  et  ceux  qui  portent  ces 
signes  sacrés  ont  le  droit  de  réclamer  de  leurs 
confrères  tous  les  secours  qui  peuvent  leur  de- 
venir nécessaires. 

On  assure  que  chaque  figure ,  dessinée  sur  le 
corps  de  ces  insulaires,  a  un  sens,  pour  ainsi 
dire ,  symbolique  3  Tune  signifie  homme  ?  l'autre 
arbre  j  une  troisième  poisson  ou  cochon,  et  ainsi 
de  suite.  M.  Langsdorf  nous  donnera  peut-être 
la  clé  de  ces  signes  dans  la  relation  de  son  vojage 
dont  il  annonce  la  publication  prochaine. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  ISMAÉLTS  ET  LES  NOSÀÏRIS 

DE  STRIE, 

Adressé  à  M-.  Silvestre  de  Sact  par 
jtf.  Rousseau,  ConsuLGénéral  de  France  a 
Alep,  et  Correspondant  de  la  Classe  d'Histoire 
et  de  Littérature  ancienne  de  F  Institut  :  lu  dans 
les  séances  particulières  de  cette  Classe  (  i  ). 


Sun  les  confins  de  la  Syrie  >  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  Semmak  ,  dont  la  chaîne ,  à  peu  près 
parallèle  aux  côtes  de  la  Méditerranée ,  se  joint 
à  celle  du  Liban  ,  existent  deux  peuples  autrefois 
puissans  et  disséminés  dans  l'empire  des  Khalifes, 
aujourd'hui  dégénérés ,  avilis  et  resserrés  dans 
d  étroites  limites.  Ces  deux  peuples,  les  Ismaélis 
et  les  Nosaïris,  compris  par  les  historiens  orien- 
taux sous  la  dénomination  commune  de  Bâté* 

(i)  M.  Silvestrc  de  Sacy ,  qui  nous  a  communiqué  ce 
mémoire,  7  a  ajoute  quelques  notes  qui  seront  distin- 
guées par  les  lettres  S.  de  S»  ;  les  notes  de  M.  Rousseau 
seront  indiquées  par  la  lettre  initiale  de  son  nom  (  Note 
du  Rédacteur  des  Annales  ). 
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nis  (i) ,  nous  sont  représentés  comme  des  sectes 
obscures  et  misérables,  par  des  voyageurs  qui 
n'avoient  pu  approfondir  les  dogmes  qu'ils  pro- 
fessent clandestinement  sous  la  domination  tyran- 
nique  des  Turcs.  J'ai  recueilli  sur  ces  deux  peu-» 
pies  (2)  divers  renseignemens  dont  je  vais  offrir 
ici  le  résultat,  en  traçant  un  abrégé  historique  de 
leur  origine,  de  leur  croyance,  de  leurs  mœurs 
et  coutumes ,  enfin  ,  des  principales  révolutions 
qu'ils  ont  éprouvées  depuis  les  premiers  siècles  de 
l'hégire  jusqu'à  nos  jours. 

Pour  éviler  toute  confusion,  je  traiterai  sépa- 
rément de  chacune  de  ces  deux  sectes.  Quoique 
celle  des  Ismaélis  soit  la  moins  considérable, 
comme  je  me  suis  procuré  le  livre  qui  contient 
les  principes  de  sa  morale  et  de  sa  religion,  c'est 
par  elle  que  je  commencerai  (3). 

(1)  C'est-à-dire  Partisans  delà  doctrine  intérieure  ou 
allégorique.     S.  de  S. 

Suivant  l'auteur  du  livre  intitulé  :  Talkhis  elbejan  fi 
dzicr  ahl  eladyan  ,  plusieurs  autres  sectes  ,  telles  que 
les  Karmates,  les  Talimis 9  les  Huzmis,  les  Keïsanis,ïes 
Jmamis ,  etc. ,  sont  aussi  comprises  sous  la  dénomination 
de  Baténis.  JR. 

(2)  II  vaut  mieux  considérer  les  Ismaélis  et  les  Nosairis 
comme  deux  sectes  nées  dans  le  sein  de  l'Islamisme ,  que 
comme  deux  peuplades ,  distinguées  des  nations  parmi 
lesquelles  elles  habitent.  S.  de  S. 

(5)  L'ouvrage  dont  parle  ici  M.  Rousseau ,  et  dont  il 
m'a  communiqué  des  extraits,  est  beaucoup  trop  moderne 


(275) 
Des  Ismaélis. 

Leslsmaélis  reconnoissent  pour  auteur  Ismaëtj 
fils  aîaé  de  Djafar-elsadek  (i),  à  qui  il  devoit 
succéder  dans  l'imamat  (2).  Une  mort  prématurée 
l'enleva ,  et  Mousa ,  son  cadet ,  fut  désigné  par 
Djafar  pour  être  son  successeur.-Uue  telle  dispo*  . 

pour  donner  une  idée  juste  de  la  doctrine  primitive  de» 
Ismaélis.  On  la  connoit  bien  mieux  par  les  livres  des 
Druzes  et  par  les  historiens  arabes ,  tels  que  Makrizi , 
Nowaïri ,  etc.  S.  de  S. 

(1)  Djafar-elsadek  étoitissu  d'AH  en  ligne  directe;  il 
est  reconnu  par  les  Schias,  ou  partisans  d'Ali ,  pour  le 
sixième  Imam.  Outre  le  surnom  de  Sadek  (  le  véridique), 
il  porte  encore  celui  de  Seïd-elabtal  (  le  plue  grand  des 
lieras).  Ses  sectateurs  ont  plusieurs  livres  dans  lesquels 
on  célèbre  ses  vertus  éminentes ,  et  on  raconte  de  lui  des 
aventures  merveilleuses  dont  on  place  la  scène  dans  je 
ne  sais  quelles  contrées  reculées.  On  lui  attribue  aussi 
des  miracles  et  beaucoup  d'ouvrages  mystiques  ,  un  entre 
autres  qui  traite  des  sorts ,  et  qu'on  nomme  Kitab  koraU 
Djafar  passe  pour  être  l'auteur  du  fameux  Djefr,  c'est-à- 
dire,  d'une  peau  sur  laquelle  sont  tracées  en  caractères 
cabalistiques  toutes  les  destinées  de  la  religion  musul- 
mane. Cet  imam  mourut  à  Médine ,  sa  patrie ,  l'an  93  de 
l9bégire.  it- 

(2)  C'est-à-dire ,  dans  la  dignité  d'Imam.  Ce  mot  pris 
dans  son  acception  primitive  désigne  le  ministre  qui, 
dans  les  mosquées ,  entonne  le  premier  les  prières,  et  lès 
récite  à  la  télé  du  peuple  assemblé  ;  mais  les  Schias  l'ont 
appliqué  particulièrement  à  ceux  des  descendant  d'Ali 
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sition ,  qui  n'avoit  rien  que  de  juste,  sema  la 
division  parmi  les  Schias  ou  partisans  d'Ali ,  qui 
différoicnt  de  leurs  ennemis  jurés  ,  les  Sunnis, 
çn  ce  qu'ils  regardoient  comme  usurpateurs 
Abou-becr  ,  Omar  et  Olhman  ,  .reconnus  par  les 
Sunnis  pfc>ur  vrais  et  légitimes  khalifes.  Une  foule 
d'esprits  mutins  et  audacieux  se  soulevèrent 
tout-à-coup  contre  celle  disposition,  et  prétendi- 
rent que  puisque  Ismaël  avoit  été  désigné  pour 
Imam ,  il  n'étoit  pas  juste  qu'on  dépouillât  ses 
descendans  de  cette  dignité  pour  la  faire  passer 
dans  une  branche  collatérale.  D'après  ce  prin- 
cipe ,  ils  refusèrent  de  reconnottre  la  suite  des 
imams  admis  par  les  Schias,  dont  ils  se  séparè- 
rent, et  ils  formèrent  une  nouvelle  secte  qui  prit, 
dès  son  origine ,  le  n#m  d'Ismaélis. 

Cette  division  eut  des  suites  funestes,  et  les 
grands  troubles  qu'elle  excita  plus  d'une  fois  en 
Asie  et  en  Afrique,  déchirèrent  et  ensanglan- 
tèrent l'empire  musulman.  Dès  le  second  siècle 
de  l'hégire ,  les  Jsmsélis  s  eioient  rendus  redou- 
tables aux  khalifes ,  dont  ils  ravagèrent  les  pos- 
sessions dans  l'Irak  et  la  Syrie,  sous  le  nom  de 

qu'ils  regardent  comme  les  légitimes  héritiers  de  tout* 
l'autorité  spirituelle  et  civile  qui  leur  a  été  transmise  par 
Àli.  Ces  Imams  sont  au  nembre  de  douée,  dont  les  noms 
et  la  succession  se  trouvent  dans  plusieurs  ouvrages 
connus  de  tout  le  monde,  et  notamment  dans  la  Biblio- 
thèque orientale.  IL 
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Kamiates  et  de  Baténis  (\) >  et  en  Perse,  sous 
ceuxde  Talùms  elMélahédèhs(2).  Leur  puissance 
s'accrut  et  9e  consolida  de  jour  en  jour  ;  et  en- 
fin ,  il  sortit  de  cette  secie  deux  grandes  dynas- 
ties, dont  chacune  eut  des  souverains  particuliers. 
La  première  s'empara  de  l'Egypte  en  908  ou  910; 
la  seconde  s'établit  dans  le  Kouhislan  ou  Irak 
gddjémiy  environ  180  ans  plus  lard» 

(1)  Il  7  a  des  écrivains  qui  distinguent  les  Karmates  des 
Ismaélis,  faisant  de  ces  derniers  une  secte  à  pari.  Celle 
distinction  ,  au  surplus,  n'est  applicable  qu'à  la  consti- 
tution civile  de  ces  sectes ,  et  nullement  aux  dogmes 
qu'elles  professent.  Les  Karmates  eurent  pour  chef  un 
certain  Kersahi  Surnommé  Itarmcti,  du  lien  de  sa  nais- 
sance qui  étoit  proche  de  Goufa;  il  parut  dans  Virale  Arnbi 
rers  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'hégire.  La  dynastie 
des  îsmaélis  de  Perse  fut  établie  long-temps  après  par 
Hassan  ben-Sabbah ,  et  porta  des  coups  funestes  à  la 
puissance  des  khalifes.  Du  reste,  ces  deux  sectes  s'aecor- 
dotent  à  reconnoître  Ismaè'l,  fils  aine  de  Djafar,  pour 
septième  et  dernier  Imam*  Elles  interprétaient  l'une  et 
Fautre  allégôriquement  les  préceptes  fondamentaux  de 
la  religion  musulmane,  et  elles  «voient  adopté  des  pra- 
tiques directement  opposées  à  celles  de  l'Islamisme.    B. 

(2)  Le  surnom  de  Mélahédèhs  ou  Impies  n'a  été  donné 
aux  Ismaélis  de  Perse  que  sous  le  4*  prince  de  cette  dy- 
nastie, vers  l'an  56o  de  l'hégire.  Quant  à  celui  de  TalimU% 
il  leur  Fat  donné  parce  qu'ils  enseignoîent  le  dogme  du 
talîm,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  en  oient  que  l'homme  na 
peuteonnoître  la  vérité  que  par  voie  Renseignement* 

S.deS* 
18. 
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Le  nom  de  dynastie  pourrait  également  con- 
venir à  deux  grands  partis  dTsmaélis,  qui  se 
formèrent ,  l'un  dans  Y  Irak  Arabi  (  ce  sont  les 
Karmates  dont  nons  venons  de  parler) ,  et  l'antre 
dans  le  Yémen  (1).  Ib  eurent  chacun  des  chefs 
particuliers,  dont  nous  trouvons  la  suite  dans  les 
Aunales  orientales ,  ainsi  que  le  récit  des  désas- 
tres et  des  ravages  qu'ils  commirent  Mais  comme 
aucune  de  ces  deux  branches  n'a  eu  une  longue 
durée,  ni  des  chefs  décorés  du  titre  de  prince,  il 
nous  suffit  de  les  avoir  indiquées. 

Les  Ismaélis  d'Egypte  avoient  commencé  par 
s'emparer  de  diverses  provinces  d'Afrique;  et  ce 
ue  fut  que  sous  le  quatrième  prince  de  cette  dy- 
nastie qu'ils  transportèrent  le  siège  de  leur  em- 

(1)  Ce  furent  Abou'lkasem  bcn~Abd-almélic,  surnommé 
Mansour  et  Ali  ben-Alfadhl,  tous  deux  de  la  secte  des 
Ismaélis ,  et  disciples  du  fameux  Malmoun  alkaddah , 
grand  astrologue  et  gardien  du  tombeau  de  l'imam  Hoj- 
seïn,  qui  portèrent,  en  *68  de  l'hégire  (881  de?.  C.  ), 
leurs  dogmes  pernicieux  et  leurs  ravages  dans  cette  partie 
reculée  de  l'Arabie.  Ils  y  firent  d'abord  beaucoup  de  pro- 
sélytes t  et  se  rendirent  maîtres ,  en  moins  de  deux  ans, 
des  places  les  plus  importantes;  mais  leur  domination  ne 
se  maintint  pas  long-temps  dans  ce  pays.  Les  Trais  Mu- 
sulmans ,  ralliés  sous  les  étendards  de  l'émir  Saad  ben- 
Djafar,  que  les  novateurs  avoient  dépossédé  de  Satina, 
F  héritage  de  ses  pères ,  se  soulevèrent  tout-à-coup  contre 
les  usurpateurs  dont  ils  tuèrent  le  chef,  et  les  chassèrent 
pour  toujours  de  la  province  qu'ils  avoient  envahie*    i\. 


(  277  ) 
pire  en  ÉgTple ,  pays  dont  ils  venoient  de  faire  la 
conquête.  Us  sont  connus  sous  le  nom  de  Kha- 
lifes Faiémites.  L'on  compte  en  tout  quatorze 
princes  de  cette  dynastie  ,  qui  subsista  deux  cent 
soixante-sept  ans.  Elle  eut  pour  fondateur  Mo- 
hammed Abou-Obéïd-allah  ,  surnommé  ensuite 
Mehdi  ou  directeur  desjideles ,  et  s'éteignit  en 
la  personne  tiAdhed-lidin-allah.  Après  sa  mort , 
arrivée  en  667  de  l'hégire  (Ï171)  »  l'autorité  des 
khalifes  de  Bagdad  fut  rétablie  en  Egypte  par 
Saladin ,  qui  fit  cesser  le  schisme  qui  duroit  depuis 
plus  de  trois  siècles. 

Un  ambitieux ,  nommé  Hassan  ben-Sabbah  9 
qui  se  prélendoit  issu  d'Ismaël,  fils  de  Djafar } 
s  étant  mis  à  la  télé  des  fanatiques  de  la  Perse  , 
s'empara  du  fort  château  d'Alamout(i),  et  fonda» 
en  483  de  l'hégire  (1090  de  J.  G) ,  dans  la  pro- 
vince de  Kouhestan  ou  Djébal,  la  seconde  dy- 
nastie des  Ismaélis  (2).  Celle-ci  comprend  huit 
princes,  qui  se  succédèrent  sans  interruption, 
pendant  un  intervalle  de  cent  soixante-onze  ans. 
Nous  ne  tracerons  point  le  tableau  des  actions 

(1)  Âlamout  est  situé  sur  la  frontière  du  Mazendéran , 
à  quelques  lieues  au  nord  de  Kazwin.  R. 

•  (2)  J'ai  fait  voir  dans  mon  Mémoire  sur  Içs  Assassins. 
et  sur  V origine  de  leur  nom,  dont  un  extrait  seulement  a 
été  publié ,  que  Hassan  ben-Sabbah  reconnoissoit  la  son- 
ver  aine  té  des  khalifes  Faiémites  d'Egypte,  etnese  donnoit 
oue  pour  leur  lieutenant»  S.  de  S* 
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atroces  >  des  meurtres ,  des  ravages  qu'ils  com- 
mirent dansjeur  obéissance  aveugle  à  leur  prince, 
ton  ou  sous  le  nom  de  Scheikk-eldjebel ,  et  que 
les  historiens  occidentaux  des  Croisades  appelle  ni 
le  Vieux  de  la  Montagne.  L'idée  de  toutes  ces 
horreurs  s'est  conservée  dans  le  mot  assassin  (i)  % 
corruption  . dune  épithète  qu'ils  portaient  en 
Orient,  et  dont  on  qualifia  par  la  suite  tous  ceux 
qui  se  souillèrent  des  crimes  qu'ils  pratiquoieirt 
journellement.  Nous  renverrons  le  lecteur  à  la 
Bibliothèque  orientale ,  où  il  trouvera  de  plus 
grands  détails ,  en  nous  contentant  d'observer 
que  ce  fut  le  fameux  Holagou  qui  purgea  la  terre 
de  celte  race  d'hommes  féroees  ,  en  détruisant 
leurs  principales  forteresses ,  après  avoir  vaincu 
et  fait  prisonnier  Roca-eddin ,  leur  dernier  sou- 
verain. 

Cependant  les  Mogols  d'HoIagou  ne  détruw 
sirent  point  tellement  la  nation  des  Ismaélis ,  qu'il 
s'en  échappât  quelques  restes  à  leur  fureur.  Mais 

(i)  M.  Silvestre  de  Sacj  m'a  observé  dans  une  de  ses 
lettres ,  que  le  nom  d'Assassin  peut  venir  de  celui  de  Ha- 
schischi,  que  les  historiens  orientaux  donnent  souvent 
aux  Ismaélis,  à  cause  de  l'usage  immodéré  qu'ils  faisoienj 
de  la  feuille  de  chanvre,  appelée  en  arabe  haschischèh 
ou  haschisch*  t~a{fb  tara,  et  qui  produisoît  chez  eux  une 
ivresse  ou  foreur  pareille  à  celle  que  procure  l'opium 
parmi  les  Indiens  et  les  M alais.  Au  reste ,  ce  nom  n'est 
plus  connu  en  Sjrie ,  et  j'ignore  s'il  a  également  cessé 
d'être  en  usage  dans  la  Perse.  R. 
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depuis  ce  grand  événement,  celte  secte  n'a  traîné 
qu'une  existence  obscure  et  misérable  dans  quel*» 
ques  coins  des  pays  asiatiques. 

Lors  de  mon  voyage  en  Perse ,  fat  eu  soin  de 
in  informer  s'il  en  subsistai*  véritablement  quel* 
ques  restes  reconnoissables  dans  ce  royaumes 
on  m'a  répondu  qu'ils  y  étoieot  assez  répandus ,  et 
étoient  tolérés  par  le  gouvernement  local,  comme- 
tant  d'autres  sectaires.  J'ai ,  de  plus ,  appris  aveo 
beaucoup  de  surprise  y  qu'ils  ont  conservé  jus* 
qu'à  ce  jour,  leur  Imam,  qui  descend,  selon, 
eux,  d'Ismaèï  même,  fils  aine  de  Djafar-eU<** 
dekx  et  dont  la  résidence  est  à  Khekh,  petit 
village  du  district  de  Khpm.  Cet  Imam,  nommé 
Schah  Khalil- allahy  a  succédé  à  son  oncle, 
Mina  Àbou'lkasem ,  qui  joua  un  grand  rôle 
sous  le  règne  des  Zendes.  U  est  haï  par  le  clergé 
persan;  mais  le  Schah,  loin  de  permettre  qu'il  soit 
inquiété,  le  considère  et  le  protège,  à  cause  des 
revenus  annuels  qu'il  en  retire;  car  Khekh,  ainsi 
que  bien  d'autres  endroits  de  l'empire,  où  siègent 
les  chefs  spirituel»  des  religions  étrangères,  est 
une  mine  ricbe  et  féconde,  propre  à  satisfaire  là 
passion  du  monarque  persan  pour  les  richesses.. 
J'ajouterai  que  Schah  Khalil-allah  est.  presque 
révéré  comme  un  dieu  par  ses  partisans,  qui  lui 
attribuent  le  don  des  miracles,  l'enrichissent  con- 
tinuellement de  leurs  dépouilles ,  et  le  décorent 
souvent  du  titre  pompeux  de  khalife* 
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Il  se  trouve  des  Ismaélis  jusque  dans  l'Inde, 
et  Ton  en  voit  venir  habituellement  des  bords  du 
Gange  et  de  l'Indus  pour  recevoir  à  Khekh  les 
bénédictions  de  leur  Imam,  en  échange  des  pieu- 
ses et  magnifiques  offrandes  qu'ils  lui  apportent. 
Le  commun  des  Persans  connoît  plus  particuliè- 
rement ce  personnage  sous  le  nom  de  Séïd 
KhckhL 

Quant  aux  Ismaélis  de  Syrie ,  qui  font  aujour- 
d'hui le  principal  objet  de  mes  recherches ,  on 
doit  peut-être  les  considérer  comme  un  reste  de 
ceux  d'Egypte ,  qui ,  sous  le  règne  de  Hakem , 
sixième  khalife  Falémite,  vinrent  s  établir  en  Pa- 
lestine et  surtout  dans  les  montagnes  du  Li- 
ban (1). 

(  i  )  Us  pour  roi  en  t  bien  aussi  descendre  de  ceux  de  Perse, 
dont  les  souverains  s'étoient  acquis  quelque  prépondé- 
rance en  Syrie  où  ils  envoyoient  des  lieutenans  et  des 
missionnaires.  R. 

Cette  dernière  opinion  de  M.  Rousseau  est  la  seule 
conforme  à  l'histoire.  Les  Druzes  ou  adorateurs  de  Ha- 
kem sont  une  secte  fort  différente  de  celle  des  Ismaélis, 
quoique  nés  dans  le  sein  de  cette  dernière ,  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  de  l'hégire.  Quant  aux  Ismaé- 
lis de  Syrie ,  ils  doivent  leur  origine  aux  Ismaélis  de  Perse, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  mon  Mémoire  sur  les  As- 
sassins. Leur  premier  établissement  en  Syrie  date  de 
l'an  5a3  de  l'hégire  (i  1 28) ,  et  leur  puissance  prit  fin  dans 
cette  contrée  en  670  (1171),  par  les  armes  du  sultan  Bi- 
bars.  S.  de  S* 


(   28.   ) 

La  religion  des  Ismaélis  modernes  est  surchar- 
gée de  lant  d'exiravagances  et  dequivoques , 
qu'il  seroit  très-difficile  d'en  approfondir  les  dif- 
férens  points  avec  quelque  exactitude.  Néan- 
moins, tous  ceux  qui  ont  été  à  même  d'en  dé- 
mêler les  principaux  traits ,  conviennent  una- 
nimement que  ces  sectaires  croient  à  Tin  fusion 
de  la  divinité  qui  s'est  successivement  incarnée» 
selon  eux ,  dans  la  personne  de  plusieurs  pro- 
phètes ,  et  notamment  dans  celle  d'Ali  ;  et  à  la 
métempsycose,  deux  dogmes  impies  qu'ils  ne  pro- 
fessoient  point  originairement  (i),  et  qu'ils  ont 
probablement  empruntés  des  Nosaïris ,  leurs  voi- 
sins, ou  de  quelques  autreshéréliques,  conlempo- 
rainsdes  derniers  khalifes.  La  plupart  des  premiers 
Ismaélis  nioient  l'existence  du  paradis  et  de  l'en- 
fer ,  soulenoient  que  le  Koran  ne  vient  point  de 
Dieu  ,  mais  de  Mahomet ,  dont  ils  reconnois- 
soient  cepeudanl  l'apostolat  (2).  Us  s'étoient  af- 

(1)  L'infusion  de  la  divinité  dans  la  personne  des 
Imams,  est  un  dogme  très-ancien  et  commun  à  beaucoup 
de  sectes  musulmanes,  de  celles  qu'on  nomme  Schiis  ou 
Schias  outrés.  Si  les  Ismaélis  n'admettoient  pas  ce  dogme, 
du  moins  en  étoient-ils  bien  peu  éloignés.        S.  de  S. 

(2)  Les -doctenrs  musulmans  ont  long-temps  et  vive- 
ment disputé  entre  eux  sur  la  question  de  la  création  du 
Koran;  les  uns  le  soutenant  créé,  et  les  autres  incréé.  L'o- 
pinion qui  a  prévalu  ,  est  que  ce  livre  est  comme  une  lu- 
mière réflççliie  de  la  divinité;  que  l'archétype  en  a  été 
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franchis,  par  suite  de  ces  principes  hétérodoxes r 
de  diverses  pratiques  religieuses  prescrites  par  I3 
loi  musulmane ,  telles  que  les  ablutions ,  le  jeûne, 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  etc.,  et  a  voient  dé* 
figuré  par  des  allégories  forcées,  ou  altéré  par  des 
iuterprétations  absurdes,  plusieurs  passages  du 
Koran,  pour  les  mieux  concilier  avec  leurs  mœurs, 
dissolues;  car  la  licence  et  la  débauche  se  raani* 
festoient  dans  toutes  leurs  actions  (1).  Quant  à 
leuç  système  sur  la  création  ,  il  se  rapprochoit 
assez  de  celui  des  Préadamiles  ,  en  ce  qu'ils  pré- 
tendoient  qu'il  y  avoit  .eu  trois  autres  Adams 
avant  celui  dont  parle  Moïse ,  et  qu'il  y  en  auroit 
encore  plusieurs  dans  une  suite  de  quelques  mil- 
liers de  siècles»  Us  soulenoient,  de  plus,  que  Dieu 
doit  créer  d'autres  hommes  après  la  fin  du 
monde  actuel,  parce  que,  disoient- ils,  sort 
royaume  ne  peut  rester  vide,  ni  sa  puissance  dans 
l'inaction. 
Tels  étoient ,  en  substance ,  les  dogmes  des 

écrit  avant  tous  les  temps  par  le  doigt  de  I'Être-Supréme 
sur  les  tablelles  célestes,  et  que  le  Koran  qui  est  entre  les 
mains  des  hommes ,  n'est  qu'une  copie  de  ce  divin  ori- 
ginal ,  apportée  à  Mahomet  par  l'ange  Gabriel.     JBL 

(1)  L'initiation  à  la  sec  le  des  Innaélis  étoit  divisée  ea 
plusieurs  degrés;  et  les  adeptes  qui  étoient  admis  au  der- 
nier degré,  connoissoient  seuls  tontes  les  conséquences 
anti-religieuses  et  an ti- sociales  de  la  doctrine  ésotériqu* 
de  cette  seote»  iS.  de  S*. 
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premiers  Ismaélis  ;  tels  sont  encore  a  peu  près 
ceux  que  professent  aujourd'hui  leurs  descen- 
dais ,  établis  en  Syrie.  Je  dis  i  peu  près ,  car  il 
n'est  pas  douteux  que  ies  derniers,  prodigieuse- 
ment déchus  de  leur  ancienne  organisation  so- 
ciale, ne  le  soient  aussi  de  leur  croyance  primi- 
tive. Celte  croyance ,  défigurée  maintenant  plu* 
que  jamais ,  est  devenue  extravagante  à  l'excès 
par  une  foule  d'abus  et  de  superstitions  insensées 
qui  s'y  sont  introduites  avec  le  temps.  Un  certain 
scheikh  Raschid-eddin}  qui  parut  au  milieu  deux, 
il  y  a ,  je  crois ,  cent  ans ,  acheva  de  les  égarer  en 
leur  faisant  accroire  qu'il  éloitle  dernier  des  pro- 
phètes en  qui  la  puissance  divine  dût  se  manifes- 
ter. Cet  imposteur,  versé  dans  les  écritures  sa- 
crées ,  paroît  être  Fauteur  de  quelques-uns  de$ 
chapitres  du  livre  dont  j'ai  traduit  divers  frag- 
mens,  et  dans  lequel  il  expose  ses  principes,  comme 
s'il  étoit  lui-même  le  Tout-Puissant» 

Arrêtons-nous  maintenant  à  quelques  remarques 
plus  spéciales  sur  les  Ismaélis  de  Syrie. 

Ils  sont  divisés  en  deux  classes  (i)  ,  les  Soueï- 
danis  et  \tsKhedhréwis}  qui  ne  différent  entre  elles 
que  par  certaines  cérémonies  exlérieuresJDu  reste, 
l'une  et  l'autre  reconnoissent  la  divinité  d'Ali  et 

(  i  )  Les  Ismaélis  st  disent  tons  Se'uU ,  c'est-à-dire,  des- 
cendais de  la  famille  de  Mahomet;  aussi  portent-ils  Ifr 
turban  verd ,  marque  dis  Une  tire  de  leur  prétendue  no* 
blesse*  R* 
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admettent  la  lumière  pour  le  principe  universel 
des  choses  créées.  C'est  ce  que  ces  sectaires  ap- 
pellent nour-elaïn  (la  lumière  de  Vœil) ,  source 
de  beaucoup  d  équivoques,  et  que  la  plupart  de 
leurs  scheikhs  enseignent  être  une  vertu  ou  force 
surnaturelle  qui  produit  et  conserve  les  différentes 
parties  de  l'univers  (i). 

(1)  Je  n'ai  trouvé  celle  expression  dans  aucuns  des 
écrits  relatifs  anx  Ismaélis ,  aux  Druzes  el  autres  sectai- 
res musulmans,  que  j'ai  lus.  M.  Rousseau  conjecture  que 
ce  dogme  pourroit  bien  être  fondé  sur  le  chapitre  du  Ko- 
Tan,  intitulé  Surate  de  la  lumière  (c'est  la  vingt -qua- 
trième surate  ).  Les  Musulmans ,  d'accord  en  cela  avec 
la  Genèse  »  regardent  la  lumière  comme  la  première  chose 
créée  de  Dieu  ;  ils  ajoutent  que  de  cette  lumière  fut 
créée  d'abord  l'ame  de  Mahomet ,  puis  les  âmes  de  tous 
les  autres  prophètes,  et  enfin  celles  de  tous  les  hommes. 
Dans  les  livres  des  Druzes,  on  lit  que  l'Intelligence  uni- 
verselle ,  la  première  des  œuvres  de  Dieu  v  fut  produite 
de  la  lumière  subtile  et  parfaite  du  créateur.  II  seroit 
possible  que  nour-claïn  ne  dût  pas  être  traduit  la  lu- 
mière de  l'œil,  mais  la  lumière  de  l'essence  par  excel- 
lence. 

Je  trouve  dans  le  Kitab  tarifât  sidi,  petit  dictionnaire 
des  termes  de  grammaire  »  de  philosophie ,  etc. ,  que 
nour-alnour,  c'esl-à-dire  la  lumière  de  la  lumière  %  est  un 
des  nonis  de  Dieu. 

Voici  le  passage  du  Koran  auquel  M.  Rousseau  pense 
que  peut  se  rapporter  la  dénomination  dont  il  s'agit. 
v  Dieu  est  la  lumière  des  cieux  et  de  la  terre.  Sa  lu- 
it mière  peut  être  comparée  à  une  fenêtre  (ouplutôtà  uns 
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lis  sont  extrêmement  réservés  avec  les  étran- 
gers sur  l'article  de  leur  croyance ,  et  lâchent 
de  se  faire  passer  auprès  d'eux  pour  bons  Mu- 
sulmans. Lorsqu'ils  se  trouvent  en  présence  de 
ceux-ci,  leur  premier  soin  est  de  s'acquitter  des 
ablutions,  de  la  prière  et  autres  pratiques  ordon- 
nées par  la  loi.  Us  font  même  alors  crier  Xèzan, 
c'est-à-dire ,  l'appel  à  la  prière  ;  mais  dans  leur 
particulier  ils  n'accomplissent  aucune  de  ces  pra- 
tiques el  suivent  leurs  propres  coutumes,  qui  ne 
sont  guère  connues,  à  cause  de  l'adresse  qu'ils 
mettent  à  les  tenir  cachées.  On  m'a  assuré  qu'ils 
ne  prient  ni  ne  jeûnent  jamais  de  leur  propre  gré , 
mais  qu'ils  sont  circoncis  et  portent  des  noms 
musulmans ,  quelquefois  aussi  des  noms  hébreux. 
Je  ferai  encore  remarquer  que ,  par  une  suite 
de  leur  dissimulation  en  fait  de  religion,  ils  n'ont 
aucun  temple  public  ;  ils  vont  cependant  en  pè- 
lerinage à  Ncdjef,  lieu  de  la  sépulture  d'Ali  (1), 

»  niche  pratiquée  dans  Une  muraille)^  dans  laquelle  il  y  a 
»  une  lampe ,  la  lampe  étant  renfermée  dans  un  vitrage,  et 
»  ce  vitrage  semblable  à  une  étoile  brillante.  On  alimente 
»  celte  lampe  avec  le  prodoit  d'un  arbre  béni ,  d'un  oli- 

»  vier avec  une  huile  (si  claire),  qu'on  diroit  presque 

»  qu'elle  pourrait  éclairer  d'elle-même ,  sans  qu'on  lui 
»  communiquât  le  feu.  C'est  une  lumière  ajoutée  à  une 

»   lainière.  Dieu  dirige  vers  sa  lumière* qui  il  lui  plaît.  » 

S.  de  S. 
(  i)  On  prétend  que  les  Ismaélis  ont  aujourd'hui,  dans 

cet  endroit,  un  imam  descendant  d'Ali.  Je  doute  que  cela 
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à  quatre  ou  cinq  journées  de  Bagdad ,  dans  le 
désert.  Us  ont  aussi  un  autre  endroit  de  dévolioa 
près  de  la  Mecque,  nommé  Redhwoué}  où  ils  se 
rendent  furtivement  quand  ils  le  peuvent  ;  mais 
je  n  ai  pu  savoir  quel  est  le  saint  ou  le  prophète 
qu'ils  y  honorent 

Les  Ismaélis  sont  hospitaliers  et  d'un  caractère 
doux.  Ils  aiment  peu  à  voyager,  sont  actifs  dans 
leurs  foyers ,  fortement  attachés  à  leur  religion , 
courageux  au  besoin  et  dociles  envers  leurs  chefs; 
ils  évitent,  autant  qu'il  leur  est  possible,  de  s'al- 
lier avec  les  Turcs,  qui  les  obligent  souvent,  par 
les  menaces  et  la  force,  à  leur  donner  leurs  filles, 
fet  ne  les  en  vexent  pas  moins  que  les  autres 
sectes  étrangères  soumises  à  leur  domination. 

Les  Khedhrcwis  qui  forment  la  classe  la  plus 
nombreuse ,  ont  aujourd'hui  pour  chef  l'émir 
Ali  Zoghbi,  successeur  de  1  émir  Mustafa  Edris, 
son  parent ,  dont  nous  rapporterons  ci-après  la 
fin  tragique.  Leur  principale  habitation  est  à 
Mésiade,  ancienne ,  forteresse  ,  située  à  douze 

soit  ainsi.  Les  Tares  qui  regardent  les  Ismaélis  comme 
des  impies,  dont  le  fanatisme  est  encore  plus  dangereux 
que  celai  des  Persans,  ne  souffriraient  pas  un  isnatnde 
cette  secte  dans  les  pays  de  leur  domination*  JL 

(i)Les  Khedhrêwis  sont  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  ont 
une  vénération  toute  particulière  pour  le  prophète  Khedhr 
ou  Xhêzr,  auquel  les  Musulmans  accordent  le  privilège 
d'une  vie  sans  fin.  H. 
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lieues  ouest  de  Hamah ,  sur  un  rocher  isolé.  AU 
pied  de  celle  place,  eldu  côté  de  l'orient,  est 
un  gros  bourg  de  même  nom  ,  entouré  de  mu- 
railles et  formé  de  pjus  de  deux  cents  maisons. 
On  y  trouve  des  bains,  des  khans,  des  boutiques 
et  une  ou  deux  mosquées  (1). 
*   Mésiade  (a)  est  fortifiée  à  l'antique ,  et  a  trois 

(1)  On  n'y  fait  Vézan  ou  appel  public  à  la  prière,  que 
quand  il  se  trouve  des  Musulmans  dans  ce  lieu.         JR. 

(2)  Le  lieu  nommé  Mésiade  par  M.  Rousseau  est  cer- 
tainement le  même  qui  se r voit ,  du  temps  des  Croisades , 
âe  chef-lieu  aux  Assassins  ou  Ismaélis  de  Syrie ,  dont 
ils  s'étoient  emparés  en  535 ,  et  dont  la  prise ,  par  le  sul- 
tan Bibars,  en  l'année  668,  porta  un  coup  funeste  a  leur 
puissance. 

Il  est  remarquable  que  les  écrivains  varient  beaucoup 

sur  l'orthographe  et  la  prononciation  de*  ce   nom.  À. 

Schultens,dansl'i/i<fcx  Geogr.,  qu'il  a  joint  a  la  suite  de  la 

vie  de  Saladinpar  Boha-eddin, écrit Ma*m£.Koehler,  dans 

son  édition  de  ta  Description  de  la  Syrie  d'Abou'lFéda  (p.  20, 

note  8a),  soutient  qu'il  faut  écrire  et  prononcer  Masiqfi 

Xe  célèbre  ReisLe,  dansses  notes  sur  les  Annales  d'Abou'l- 

féda  (t.  3,  p.  484)f  reste  incertain  entre  ces  deux  leçons,  et 

penche  pour  la  seconde.  Je  ne  trouve  ce  nom  de  lieu  ni 

dans  le  Dictionnaire  nommé  Kamous,  ni  dans  le  Diction- 

31  aire  des  Homonyme* géographique*  de  Yakout.  Dans  le 

J&arasid  alatla,  du  même  Yakout ,  ce  nom  est  écrit  Ma- 

*£ath.  Renaudot,  dans  l'Histoire  des  Patriarches  d'Alexan- 

jr-ie  (p.  54i) ,  écrit  Mosiab.  Pour  moi ,  je  crois  que  la 

véritable  prononciation  est  Mé*iat,  et  ce  qui  me  confirme 

surtout  dans  cette  opinion,  c'est  la  lettre  apocryphe  rap- 
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pièces  de  canon  hors  de  service.  Au  *  dessus  de 
la  porle  principale  on  lit  celle  inscription  arabe  : 
Bâtie  par  le  roi  Awsat  (i).  Ce  bourg  est  le  chef- 
lieu  d'un  canton  composé  de  dix-huit  villages, 
tous  peuplés  dlsmaélis.  Il  dépend  do  gouverne- 
ment de  Ha  ou  ah ,  qui  nomme  ou  dépose ,  à  son 
gré,  le  schéïkh  ou  émir  de  la  secle.  Celui-ci, en 
recevant  la  pelisse  d'honneur,  marque  de  son 
investiture ,  s'engage  à  une  rétribution  annuelle 
de  1 6, 5oo  piastres,  dont  le  paiement  exact  lui  as* 
sure  les  revenus  du  pays,  qui  sont  considérables; 
car  le  terrroir  produit  en  abondance  diverses  es- 
pèces de  grains  et  de  fruits,  du  coton,  du  miel, 
de  la  soie,  de  l'huile ,  etc. ,  ce  qui  prouve  que  les 
habitans  sout  laborieux  et  adonnés  à  l'agriculture. 
Ils  professent  aussi  quelques  arts  mécaniques  et 
trafiquent  avec  les  étrangers  qui  vont  acheter 
chez  eux  l'excédant  de  leurs  denrées. 
À  l'occident  de  Mésiade,  s'étend  la  montagne 

portée  par  Nicolas  deTreveth,  et  qui  est  datée  ainsi:  M 
domo  nostra  ad  caste llum  nostrum  MsssijiT  in  dimidh 
septembres.  (Voy.  Vet.  aliç.  Scrip.  SpiciL  op.  D.  L.  Ache* 
rii,  t.  VIII^p.  5*4). 

Si  M.  Rousseau  a  écrit  Mésiade ,  cela  n'empêche  pat 
qu'il  n'y  ait  un  t  dans  l'arabe,  le  t%  surtout  à  la  fin  des 
mots ,  se  confondant  souvent  avec  le  d. 

(i)  Ce  roi  Awsat  pourvoit  bien  être  un  de  ces  chefs, 
qui  i  sous  les  règnes  des  derniers  khalifes ,  ou  pltuAt  des 
Tnrcomans,  a'étoient- établis  en  divers  cantons  de  l* 
Syrie.  R» 
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«de  Schara  (1),  qui  se  rattache  à  celle  de  Kus* 
séîr.  Celle-ci  s'appuie  elle-même  au  rivage  de  la 
mer,  du  côté  de  Tripoli.  L'une  et  l'autre  de  ces 
montagnes  ne  sont  que  des  ramifications  de  cell* 
de  Semmak ,  dont  nous  avons  indiqué  la  direc- 
tion au  commencement  de  cet  article. 

Les  Ismaélis  possèdent  encore  une  autre  for- 
teresse nommée  Kalamous  y  non  moins  grande 
que  celle  de  Mésiade  ,  dont  elle  n  est  éloignée 
que  de  trois  lieues  ouest. 

La  seconde  classe  ou  tribu  des  Ismaélis ,  com- 
posée des  SoueîdariisX?) ,  est  bien  moins  nom- 
breuse que  la  précédente  ;  elle  est  Concentrée  dans 
le  village  de  Feudara,  l'un  des  dhtthuit  compris 
dans  la  juridiction  de  Mésiade.  Elle  est  pauvre 

(i)  Cest  une  longue  et  tortueuse  chaîne  qui  porte  dif- 
férées noms ,  suivant  les  angles  et  les  sinuosités  qu'elle 
forme;  elle  prodoit  d'excellent  bois  de  construction  et  d* 
chauffage ,  et  du  gibier  en  abondance.  Des  roches  qui 
la  forment ,  s'échappent  des  sources  d'eaux  limpides  qui 
fertilisent  les  Talions  et  les  campagnes»  Les  arbres  qui 
y  croissent  le  plus  communément  sont  le  pin ,  le  chêne 
et  le  caroubier.  B. 

(2)  Le  nom  de  Soiuïdani  leur  rient  d'un  de  leurs  an- 
ciens scheïkhs,  nommé  Soueïd.  Quelques  voyageurs  pré- 
tendent cependant  qu'on  les  nomme  ainsi  à  cause  de 
l'osage  où  ils  sont  de  s'habiller  de  noir  ;  ep  effet,  soueïd 
peut  être  considéré  comme  un  diminutif  à'aswad%  qui 
reut  dire  noir.  JR. 

T.  xtv.  IV0  Sotiscripk  ig 
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et  exposée  au  mépris  des  Khedhréwis.  Son  cbef 
actuel  s'appelle  le  Schéïkh  Suléïman. 

Les  Ismaélis ,  depuis  la  sanglante  catastrophe 
qui  termina  la  vie  de  leur  scheïkh  Mustafa  Edris 
et  fut  suivie  de  la  dévastation  de  presque  toutes 
leurs  habitations ,  sont  tombés  dans  un  état  voi- 
sin du  néant,  et  ne  consistent  plus  qu'en  quel- 
ques misérables  familles  éparses,  qui  dépensant 
de  plus  en  plus  par  les  nouvelles  concussions  que 
leur  font  éprouver  les  Turcs.  Voici  l'événement 
sinistre  qui  les  a  plongés  dans  la  situation  mal- 
heureuse où  ils  se  trouvent  aujourd'hui. 

Les  Restons,  une  des  familles  les  plus  distin- 
guées de  la  secte  des  Nosaïris ,  possédoient  depuis 
un  temps  immémorial  la  forteresse  et  le  terri- 
toire de  Mésiade,  lorsque  les  Ismaélis,  devenus 
assez  puissans  pour  empiéter  sur  leurs  domaines, 
les  attaquèrent  à  l'improviste  et  les  chassèrent  du 
pays  pour  s'y  établir  eux-mêmes.  Cette  usurpation 
manifeste  aigrit  encore  davantage  la  haine  invé- 
térée que  se  portoient  les  deux  peuples.  Les  No- 
saïris, après  avoir  inutilement  tenté  plusieurs 
moyens  pour  rentrer  dans  leurs  possessions,  eu- 
rent enfin  recours  à  la  ruse.  Ils  envoyèrent  à 
Mésiade  plusieurs  des  leurs,  qui,  sous  des  noms 
empruntés  et  sans  faire  naître  aucun  soupçon  de 
leurs  mauvaris  desseins,  entrèrent  au  service  du 
scheïkh  ou  émir  Mustafa  Edris,  qui  commandoit 
alors  dans  La  forteresse.  Abou-ÀU  Hammour  et 
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Mi  Bâcha ,  chefs  des  conjurés ,  né  tardèrent  pas 
à  trouver  l'occasion  qu'ils  altpndoient.  Un  jour 
que  l'émir  éloit  resté  seul  dans  son  logis ,  ils  l'as- 
saillirent et  le  percèrent  de  plusieurs  coups  de 
poignard.  Ce  meurtre  imprévu  fut  le  prélude  de 
grands  malheurs  pour  les  Ismaélis.  Les  mesures 
^voient  été  tellement  concertées  entre  leurs  en- 
nervis,  qu'à  un  certain  signal,  une  bande  nom- 
breuse de  Nosaïris ,  postée  dans  les  avenues  de 
Mésiade,  devoit  s'y  précipiter  tout-à-coup  et 
massacrer  les  habitans  qui  voudroient  se  défendre. 
Ce  projet  reçut  son  entière  exécution.  Les  Ismaé- 
lis attaqués  brusquement ,  consternés  et  égorgés 
pour  la  plupart  au  milieu  des  rues,  ne  résistèrent 
que  faiblement  et  se  rendirent  à  leurs  ennemis, 
à  qui  ils  furent  contraints  de  jurer,  pour  l'ave- 
nir, obéissance  et  soumission.  On  évalue  le  bu- 
tin que  firent  ceux-ci  dans  cette  journée,  à  plus 
d'un  million  de  piastres  ,  y  compris  les  dé- 
pouilles des  villages  et  des  campagnes.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  en  l'année  1809. 

Les  Nosaïris  ne  jouirent  pas  long -temps  du 
fruit  de  leur  perfidie.  Le  gouvernement  delfamçh 
se  hâta  de  les  faire  assiéger  dans  Mésiade  et  les 
obligea  à  évacuer  cette  place  par  capitulation. 
Elle  fut  rendue  incontinent  à  ses  ancieps  pro* 
priétaires.  J'ai  su  depuis  que ,  d'après  une  amnis- 
tie qui  avoit  été  accordée  aux  Nosaïris ,  plusieurs 
de  leurs  chefs  s'étgient  rendus  àHamah  pour  leur» 
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affaires  particulières.  Mais  au  lieu  A9 y  recevoir  les 
bons  Irai teraens  auxquels  ils  s'atlendoient ,  ils  Tu* 
rent  arrêtés  de  suite  et  jetés  en  prison  où  ils  lan- 
guissent encore  aujourd'hui  (en  1810).  On  dit 
qu'ils  ont  offert  30,000  piastres  pour  leur  rançon, 
sans  avoir  pu  obtenir  leur  délivrance.  On  croît 
généralement  que  le  gouvernement  turc  les  fera 
pendre,  après  s'être  fait  payer  la  somme  promise. 

L'invasion  et  le  pillage  de  Mésiade  ont  causé, 
comme  je  l'ai  déjà  observé ,  la  ruine  des  Istnaé- 
lis.  Ils  sont  aujourd'hui  pauvres  et  misérables , 
et  il  n'est  pas  probable  qu'ils  puissent  se  relever 
de  sitôt  des  désastres  qu  ils  ont  éprouvés  (1). 

Passons  maintenant  aux  Nosaïris. 

Des  Nosaïris. 

Si  nous  en  croyons  les  auteurs  arabes  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  cette  secte  (2) ,  elle  se  seroit 

(1)  M.  Niebuhr  n'a  pu  obtenir  aucunes  notions  précises 
sur  les  IsmaéJis ,  et  ce  qu'il  en  dit  se  réduit  à  bien  peu  de 
choses.  Vojr.  son  Voyage  tn  Arabie,  tom.  II ,  p.  36a. 

S.  de  S. 

(2)  J'ignore  quels  sont  les  auteurs  qu'a  consultée 
M.Rousseau;  mais  en  combinant  les  témoignages  d'Abou'l- 
faradj  ou  Grégoire  Bar-hebrasus,  tant  dans  sa  Chronique 
syriaque  que  dans  son  Histoire  des  dynasties,  écrite  eu 
arabe ,  d'Abou'lfeda ,  du  Catéchisme  des  Druxes ,  de 
Hamxa  ben-AIi ,  dans  une  pièce  du  Recueil  des  Druzes 
qui  a  pour  objet  la  réfutation  des  Nosaïris,  enûn,  du  Ca- 
téchisme des  Nosaïris  eux-mêmes,  ou  plutôt  d'un  Recueil 
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formée  afïrès  la  ruine  de  celle  des  Batéuis, 
d'uo  ramas  de  gens  sans  aveu  et  adonnés  à  tous 
les  vices,  qui  se  réunirent  en  corps  de  nation 
sous  la  conduite  d  un  certain  Ebn-Muldjem,  et 
puisèrent  leur  doctrine  extravagante  dans  les  li- 
vres des  Sabéens ,  des  Samaritains ,  des  Brah- 
manes et  des  Mages.  Il  est  à  présumer  que  cette 
secte  a  pris  naissance  dans  leHedjaz,  et  qu'avec  le 
temps  elle  s'est  propagée  jusqu'en  Syrie,  seul 
endroit  peut-être  où  l'on  en  retrouve  encore  au- 
jourd'hui quelques  restes  apparens;  Plusieurs  de 
ces  auteurs  observent  que  la  dénomination  sous 
laquelle  ces  sectaires  sont  connus  vient  du  mot 
arabe  nosaïr  y  défenseur  y  soutien  x  et  qu'ils  se  la 

de pièces  relatives  à  leur  religion,  apporte  du  levant  pan 
M.  Niebuhr ,  je  me  tais  convaincu  que  les  Nosaïris  ne 
diffèrent  point  réellement  des  Karmates,  et  que  dès.  la 
commencement  du  cinquième  siècle  de  l'hégire ,  ils  étoient 
connus  en  Syrie  sons  le  nom  de  Nosaïris.  Il  est  mémo 
vraisemblable  qu'ils  y  ont  porté  ce  nom  dès  Pan  270  de 
l'hégire ,  et  qu'il  leur  a  été  donné  parce  que  leur  chef 
avoit  pris  naissance  dans  un  bourg  du  territoire  deCoufer 
sommé  Nasraya  ou  Nasrana. 

On  peut  consulter,  sur  les  Nosaïris ,  Pococke,  Spec. 
Jlist.  Ar. ,  p.  aSet  a65;  Marracci,  Prodr.  ad  refiit.  Alcor., 
part.  3,  p.  84;  D'Herbelot,  Bibl.  Or.,  au  mot  Nossairiouny 
M.  Niebuhr,  Vojage  en  Àr.,  tom.  II,  p.  357  et  sniv.;  M.  de 
Volney,  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie ,  troisième'  édit.  v 
tom.  1 1  p.  4o*.  Ge  voyageur  les  nomme  Ansarié* 

&.d*S^ 
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sont  dohnéé  eiifc-mêrries,  parce  qu'ils  prétendent 
avoir  serfouru  et  reçu  au  milieu  d  eux  diverses  co- 
lonies d'émigrés  cjai  fujoient  les  persécutions  des 
Musulmans. 

Les  Nosaïris  ,  que  les  Musulmans  appellent 
Ghelât ,  c'est-à-dire  outrés,  àxtravagans  (i),  dif- 
férent entièrement,  par  leurs  opinions  religieuses, 
des  Mahométaus  orthodoxes ,  et  se  rapprochent 
'  beaucoup  des  Ismaélis.  Ils  admettent,  ainsi  que 
ceux-ci ,  la  divinité  d'Ali  et  la  métempsycose. 
Âli,  discùt-ils,  doit  être  adoré  au  ciel  comme  un 
dieu ,  et  sur  la  terre  comme  le  plus  grand  des 
prophètes.  Sa  toute-  puissance  se  manifeste  dans 
les  créatures.  Mahomet  est  le  voile  qui  tempère 
les  rayons  de  sa  gloire ,  et  Suleïman-elfarsi  (2) 
le  guide  qui  dirige  les  esprits  vers  son  sanctuaire. 

(1)  Ce  surnom  est  donné  par  les  Musulmans  orthodoxe* 
k  plusieurs  sectes  des  S  chiot ,  ou  partisans  d'Ali. 

S.  de  S. 

(a)  Ce  Suleïman ,  natif  de  Perse  et  affranchi  de  Maho- 
met, est  mis  par  les  Musulmans  au  nombre  de  leurs  saints* 
On  prétend  qu'il  ctoit  originairement  chrétien  y  et  qu'il 
a  voit  beaucoup  voyagé.  Les  soins  charitables  qu'il  pro* 
diguoû  au*  pautres,  et  le  ièle  qu'il  témoignoit  pour  la  pro- 
pagation de  l'islamisme,  depuis  qu'il  «voit  été  admit 
auprès  de  Mahomet ,  firent  dire  de  lui  qu'il  étoit  le  père 
des  malheureux  et  le  plus  ferme  appui  de  la  foi*  Il  mot* 
rut  a  Madaïn,  l'an  35  de  l'hégire ,  et  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  son  tombeau  près  des  ruines  de  Celée  ville  ck 
dans  le  voisinage  du  monument  connu  sous  le  nom  de 
Tak  Kcsra  ou  Voûte  de  Cosroës.  R+ 
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ïls  Croient  que  Pâme ,  après  avoir  occupé  un 
.   certain  temps  le  corps  qui  lui  a  été  assigné  > 
passe  dans  celui  de  quelque  animal ,  et  successi- 
vement dans  une  plante  ou  un  minéral ,  une  étoile 
ou  un  irfétéore ,  pour  reparaître  enfin  ici  bas 
sous  une  nouvelle  forme  humaine,  et  parcourir 
k  l'infini  le  même  cercle  de  transmigrations.  D'a- 
près ce  principe  ,  ils  traitent  de  chimères  les 
jouissances  et  les  peines  de  la  vie  future,  et  ne 
xeconnoissent  que  celles  du  monde  matériel  et 
visible  auquel  ils  bornent  toute  leur  existence. 
On  prétend  que  la  polygamie  ne  leur  est  point 
permise;  mais  en  revanche,  ils  ont,   comme 
plusieurs  peuples  du  mont  Liban,  l'abominable 
coutume  de  se  réunir,  hommes  et  femmes,  en 
Assemblées  nocturnes,  pour  's'y  Kvrer  dans  TobSr 
eurité  au  plus  honteux  libertinage  (i).  Ils  nob* 
servent  qu'un  très-petit  nombre  des  préceptes  du 
Koran ,  qu'ils  ont  altéré  et  interprété  à  leur  ma- 
nière. Le  jeûne,  les  ablutions ,  le  pèlerinage  dé 

(i)  Le*  reproches  fait»  ici  aux  Nosaïri*  paraissent  très» 
fondés.  Hamza  ben-Ali  ,dans  la  pièce  du  Recueil  des 
Ûruzes,  dont  j'ai  déjà  fait  mention ,  cite  et  réfute  divers 
passages  d'un  écrit  composé  par  un  docteur  Nosaïri ,  où 
les  unions  les  plus  illégitimes  sont  présentées  comme  des 
actes  de  piété  et  comme  le  sceau  de  la  foi  et  de  ratta- 
chement à  la  vraie  religion.  La  mlthe  chose  résulte  de 
l'exposition  des  divers  degrés  d'mitia*k>»  à  la  secte  des» 
Ismaélis ,  que  j'ai  Urée  de  Makrizi  et  de  Nowaïri.  S.  de  & 
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la  Mecque ,  la  prière  même,  ne  sont  pas  pou* 
eux  des  pratiques  obligatoires,  et  on  les  voit 
manger  et  boire  de  tout  ce  qui  est  défendu  par 
la  loi  musulmane.  Ils  ont  surtout  une  grande  pas* 
sion  pour  le  vin  ,  avec  lequel  ils  fout  des  espèces 
de  libations  mystérieuses  en  certaines  fêtes  qu'ils 
célèbrent  une  fois  l'année.  Des  gens  qui  assurent 
avoir  vu  ces  ridicules  cérémonies  d'un  endroit 
où  ils  ne  pouvoient  être  aperçus,  rapportent 
que  les  Nos  a  iris  se  rassemblent  sous  des  rotondes» 
et  que  là,  assis  autour  d'un  vaste  bassin  rempli 
de  vin  et  couronné  de  bougies  allumées ,  ils 
chantent  des  hymnes  dans  un  idiome  qu'on  pré* 
tend  être  du  syriaque ,  et  qui  n'est  connu  que  des 
seuls  initiés.  Ils  s'embrassent  ensuite  les  uns  les 
autres,  se  lèvent  tumultueusement  et  renversent 
le  bassin  pour  ramasser  dans  le  creux  de  leùs 
main  et  boire  ainsi  le  vin  qu'ils  ont  répandu. 

Les  Nosaïris  ont  aussi  des  sacrifices  de  prepi- 
tiation  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  la  priera 
n'est  presque  point  en  usage  parmi  eux.  Quel- 
quefois, cependant,  ils  invoquent  le  nom  de 
Dieu  ou  celui  d'Ali ,  et  saluent  le  soleil  et  la  lune , 
lorsque  ces  astres  se  lèvent  et  se  couchent.  Il  en 
est  parmi  eux  (car  ils  sont  divisés  en  plusieurs 
classes  comme  les  Indiens)  qui  vouent  un  culte 
particulier  à  "certains  légumes,  ou  à  des  qua- 
drupèdes ,  oit  enfin  aux  parties  naturelles  de  la 
femme.  Une  autre  de  leurs  eouiumes  >  que  jç 
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se  dois. pas  omettre  ici,  l'ayant  apprise  d'une 
personne  qui  a  beaucoup  voyagé  chez  eux ,  c'est 
que  lorsqu'ils  sont  réunis  pour  célébrer  quelque 
fête  civile  ou  religieuse,  ils  arrachent  les  poils  à  une 
chèvre  (i)  qu'ils  ont  long-temps  bercée  sur  une 
Dalle,  en  maudissant  Abou-becr,  Omar  et  Olh- 
roan  pour  qui  ils  ont  beaucoup  de  haine  et 
d'horreur,  ainsi  que  les  autres  sectateurs  d'Ali. 

Les  Nosaïris  sont  infiniment  supérieurs  en 
nombre ,  en  force  et  en  richesses  aux  Ismaélis  > 
leurs  voisins,  qu'ils  haïssent  et  ne  cessent  d'in- 
quiéter par  les  incursions  qu'ils  font  souvent  sur 
leurs  terres.  Par  cela  même,  moins  gênés  que 
ceux-ci  dans  l'exercice  de  leur  religion,  ils  ont 
une  grande  quantité  de  chapelles  et  de  lieux  de 
pèlerinage,  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  des 
Turcs  qui  n'oseroient  les  tourmenter  au  sept  de 
leur  propre  pays.  Au  nombre  de  ces  chapelles , 
ordinairement  entourées  de  bosquets ,  est  une 
pelile  rotonde  où  ils  vont  honorer,  à  certaines 
époques  de  l'année ,  la  mâchoire  d'un  âne*  Leur 
vénération  ridicule  pour  cet  animal  vient  de  ce 

(i)  Cette  chèvre  n'auroit-elle  point  quelque  rapport 
avec  la  figure  d'âne  ou  de  veau  qui  est  aujourd'hui  révérée 
par  les  Druzes,  niais  qui  éloît  primitivement  pour  eux, 
ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré  dans  un  mémoire  lu  t 
il  7  a  plusieurs  années ,  à  la  classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne  de  l'Institut ,  l'emblème  des  khalifes  en- 
««mis  d'Ali  et  de  se.*  descendais  l  S*  de  S* 


qu'ils  prétendent  que  Ce  fut  un  âne  qui  mangea 
la  feuille  de  kolkas  (1) ,  sur  laquelle  furent  primi- 
mitivement  tracés  les  préceptes  de  leur  religion. 
La  nation  des  Nosaïris  est  composée  de  plu- 
sieurs tribus  ;  les  plus  remarquables  sont  celles 
de  Reslan  (2) ,  de  Mêlih  et  de  Schemsin  (5) , 
toutes  étroitement  unies  par  les  liens  du  sang  et 
de  la  religion.  Ces  différentes  tribus  réunies  sous 
l'autorité  d'un  seul  Schéîhh  ou  chef,  habitent, 
Comme  je  l'ai  déjà  dit  à  l'article  des  Ismaélis ,  la 
parlie  des  montagnes  de  Semmak  qui  est  appelée 
Sajîta,  du  nom  de  leur  bourg  principal»  situé 
à  huit  ou  neuf  lieues  de  Tripoli.  (Test  une  an- 
cienne forteresse  à  laquelle  sont  jointes  plus  de 

(1)  Arum  colocasia  L.  Voyez  la  relation  de  ITEgyptfc 
par  44>d-allatif ,  p.  s  2 ,  g4  et  suiv.  '  S.  de  S. 

C'est  une  espèce  de  pomme  de  terre  indigène  de  la 
Palestine ,  qui  pousse  de  très-grandes  feuilles  oblongue* 
et  épaisses.  it. 

(a)  On  troure  sur  les  cartes  de  la  Syrie ,  dans  le  pays 
occupé  par  les  Nosaïris,  un  lieu  nommé  Restait*  On 
pourrait  être  tenté  de  croire  qu'il  faut  corriger  ce  mot,  et 
lire  Reslan,- mais  ce  seroit  une  erreur.  Voyez  Abou'lféda, 
Annal.  Mo*L,  lom.  II,  p.  ai3,  etlom.lV,  p.  4^9*  S.deS* 

(3)  Ce  mot  est  le  pluriel  de  Schemsiy  qui  peut  signifier 
solaire ,  adorateur  du  soleil ,  et  aussi  descendant  ou  **c~ 
îateun  d*un  homme  appelé  Schems-eddin.  Michel  Le- 
febvre,  «dans  son  Théâtre  de  la  Turquie,  p.  5oi  r  a  fait 
mention  d'une  secte  qu'il  appelle  Solaires;  nais  il  les 
place  dans  la  Mésopotamie.  S.  de  S. 
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deui  cent  datante  maisons;  elle  est  là  rési- 
dence du  Scheïkh  suprême ,  qui  jouit  pat  droit 
d'hérédité,  des  prérogatives  et  des  honneurs  at- 
tachés à  cette  dignité.  Celui  qui  en  est  revêtu 
aujourd'hui,  s'appelle  Sakr*elmahfoudh\  il  est  puis- 
sant ,  libéral ,  aimé  de  ses  sujets  et  considéré 
parle  gouvernement  de  Tripoli  qui  lui  renouvelle 
chaque  année  son  brevet  d'investiture ,  moyen- 
nant les  subsides  convenus  qu'il  en  retire. 

Le  pays  des  Nosaïris  se  divise  en   plusieurs 
districts;  il  est  peu  fertile -en  général,  mais  les 
babitans   suppléent,    par  leur  industrie  et  une 
constante  vigilance  ,  aux  avantages  qui  leur  man- 
quent. Le  moindre  coin  de  terre  susceptible  de 
culture  sur  les  rochers  ou  dans  les  campagnes, 
ne  peut  échapper  à  leur  activité  ;  ils  y  sèment  or- 
dinairement du  bled,  de  l'orge,  du  maïs,  du 
sésame  et  toutes  sortes  de  légumes ,  et  parviennent 
à  le  féconder  à  force  de  soins  assidus.  Les  fonds 
de  leurs  vallées  se  tapissent  de  vergers  plantés 
de  leurs  mains  laborieuses;  des  pépinières  de 
figuiers,  de  mûriers  et , d'orangers  s'y  mêlent 
agréablement,  et  des  vignes  abondantes  couron- 
nent les  collines  échauffées  par  le  soleil.  Le  terroir 
produit,  en  outre,  du  coton,  de  la  soie,  des 
noix  de  galle ,  de  la  garance ,  de  la  soude  et 
«quelques  autres  drogues  et  racines;  mais  il  ne 
nourrit  que  très-peu  de  bestiaux.  Ce  qui  leur  en 
manque  ,  s'importe  de  chez  les  peuplades  Kurdes 
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et  Arabes  qui  mènent  une  vie  errante  dans  les 
plaines  de  Tripoli.  Les  Nosaïris  ont  cependant 
beaucoup  de  buffles  qui  leur  fournissent  un  assez 
bon  laitage ,  et  qui  leur  sont  d'une  grande  utilité 
pour  le  labour  de  leurs  terres» 

Les  Nosaïris  dépendent  de  quatre  diflerens 
gouvernemens,  autrefois  séparés,  maisaujourdbui 
réunis  sous  la  juridiction  d'un  même  pacha.  Ces 
gouvernemens  sont  ceux  de  Damas,  deHamah, 
de  Tripoli  et  de  Latlaquié  qui  embrassent  pour 
ainsi  dire  tout  leur  territoire.  Ils  possèdent  plus 
dé  huit  cents  villages  situés  les  uns  sur  le  pen- 
chant des  montagnes  et  dans  les  vallons,  les  autres 
parmi  les  rochers,  au  milieu  des  bois  ou  dans 
les  champs.  Le  Scbeïkh  &akr-elmahfoudh  règne 
sur  eux  en  prince ,  mais  son  autorité,  n'est  que 
temporelle.  Un  certain  Scheïkh  Kfialilgouvernz 
leurs  consciences  et  jouit,  sous  ce  rapport,  des 
hommages  religieux  de  la  secte  entière  -,  ce  per- 
sonnage ,  érigé  depuis  une  quinzaine  d'années 
en  prophète,  n'a  ni  résidence  fixe,  ni  revenus 
assurés.  Gonteut  de  son  pouvoir  spirituel,  il  erre 
continuellement  dansles  villages  et  dans  les  campa* 
gnes,  édifiant  un  peuple  superstitieux  et  ignorant 
par  ses  sermons  ridicules  et  ses  saintes  fourberies. 

Les  Nosaïpis  forment  un  peuple  doux,  actif,. , 
laborieux,  défiant  envers  les  étrangers,  exerçant 
les  arts  mécaniques ,  mais  plongé  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  de  la  superstition.  Ils  détestent 
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les  Musulmans ,  traitent  d'extravagans  et  d'héré- 
tiques les  Ismaëlis,  et  donnent  aux  Chrétiens  qu'ils 
aiment ,  la  préférence  sur  ces  deux  nations.  Je 
ne  sais  sur  quoi  est  fondée  cetle  préférence , 
mais  il  est  notoire  que  la  plupart  des  docteurs  de 
l'Islamisme  reprochent  aux  Nosaïris  d'avoir  em- 
prunté des  Chrétiens  le  dogme  de  la  divinité  de 
J.-C.  ,  pour  l'appliquer  à  la  personne  d'Ali. 
D'Herbelot  qui  paxrle  fort  vaguement  des  Nosaïris, 
fait  la  même  remarque  à  1  article  Nossairioun 
de  sa  Bibliothèque  orientale. 

«Tajoulerai  que  ces  sectaires  aussi  fortement 
attachés  à  leurs,  montagnes  qu'à  leur  religion ,  ne 
s'expatrient  que  fort  rarement  et  pour  une  urgente 
nécessité;  par  exemple,  lorsqu'ils  ont  besoin  de 
se  pourvoir  de  bestiaux  dont  ils  sont  assez  pauvres , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué.  Quant  aux  autres 
objets  de  consommation  que  la  nature  leur  a 
refusés  ou  dont  ils  manquent,  faute  d'aptitude 
à  se  les  procurer  par  eux-mêmes ,  ils  les  achètent 
des  Turcs  et  des  Chrétiens  qui  se  rendent  souvent 
chez  eux  pour  en  exporter  de  la  soie,  du  coton  , 
de  l'huile  et  des  fruits  secs  ;  du  reste ,  s'ils  en- 
treprennent quelquefois  des  voyages,  ce  n'est 
que  pour  aller  à  Tripoli,  Hamahou  Lattaquié, 
où  ils  trouvent  abondamment  ce  dont  ils  ont 
besoin.  Quoiqu'ils' aient  soin  alors  de  prendre 
tous  les  dehors  de  véritables  Musulmans ,  l'avide 
surveillance  des  Turcs  n'est  pas  toujours  dupe  de 
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leur  supercherie  ;  et  s'ils  viennent  à  être  reconnus, 
les  gouverneurs  ne  manquent  jamais  de  prétexte 
pour"  leur  faire  souffrir  des  avanies.  Si  un  des 
leurs  est  accusé  de  quelque  crime  vrai  on 
supposé,  ces  mêmes  gouverneurs  habiles  à  pro- 
filer de  leur  superstition  ,  le  condamnent  à  êire 
pendu  ;  genre  de  supplice  excessivement  redouté 
des  Nosaïris  à  cause  de  l'opinion  qu'ils  ont  que 
Famé,  ne  pouvant  s'échapper  par  la  bouche, 
^'expose  à  être  souillée  en  prenant  l'issue  opposée. 
Pour  épargner  un  pareil  malheur  à  leur  frère, 
ils  obtiennent  à  prix  d'argeqt  qu'il  soit  empalé; 
le  malheureux  expire  alors,  la  conscience  tran- 
quille ,  et  l'avidité  turque  est  satisfaite. 

Le  despotisme  des  Turcs ,  la  superstition ,  l'igno- 
rance et  une  vie  agreste  n'ont  point  étouffé, 
flans  l'ame  des  Nosaïris ,  tout  sentiment  d'indé- 
pendance et  toute  énergie;  plus  d'une  fois  ils  se 
sont  révoltés  contre  le  gouvernement  de  Tripoli 
qui  voudroit  doubler  les  impositions  auxquelles 
ils  sont  taxés.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  pacha 
de  Damas ,  sous  le  prétexte  de  tirer  vengeance 
des  violences  atroces  qu'ils  avoient  exercées  contre 
les  Ismaélis  dans  l'invasion  de  Mésiade ,  les  fit 
attaquer  brusquement  par  l'élite  de  ses  troupes» 
Ces  sectaires  se  défendirent  courageusement ,  et 
les  exploits  de  l'armée  turqoe  se  bornèrent  aa 
pillage  et  à  l'incendie  de  trois  ou  quatre  de  letw 
villages;  elle  fut  rappelée  aussitôt  après. 
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Entourés  de  leurs  montagnes  qui  sont  autant 
de  remparts  élevés  par  la  nature,  el  toujours  prêts 
à  s'armer  pour  la  cause  de  leur  religion,  les 
Nosaïris  ne  présentent  aux  Turcs  aucun  espoir 
de  les  détruire  ;  ils  ne  laissent  pas  néanmoins 
de  leur  être  soumis  ,  et  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  inquiétés  de  nouveau  par  les  pachas,  peut- 
être  ne  chercheront-ils  jamais  à  se  soustraire  en- 
tièrement à  la  domination  ottomane  (1). 

(i)  M.  Rousseau  a  joint  à  ce  mémoire  une  traduction  de 
quelques  morceaux  extraits  d'un  livre  arabe  qui  traite  des 
dogmes  et  de  la  morale  des  Ismaéb's  de  Syrie ,  et  qui  a 
été  trouvé  à  Mçbiade  lors  du  pillage  de  cç  lieu  par  les 
Nosaïris.  J'en  donnerai  quelques  échantillons  çUns  VA 
des  volumes  suivant  de  ces  Annales. 

J'ai  dit,  dans  une  des  notes  précédentes,  que  les  No- 
siuris  ne  diffèrent  point  des  Karma  Les.  J'ajoute  ici  que 
cette  opinion  est  confirmée  par  un  ouvrage  arabe,  ma- 
nuscrit, rapporté  du  Levant  par  M.  Niehuhr,  dans  lequel 
on  lit  positivement  :  «  fin  Tanné*  277  de  Ykégyrjt,  parut 
9  dans  les  environs  de  Coula,  la  secte  des  £.*rmatf*9 
»  qu'on  appelle  Nçsaïris.  Elle  eut  pour  auteur  un  homme 
»  de  la  ville  deNasrana^  et  de  là  vient  le  nom  de  Nosaïris 
»  qu'on  donne  à  ces  sectaires  ;  elle  se  répandit  ensuite 
»  dans  la  Syrie,  où  son  auteur  vint  chercher  un  refuge.  * 

•S.  de  8. 


(M) 

ij-  i  i  n  i  ■  ii      ■     ■■  ■       i  i  _■     ■  m  +  <  ■  i  »^n        m   m    m  i  ~m 

SUR 

UNE  COUTUME  DE  MADAGASCAR, 

DONT    PARLE    FjLÀCOURT  ; 

Par  M.  Epidaristk  Colin. 


O*  sait  que  plusieurs  auteurs  ont  avancé  que 
les  Madécasses,  superstitieux  à  l'excès,  croyant 
aux  sorts  et  aux  maléfices ,  ont  des  jours  qu'ils 
considèrent  comme  malheureux,  et  que  les  en- 
fans  qui  naissent  dans  ces  jours  perdent  àuséilot 
la  vie.  Quelques-uns  d'entre  ces  auteurs  ont  pensé 
même  que  ces  sacrifices  étoient  la  principale 
cause  qui  avoit  rendue  si  (bible  la  population 
qu'offre  l'île  de  Madagascar,  relativement  à  sa 
surface.  Il  est  donc  bien  nécessaire  d'éclairer  cette 
opinion  du  flambeau  de  la  critique ,  et  de  savoir 
enfin  à  quel  degré  ce  peuple  singulier  mérite 
l'odieux  reproche  qu'on  lui  fait 

Les  Madécasses,  comme  on  sait,  reconnaissent 
un  dieu  suprême ,  maître  du  ciel  et  de  la  terre , 
souverainement  puissant,  et  auquel  cependant  ils 
n'adressent  aucune  prière ,  parce  que  la  bonté 
est  dans  son  essence  ;  ils  reconnoissent  encore 
des  mauvais  esprits,  qu'ils  regardent  comme  les 
auteurs  de  ce  qui  leur  arrive  de  fâcheux  :  c'est 
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Stir  celte  dernière  croyance  que  posé  l'assertion 
avancée  par  Flacourt  (1).  Suivant  lui,  les  Madé~ 
casses  livrent  aux  bêtes  féroces ,  par  la  plus  abo- 
minable des  superstitions ,  les  enfans  qui  ont  le 
malheur  de  naître  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril, 
dans  la  dernière  semaine  de  chaque  mois  et  tous 
les  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine.  L'ar- 
rêt de  proscription  est  prononcé  par  les  géo- 
mabciens,  selon  lesquels  ces  jours ,  ces  se- 
maines, ces  mois  sont  réputés  malheureux,  et 
gouvernés  par  un  mauvais  signe.  Ainsi,  comme 
l'observe  l'auteur,  ces  nations  comptent  plus  de 
la  moitié  de  l'anbétsie  mauvais  jours  ;  et  comme 
le  dit  après  lui  M.  Rochon ,  voilà  pendant  une 
moitié  de  l'année  la  population  de  Madagascar 
attaquée  dans  sa  source.  Cependant  l'un  et  l'autre 
s'accordent  à  reposer  l'imagination  sur  le  spec- 
tacle touchant  de  parens  plus  tendres  et  moins 
superstitieux,  qui,  feignant  d'obéir,  sauvent  ea 

(1)  Flacourt  a  tété  co)>ié  par  tons  ceux  qui  ont  écrit  sur 
Madagascar  vers  la  fin  da  siècle  ou  il  a  publié  son  ou- 
vrage-, c'est  d'après  loi  qu'en  parlent  Rennefort,  Drury, 
Dapper,  ta  Martinière,  et  plus  récemment  Raynal  et 
M.  Rochon.  Je  rends  hommage  aux  talens  de  M.  Rochon;, 
son  voyage  est  plein  de  philosophie  et  de  vues  utiles.  On 
y  trouve  rassemblé'  dans  un  cadre  agréable  tout  ce  qu'il  y 
a  d'essentiel  à  connottre  ;  mais  il  n'a  pas  vu  par  lui-même  ; 
il  n'a  travaillé,  quand  il  n'a  pas  suivi  Flacourt ,  que  sur 
des  mémoires,  et  quelquefois  ces  mémoires  étaient 
infidèles  (  Noté  de  l'Auteur). 

t.  «v.  IFt  Souscript.  2Q 
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secret  ces  innocentes  victimes  de  l'arrêt  cruel , 
et  cherchent  alors  à  corriger  par  des  sacrifices 
l'influence  maligne  de  l'astre  sous  lequel  eUes  sont 
nées. 

La  véracité  de  FUcourt ,  l'exactitude  de  ses 
descriptions ,  la  fidélité  de  son  pinceau  dans  l'his- 
toire qu'il  a  laissée  de  Madagascar ,  condamnent 
au  silence  quiconque  n'a  pas  à  lui  opposer  six  an- 
nées d'observations  sur  les  lieux  dont  y  parle»  et 
dans  un  poste  dont  les  relations  le  meUoieot  a 
même  de  bien  connottre  cette  lie  sous  tous  les 
rapports.  C'est  dans  le  pays  même  que  Flacourt . 
doit  être  lu.  On  ne  peut  donc  infirmer  un  fait  qui 
a  été  publié  à  la  face  de  l'Europe,  et  qui,  ne 
tendant  à  rien  moins  qu'à  vouer  à  l'exécration 
des  siècles  le  peuple  qui  s'en  rend  coupable ,  n'a 
pu  être  avancé  sans  réflexion.  Dans  les  environs 
du  fort  Dauphin ,  la  tradition  vient  encore  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  émise  par  Flacourh  Ainsi,  nous 
devons  croire  à  cette  coutume  barbare  ;  nous 
devons  penser  qu'elle  a  pu  souiller  les  fastes  des 
Madécassçs,  puisque  cent  autres  coutumes  aussi 
alroees  remplissent  les  aimâtes  d'une  mnftttode 
de  peuples. 

Mais  cette  coutume  étoit-elle  générale  dans 
toute  l'île?  Voilà  la  première  question  à  ré- 
soudre. 

C'est  dans  le  sud  de  Madagascar  et  dans  k  pro- 
vince de  Carcanossj  que  Ftacourt  a  résidé.  C'est 
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j\e\h  qu'il  a  observé  le  Madécasse ,  et  ce  peuple 
est  encore,  à  bien  des  égards,  ce  qu'il  éloit,  il  y 
a  cent  cinquante  ans  :  mais  Flacon rt  babilort 
des  lieux,  déjà  souillés  parles  plus  horribles  su* 
perstilions.  Les  lois,  les  mœurs,  la  religion  des 
Arabes  avoient  depuis  long- temps  porté  dans 
l'esprit  des  naturels  la  dégénération  de  leur 
caractère  primitif.  Flacourt  pouvoit  avoir  rai- 
son pour  les  habitaos  des  provinces  méridio- 
nales qu'il  a  connus,  mais  qui  n'éloient  plus  les 
Trais  Madécasses,  depuis  l'invasion  des  Arabes 
Zaffiraminis  et  Zafficasimambous  (1).  L'influence 
des  mœurs  ne  s'arrête  pas  toujours  aux  limites 
d'une  province.  La  crojance  àes  Arabes ,  leurs 
rites,  leurs  dogmes ,  les  fables  qui  les  accompa- 
gnent ont  francbi  sans  doute  les  bornes  du  pays 
où  ils  dominoient ,  et  se  sont  répandra  de  toutes 
parts,  mais  altérés  et  défigurés  encore  par  une 
crédulité  superstitieuse  à  laquelle  H  n'est  rien 
de  comparable.  Partout  où  Flacourt  a  entre- 
tenu des  relations  (et  il  s'en  faut  bien  que  ce 
soit  avec  tous  les  points  de  l'île  ) ,  il  a  trouvé  mê- 
mes erreurs  et  mêmes  pratiques.  Jl  s'est  cru  eu 
droit,  en  conséquence ,  de  les  considérer  comme 
générales,  et  tous  les  Madécasses  indistinctement 
se  sont  trouvés  compris  dans  le  tableau  qu'il  nous 
a  laissé  de  ceux  qu'il  a  étudiés. 

Cependant  il  y  avoit  une  distinction  à  faire. 

(i)  Yoyei  Flacourt* 

ao. 
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Les  habitons  de  Carcatiossy,  de  la  vallée  d'Àill- 
boule ,  du  pays  des  Mata  tan  es,  des  provinces  du 
sud 9  en  un  mot,  ne  dévoient  point  être  confon- 
dus avec  ceux  du  reste  de  File.  Ils  avoient  pris , 
sous  la  domination  des  Arabes,  une  physionomie 
toute  particulière  qui  nécessitoit  cette  distinction; 
c'est  pour  ne  l'avoir  pas  faite ,  que  Flacourt  a  paru 
injuste  à  ceux  qui  connoissent  Madagascar,  ou 
plutôt  il  n'a  point  été  entendu.  Le  mélange  con- 
fus des  dogmes  de  la  religion  judaïque  et  de  ceux 
de  celle  de  Mahomet,  défigurés  par  toutes  les 
sottises  que  peut  enfanter  la  plus  monstrueuse 
superstition  ,  devoit  trouver  un  grand  crédit 
parmi  le  peuple  ignorant ,  simple ,  crédule  au* 
delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  La  fourbe- 
rie n'avoit  besoin  que  d'audace  ;  elle  trouvoit  un 
complice  toujours  prêt  à  seconder  ses  vues  dans 
les  dispositions  du  Madécasse,  et  quand  Vombrias 
(le  magicien)  a  eu  tracé  à  ses  yeux  les  bizarres 
figures  qui  lui  dévoiloient  l'avenir,  assez  heu- 
reux pour  que  l'événement  répondit  quelque- 
fois à  la  prédiction ,  il  a  tout  à  fait  subjugué  les 
esprits  ;  il  a  pu  désigner  comme  sinistres  des 
mois,  des  semaines,  des  jours,  et  vouer  à  la  mort, 
comme  recelant  dans  leur  sein  le  germe  de  tous 
les  crimes  ,  ceux  des  infortunés  qui  naissoient 
dans  ces  jours  de  proscription. 

Heureusement  que  le  fléau  ne  s'est  point  uni- 
versellement répandu  dans  l'île.  Les  magiciens  x 
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les  sorciers ,  les  eh  chanteurs  ont  pu  remplir  les 
provinces  de  Madagascar  de  papiers  couverts  de 
caractères,  d'œufs  pondus  le  vendredi,  de  pe- 
tits cercueils  et  de  mille  autres  objets  ,  enfin  > 
chargés  de  figures  et  d'hiéroglyphes  ;  l'esprit  seul 
é toit  abusé,  la  nature  n'avoit  point  à  gémir.  Mais 
quand  ils  en  vinrent  à  réclamer  partout  le  sacri- 
fice des  nouveaux-nés  dans  la  crainte  des  crimes 
dont  ils  pouvoîentse  rendre  coupables,  la  na- 
ture un  jour  reprit  ses  droits ,  et  le  barbare  om- 
brias  ne  fut  plus  écouté. 

MM.  Dumaine ,  Chapelier ,  Rasseline,  Lebel, 
Liucîanj  et  une  foule  d'autres  voyageurs  et  de 
marins,  qui  n'ont  aucun  intérêt  à  laver  lesMa- 
décasses  de  cette  imputation  ,  se  taisent  à  cet 
égard ,  ou  se  plaisent  à  dire  qu'ils  n'en  ont  pas 
trouvé  de  traces  dans  les  pays  qu'ils  ont  visités, 
et  leurs  témoignages  embrassent  les  deux  grands 
tiers  de  cette  île ,  c'est-à-dire  toute  l'étendue  dé 
terre  comprise  entre  la  grande  rivière  de  Magan* 
bara  qui  coule  au  pays  des  Matataoes,  dans  le 
sud,  jusqu'au  cap  d'Ambre,  le  point  le  plus  sep- 
tentrional de  Madagascar.  Feu  M.  Fressange 
semble,  il  est  vrai,  avoir  eu  connoissance  de  cet 
acte  superstitieux;  mais  il  insiste  si  peu  sur  cette 
atrocité ,  qu'il  est  bien  probable  qu'il  n'en  parie 
que  par  oui-dire ,  et  je  puis  attester  que  dans  les 
conversations  sur  Madagascar,  que  j'ai  eues  avec 
lui,  je  ne  me  rappelle  point  qu'il  m'en  ait  jamaii 
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entretenu  ;  c'est  sans  doute  Ime  erreur  de  sa 
part,  el  dans  le  cas  contraire,  ce  témoignage 
unique  pourroit-il  équivaloir  à  ceux  que  je  viens 
de  présenter  ? 

C'est  donc  à  lort  que  Flacourl,  et  après  lui 
M.  Rochon,  regardent  comme  général  cette 
coutume  aussi  insensée  que  barbare.  C'est  à  torl 
qu'ils  en  chargent  la  race  entière  desMadéeasses» 
Elle  a  pu  subsister  dans  les  provinces  asservies  à 
l'étranger  et  dominées  par  l'esprk  de  supersti- 
tion qu'il  y  avoit  porté  ;  mais  ces  provinces  ne 
font  pas  le  cinquième  de  l'île ,  et  toute  la  partie 
du  nord  se  trouve  lavée  de  ce  honteux  re- 
proche. 

Mais  cette  coutume  existe-t-elte  aujourd'hui 
chez  les  habitans  du  sud  ?  À  cette  seconde  ques- 
tion ,  qui  est  de  l'intérêt  le  plus  important,  je  ne 
fais  aucune  difficulté  de  répondre  par  la  néga- 
tive ! 

Je  cherche  dans  les  voyageurs  modernes,  dans 
les  mémoires  publiés  sur  la  partie  méridionale 
de  Madagascar  depuis  que  eetle  fie  est  plus  fré- 
quentée par  les  Européens ,  dans  les  journaux 
des  divers  interprètes ,  dans  les  récits  des  per- 
sonnes qui  y  .ont  séjourné  long-temps,  et  je  ne 
trouve  nulle  part  que  cette  coutume  y  soit  main- 
tenant en  usage.  M.  Mayeur ,  qui  a  résidé  trente* 
ans  à  Madagascar ,jfaw  a  parcouru  cette  grande 
île.  dans  tous,  Las.  sens  ».  et  sua  les.  cotas ,.  et  dan» 
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l'intérieur ,  qui  a  fait  des  «talions  de  cinq  à  six 
mois  chez  des  peuples  don*  le  nom  même  n'est 
pas  parvenu  à  Flacourt,  à  ses  successeurs,  à 
M.  Rochon  ;  M.  Majeur ,  dis-je  >  qui  nous  a  laissé 
des  matériaux  si  précieux  pour  une  histoire  de 
Madagascar ,  puisés  dans  la  tradition  des  natuo 
rels,  énonce  formellement  que  les  sacrifices  dont 
il  est  ici  question,  ne  sont  plus  offerts  aux  mau- 
vais esprits  par  les  peuplades,  qu'il  a  visitées.  En- 
fin ,  j'ai  même  spécialement  chargé  quelques 
hommes  dont  je  connoissois  le  talent  d'obscrva* 
tion,  et  que  leurs  affaires  appeloient  dans  le 
midi  de  Madagascar ,  de  s'assurer  de  l'exacti- 
tude de  ce  fait  ;  et  tous  m'ont  répondu  qu'ils 
n'avoient  rien  découvert  qui  eût  trait  à  cette  doc* 
trine  sanglante. 

Cependant  cette  coutume  s'est  montrée  au* 
yeux  de  Flacourt  et  à  ceux  d'autres  voyageurs 
de  son  temps.  Il  est  aussi  présumaMc  qu'elle  étoit 
presque  universellement  pratiquée  dans  les  pto» 
vioccs  du  sud  ;  et  pourquoi ,  si  elle  étoit  encore 
en  usage,  les  personnes  qui  visitent  journelle- 
ment cette  partie  de  Madagascar ,  n'en  auraient- 
elles  plus  connaissance?  Qu'on  ne  dise  point  que 
les  Madécasses  se  cachent  aujourd'hui  pour  con- 
sommer ce  crime.  Pourquoi  se  déroberoient*ils  à 
à  notre  présence  s'ils  ne  le  faisoient  pas  jadis? 
Quelle  en  serait  la  raison  ?  Ne  sont-ils  pas  plu» 
indépendant,  plus  libres,  que  du  temps  fie  Fia- 
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court?  oui,  sans  doute.  La  tyrannie  européenne 
ne  s'exerce  plus  sur  eux;  le  foible  établissement 
que  les  Français  conservent  au  fort  Dauphin  n'est 
habité  que  par  des  gens  que  le  commerce  y  ap- 
pelle 9  et  qui ,  loin  de  leur  inculquer  les  principes 
de  notre  religion  et  de  chercher  à  les  civiliser 
tout-à-coup,  ne  s'occupent  que  de  leurs  propres 
affaires. 

Je  crois  que  les  communications  que  les  ha- 
bitons du  sud  ont  eues  avec  les  Européens  depuis 
un  siècle  et  demi ,  n'ont  pas  peu  servi  à  faire  ces* 
ser  cette  pratique  odieuse.  Nul  doute  que  ceux- 
ci  n'aient-  employé  très-souvent  les  moyens  qui 
ëtoient  en  leur  pouvoir  pour  les  arrêter  dans 
leurs  atrocités,  et  que  la  puissance  des  ombrias, 
par  la  présence  continuelle  des  blancs  et  la  com- 
paraison que  les  naturels  auront  pu  établir  entre 
eux  et  les  prêtres,  ayant  toujours  été  en  décrois- 
sant, le  magicien  n'ait  perdu  une  partie  de  son 
crédit;  qu'enfin,  en  brisant  le  joug  qui  les  asser- 
vissoit,  les  Madécasses  plus  éclairés,  n'aient  gémi 
trop  tard  sur  les  générations  entières  que  ces  sa- 
crifices sanguinaires  ont  fait  disparoflre  de  cette 
belle  partie  de  Madagascar.  C'est  ainsi  que,  par 
l'autorité  des  Anglais,  les  Indiens  ont  abandonné 
un  autre  usage  aussi  barbare  et  qu'ils  praliquoient 
depuis  un  temps  immémorial. 

Il  résulte  donc  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
du  temps  de  Flacourt,  les  ombrias  étaient  par- 
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rcnus  ,  dans  File  de  Madagascar ,  à  exercer  un 
pouvoir  sacerdolal ,  el  fiapsoient  périr  inhumai* 
Jiement  les  énfans  nés  sous  des  auspices  peu  fa- 
vorables; mais  que  cette  coutume  abominable, 
loin  d'avoir  été  générale  dans  toute  l'île ,  n'étoit 
pratiquée  que  dans  la  partie  méridionale,  et  a  été 
ou  inconnue  ou  rejçlée  des  autres  peuplades 
nombreuses  qui  habitent  cette  île  ;  qu'aujour- 
d'hui même  tout  porte  à  croire  que  cette  cou- 
tume a  cessé  d'exister ,  et  qu'enfin  lesMadécasses 
ne  doivent  plus  supporter  le  poids  d'une  impu- 
tation atroce  qui  les  ravale  au-dessous  de  la 
}>rute. 
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DESCRIPTION 

DBS 

MONTAGNES  DE  TINGAR, 

DISTRICT   DE  PaSQOUAOUASO  PANS  h'uM   PS  J*VA. 

Par  M.  Leschenault  de  la  Tour,  Natura- 
liste de  V expédition  des  Découvertes  y  Corrcs» 
pondant  de  la  Société  d'Émulation  de  l'Ile-de- 
France  y  et  Membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes  (i). 

A  Monsieur  N.  Engelhard,  Gouverneur  de  Jars. 

i5  féuier  1806, 

JLks montagnes  deTingar  sont  intéressantes,  soit 
par  leur  nature,  leurs  productions  et  les  ressour- 
ces qu'elles  offrent  à  l'agriculture ,  soit  par  la 
différence  qui  existe  entre  les  mœurs  de  leurs  ha- 
bitans  (différence qui  s'étend  même  jusqu'au  lan- 
gage )  et  celle  des  Javanais  de  la  plaine  ;  elles  in- 
téresseront encore  par  la  variété  de  leurs  sites » 
ceux  qui ,  sensibles  aux  beautés  de  la  nature , 
aiment  à  se  recueillir  au  milieu  du  spectacle  su* 
blime  qu'offrent  ses  caprices  et  son  désordre. 

Ces  montagnes  sont  d'une  élévation  médiocre, 
formant  de  l'ouest  à  Test  une  chaîne  de  peu  dë- 

(i)  Extrait  d'un  Voyage  inédit» 


tendue.  Leurssommefe  morcelés  sont  Formés  d'une 
suite  de  monticules  séparées  enlr  elles  par  des 
▼allées  profondes  et  escarpées.  On  est  surpris  de 
voir  que  les  crêtes  de  ces  montagnes,  qui  domi- 
nent quelquefois  des  précipices  tels  que  l'œil  ose 
à  peine  en  mesurer  la  profondeur ,  ne  sont  point 
soutenues  par  une  charpente  pierreuse.  Ces  mon-* 
tagnes,  production  tumultueuse  des  volcans  qui 
les  ont  pétries  à  plusieurs  reprises,  sont  un  corn* 
posé  de  matières  réduites  en  poudre ,  dont  la 
croûte  est  devenue  ,  par  le  produit  de  la  végéta- 
tion ,  un  terrain  léger  et  très-fertile.  On  ne  trouve 
de  pierres  que  dans  le  fond  des  vallées  et  au 
pied  des  montagnes;  ces  pierres,  qui  attestent 
les  irruptions  dont  elles  sont  les  débris,  sont  des 
laves  de  médiocre  grosseur  et  de  différente  nature, 
des  demi-vitrifications,  quelques  pierres-ponces. 
Quoique  ces  montagnes,  couvertes  de  hauts  ar- 
bres, attirent  puissamment  les  vapeurs  atmosphé- 
riques et  que  les  pluies  y  tombent  fréquemment, 
cependant  les  ruisseaux  sont  fort  rares  et  peu  con- 
sidérables, parce  que  les  eaux  pluviales  ne  ren- 
contrant dansce  terrain  spongieux  aucunes  rocher 
sur  lesquelles  elles  puissent  glisser,  s'y  imbibent 
et  ne  se  cumulent  qu'à  la  base  des  montagnes  (i). 

(i)  J'ai  observé  sur  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Hollande* 
que  tontes  les  fois  qu'on  rencontroit  eb  abondance  des 
roches  de  granit,  on  trou  Toi  l  dos  vaisseaux  où  il  suffisoit 
de  creuser  peu  profondément  four  avoir  de  l'eatt. 
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Je  pense  que  c'est  le  produit  de  cette  infil- 
tration lente  qui  fournit  les  eaux  du  lac  de  Grati 
et  de  la  fontaine  Bleue  (1)  ;  j  admets  cette  hy- 
pothèse, parce  que  les  eaux  de  ces  deux  endroits 
n'augmentant  sensiblement  dans  aucune  saison , 
indiquent  qu'elles  n'y  parviennent  que  d'une  ma- 
nière uniforme*  Après  cet  aperçu  rapide  sur  la 
nature  des  montagnes  de  Tingar,  je  vais,  AL  le 
Gouverneur,  vous  détailler  les  observations  que 
j'ai  faites  dans  mon  voyage ,  en  vous  indiquant  les 
différens  lieux  de  ces  montagnes  que  j'ai  visités. 

Je  partis  de  Passourouang  le  4  novembre;  j'é- 
fois  accompagné  du  radin  Snwrdio,  frère  du  To- 
mogon  (i)j  je  m'arrêtai  et  dinai  à  Poussepo,  petit 
village  à  quatre  lieues  de  Passourouang y  et  situé 
sur  le  coteau  inférieur  des  montagnes.  Les  mai- 
sons de  ce  village  différent  déjà  de  celles  de  la 
(daine;  leur  construction  est  plus  soignée ,  les  pa- 
rois en  sont  formés  de  planchettes  de  bambou  bien 
jointes  ensemble  ;  les  toit»,  peu  élevés ,  sont  de 
bambçus  fendus,  disposés  comme  les  tuilescreoses 
d'un  toit  en  goutière.  Une  demi-lieue  environ 
après  être  sorti  de  Pçussepo,  on  trouve  une  es- 
pèce de  petit  aqueduc  en  bambou ,  qui  amène 
l'eau  de  plus  de  trois  lieues  de  distance;  ce  moyeu 
ingénieux  et  digne  de  toute  notre  attention 
est  souvent  employé  dans.  ces.  montagnes  parce 

(ijEn  javio  Àer-Birou. 

{*)  Tomoççn  e*  RwVn  §on|  4e«x  titres  jawois* 
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tjnè.,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  l'eau 
y  est  rare.  Les  aqueducs  ou  rigoles-  sont  corn* 
posés  de  bambous  fendus  ,  joints  bout  à  bout 
et  supportés  sur  des  perches  qui  les  élèvent 
ou  les  abaissent  de  façon  à  ne  leur  donner 
ni  plus  ni  moins  d'inclinaison  qu'il  ne  faut 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Cette  méthode  , 
toute  simple  qu'elle  est ,  a  dû  cependant  offrir 
dans  sa  construction  de  grandes  difficultés  ; 
car,  pour  construire  ces  canaux,  il  a  fallu  trou* 
ver  une  pente  douce  et  uniforme ,  et  surmonter, 
par  conséquent ,  les  obstacles  qu'offre  un  pays 
montueux  ,  incessamment  coupé  par  des  val- 
lons. 

Trois  lieues  plus  loin  >  est  un  endroit  décou- 
vert qu'on  nomme  Bali-dono  :  de  cette  place  Ton 
jouit  d'un  coup-d'cpil  d'autant  plus  agréable ,  que 
depuis  Poussepo  }  pour  parvenir  jusque-là,  on  a 
traversé  une  forêt  épaisse  et  inhabitée.  De  Bali- 
dono  on  découvre  plusieurs  monticules  sur  le 
sommet  desquels  sont  établis  des  villages,  et  dont 
les  flancs  offrent  différentes  cultures. 

A  une  lieue  de  Bali-dono  est  Tosarij  ce  vil* 
lage ,  où  je  m'arrêtai  quelque  temps ,  est  super- 
bement situé: il  domine  un  vallon  si  profond, 
que  pour  parvenir  aux  villages  de  la  colline  op- 
posée, on  est  obligé  de  faire  ua  très-long  dé- 
tour. Au  moment  où  je  passai  à  Tosari,  le  vallon 
étoit  couvert  dun  brouillard  épais-,  tandis  que 
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le  sommet  des  faonticules,  dans  un  atmosphère 
pur  et  serein ,  ressemblent  à  de  petits  îlots  habi- 
tés qu'entouroit  une  mer  de  vapeurs. 

Les  maisons  de  Tosari,  ainsi  que  toutes  celles 
des  autres  villages  de  ces  montagnes ,  sont  sem- 
blables pour  la  distribution  ;  elles  ne  différent 
entr'elles  que  très* peu  pour  la  grandeur;  elles 
sont  longues  et  étroites,  construites  très-solide- 
ment en  planches;  le  toit  est  de  paiHe,  la  paille  re- 
couvre encore  les  parois  intérieures  ;  la  porte 
est  &  une  des  extrémités  de  la  façade  ;  le 
dedans  n'offre  qu'une  seule  ebarabre  qui  oc- 
cupe toute  letendue  du  bâtiment.  D'un  côté  rè- 
gne ,  dans  toute  sa  longueur ,  une  estrade  élevée 
d'un  pied  et  demi  et  couverte  de  nattes  pour 
s'asseoir  et  dormir;  de  l'autre  côté  sont  rangés 
les  ustensiles  et  les  provisions.  Les  récoltes  sont 
renfermées  dans  une  espèce  de  grenier  qui  est  au- 
dessous  du  toit.  Au  fond  de  l'appartement  est  le 
foyer,  qui  est  une  espèce dç  fourneau  semblable 
i  ceux  dont  les  Européens  se  servent  dans  leurs 
cuisines  ;  ces  fourneaux  ont  trois  ouvertures  pour 
donner  passage  à  la  chaleur  et  faire  cuire  les  ali- 
mens;  sur  l'ouverture  du  miKen  est  constamment 
un  grand  vase  de  cuivre  rempli  d'eau.  À  gauche 
et  à  droite  du  fourneau ,  il  j  a  deux  petits  cabinets 
où  l'on  couche,  lorsque  le  froid  est  trop  vif  pour 
dormir  sur  l'estrade  du  dehors  :  le  fout  n'est 
éclairé  que  par  une  petite  loearfte  qui  est  percée 
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en  face  du  foyer.  Ce  foyer ,  ouvert  et  sans  tuyau, 
a  le  très-grand  inconvénient  de  remplir  l'appar- 
tement de  fumée  ,  ce  qui  est  fort  désagréable 
pour  les  personnes  qui  ne  sont  point  accoutumées 
à  ce*  demeures;  mais  les  habitons  n'en  sont  point 
incommodés*  Le  bois  de  construction  est  lé  cajou 
semara  (  casuarina  equisetifolial) 

D'après  la  description  que  je  viens  de  vons 
donner,  vous  voyez,  M  Je  gouverneur ,  que  ces 
maisons  sont  très- propres  à  garantir  du  froid, 
souvent  très-vif,  qui  règne  dans  ces  montagnes  (1); 
«Iles  offrent  aussi ,  tant  à  l'extérieur  qu'à  Tinté* 
rieur ,  de  ta  propreté  et  de  l'arrangement.  En 
•cela  eftes  ne  ressemblent  en  rien  aux  misérables 
cabanes  de  la  plaine,  remarquables  par  leur  mal- 
propreté et  leur  délabrement.  Les  villages  des 
montagnes  sont  encore  pour  l'aspect  tout  diffé- 
rons de  ceux  de  la  plaine  ;  ceux-ci,  couverts 
d'arbres  de  toute  espèce,  ressemblent  de  loin  à 
autant  de  bosquets ,  tandis  qae  les  autre*,  ayant 
plus  besoin  d'être  réchauffés  par  les  rayons  da 
soleil,  que  rafraîchis  par  l'omfbre,  restent  entière- 
ment découvert».  Cette  disposition ,  ainsi  que  la 
construction  des  ftiaiset»,  leur  tienne  beaucoup 

(1)  Bans  les  mois  d'août  et  de  septembre ,  le  froid  est 
très-vif  dans  les  montagnes  de  Tingar  ;  on  y  a  même  vu, 
le  i3  août  i8o3  \  de  h  glace  d'environ  une  ligne  d'épais- 
méttt;  ce  qm  en  irèsH^marqudbto  à 'Sdeçrés  et  demi, 
latitude  ad. 
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de  ressemblance  avec  un  camp  dont  les  tentes 
seraient  alignées  et  séparées  par  des  ruelles. 

Le  chef  précédent  de  Tosari,  auquel  a  succédé 
son  fils,  est  un  vieillard  qu'on  m'a  assuré  être  le 
plus  âgé  de  tous  les  habitons  des  montagnes  de 
Tingar.  Ce  patriarche,  père  de  quinze  enfans, 
dont  quatorze  sont  yivans  ,  se  nomme  Ardi- 
Hioudotj  il  me  parut  avoir  plus  de  qualre-vingt* 
dix  ans  ;  il  a  l'œil  et  l'ouïe  bons ,  la  voix  forte: de- 
puis trois  ans  seulement  il  n'est  pas  descendu  des 
montagnes  ;  il  m'a  dit  aVoir  été  nommé,  dans  sa 
jeunesse,  demang  de  Tosari,  du  temps  que  M.  Rei- 
ners  étoit  commandant  de  Passourouang.  C'est  le 
douzième  commandant  avant  celui  d'aujourd'hui 
Après  m'élre  entretenu  quelque  temps  avec  ce 
bon  vieillard ,  je  continuai  ma  roule  pour  me  ren- 
dre à  Adihono  }  village  où  demeure  un  soldat  hol- 
landais chargé  de  diriger  et  surveiller  la  culture 
du  froment  appartenant  an  commandant  de  Pas- 
sourouangj  en  sortant  de  Tosari,  on  trouve  un 
des  aqueducs  dont  j'ai  parlé;  on  m'a  assuré  que 
celui-ci  avoit  six  lieues  de  longueur. 

Adihono  ,  distant  d'une  lieue  au  sud  deTosari, 
est  situé  dans  un  petit  vallon ,  au  pied  d'une  col- 
line escarpée  et  sauvage ,  que  les  habitans  du  lieu 
disent  servir  de  demeure  à  des  esprits  malfaisans, 
dont  ils  ont  la  plus  grande  crainte. 

Le  5,  j'allai  visiter  les  cultures  de  blé,  qui» 
cette  année,  sont,  a  quelque  distance  de  là, 
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dans  un  lieu  nommé  Ligo  Mohioj  le  blé  étoit  en 
maturité ,  déjà  on  avoit  commencé  la  récolte  ; 
les  épis  que  j'examinai  étoient  beaux  et  pleins. 
Les  semailles  se  font  en  avril ,  et  la  récolte  au 
mois  d'octobre.  On  ensemence  trois  années  de 
suite  les  mêmes  terres,  puis  on  les  laisse  reposer. 
On  se  sert  de  la  houe  pour  leur  préparation.  Il 
conviendrait  beaucoup  mieux  d'employer  la  char- 
rue ,  ce  qui  abrégeroit  le  travail.  La  chose  seroit 
d'autant  plus  convenable ,  que  le  sol  est  plus  lé- 
ger ,  et  par  conséquent ,  d  une  culture  très-facile. 
Le  soldat  hollandais  me  dit  avoir  récolté ,  l'année 
dernière,  pour  chaque  picol(i)  de  semence,  deux 
cohiands  et  demi  ;  ce  qui  fait  monter  le  produit 
des  terres  à  soixante  -  quinze  pour  un,  fertilité 
très-grande ,  comparativement  à  celle  des  terres 
de  la  plaine,  dont  les  meilleures  ne  rendent  pas 
plus  de  cinquante- cinq  à  soixante  pour  jm.  Ce 
soldat  m'a  dit  avoir  semé  six  picols  et  avoir  récolté 
quinze  cohiands. 

Dans  cette  course  je  recueillis  plusieurs  plan- 
tes, dont  quelques-unes  ont  de  l'analogie  avec 
des  végétaux  d'Europe  >  telles  qu'une  espèce  de 
plantain ,  un  violier  à  fleurs  blanches,  un  fraisier 
à  fleurs  jaunes,  dont  les  fruits  son^nsipides  au 
goût  y  une  espèce  de  buglose ,  l'espèce  de  fume- 
terre  commune;  mais  cette  plante  se  trouvant 

(i)  Le  pkol,  ia5  livres ,  poidf  de  marc.  Le  cohiands 
3©  picols. 
•    T.  XIV.  IV*  SouscripL  21 
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auprès  d'herbes  potagères ,  M  peut  se  faire  que 
les  semences  de  l'une  aient  été  apportées  d'Eu* 
rope  mélangées  avec  les  semences  des  autres*  J'ai 
eneote  trouvé  dans  les  montagnes  de  Tingar  une 
espèce  nouvelle  de  chêne,  que  j'avoîs  déjà  ob> 
serrée  sur  les  montagnes  Idiertne  et  Mori*.  Le» 
Javanais  nomment  cet  arbre  cajou  patsan. 

A  Jtdihano  je  vis  un  vieillard  presque 
âgé  que  l'ancien  demang  de  Tosari  >  je  pris 
près  4e  lui ,  comme  j  a  vois  fait  auprès  de  l'autre* 
des  rcnseignemens  sur  les  anciens  usages  des  ha- 
bita ns  de  ces  montagnes;  il  me  dit  que  l'établis- 
sement de  la  religion  mahométune  chez  eux, 
étoit  bien  postérieur  au  temps  où  elle  s  etoit  éta- 
blie dans  la  plaine  5  et  qu'autrefois  ils  n'enter» 
roient  point  leurs  morts,  mais  les  précipitoieot 
au  fond  de  quelques  vallées  profondes.  Ge  vieil, 
lard  ne  putm'todiquer  ni  l'époque  fixe  de  l'aboli- 
tion de  cette  coutume  m  cellede  leur  changement 
de  religion.  11  paroîl  qu'ils  n'ont  changé  de  euhe 
qu'après  rétablissement  des  Hollandais  dans  le 
district  de  Passourouâng.  Auparavant  ils  étoient 
de  la  religion  des  Brames  (secte  dcsJSoudhisies)* 
comme  le  prouve  le  nom  de  Brama  ^  qu'ils  ont 
donné  auvojfOanquiest  au  centre  de  cesmontagn  es. 

Ces  montagnards  sont  plus  superstitieux  q\ie 
religieux  ;  ils  n'ont  qu'une  idée  très-confuse  delà 
religion  à  laquelle  ils  sont  attachés  ;  ils  ne  font 
point  de  prières  et  n'ont  ni  temples  ni  prê- 
tres. Ils  Tendent  une  espèce  de  culte  au  mont 
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Brama, ,  q#i  est  sitaé  au  centre  de  ces  montagne*, 
au  sommet  duquel  est  un  voteaa  d&ùt  ye  vous 
parlerai  tant  à  l'heurt,  fis  portent  chaque  année 
à  œ  Vofc?»  des  offrandes  de  differens  fcuils 
pour  obtenir  la  bénédielsot*  du  ciel  pour  les 
réelles  suivantes;  ces  offrandes  Mot  précipi- 
tées m  fond  du  gouffre  volcanique*  II  y  a  en* 
core  plusieurs  astres  Ketjx  saovages.  et  incultes 
de  ce*n»o*|agM&,  qu'ils  croient  servir  de  re- 
traite è  des  géniesw 

L'entière  population  des  montagnes  de  Tiagar, 
dont  une  parue  dépend  du  district  de  Bangh'et 
et  l'autre  partie  du  district  de  Passouroyang }  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  i4a^5ao  amas;  une  vie 
sobre  et  laborieuse  jointe  à  ta  salubrité  du  climat, 
procure  à  cet  montagnards  une  vie  longue  et 
exempte  de  miladies.  Accoutumés  à  l'air  subtil 
et  frais  de  leurs  montagnes,  ils  sont  incommo- 
dés par  la  chaleur  de  la  plaine;  aussi  n'y  descen- 
dent-ils que  lorsqu'ils  sont  appelés  par  leur  chef 
hoUandaisou  Javanais,  on  lorsqu'ils  root  demander 
au  ehef  mahométan  la  permission  de  se  marier. 
Ils  ne  se  marient  point  aussi  jeunes  que  tes  Java- 
nais de  la  plaine;  et  afin  d'éviter  les  disputes  domes- 
tiques, ils  n'ont  jamais  plus  d'une  femme  et  n'entre- 
tiennent point  de  concubines.  Rarement  ib  voient 
des  étrangers ,  si  ce  n'est  quelques  marchands  de 
Surabaya  et  de  Passourouang  qui  viennent  leur 
acheter  les  oignons  qu'ils  cultivent  en  grande 

at. 
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quantité ,  et  leur  apportent  du  bétel,  des  pagnes , 
des  vases  de  cuivre  et  du  riz. 
-  Leurs  moeurs  sont  aussi  pures  que  l'air  qu'ils 
respirent;  ils  ne  sont  tourmentés  ni  par  le  luxe  ni 
par  l'avarice  de  leurs  chefs.  Chaque  village ,  ordi- 
nairement composé  de  dix  à  douze  maisons,  res- 
semble à  une  famille  unie,  qui  n'a* qu'un  même 
intérêt.  Ils  sont  entr'eux  de  si  bonne  foi ,  que 
lorsqu'ils  sortent  de  leur  maison,  ils  n'en  fer- 
ment jamais  les  portes;  et  on  m'a  assuré  qu'il 
étoit  sans* exemple  qu'un  absent  ait' trouvé  à  son 
retour  qu'on  lui  ait  dérobé  la  moindre  chose. 
Du  reste ,  s'ils  apercevoient  que  quelqu'un  d9en- 
tr'eux  fût  querelleur  ou  voleur,  ils  le  chasseraient 
du  village.  Ils  n'ont  ni  jeux  de  hasard  ni  dan- 
seuses ,  source  de  beaucoup  de  désordres  parmi 
les  Javanais  de  la  plaine.  Leur  seul  amusement  est 
la  musique ,  qu'ils  aiment  avec  passion  ;  aussi  le 
terme  de  leur  ambition  est  de  posséder  un  ga- 
melan(i). 

Ils  sont  laborieux ,  pa tiens  et  faciles  à  gou- 
verner. Les  hommes ,  les  femmes  et  les  entilns 
assez  forts  pour  travailler,  s'occupent  tous  de  la 
culture  des  terres.  L'air  pur  et  rafraîchi  de  leurs 
montagnes  leyr  donne  de  la  force,  de  la  vi- 
gueur; aussi  ne  passent-ils  pas  une  partie  du  jour 

(i)  On  donne  le  nom  de  gamclan  a  la  réunion  des  dit 
férens  instrumens  qui  composent  la  musique  javanaise. 
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à  dormir  ou  dans  l'inaction,  comme  le  font  les 
habitons  de  la  plaine.  La  journée  entière  est  don- 
née au  travail.  Leurs  cultures  principales  sont  fe 
maïs,  qui  leur  sert  de  nourriture ,  et  les  oignons 
qu'ils  vendent  à  des  marchands  qui  viennent  de 
Surabaya  et  de  Passourouang.  C'est  avec  le  pro- 
duit de  ce  commerce  qu'ils  se  procurent  leurs 
vétemens,  qui  est  le  même  que  celui  des  autres 
Javanais,  le  bélel  etl'arrek  qu'ils  mâchent,  et  le 
peu  de  riz  qu'ils  consomment»  Ils  cultivent  en- 
core les  pommes  de  terre,  qui  réussissent  fort 
bien  dans  <cés  montagnes,  et  plusieurs  espèces 
de  plantes  potagères ,  et  encore  les  champs  de 
blé  qui  appartiennent  au  commandant  de  Pas- 
sourouang. Les  traits  de  ces  montagnards  sont 
semblables  à  ceux  des  autres  Javanais;  leur  teinte 
n^est  ni  plus  claire  ni  plus  rembrunie,  mais  leur 
constitution  est  plus  musculeuse  et  plus  forte  :  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  portant  leur 
nourrisson,  gravir  avec  beaucoup  de  légèreté 
et.  d'aisance ,  les  collines  rapides  où  sont  leqrs 
champs,  y  travailler  tout  le  jour,  et  retourner  le 
soir  chez  elles  portant  leur  enfant  et  encore  char- 
gées du  bois  nécessaire  pour  alimenter  le  feu 
qu'elles  entretiennent  toute  la  nuit  dans  leur  de- 
meure. Le  soir,  la  famille  et  les  voisins,  réunis 
autour  du  foyer ,  prennent  un  repas  frugal  au- 
quel succède  un  sommeil  interrompu  seulement 
par   l'aube  du  jour ,    qui  leur  ramène  et  le 
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même  travail  et  les  anémes  plaisifs.  L' 
de  leur  vie  est  assaisonnée  ptw  J'iinton  des  &- 
«ailles  et  par  dés  «désii*  faciles  à  saHuferâ;  ib  ne 
aont  point  tourmentés  par  lfe  besoin ,  et  leur  en- 
vie n'est  cpôilée  par  rie»  de  oe  qm  tes  enlonre» 
Ils  font  peu  4e  cm  «les  joyaux  «For  et  -d'argent 
qui  plaisent  iant  au*  entres  Javanais»  etno  tr»- 
pebtiiomtaed'enlre^^t  confie»  un*fri»trff 
vaut  dc^*«e*(4),iTK>iMiôiequieatlaserie^«,ib 
voient  étoffe  les  nentiçnes.  Si  un  notaveau  Mé- 
nage Rétablît  ,  tout  le  village  l'aide  -dans  la  eona- 
traction  4e  4a  maison  «qu'il  -doit  habiter.  Ofc 
m'a  dit  <qoe  les  eénémoNes  de  leurs  mariâmes  et 
de  leuus  funérailles  «offraient  des  différences  a*ee 
«elles  des  Javanais  deJagdaine  :d'ap4ès4a4eseeîp~ 
tion  qu'on  sain  a  <aite(,  elle»  sent  «contrat  eUes 
doivent  -Eêtoe  obeziintpetlple  -single ,  c^eat-à<4tre 
aaos^ppareil  et  sans-étalage.  Les  j>reœiè*e6coaaifr- 
lent  end^cbanlaetdfcs4anaesqui'soot'fc*pi<esfim 
naïve  du  bonheur  que  chacun  cessent. «Les  aulnes 
offrent  une  particularité  remarquable  »  eest  que 
«et»  quianoompagoentta  corps  du'dé&int,  aprés 
avoir  déposé  en  ter*e  le  cadavre ,  .pceoneot  la 
fuite  ta  phis  .prompte,  de  peur,  tfaent-ila,  qu* 
la  maladie  de  *eki  qui  est  mont  ne  lesfponrsuive» 
et  ne  les  atteigne. 
On  ne  circoncit  que  les  eafaps  ratfes». 

(i)  Duitte  est  une  petite  monnoie  hollandaise  en  cuitrs  t 
il  en  fkut  a&6  pour  la  vtletu  d'une  piastrt. 
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•  Les  itabitaos  de  la  plaine  çnt  pou?  «elle  fie^* 
veuse  et  innocent?  peuple ,  le  respect  qui  part 
to«t  est  4ù  an*  hpww*  simplet  et  verlueu*.  {1? 
disent  qu'il  arrive  tapeur*  quelque  raalbçur  3 
ceux  qui  (ont  du  toH  à  ce*  wootaguaYda* 

Je  vous  présente  avec  confiance  cette  esquispq 
iqorale  des  habitais  deTingar ,  parçç  que  jes^ 
persuadé  qu  elle  intéressa  voire  cfBur*  1\  m'aui 
roit  certainement  fallu  rester  plu$  Jbng-tempf 
parmi  eux,  pour  saisir  upe  iqfinilç  de  nuances  qui 
auroient  concouru  à  former  un  tableau  cproplel  df 
leur  vie  domestique;  mû*  If»  caractères  gépé- 
raux  sont  facile?  à  saisir  chez  ijn  pêpple  s^n* 
fraudé  et  sans  détour,  et  ces  qiraçtèrç*  sont  p\ifT 
fisans  ppyr  le»  faire  çonuoitre. 

Le  6,  }ç  partis  pour  aller  visiter  le  liçu  nonupç 
Q*s?*ry  qui  es*  $imé  à  environ  4e$t*  tfçuea  çf 
depue  il'est  iïJdihanQj  ]ç  cbçmio  qw  y  çpntjui^ 
tantôt  d^scç«d  au  (bu4  4«*  val'ées ^lampt  cop7 

tourne  pu  $urjmonte  le?  colline*;  eeWe  vallée  qÇ- 
fre  souvent  te*  points  de  vue  les  plus  pittor^qoef 
avec  lesquels  ^harmouiwt  parfaitement  |e  piau- 
lement de  quelques  oiseau?  et  le  fcpmjssemeat 
aigu  et  continuel  de*  casuarina*  &a$wr  e§l  uqp 
plaine  très-ynie  ,  composée  4'w  $9bje  gpis  blan- 
chaire ,  absolument  stérile ,  dont  )a  surface  est 
quelquefois  déplacée  et  donnée  par  $£$  vepts 
violens.  Elle  a  environ  pne  petite  demi-liepe  d'é- 
tendue du  RQr4~Ç$t  a?  *ud-Qpç*t,  sa  largeyr  ne$t 
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que  de  quelques  centaines  de  toises  ;  elle  est 
comme  encaissée  par  des  montagnes  taillées  à 
pic.  Celle  de  Mong'hal,  par  où  j'étois  descendu, 
me  paroissoit  depuis  là  comme  inaccessible. 

Le  volcan  de  Brama  est  au  sud-est  de  la  plaine; 
c'est  un  cône  tronqué,  d'environ  aoo  toises  d'é- 
lévation ,  composé  d'un  sable  volcanique  jaunâtre, 
sillonné  par  les  eaux  pluviales  ;  la  base  du  cône 
est  entourée  de  monceaux  de  sable  en  forme  de 
vagues;  la  surface  durcie  est  couverte  de  petits 
monceaux  de  laves  de  différentes  couleurs  et  de 
pierres  -  ponces.  Lorsqu'on  frappe  dessus,  elle 
résonne  considérablement;  ce  qui,  sans  doute, 
est  dû  à  l'excavation  du  sol. 

Le  mont  Brama,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  le  dire  ,  est  un  objet  de  culte  pourJes 
habitansdes  montagnes  de Tingar;  tous  les  ans, 
au  mois  qu'ils  nomment  boulan-kasodo ,  le  même 
que  celui  que  les  autres  Javanais  nomment  boulon 
moulouttj  tous  les  .ans,  dis  «je,  chaque  village 
vient  en  grande  cérémonie  apporter  une  portion 
des  différentes  choses  qu'ils  cultivent,  ayant  soin 
qu'il  n'y  ait  rien  de  cuit  dans  ces  offrandes;  ils 
les  précipitent  dans  l'intérieur  du  volcan,  en  de- 
mandant au  génie  de  Brama,  qu'ils  croient  y  ré- 
sider, de  leur  accorder  une  récolte  abondante. 
Cette  superstition  ne  doit  pas  surprendre  de  la  part 
de  ces  montagnards.  Un  volcan  est  toujours,  pour 
ççux  même  qui  sont  les  plus  instruits  de  ses  causes 
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et  de  ses  effets,  an  objet  d'admiration  et  d  etoo- 
nemeot;  il  doit  paraître,  à  des  hommes  simples  et 
ignorans ,  animé  par  un  être  surnaturel  et  puis* 
sant.  Ce  volcan  s'enflamme  de  temps  en  temps  et 
vomit  alors  une  quantité  de  cendres  qui  couvre  le 
sol  de  toutes  les  montagnes  et  détruit  les  récol- 
tes ;  ils  ont  dû  croire  ce  fléau  l'effet  de  la  colère 
de  Brama,  et  ils  viennent  chaque  année  l'implo- 
rer en  lui  offrant  une  portion  des  fruits  que  seà 
éruptions  dévoreraient  entièrement. Ces  éruptions 
sont  fréquentes;  le  demang  # Adihono }  qui  est  un 
homme  de  moyen  âge ,  m'a  dit  en  avoir  vu.  quatre 
différentes.  La  dernière ,  qui  a  eu  lieu  en  octobre 
et  novembre  i8o5,  a  été  la  plus  considérable; 
elle  a  jeté  des  cendres  à  environ  dix  lieues  de  dis- 
tance :  on  prétend  même  que  ces  cendres  ont  été 
portées  jusqu'à  Surabaya r  ville  qui  est  bien  plus 
éloignée. 

Les  Javanais  ne  montent  jamais  au  sommet  du 
volcan  sans  quelques  cérémonies  préliminaires;  à 
mesure  que  nous  avancions,  ils  paroissoient  pren- 
dre de  l'inquiétude ,  dans  la  crainte ,  sans  doute , 
que  je  ne  m'opposasse  à  leurs  cérémonies;  mais 
je  les  satisfis  beaucoup  lorsque  je  leur  fis  dire 
par  le  radin  Smordio,  qu'ils  dévoient  agir  comme 
ils  avoienl  coutume  de1  fa  ire.  Lorsque  nous  fûmes 
arrivés  au  pied  de  la  montagne,  nous  descen- 
dîmes de  cheval  ;  alors  les  Javanais  quittèrent  leur 
criss  et  le  demi-haut  de  chausse  qu'ils  portent 


~\ 
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par  -  dessous  teors  pagnes;  l'un  d'eux  brûla  du 
doupa ,  espèce  de  parfum  composé  de  benjoin,  de 
civelte  ci  de  quelques  autres  aromates,  ei  Télé* 
vaut  du  côté  du  volcan ,  il  demanda  à  haute  voix  au 
génie  de  Brama  la  permission  pour  que  moi  et  le  ra- 
din Smordio ,  et  ceux  qui  nous  accompagnoient , 
montassionssansaecidentau  sommetdu  cratère;  ce 
même  homme  s'avança  le  premier,  tenant  toujours 
dans  ses  mains  du  doupa  brûlant,  jusqu'au  bord 
du  précipice ,  où  il  s'accroupit  et  pria  (1). 

La  pente  de  la  montagne  de  Brama  est  fort 
rapide ,  absolument  stérile»  composée  d'un  sable 
grossier ,  dont  la  surface  est  durcie  comme  de  la 
pierre.  Le  sommet  du  cratère  me  parott  avoir  plus 
d'un  quart  de  lieue  de  circonférence  ;  il  est  par- 
faitement rond ,  l'intérieur  est  en  forme  d  enton- 
noir; j'estime  sa  profondeur  d  environ  260  pied*; 
le  fondNest  entièrement  occupé  par  une  nappe 
d'eau  fumante,  verdâtre,  et  dans  quelques  endroits 
couverte  d'une  écume  noire ,  que  je  pense  être 
une  espèce  de  pétrole  ;  toutes  tes  parties  intérieu- 
res du  volcan  sont  formées  de  cendres  durcies , 
grisâtres  près  du  sommet  et  Jioices  près  du  fond.  Il 
s'exhale  de  ce  gouffre  nue  forte  odeur  sulpbui 


(1)  Mon  domestique  avoit  ouvert  sur  ma  tête  un  para- 
sol pour  me  garantir  de  la  chaleur  excessive^  des  rayons 
du  soleil  ;  les  Javanais  furent  très-satisfaits  lorsque  je  iat 
donnai  Tordre  de  le  fermer;  ils  regardèrent  mon  action 
comme  une  marque  de  sespeet  qai  aetoiiagraaiile  àfirama» 
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An  sud-ouest,  à  environ  une  grande  portée  de 
mousquet  du  mont  Brama,  est  uoe  an  ire  mon- 
tagne volcanique  beaucoup  plus  élevée  ;  on  ne 
peut  parvenir  jusqu'au  sommet,  parce  qu'elle  est 
trop  abrupte  :  le  volcan  que  sans  dôme  ette  ren- 
ferme, paroît  éteint  depuis  long-temps»  car  it  ne 
reste  aux  Javanais  nulsouvenird'aucune  éruption. 
Ce  mont  se  nomme  fVattanghane  :  sa  base  est 
couverte  d'arbres ,  parmi  lesquels  les  plus  abon~ 
dans  sont  le  c*you  semara  et  4*ne  espèce  de  mi- 
M06a ,  que  les  Javanais  nomment  Alandiane  (i\ 

Les  monts  Bramm  et  fVattanghane,  et  encore 
ie  mont  Semirouj  qui  est  si  tuf  a  plusieurs  lieues 
4aos  le  sud-ouest  de  ceux-ci ,  me  paroissent  être 
autant  de  fournaises  d'oè  ont  été  lancées  les  Ma- 
tières pulvérisées  qui  forment  ies  sommets  «des 
montagnes  de  Tingar. 

Je  partis  du  vallon  de  Datsmr  pour  me  rendre  à 
Ledombo  >  qui  est  à  quatre  lieeles  plus  loin  ;  ce 
village,  situé  dans  la  partie  •orientale  des  mon- 
tagne*de  Tingar,  dépend  du  district  de  B*nghW. 
Le  chemin  qui  y  conduit  côtoyé  en  partie  un  vaJ- 
ion  situé  au  revers  des  montagnes  de  Brama  et 
fVattanghane  >  à  peu  près  parallèle  à  celui  de 
Dassar.  La  montagne  qui  le  domine,  et  eu-des- 

(i)  Les  jeunes  rameau*  de  cette  espèce  de  mimosa  sont 
couverts  de  galles  qui  forment  des  tnbérosités  de  la  gros- 
se» dn  poignet ,  rousses  et  d'un  goât-aigrelet  ;  les  Javanais 
lesi 
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sus  de  laquelle  passe  la  route ,  est  si  abroplerneat 
coupée,  qu'on. diroit  d'un  mur,  et  le  valloo  à 
profond,  que  quelques  arbres  qui  y  croissent, 
paraissent  comme  de  petits  arbustes.  Les  Javanais 
nomment  ce  chemin  Ider-Ider,  ce  qui  signifie 
prenez  garde.  En  effet ,  le  moindre  faux  pas  da 
mon  cheval  auroit  pu  me  culbuter  au  fond  de 
ce  précipice,  dont  à  peine  j'osai  fixer  le  fond. 
Il  est  à  propos,  lorsqu'on  fait,  cette  route,  de  se 
servir  des  chevaux  du  pays,  qui  ont  le  pied  plus 
ferme  et  plus  assuré  que  ceux  de  la  plaine*  Je 
jne  procurai  à  Ledombo  des  échantillons  d'une 
plante  en  laquelle  les  Javanais  ont  une  très-grande 
confiance;  ils  la  nomment  prono  djivo.  Selon 
eux ,  ses  fruits  sont  un  spécifique  certain  contre 
la  morsure  des  serpens  et  autres  animaux  veni- 
meux; ils  les  appliquent  sur  la  blessure,  écrasés 
et  mélangés  avec  le  suc  de*  citron  :  ils  regardent 
aussi  ces  fruits  pris  en  poudre,  mélangés  avec 
lesalimens,  comme  un  très -bon  stomachique^ 
Cette  plante  est  une  espèce  nouvelle  tfandira  à 
laquelle  j'ai  donné  le  nom  spécifique  àJ Harsfieldii , 
du  nom  de  M.  Hanfield,  botaniste  et  médecin 
américain. 

Le  lendemain  7,  je  descendis  des  montagnes 
et  retournai  à  Passourouang,  en  passantpar  GratL 
Sur  celte  route,  il  est  un  lieu  où  l'on  doit  s'ar- 
rêter pour  jouir  d'un  des  plus  beaux  coups-d  œil 
qu'on  puisse  imaginer.  Ce  lieu  se  nomme  Guedonj 
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il  est  à  environ  trois  lieues  de  Ledombo,  de  là  on 
domine  sur  une  vallée  encore  plus  profonde  que 
celle  qui  est  au  bas  iïlder-Iderj  les  animaux  les 
plus  grands  n'y  paroissent  que  comme  des  points 
ambulans,  dont  on  ne  peut  distinguer  ni  la  forme 
ni  l'espèce;  les  plus  hauts  arbres  ressemblent  à 
d'humbles  buissons.  De  l'autre  côté  de  la  plaine 
s'élève  la  montagne  nommée  Gonou  Ringuett, 
qui  est  sillonnée  par  des  hachures  profondes.  Sur 
le  coteau  inférieur  de  cette  montagne  ,  on  dis- 
tingue cinq  villages ,  savoir  :  Nadas,  qui  est  le 
plus  élevé,  Tjiemomo,  Sapi+Krap y  Travono } 
Polos.  Par  l'ouverture  de  la  vallée  qui  est  au  nord- 
nord-est,  la  vue  s'étend  sur  la  plaine,  qui  forme 
une  partie  du  territoire  de  Bangh'er.  La  mer  sur 
laquelle  blanchissent  les  voilés  des  bateaux  pê- 
cheurs de  la  côte ,  forme  le  lointain  de  ce  ma- 
gnifique tableau. 

Les  plantes  d'Europe,  qu'on  culliye  dans  les 
montagnes  de  Tingar,  j  réussissent  très-bien.  Il  y 
a  plusieurs  pêchers  à  Adihono,  qui  donnent  des 
fruits  passablement  bons;  mais  les  graines  des 
herbes  potagères  s'abâtardissent  de  sorte  qu'après 
trois  années  de  reproduction ,  on  est  obligé  de 
les  remplacer  par  des  graines  nouvellement  ve- 
nues d'Europe -ou  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Je  pense,  M. le  Gouverneur,  que  pour  remédier 
à  cet  inconvénient,  il  faudrait  troquer  chaque  an- 
née les  graines  provenant  de  Tingar  avec  celles  qui 
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proviennent  de  Eopingj  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
tous  faire  celle  observation ,  en  tous  parlant  de 
▼os  potagers  de  Kopivg,  que  je  viqhai  il  j  a  deux 
ans. 

On  m'a  assuré  qu'on  ne  trouvoèt  à  Tingar  si 
serpens,  ni  cerfs,  ni  tigres,  ni  cochons  sauvages; 
les  animaux  qui  habitent  ces  montagnes  sont  le 
facial  et  une  espèce  de  blaireau ,  nommée  par 
les  Javanais  Tleudau,  dont  les  fiatoosilcs  sont 
d'une  puanteur  insupportable.  Cet  animal  fait  do 
tort  aux  cultures,  parce  qu'il  les  laboure  pour 
chercher  les  vers  et  les  insectes  dont  il  est  très» 
friand. 
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V OF AGE  autour  du  Monde  ,  etc.0  par  M.  de 
Krusexstern.  Deuxième  volume.  Péters- 
bourg,  1811  (1). 


JM  ou  s  avons  fait  connottre  le  premier  volume  de  cette 
intéressa  nie  et  instructive  relation.  Elle  auroit  déjà  dft 
paroitre  dans  une  traduction  française,  si  nos  libraires 
n'étoient  pas  aussi  lents  à  publier  un  bon  ouvrage  alle- 
mand ou  russe  qu'ils  sont  prompts  i  nous  accabler  d'un 
mauvais  ouvrage  anglais.  Dans  l'intention  d'appeler  l'in- 
térêt du  public  sur  ce  voyage ,  nous  avons  extrait  du 
deuxième  volume  (  qui  vient  d'être  envoyé  à  M.  Leclerc 
de  la  part  de  l'auteur  )  quelques  passages  relatifs  à  l'eut 
politique  et  moral  de  la  Chine. 

,    Sur  les  Rebellions  qui  agitent  la  Chine. 

La  Chine  a  eu  le  bonheur  peu  mérité  que  de  tout  temps 
nous  lui  avons  prodigué  des  louanges  et  même  de  l'admi- 
ration. Les  Jésuites  ont  un  peu  trop  vanté  dans  leurs 

(1)  Voyez  le  titra  développe  dans  notre  Cahier  XX*. 
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écrits  la  sagesse  et  la  politique  profonde  du  gouverne- 
ment, la  moralité  parfaite  du  peuple,  l'industrie  et  la 
science  de  la  nation.  Personne  ne  saura  nier  sans  doute 
qu'il  y  a  bien  des  choses  a  louer  en  Chine  ;  mais  l'ob- 
servateur impartial  remarquera  en  même  temps  que  l'es- 
prit d'administration  et  la  moralité  du  peuple  sont  plutôt 
dignes  de  blâme  que  de  louange.  Le  despotisme  du  gou- 
vernement y  qui  s'étend  depuis  le  monarque  jusqu'au  der- 
nier employé ,  est  bien  loin  de  cette  sagesse  prévoyante 
qui  devroit  toujours  résider  sur  le  trône.  Le  peuple  gé- 
missant sous  le  joug  des  tyrans  subalternes  se  trouve  forcé, 
pour  sa  propre  existence ,  de  renoncer  au  sentiment  mo- 
ral qui  est  la  base  de  l'état  civilisé.  La  tolérance  qu'on 
montre  pour  l'infanticide,  le  commerce  honteux  que  font 
les  parens  ayee  leurs  propres  filles ,  après  les  avoir  élevées 
à  la  prostitution  publique ,  sont  des  preuves  non  équivo- 
ques de  l'immoralité  des  Chinois,  en  confirmant,  ainsi 
que  le  remarque  un  voyageur  estimable  (1) ,  leurs  cruau- 
tés, leur  dépravation  et  leur  ignorance.  Comment  pour- 
roit-on  attribuer  quelque  idée  de  perfection  à  un  gou- 
vernement qui  est  inquiété  à  chaque  instant  par  des  ré- 
voltes continuelles?  Ces  émeutes  seules  font  déjà  voir 
combien  ce  gouvernement  est  encore  défectueux,  même 
sous  la  dynastie  tarlare,  quoique  les  empereurs  de  celte 
dynastie  aient  montré  un  peu  plus  de  force  et  d'énergie 
que  ceux  de  la  dynastie  chinoise. 

Le  germe  de  mécontentement  s'est  maintenant  répanda 
dans  presque  toute  la  Chine.  Trois  provinces  «e  trou- 
voient  en  révolte  en  1798,  et  les  moyens  que  le  gouver- 
nement emploie  pour  appaiser  ces  rébellions,  sont  plutôt 
faits  pour  empirer  le  mal  que  pour  le  guérir  ;  car  il  met 
par-là  à  découvert  sa  foiljlesse.  On  oppose  d'abord  au  t 

(î)  M.  J3«mm% 
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révoltés  quelque  force  militaire ,  ei  lorsqu'elle  n'a  pti. 
parvenir  à  les  domter,  on  a  recours  à  la  douceur; 
on  propose  des ,  moyens  de  réconciliation  en  promettant 
de  l'argent  et  du  service  à  celui  des  rebelles  qui  se  pré- 
sentera ;  et  si  le  révolté  occupe  quelque  rang ,  on  lui  pro- 
met des  distinctions.  Mais  qu'en  réMilte-t-il  ?  dès  que 
ces  insurgés  ont  reçu  la  somme  promise,  ils  retournent 
chez  leurs  camarades,  et  continuent  à  rester  en  état  de 
révolte. 

La  guerre  civile  actuelle  qui  a  déjà  pris  trop  de  racines 
pour  qu'il  soit  possible  de  la  terminer  d'une  manière 
avantageuse  pour  le  gouvernement ,  auroit  pourtant  été 
facile  à  étouffer  dans  sa  naissance,  si  l'on  avoil écouté  le 
conseil  de  l'amiral  Van-la-gin ,  homme  intrépide  et  dé 
beaucoup  d'expérience.  Cet  amiral  fut  disgraciç  par  les 
intrigues  des  ministres  qui  coinmençoietit  à  regarder  avec 
un  oeil  jaloux  son  bonbeur  et  ses  qualités  éminentes;  il 
eut  jx>ur  successeur  Tajr  -  Tock ,  homme  faible  ,  niais 
favori  des  ministres.  Ayant  néanmoins  reconnu  que  les 
services  de  Van-tà-gin  pourraient  être  de  grande  utilité 
dans  la  campagne  actuelle,  on  ne  lui  permit  point  de  se 
retirer  ;  on  l'obligea  de  prendre  le  commandement  en 
second.  I^e  nouvel  amiral ,  accompagné  de  Van-ta-gin , 
s'embarqua  donc  de  suite  pour  aller  à  la  rencontre  de  la 
flotte  ennemie,  la  découvrit  dans  une  baie,  et  la  cerna 
de  manière  à  ne  laisser  aucune  autre  ressource  a  l'amiral 
«les  rebelles  que  de  demander  à  capituler.  Celui-ci  proposa 
en  effet  de  se  joindre  avec  toute  sa  flotte  et  son  équipage 
4  l'armée  de  l'empereur,  et  délivrer  tous  ses  vaisseaux 
lors  de  leur  arrivée  commune  à  Canton  ;  il  ne  demandoit 
que  la  paix  et  sa  grâce.  En  vain  Van-ta-gin,  voyant  son 
amiral  disposé  à  accepter  ces  propositions,  lui  représen  toit- 
il<tueces  conditions  ne  pop  voient  nullement  être  admises, 
t.  xtv.  IF9  SouscripL  %% 
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vu  qu'on  a  dans-ce  moment  la  certitude  de  pouvoir  dé* 
truire  la  flotte  quand  on  voudra  ;  que  cette  floue  contpo~ 
aant  leur»  forces  principales,  l'assujettissement  des  antres 
partis  des  rebelles  dispersés  devoit  s'en  suivre  néces- 
sairement,  au  lieu  qu'en  la  laissant  échapper  de  cette 
position^  elle  se  sépareroit  de  la  flotte  impériale  dès  qu'elle 
se  verroit  en  pleine  mer,  et  prendroit  le  large  :  toutes  ces 
sages  représentations  ne  furent  point  écoutées.  Tay-Tock 
conclut  la  paix  ;  les  deux  flottes  sortirent  ensemble  de  la 
baie ,  et  déjà  dans  la  première  nuit  il  arriva  ce  qu'avoit 
prévu  Van-ta-gin.  Les  rebelles  se  séparèrent  de  la  flotte 
Impériale ,  et  recommencèrent  le  guerre  avec  plus  d'in- 
solence. Van-ta-gin  en  mourut  de  chagrin;  Tay-Tock  fut 
disgracié.    Depuis   cette  expédition,  qui  a  eu  lieu  -au 
mois  de  mai  i8o5 ,  le  gouvernement  chinois  n'a  plus 
hasardé  d'envoyer  une  flotte  contre  les  rebelles  qui,  de- 
puis cette  époque ,  sont  devenus  beaucoup  plus  forts'  et 
plus  nombreux.  Des  nouvelles  récentes  fixent  le  nombre 
de  leurs  bateaux  à  4ooo  ;  les  plus  grands  sont  de  *oo  ton- 
neaux ,  de  a  a  3oo  hommes  d'équipage  et  de  i  a  à  ao  ca- 
nons ;  les  petits  sont  de  3e  tonneaux  et  de3o  à  5o  hommes 
d'équipage.  Il  est  hors  de  doute  que  les  rebelles  v  s'ils 
savoient  employer  leur  force  avec  habileté,  pourraient 
facilement  s'emparer  de  Macao ,  dont  la  position  avan- 
tageuse leur  seroit  d'une  grande  utilité.  Jusqu'à  présent 
ils  n'ont  pas  encore  entrepris  des  incursions  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine ,  quoique  tout  le  monde  sait  qu'ils  y 
ont  beaucoup  de  partisans  ;  mais  ils  se  soutiennent  tou- 
jours en  attendant  dans  l'ile  $Hajrnan  et  dans  une  grande 
partie  de  la  côte  sud-ouest  de  Formosa,  ainsi  que  dans 
une  partie  de  la  Cochinchine  et  duTonkin.  Ces  rebelles 
qui ,  depuis  quelque  temps  ,   commencent  à  se  faire 
craindre  de  plus  en  plus ,  n'ont  pas  encore  de  chef  pria- 
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cîpal  ;  mais  les  différons  chefs  dé  partis  sont  parfaitement 
d'accord  entr'eux.  Des  lettres  datées  du  i4  lévrier  1810 
assurent  que  ces  pirates,  en  remontant  le  Tigre ,  se  sont 
portés  sur  Canton,  et  l'ont  effectivement  bloqué;  mais 
que  les  Anglais  les  eu  ont  chassés  depuis ,  d'après  la  de- 
mande expresse  qui  leur  a  élé  faite  à  ce  sujet  de  la  part 
du  gouvernement. 

Associations  secrètes. 

On  assure  que  dans  toute  la  Chine,  et  principalement 
dans  les  provinces  méridionales  et  occidentales,  il  existe 
une  certaine  secte  ,  ou  plutôt  une  espèce  d'association  qui 
se  compose  uniquement  de  mécontens  de  .toutes  les 
classes.  Les  membres  de  cette  secte,  qui  sont  très-nom- 
breux, se  nomment  Tien-tîe-hoe  y  c'est-à-dire  ciel  et  terre; 
ils  ont  des  signes  secrets  pour  se  reconnoître  ;  mais  tout 
le  monde  peut  être  admis  dans  celte  association  ,  pourvu 
que  l'on  paye  quelque  petite  rétribution  en  entrant» 
L>es  membres  de  cette  secte  fournissent  de  grands  secours 
aux  rebelles ,  et  leur  communiquent  les  avis  dont  ils 
pourroient  avoir  besoin  ;  on  dit  même  que  l'amiral  Tàjr- 
Tock  étoit  membre  de  cette  secte ,  et  qu'il  ne  fit  que  rem- 
plir les  devoirs  qu'il  avoit  contractés  envers  cette  société, 
lorsqu'il  relâcha  la  flotte  des  rebelles  qu'il  avoit  en 
son  pouvoir ,  et  qu'il  auroit  pu  emmener  avec  lui.  Une 
secte  pareille  existe  encore  dans  la  partie  septentrionale 
je  la  Chine  ;  celle-ci  porte  le  nom  de  Pelin-KiàO)  c'est- 
à-dire  ennemis  des  religions  étrangères.  La  cause  prin- 
cipale de  la  réunion  des  membres  de  cette  secte ,  est  en- 
core leur  mécontentement  du  gouvernement  actuel  et  la 
liaine  qu'ils  portent  tous  à  la  famille  impériale  qui  ne 
descend  pas  des  Chinois.  * 

22. 
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Sur  l'Empereur  actuel. 

L'empereur  actuel  Ki&Kingy  le  quinzième  fils  de  Rien* 
Long,  n'a  point  hérité  ni  de  l'esprit  ni  dû  caractère  de  son 
père.  Sans  capacité  et  sans  énergie,  sans  amour  pour  les 
scieoces,  il  seroit  comme  empereur  absolument  nul,  s'il 
ne  s'étoit  pas  fait  distinguer  par  sa  cruauté  barbare,  qu'il 
exerce  impitoyablement  sur  la  quantité  immense  d'habi- 
taos  de  ce  vaste  empire.  Se  livrant  i  tous  les  excès  d'une 
vie  déréglée,  il  est  le  jouet  de  toutes  les  passions  et  de 
tous  les  vices ,  même  les  plus  infâmes.  Un  tel  genre  de 
vie   doit  naturellement  bien  influer  dans  les  affaires  dn 
gouvernement. Tels  sont  les  points  principaux  qui  rendent 
ce  monarque  si  odieux  au  peuple  ;  si  l'on  ajoute  encore 
*  cette  haiue  générale  la  jalousie  de  ses  frères  aînés,  qui 
croient  avoir  plus  de  droit  au  trône  que  lui ,  il  n'est  point 
étonnant  que  Foh  ail  déjà  essayé  deux  fois  de  le  faire  périr* 
Cest  la  dernière  de  ces  deux  conspirations  qui  a  causé 
beaucoup  d'inquiétude  à  l'empereur;  car,  par  les  recher- 
ches que  l'oii   a  faites ,  il  a  découvert  que  les  princi- 
paux officiers  de  sa  cour,  et  même  quelques  membres 
de  sa  famille,  s'y  trouvoient  compliqués.  La  sagesse  lui 
commandoit  alors  de  Caire  cesser  ces  recherches.  Le  ma- 
nifeste qu'il  fit  publier  à  cette  occasion  est  en  effet  très- 
remarquable,  tant  sous  le  rapport  du  style  que  sous  celui 
de  l'esprit  sage  et  modéré  qui  y  respire.  Quoiqu'il  éloit 
presque  généralement  connu  que  les  principaux  person- 
nages de  la  cour  avoient  trempé  dans  cette  conspiration , 
il  ne  convenoit  cependant  pas  de  leur  faire  le  procès, 
à  cause  de  leur  rang  et  de  la  considération  dont  ils  jouis- 
soient;  mais  on  ne  pouvoit  guère  non  plus  les  acquitter 
iout-à-fait;  car  on  eût  donne  par-là  une  preuve  raani- 
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fes(e  Jane  foiblesse  qu'an  monarque  doit  éviter  de  faire 
apercevoir  en  face  de  ses  sujets.  Il  falloit  pourtant  se 
tirer  avec  honneur  de  celte  affaire  délicate.  Kia-King 
dit  par  conséquent  dans  son  manifeste  «  que  les  déclara- 
tions de  l'assassin  dévoient  nécessairement  être  fausses , 
car  il  lui  est  impossible  de  supposer  que  les  plus  fidèles 
sujets  de  son  État  aient  trempé  dans  un  crime  aussi 
atroce  ;  il  faut  considérer  l'assassin  comme  un  chien  en- 
ragé ,  qui,  sans  aucune  instigation  ,  attaque  les  hommes 
qu'il  rencontre.  »  Il  existe  même  un  oiseau,  poursuit  l'em- 
pereur dans  son  manifeste ,  qui  dévore  sa  propre  mère  » 
sans  qu'il  y  soit  excité  ;  et  quels  seroient  donc  les  com- 
plices d'une  action  aussi  horrible?  Il  cite  enfin  dans  ce 
manifeste  quatre  officiers  de  sa  cour,  qui,  méprisant  le 
daoger  qu'ils  pouvoient  courir  eux-mêmes,  se  sont  pré- 
cipités sur  l'assassin ,  et  lui  ont  ainsi  sauvé  la  vie  ;  il  les 
•remercie»  beaftwup  de  leur  dévouement;  il  fait  ensuite 
des  reprocha;  a  mers  aux  autres  courtisans  qui  furent 
présens  à  cerne  attaque,  mais  qui,  n'y  ayant  pris  au- 
cune part,  restèrent  spectateurs  de  la  scène.  «  Si  dans 
»  un  danger ,  aussi  émtnent  ,  s'écrie  le  monarque,  ils 
»  observent  une  coupable  indifférence,  que  peut -on 
»  attendre  de  tels  hommes  dans  des  circonstances  ordi- 
»  naires?  C'est  cette  indifférence  qui  me  perce  le  cœur , 
»  plus  que  ne  l'auroitpu  faire  le  poignard  de  l'assassin  a» 
Cette  considération  parolt  l'attrister ,  et  il  termine  que  , 
malgré  les  soins  infatigables  qu'il  porte  pour  le  bien  de 
l'État,  il  se  peut  que  quelques  parties  de  l'administration 
soient  encore  susceptibles  d'être  améliorées,  et  il  promet 
de  s'en  occuper. 

Le  criminel  f  nommé  Chin-té,  homme  d'une  basa» 
naissance ,  a  été  condamné  à  subir  la  peine  d'une» 
mort  longue  et  douloureux  Ses  fils  *  Len-ear  et  .Foifta/v 
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ont  élé  simplement  mis  à  mort;  al  on  ne  les*  pas  fait 
mourir  de  la  même  manière  que  lenr  père ,  c'est  que  Von 
a  eu  égard  à  leur  bas-âge  (  l'aine  a?oit  douze  ans  et  le  cadet 
neuf).  Tous  les  autres  complices  ont  été  mis  en  liberté 
immédiatement,  après  la  publication  du  manifeste.  La 
gazetlçde  Pékin  avoit  anuoocé  la  peine  de  mort  de  Chin- 
té  et  de  ses  fils ,  mais  elle  ne  parloil  pas  d'un  prince  de  la 
famille  impériale  ,  accusé  d'avoir  été  à  la  tête  de  celte 
conspiration  et  que  l'on  a  fait  mourir  dans  les  tounnens. 
Ce  prince  était  le  iils  de  Houtckoung-Tang ,  premier 
ministre  de  l'empereur  dé  (uni  Kien-Long.  Houtchoung- 
Tang  a  élé  condamné  à  mort  par  l'empereur  actuel,  qui 
l'accusoit  de  diffère  ns  crimes,  et  qui  s'em pareil  pac-tlà  de 
Idutes  ses  richesses  immenses.  D'après  les  lois  chinoises, 
Jeûls  auroii  dû  partager  le  sort  de. son  père;  mais  alors 
l'empereur  lui  a  fait  grâce ,  vu  qu'il  a  voit  sa  soeur  pour 
épouse.  Cette  fois-ci  ilnepouvoit  plus  échapper  à.soRSorU 

Vaccine. 


M.  Pierson,  médecin, en  second  de.  la  factorerie 
glaise  ,  est  le  premier  qui  ait  eu  le  mérite  d'introduire 
la  vaccine  en  Chine.  Les  effets  bienfaisans  de  cette  belle 
découverte  sont  maintenant  tellement  répandus  dans  ce 
pays ,  que ,  dans  les  jours  que  ce  médecin  a  fixés  pour  le 
public ,  on  voit  une  quantité  immense  de  femmes  avec  lents 
enfans  se  presser  autour  des  halles  de  la  factorerie. Plus  de 
deux  cents  enfans  sont  Vaccinés  gratuitement  daas  un  tel 
jpur.  Pour  prévenir  les  préjugés  qui,  dès  le  commence*» 
ipent ,  Huroient  pu  s'opppscr  k  la.  vaccination,  le  docteur 
Pierson  a  publié  un  petit  ouvrage  sur  l'histoire  et  Futilité 
4e  la  vaccine ,  où  il  expose  en  même  temps  les  règles  qui 
doivent  être  observées  dans  cette  opération».  Cet  ouvrage 
a,  été  traduit  en  chinois  par. sir  George  Stenatoa,  cl  Us 
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exemplaires  ont  été  distribués  gratis.  Pour  que  cet  ou- 
rrage  puisse  être  imprimé  et  paraître  dans  le  public ,  ir 
falloit  qu'un  Chinois  de  naissance  s'en  déclarât  Fauteur. 
On  le  fit  donc  publier  sous  le  nom  d'an  marchand  nommé» 
Kokong-Nunqua.  Immédiatement  après,  M.  Pierson  s'est 
occupé  d'enseigner  la  manière  de  vacciner  à  quatre  Chi- 
nois, qui  maintenant  tous  opèrent  avec  le  même  succès. 

Quoique  le  gouvernement  tolère  la  vaccination ,  il  ne 
contribue  cependant  en  rien  à  son  avancement;  mais 
cette  tolérance  même  est  déjà  une  preuve  qu'il  en  recon- 
aolt  l'utilité. 

Missionnaires* 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  missionnaires  européens 
ont  cherché  à  répandre  ta  religion  chrétienne  en  Chine  ;. 
mais  il  paroît  qu'ils  y  auront  bientôt  le  même  sort  qu'ils 
ont  eu  au  Japon,  car  depuis  peu  le  gouvernement  com- 
mence à  les  persécuter.  Cette  persécution  est  bien  moins 
étonnante  que  la  persévérance  infructueuse  des  mission- 
naires. L'expérience  de  plusieurs  siècles,  auroit  dû  les 
convaincre  que ,  même  dans  les  époques  les  plus  favo- 
rables pour  eux,  leur  zèle  n'éloit  jamais  couronné  de 
succès,  et  que  le  nombre  des  convertis  éloit  toujours  très- 
insignifiant  en  comparaison  de  la  population  énorme  de 
ce  grand  empire.  Chaque  jour  on  y  massacre  peut-être  plus 
«Tenfans  qu'il  n'y  a  de  chrétiens  dans  ton  le  la  Chine  (i), 
et  cependant  on  continue  toujours  d'y  envoyer  des  mis- 
sionnaires. Depuis  long-  temps  déjà  l'empereur  éloit 
mécontent  de  ce  que  les  missionnaires  cherchoient  à 
convertir  ses  sujets  tartares  à  h  religion  chrétienne.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  le  seul  accident.,  dont  nous 
aHons  rapporter  les  détails,  ait  donné  lieu  à  la  persécution 

(i)  D'après  Barrow,  on  peut  compter  que  tous  le*  ans  on  fait 
périt  9000  enfant  à  Nankin.. 
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actuelle  des  chrétiens.  Un  missionnaire  italien ,  Bonrnié 
Adjudati,  demeurant  à  Pékin,  envoya  une  carie  d'un 
district  de  la  Chine  à  un  de  ses  amis  à  Canton*  Le  messa- 
ger, qui ,  outre  cette  carte,  étoit  encore  porteur  de  plu- 
sieurs lettres  des  missionnaires ,  et  à  qui. on  avoil  proba- 
blement recommandé  une  précaution  plus  qu'ordinaire  , 
paroissoit  confondu  à  la  visite  que  Ton  fait  subir  à  tous 
les  voyageurs  sur  la  limite  du  Pelcneli.  H  fut  arrêté  de  suite 
et  renvoyé  avec  tous  ses  papier»  à  Pékin*  L'ayant  misa  \m 
question,  il  déclara  que  c'étoit  l'Italien  Adjudati  qui  lut 
avoit  remis  ces  papiers  ;  celui-ci  fut  de  même  arrêté ,  et  sa 
demeure,  ainsi  que  celle  de  tous  les  missionnaires,   fui 
visitée  avec  la  plus  grande  attention,  car  on  avoil  du 
soupçon  sur  tous.  L'évéque  russe  fut  chargé  d'expliquer 
le  contenu  de  ces  lettres;  mais  il  s'y  refusa,  sous  le  pré- 
texte de  ne  pas  entendre  les  langues  dans  lesquelles  eiles 
sont  écrites.  On  commença  dès-Jors  à  brûler  les  livres 
de  religion  que  les  inissionnaires  ont  fait  publier  dans  les 
langues  chinoise  et  tartare,  et  leur  zèle  religieux  fut 
traité  de  crime.  L'édit  que  l'empereur  fit  paroîlre  à  cette 
occasion  ,  et  dont  M.  S  t  au  u  Ion  a  fait  une  traduction ,  est 
écrit  daus  un  esprit  satirique.  Plusieurs  dogmes  de  la 
religion  chrétienne ,  contenus  dans  les  livres  des  mission- 
naires, y  sont  tournes  en  ridicule.  «  Coin  ment,  dît  Fem- 
3»  pereur,  les  missionnaires  veulent  convertir  les  Tartare» 
»  à  la  religion  chrétienne,  et  cette  religion,  a  ne  juger, 
»  que  d'après  leurs  propres  livres,  est  encore  glus  insi- 
3»  pide  que  la  religion  deFoé  etTaosse  (i)  ».  L'empereur 
ne  veut  pas  croire  non  plus  à  l'histoire  de  Sainte  Ursule 
que  les  missionnaires  ont  répandue  parmi  les  Tartare». 
«  Celte  histoire ,  dit  le  manifeste ,  doit  servir  de  leçon  aux 
»  parens  qui  veulent  toujours  s'opposer  aux;  vues  et  aux 

(r)  Deux  religions  tolérées  en  Chine. 
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m  entreprises  de  leurs  enfans;  mais  cet  avis  est  en  plein* 
»  contradiction  avec  le  bon  sens  et  l'ordre  social.  Cette 
»  morale  est  aussi  dangereuse  que  la  foreur  aveugle  d'un 
a»  chien  enragé.  »  Il  termine  ce  manifeste  par  exhorter 
«es  sujets  de  rester  fidèles  à  la  religion  ,  aux  lois  et  aux 
usages  de  leur  pays  natal,  et  il  nomme  une  commission 
pour  surveiller  attentivement  toutes  les  démarches  des 
missionnaires.  Àdjudati  fut  banni.  Un  autre  mission* 
paire  italien  ,  nommé  Salvatti,  qui ,  sans  avoir  une 
permission  du  gouvernement ,  parcourait  le  pays,  fui 
saisi  à  Canton  et  traîné  dans  la  prison.  Immédiatement 
après  la  publication  de  ce  manifeste  ,  on  commença  à 
faire  des  recherches;  tous  ceux  qui  furent  convaincus 
du  crime  d'avoir  adopté  la  religion  chrétienne  ,  furent 
obligés  de  l'abjurer;  et  s'ils  s9y  refusoient,  ils  dévoient 
subir  la  peine  de  mort.  Deux  mandarins  seulement ,  pa- 
réos de  l'empereur,  n'ont  pas  subi  la  peine  capitale,  quoi-» 
qu'ils  aient  voulu  rester  fidèles  au  christianisme. 


VOYAGES  and  travels  to  India,  Ceylan,  the  Red 
Sea  ,  etc. ,  etc.  ;  by  George  Viscodnt  Va- 
lentia  y  c'est-à-dire,  Voyages  aux  Iodes,  à 
Tîle  de  Ceylap,dans  la  mer  Rouge,  l'Abyssinie 
et  l'Egypte ,  lait  pendant  les  années  1803  -1806; 
par  George  ,  vicomte  de  Valentia.  Londres  , 
4809. 

(siuxiim   iXTiiiT.) 


Àrais  le  récit  monotone  et  insignifiant  de  ses  courses 
dans  le  Bengale ,  l'auteur  rapporte  toutes  les  observa- 
tions météorologiques  qu'il  a  faites  pendant  ce  voyage. 


(346) 

Celle  série  d'observations  soignées  et  détaillées  a  de  Fin- 
tértt  peur  les  physiciens  :  elle  figurerait  bien  dans  Futile 
Journal  de  physique  et  d'histoire  naturelle  que  M.  de  la 
Métfccrie  rédige  avec  tant  de  zèle  et  de  talent.  Pour  nous,, 
ii  est  plus  convenable  de  nous  attacher  an  chapitre  dans 
lequel  l'auteur,  étant  de  retour  i  Calcutta,  retrace  ses 
observations  sur  cette  grande  et  fameuse  capitale  des 
Indes  britanniques. 

La  ville  de  Calcutta  a  été  singulièrement  embellie  par 
fcs  soins  del'avani-deraier  gouverneur ,  lord  Wellesley. 
Oa  lui  doit  deux  quais  et  le  magnifique  palais  du  gouver- 
nement, qui  domine  la  citadelle  bâtie  par  lord  Clive  après 
la  bataille  de  Plassey.  Les  sommes  considérables  dépen- 
sées pour  la  construction  de  cet  édifice  ,  véritablement 
digne  de  sa  destination ,  ont  été  présentées  comme  exor- 
bitantes par  des  Anglais,  qui  voudroient  appliquer  à 
l'Asie  les  idées  économiques  de  l'Europe.  Ils  ne  songent 
point  assez  que  l'Inde  est  un  pays  de  splendeur  et  de 
luxe;  que  le  faste  et  la  magnificence  y  semblent  être 
d'obligation  ,  et  qu'il  conviendrait  mal  que  le  siège  de  la 
domination  d'un  puissant  empire  no  fût  point  en  rapport 
avec  la  richesse  des. contrées  snr  lesquelles  il  domine* 
L'orgueil. britannique  n'a  point  voulu  le  céder  eu  magni- 
ficence aux  Grands  Mogols.  Les  Anglais  ont  justement 
craint  de  von*  renouveler  contr'eux  le  reproche  d'être 
dirigés  dans  toutes  leurs  entreprises  par  des  vues  étroites 
et  un  esprit  mercantile. 

La  ville  est  divisée  en  deux  parties  très-distinctes.,  la 
ville  noire  (  Blûck-TQ&n  ) ,  et*  le  quartier  du  gouverne- 
ment (Choringée).  Les  maisons  vastes  et  magnifiques  de» 
cette  paclie  de  la  ville ,  contrastent  d'une  manière  bien 
marquante  avec  les  masures  couvertes  de  chaume  et  lea 
rues  étroites  de  la  ville  noire.  Celles-ci  *  dont  quelcjuçA- 
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xmes  seulement  sont  en  briques,  et  les  autres  grossière** 
ment  construites  en  terre ,  ressemblent  parfaitement  aux 
misérables  cabanes  habitées  par  la  classe  la  plus  indi- 
gente de  l'Irlande.  Toutes  les  maisons  de  Choringée,  et 
celles  de  la  grande  rue  ,  bâties  sur  la  même  ligne  que  le 
palais  du  gouvernement,  sont  d'architecture  grecque, 
sorte  de  construction  qui  paroi t  peu  appropriée  au  cli- 
mat; car  F  élévation  des  colonnes  et  l'ouverture  des  por- 
tiques, en  laissant  trop  d*accès  au  soleil,  occasionnent 
dans  l'intérieur  des  maisons  une  chaleur  excessive.  Cet 
inconvénient  est  encore  plus  grand  dans  la  saison  des 
plaies  ;  Peau  pénètre  de  toutes  parts  dans  tes  maisons , 
et  les  rend  presque n habitables.  L'architecture  ua  peu 
lourde  des  Hindous,  ou  les  murs  épais  et  les  petites  ou- 
vertures du  gothique  européen ,  seroient  bien  plus  con-. 
veuables. 

Pendant  la  grande  famine  arrivée  en  1791  à  Calcutta  r 
la  population  de  cette  ville  fut  évaluée  à  5oo,ooo  âmes; 
elle  peut  s'élever  maintenant  à  700,000.  La  rue  du  Strand 
à  Londres,  celle  de  Tolède  à  Tïaples,  les  boulevards  à 
Paris,  dans  les  plus  beaux  jours  de  fête,  ne  donnent 
qu'une  idée  très-imparfaite  de  la  foule  qui  remplit  tous' 
les  soirs  les  grandes  rues  du  quartier  du  gouvernement. 
Les  équipages,  précédés  de  nombreux  domestiques T  oc- 
cupent le  milieu  ;  mais  ils  circulent  difficilement  à  tra- 
vers la  foule  des  promeneurs  qui  obstruent  toutes  les 
issues  et  se  jettent  jusque  sous  les  pieds  des  chevaux. 

Le  fossé,  appelé  Fossé  des  Murattes,  qui  entoure  la 
ville,  fut- creusé  en  174& ,  afin  de  protéger  les  habitans 
contre  les  attaques  de  cette  nation,  qui  alors  ravagea  tout 
lo  Bengale,  et  assiégea  ÀH-Vcrdi-Khan  dans  la  ville 
d «ï  Mourchadad ,  sa  capitale.  Ce  fossé ,  dont  la  circonfé- 
jÇi  nec  n'étoit  guère  que  de  sept  railles ,  servoit  à  cette 
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époque  de  limites  à~ toutes  les  possessions  anglaises;  cet 
espace  suffit  à  peine  aujourd'hui  à  renfermer  la  capitale 
et  ses  faubourgs.  Le  premier  fort  élevé  par  les  Anglais  en 
1696,  tomba ,  par  la  lâcheté  du  gouverneur,  entre  les 
mains  de  Seraja-ud-Dowlad ,  en  1757.  C'est  aujourd'hui 
riiôlel  des  douanes  ;  on  a  élevé  vis-à-vis  un  monument' 
destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement  et  le 
souvenir  de  la  lâcheté  du  gouverneur. 

L'air  qu'on  respire  à  Calcutta  est  un  peu  épais  ,  à  cause 
des  forêts  qui  l'avoisineot  ;  outre  le  Fossé  des  Marottes  , 
la  ville  est  eptourée  d'une  espèce  de  rempart  planté  d'ar- 
bres fruitiers  qui  interceptent  encore  la  circulation  de 
l'air.  Le  pays  est  en  plaine  et  coupé  de  petits  lacs ,  dont 
l'eau  stagnante  exhale  des  vapeurs  malsaines.  Les  routes 
pour  arriver  dans  la  ville  sont  mauvaises  ;  il  (endroit  en 
^construire  de  nouvelles,  dessécher  les  marais ,  dont  le» 
exhalaisons  rendent  le  séjour  de  Calcutta  si  pernicieux 
aux  Européens.  Une  partie  de  ces  travaux  ont  été  entre- 
pris et  exécutés  par  lord  Wellesley.  Grâces  i  ses  soins , 
les  citernes  que  renfermoit  la  ville  ont  été  comblées,  les  fo- 
rêts ont  étééclaircies;  ou  a  construit  deux  grandes  routes 
destinées  k  faire  arriver  tes  provisions  nécessaires  k  une 
population  si  considérable.  Cependant  il  reste  encore  des 
précautions  à  prendre  pour  donner  i  l'air  plus  de  salu? 
brité ,  et  pour  diminuer  le  retour  fréquent  des  malade* 
épidémiques ,  dont  le  danger  est  encore  angv  entf  par 
l'usage  immodéré  des  liqueurs  spiritueuses.  La  consomp- 
tion est  très-commune  parmi  les  dames  ;  ce  qu'il  &■*  ■*• 
t^ibuer  à  leur  passion  effrénée  «pour  la  danse:  elles  s'y 
livrent  pendant  la  saison  la  plus  chaude  de  fanaée;  et, 
auprès  une  exercice  si  violent,  elles  vont  jpr  tas  terrasses 
des  maisons  chercher  le  frais,  et  respirer  un  air  froid  et 
hwraid* ,  source  de  mille  maux/ 
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La  société  dé  Calcutta  est  gaie  et  nombreuse  ;  les  Tètes 
données  par  le  gouverneur  sont  splendides  et  bien  or- 
données. 11  y  a  tous  les  soirs  des  assemblées ,  soit  au'pa* 
lais  du  gouvernement ,  chez  le  premier  magistrat ,  soit 
chez  les  membres  du  conseil.  Le  grand  plaisir  des  co- 
lons estde  se  réunir  pour  diner  entre  hommes.  Ces  dîners 
sont  quelquefois  de  trente  ou  quaranto  personnes;  ce 
sont  des  dîners  anglais  dans  toute  la  force  du  terme.  11 
y  a  aussi  une  assemblée  publique,  pour  laquelle  on  sous- 
crit ;  mais  comme  il.  n'est  pas  du  bon  ton  de  s'y  rendre , 
les  étrangers  seuls  la  fréquentent.  On  se  1ère  générale- 
ment de  bonne  heure ,  afin  de  jouir  de  l'air  frais  du 
malin  ;  à  midi ,  on  prend  un  repas  composé  de  viandes 
chaudes,  que  les  colons  appellent  tifflng;  on  se  coucha 
ensuite  deux  ou  trois  heures,  et  Ton  dine  à  sept  ou  huit  ;  il 
n'est  pas  rare  que  le  dîner  se  prolonge  jusqu'à  minuit, 
et  que  les  heures  si  agréables  de  la  soirée  se  passent  & 
table  au  milieu  des  verres  et  des  bouteilles.  Les  boissons 
ordinaires  sont  du  thé,  du  vin  de  Madère  et  du  vin  de 
Bordeaux.  On  commence  par  le  vin  de  Madère ,  qui  est 
excellent  :  le  vin  de  Bordeaux  perd  de  sa  qnali lé  pendant 
la  trop  longue  traversée  ;  il  est  épais  et  peu  parfumé.  La 
viande  est  très-bonne ,  et  servie  avec  une  extrême  profu-f 
sion ,  au  grand  profit  des  oiseaux  de  proie ,  auxquels  on 
abandonne  la  desserte  des  tables;  ils  n'ont  pour  con car- 
rées que  les  Portugais  de  la  classe  la  plus  pauvre  ;  car  les 
préjugés  religieux  des  domestiques  nés  dans  le  pays  leur 
défendent  de  toucher  à  des  alimens  qui  ne  sont  point 
préparés  selon  le  rite  de  lenr  religion.  Voilà  ce  qui  attire 
à  Calcutta  cette  quantité  énorme  de  milans  et  de  cor- 
neilles qui ,  n'étant  point  troublés  par  les  hommes,  vivent 
dans  la  plus  douce  sécurité y  et  peuplent  les  toits  des 
maisons  et  les  jardins.  Les  hyènes ,  les  renards  et  les 


(  55o) 

jackals,  qui  peuplent  les  forêts  environnantes,  se  joignent 
à  eux  pendant  la  nuit,  et  dévorent  ces  viandes  que  la 
superstition  des  Indiens  leur  abandonne. 

Les  habitons  de  Calcutta  ne  voyageoient  autrefois  qu'en 
palanquin  ,  et  ne  s'habilloient  qu'en  toile  de  coton  blan- 
che; mais  depuis  quelques  années,  les  colons,  plus  ha- 
biles dans  Fart  de  soigner  et  d'élever  des  chevaux ,  ont 
introduit  la  coutume  d'aller  en  carrosse,  et  commencent 
a  s'habiller  exactement  comme  en  Angleterre*  Quand  on 
ne  passe  pas  la  soirée  entière  à  table ,  on  fait  de  lon- 
gues promenades  en  voiture.  Après  le  dîner,  lorsque 
la  nuit  arrive,  les  mulâtres  vont  i  la  rencontre  de  leurs 
maîtres ,  et  courent  devant  eux  en  faisant  huit  milles  & 
l'heure  :  ils  portent  des  flambeaux  et  des  lanternes.  Ces 
nombreuses  lumières ,  qui  se  meuvent  le  long  de  l'espla- 
nade ,  produisent  un  coup  d'œil  ton  t*à -fait  bizarre. 

Lorsque  lord  Wellesley  arriva  à  Calcutta,  il  se  montra 
très-opposé  à  la  manie  des  courses  de  chevaux ,  ainsi  qu'à 
toute  espèce  de  paris.  Cependant,  à  la  fin  de  novembre 
i8o3,  il  y  eut,  à  quelque  distance  de  Calcutta,  des 
courses,  magnifiques  qui  durèrent  trois  Jours  ;  on  fit  de 
gros  paris,  et  les  moins  habiles  coureurs  perdirent  des 
sommes  énormes. 

Lord  Yalentià  fait  un  aveu  bien  remarquable ,  et  que 
nous  allons  transcrire  : 

*  Le  véritable  fléau  du  Bengale,  celui  qui  s'augmente 
»  de  jour  en  jour ,  et  qui  peut-être  entraînera  sa  ruine» 
»  c'est  le  grand  nombre  d'enfansdc  demi-caste  qui  y 
*  naissent.  Ces  enfans  augmentent  dans  l'Inde  au-deli 
»  de  tout  calcul.  Partout  ou  cette  caste  intermédiaire  a 
»  été  tolérée ,  elle  a  amené  la  ruiné  de  la  colonie  qui  Ta 
9  vue  naître  dans  son  sein  :  l'Amérique  espagnole  et 
-»  Saint-Domingue. an  sont  des  exemples -terrible*  Peut- 
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»  dire  l'apathique  indolence  des  Hindous,  et  le  peu  d'in- 
*  ffuence  qu'exercent  les  Musulmans ,  en  laissant  cette 
»  caste  abandonnée  à  elle-même,  la  rendent-elle  peu 
»  redoutable*  Cependant  il  est  possible  que,  devenue 
»  trop  considérable  pour  être  gouvernée  ,  cette  triba 
»  fasse  un  jour  trembler  les  vainqueurs  de  l'Inde.  À  la 
»  vérité ,  les  hommes  de  demi-caste  sont  exclus  des  em- 
»  plois  publics,  et  ne  peuvent  même  entrer  au  service 
»  de  la  compagnie;  -mais  ils  sont  employés  comme  com- 
»  mis  dans  toutes  les  maisons  de  négocians.  Plusieurs 
»  d'entre  eux  ont  reçu  en  Angleterre  le  bienfait  de  la 
»  plus  brillante  éducation;  ils  ont  de  leur  côté  le  nom- 
»  bre  des  relations  intimes  et  naturelles,  et  la  première 
»  étincelle  de  révolte  jetée  adroitement  parmi  eux  cou- 
»  veroit  un  incendie  qui  embrâseroii  l'Indostan>  etpeut- 
9  êire  le  feroit  changer  de  maîtres.  • 

Dans  cette  riche  partie  du  globe,  l'économie  est  incon- 
nue :  on  n'épargne  point  l'argent  ;  l'opulence  semble 
donner  de  la  grandeur  à  toutes  les  actions,  et  la  bienfai- 
sance va  jusqu'à  la  profusion.  Un  colon  meurt- il  en  lais- 
sant une  veuve  et  des  orphelins?  on  ouvre  aussitôt  une 
souscription  pour  secourir  ces  infortunés  ;  elle  est  remplie 
à  l'instant,  et  produit  souvent  beaucoup  plus  d'argent 
qu'ils  n'eussent  pu  en  espérer  pendant  la  vie  de  leur  pa- 
rent. Le  commencement  d'une  fortune  une  fois  établie , 
elle  d'augmenté  avec  la  rapidité  du  peloton  de  neige  qui 
descend  des  montagnes  :  en  moins  de  sept  ans,  le  capital 
est  doublé  ;  en  sorte  que  i  o,ooo  roupies  (4o,ooo  francs) 
données  à  un  entant  au  moment  de  sa  naissance ,  lui  as- 
surent une  fortune  considérable  et  indépendante  avant' 
qu'il  n'ait  atteint  l'âge  de  vingt  ans. 

On  anra  peine  à  croire  que  dans  une  ville  aussi  opulente 
que  Calcutta,  dans  la  capitale  d'un  puissant  empire  citré- 
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tien,  dans  une  aussi  florissante  colonie ,  il  n'y  ait  qu'une 
seule  église  établie  pour  la  religion  et  le  cake  de*  la  mère*- 
pairie.  Il  est  également  étonnant  que  les  Iodes  anglaises  ne 
possèdent  pas  un  évêehé,  tandis  que  cet  avantage  a  éié 
accordé  au  Canada.  Rien  ne  rappelle  ans  Indiens;  bors  dé 
Calcutta,  qoe  les  Anglais  soient  chrétiens)  et  tandis  que 
les  Musulmans ,  conquérans  de  Flnde ,  ont  établi  des 
mosquées  dans  toutes  les  villes  de  leur  domination ,  leurs 
successeurs ,  plus  politiques  ou  plus  indifférens ,  ont  né* 
gligé  de  bâtir  des  églises.  D'ailleurs ,  les  mœura  extré-* 
mènent  relâchées  du  clergé  de  Calcutta  ne  sont  pas  faites 
pour  donner  aux  naturels  une  haute  idée  de  notre  reli- 
gion» La  chaire,  destinée  à  édifier ,  retentit  plus  souvent 
des  violentes  accusations  que  se  portent  les  prêtres  entre 
eux ,  que  de  la  vraie  parole  de  Dieu. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  l'introduction  du  chris- 
tianisme parmi  les  Indous,  c'est  l'égalité  que  les  chrétiens 
établissent  entre  eux  et  les  pariahs,  en  admettant  ces 
derniers  dans  le  sein  de  l'église.  L'antipathie ,  ou  plutôt 
l!htareur  des  Indiens  pour  celte  classe  proscrite  est  telle , 
que  l'idée  de  se  trouver  avec  elle  sur  uoe  même  ligne , 
les  éloignera  toujours  d'une  religion  qui  regarde  tons 
les  hommes  comme  égaux.  Les  Indiens  se  laissent  ins- 
truire par  les  Anglais;  ils  avouent  leur  supériorité  dans 
les  sciences  ,  ils  ont  même  adopté  plusieurs  de  leurs 
procédés,  soit  dans  les  manufactures,  soit  dans  la  ma- 
nière de  construire  les  vaisseaux.  Mais  ils  n'ont  jamais 
souffert  qu'on  attaquât  leurs  opinions  religieuses.  Dès 
qu'on  entame  avec  eux  une  discussion  sur  ce  sujet,  ils 
opposent  à  tous  les  raisonnemens  un  silence  opiniâtre. 

Les  bramines  forment  dans  l'Inde  un  corps  puissant  » 
qui,  possédant  les  «plus  imporians  privilèges,  jouissant 
d'htnneurs  extraordinaires  y   doit  naturellement  Vojhj 
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poser  a  totite  innovation.  Déjà  lorsque  les  missionnaire* 
onl  pénétré  an  Bengale,  les br aminés  ont  pris  l'alarme; 
nul  donte  que  si  Ton  vouloit  porter  atteinte  a  leurs  pré** 
«ogatives,  ils  ne  pussent  occasionner  parmi  les  natifs  un 
#oulèvemeni  qui  deviendrait  funeste  au  gouvernement 
anglais.  La  manie  du  prosélytisme  qu'ont  les  mahomé- 
tans  fait  ressortir  la  tolérance  universelle,  dont  se  vante, 
du  moins  dans  flnde,  l'église  anglicane:  les  bramines 
penchent  donc-en  faveur  des  Anglais  ;  mais  ce  point  6té , 
leurs  mepurs  et  leurs  habitudes,  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  celles  des  Musulmans ,  leur  feraient  préférer 
la  domination  musulmane  à  celle  de  la  Grande-Bretagne. 
•  Après  avoir  ainsi  tracé  le  tablean  de  la  ville  de  Calcutta , 
le  lord  Valentia  décrit  ses  diverses  courses  dans  111e  de 
Ceylan  ;  il  se  livre  à  des  digressions  verbeuses  sur  les  der- 
nières guerres  des  Anglais  dans  celte  lie,  mais  son  portrait 
des  mœurs  des  Chingalois  renferme  trois  ou  quatre  traits 
intéressans  que  nous  rapporterons  un  jour ,  en  forme  de 
notes,  pour  compléter  un  tableau  historique  de  111e  de 
Ceylan,  traduit  de  l'anglais ,  plus  méthodique  et  mieux 
écrit  que  celui  du  noble  lord. 

Le  voyageur  retourne  de  Ceylan  sur  le  continent  de 
FInde  ;  visite  le  rajah  de  Tanjaour  et  le  gouverneur  de 
Madras;  traverse  la  péninsule,  en  passant  par  Seringa* 
patnam;  s'embarque  à  Matigalore  pour  l'Arabie,  mais  se 
voit  obligé  de  retourner  sans  avoir  atteint  le  but  de  son 
toyage.  Il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe  à  Bombay 
c)t  ensuite  à  Pounah,  résidence  du  Peichwa  des  Maraties, 
Mais  ses  remarques  sur  ^intérieur  de  la  péninsule  ne 
valent  pas  celles  de  D.  Buchanan;  et  quoiqu'il  ait  été  k 
môme,  Jl  Pounah,  de  prendre  des  renseignemens  authen- 
tiques sur  les  Marattes ,  il  n'a  rien  ajouté  a  ceux  qu'avoit 
recueillis  M.  Tons,  et  qui  forment  un  des  mémoires  Isa 
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plus,  impof  tans  de  ces  Annales.  Ce  qu'il  7  a  de  pins  inlA- 
m$|Hit  dans  sa  relation ,  après  quelques  observations  iso- 
lées d'histoire  naturelle ,  c'est  l'affligeante  peinture  qu'il 
fait  de  la  misère  qui  règne  dans  l'Inde  f  des  ravages  de  la 
guerre,  et  de  la  grande  mortalité,  qui  est  une  suite  des 
disettes  fréquentes. 

4.  En  retournant  de  Pounah  à  Bombay ,  le  lord  Yalequ'a 
visita  un  individu  qui  passe  parmi  les  Hindous  pour  être 
un  Dieu  inoarné>  mais  qui  a  déjà  été  décrit  avec  plus  de 
détails  dans  les  Asialic  liesearches  y  volume  VII,  par  le 
capitaine  Moore ,  d'où  nous  en  extrairons  la  notice  dès 
que  l'abondance  de  nos  matériaux  nous  le  permettra. 
^  Appuyé  par  lord  Wellesley,  notre  voyageur  entreprit 
une  seconde  fois  le  voyage  d'Arabie  et  de  la  mer  Rouge. 
Nous  l'jr  suivrons. 

{  La  suite  à  un  autre  Cahier.  )   ' 


NOTICE  de  la  Cosmographie  arabe  de  Moham- 
med-Ben-A  jj  as ,  intitulée  :  V odeur  des  Fleurs 
,  dans  les  Merveilles  de  l'Univers j  par  Af.  £. 
L  ANGLES. 

(  rasmift   IXTIAIT.) 

-f— 

La  célèbre  auteur  de  l'histoire  des  Huns  avoit  entre- 
pris de. faire  connoître  successivement  les  géographes 
orientaux  que  possédoit  la  Bibliothèque  royale,  aujour- 
d'hui impériale  ;  mais  la  révolution  et  sa  mort  nous  ont 
priyés  de  cet  utile  travail.  Un  savant  non]moins  distingué 
que  M.  de  Guignes,  et  dont  l'érudition  est  suffisamment 
connue,  M.  Langlès,  s'est  chargé  de  remplir  cette  tâche, 
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devenue  plus  longue  et  plus  pénible  par  les  nombreuse* 
acquisitions  du  dépôt  confié  à  ses  soins  ;  et  le  mondé 
savant  attend  avec  impatience  sol  Collection  des  géogra- 
phes arabes  >  persans  et  turcs  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

Parmi  les  géographes  peu  connus  qu'il  a  eu  lieu  d'exa- 
miner dans  la  suite  de  ce  travail ,  il  en  est  un  qui  paroi t 
avoir  fixé  plus  particulièrement  son  attention  >  et  il  vient 
de  le  faire  connoître  par  une  notice  très-étendue  inséré© 
dans,  le.  VIIIe  volume  des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale.  Nous  allons  donner 
une  courte  analyse  de  cette  Notice  >  en  suivant  la  même 
marche  que  M.  Langlès* 

Ibn-Ayyas  on  Mohhammed*-Ben~Ayyas  vivoit  vers  1* 
commencement  du  neuvième  siècle  de  l'hégire  (i5c  de 
J.-C).  C'est  le  seul  renseignement  biographique  que 
nous  ayons  sur  sa  personne*  Quant  à  ses  ouvrages  nous 
en  connoissons  deux ,  sa  Cosmographie  et  une  histoire 
d'Egypte ,  que  la  Bibliothèque  impériale  possède  sous  le 
zk°  673  B  des  manuscrits  arabes.   II  a  donné  à  sa  Cos- 
mographie le  titre  ampoulé  :  Odeurs  des  Fleurs  dans 
les  merveilles,  de  l'univers  ;  ce  qui  signifie  simplement  2 
les  Merveilles  de  l'Univers;  car  les  Orientaux  donnent 
toujours  deux  titres  à  leurs  ouvrages;  l'un  figuré  j  et 
c'est  le  premier,  et  l'autre  réel ,  qui  est  le  second;  et  ils 
les  unissent  par  une  préposition  x  qu'on  pourroit  traduire 
par  notre  conjonction  ou.  Les  Orientaux  ne  sont  pas* 
les  seuls  qui  aient  eu  la  passion  des  énoncés  bizarres  ; 
elle  étoit  propre  aux  écrivains  Occidentaux  des  13%  xV, 
i4*  et  i5e  siècles;  et  même  je  me  rappelle  d'avoir  lu  la 
relation  d'un  Voyage  fait  en  Terre-Sainte  ,  par  un  certain 
Père  Boucher,  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  intitulée  :  le 
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Bouquet  sacré,  composé  des  Roses  du  Calvaire,  des  Lis 
de  Éethiéem ,  etc. ,  etc. 

Voici  comment  Ibn-Ayyaa  expose  le  but  et  le  sujet  de 
ton  oorrage  dans  une  courte  préface  : 

«  Ayant  lu  les  Annales  de»  nations  anciennes,  et  ajant 
»  vu  les  merveilles  dont  elles  sont  remplies ,  j'ai  formé 
»  le  plan  d'un  ouvrage  amusant  9  qui  contiendrait  un 
m  abrégé  de  toutes  les  merveilles  que  j'ai  apprises  ou 
»  vues  ;  me  proposant  pour  but  la  brièveté ,  afin  de  ne 
»  pas  rendre  ce  recueil  trop  long,  suivant  le  proverbe: 
»  les  phrases  les  plus  courtes  sont  les  meilleures.  Vj  ai 

*  consigné  les  merveilles  de  l'Egypte  et  de  ses  cantons  v 

*  les  talismans  posés  par  les  sages  de  ce  pays  dans  les 
»  anciens  édifices,  etc.;  j'y  donne  un  extrait  de  la  vie 

*  de  ses  anciens  rois ,  et  une  notice  des  monumens  éle- 
»  vés  par  eux  en  Egypte  et  dans  les  differens  pays*  Je 
»  parle  du  Nil,  des  Pyramides,  des  choses  relatives  aux 

*  caotens  de  l'Egypte,  à  ses  divisions  territoriales,  & 

*  son  climat.  Je  noie ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
9  surprenant  et  de  remarquable  :  je  commence  par  ua 
»  précis  du  système  céleste  et  de  l'astronomie.  * 

Notre  auteur  débute  en  effet  par  l'exposition  du  sys- 
tème astronomique  des  Arabes  ;  puis  il  entre  en  matière 
par  la  description  de  la  partie  occidentale  da  globe,  à  par- 
tir de  Sou* ,  V éloigné;  s'avançant  ensuite  yers  l'occident  t 
il  décrit  ou  plutôt  il  donne  successivement  l'indication 
dqs  villes  principales  qu'il  rencontre ,  telles  que  Térou- 
dant,  Tébrysin,  Sedjelméiéh,  Aghmah  et  Maroc.  Je  m'ar- 
rêterai un  instant  sur  cette  ville ,  pour  déterminer  une 
époque  importante  pour  son  histoire. 

M.  Langlès  nous  apprend  dans  une  note  que  la  date 
de  sa  fondation  est  encore,  pfcrmi  les  Orientalistes, un- 
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point  de  critique  non  résolu ,  et  qu'ils  la  placent  depui* 
l'an  io33  jusqu'à  l'an  1082;  ce  qui  est  très-juste.  J'ob- 
serverai même,  d'après  Casiri,  que  les  uns  la  placent 
long-temps  après  l'an  997,  les  autres  en  io33,  et  l'Edrycy 
en  1077  (1)  :  mais  la  première  de  ces  époques  ne  mérite 
aucune  attention,  puisque  Yousef-Ben-Tachfyn,  qu'on 
sait  en  être  le  fondateur,  mourut  en  1107.  Les  deux  au- 
tres, quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  elles,  poud- 
roient peut-être  donner  lieu  à  quelque  critique.  Le  règne 
de  Yousef-Ben-Tachfyn  fut  très-long,  et  il  mourut  âgé 
de  cent  années  lunaires.  Je  crois  cependant  pouvoir  dé- 
terminer avec  précision  l'époque  de  cette  fondation ,  d'a- 
près on  passage  de  l'histoire  de  Fez  et  de  Maroc ,  con- 
nue sous  le  titre  de  Al-KarUu  Al-Saghyr,  ouvrage  très- 
authentique,  et  qui  ae  trouve  à  la  Bibliothèque  impé-r 
riale  (2).  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«  En  454  (106a  de  J.-C.)  Yousef-Ben-Tachfyn,  acheta 
»  des  Masamédeh  (tribu  arabe)  l'emplacement  de  la  ville 
»  de  Maroc ,  et  %9y  logea  sous  des  tentes  de  poils  de 
»  chèvres.  Il  y  fit  bâtir  une  mosquée  pour  prier,  el  an 
»  château  pour  y  déposer  ses  trésors  et  ses  arme»;  mais 
»  il  ne  l'entoura  point  de  murailles.  Lorsqu'on  com- 
»  mença  i  bâtir  la  mosquée,  il  se  ceignit  les  Teins;  et 
»  par  humilité  et  dévotion,  il  travailla  comme  un  ma- 
»  nœuvre.  (Dieu  lui  fasse  miséricorde  et  tirer  du  fruit  de 
»  son  travail!)  Ce  qui  a  été  bâti  de  la  ville  da  Maroc  pat? 
»  Yousef-Ben-Tachfyn,  est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
9  Sour-eLKhaïr,  situé  au  nord  de  la  mosquée  oVAi-Kot- 
9  byyn.  U  n'y  avoit  point  d'eau  en  cet  endroit,  «t  on 
*  en  fit  venir  par  le  moyep  de  puits  que  l'on  -creusa. 

(1)  BibL  Arab.  Hnpan.,  tome  Ier,  p.  174. 

(a)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  feu  M,  Domfcai  , 
aarant  orientaliste. 
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»  Peu  a  peu  celte  nouvelle  habitation  se  peupla  ;  maïs 
»  elle  resta  sans  être  entourée  de  murs  jusqu'au  règne 
a  d'Aly,  fils  de  Yousef ,  qui  en  fit  éle  ver  en  huit  mois, 
»  Tan  5a6  de  l'hégire  (i  i3a  de  J.-C).  L'empereur  Abou- 
a  Yousef-Yacous-Al-Mansour,  fils  d'Aly~el-K.oumjr, 
a  l'agrandit  pendant  son  règne  en  Mauritanie.  Elle  n'a 
a  point  cessé  (depuis  Yousef-Ben-Tacbfpn)  d*être  ht 
»  capitale  des  (princes)  Al-Moràvides  et  Al-lfowèhhèdes» 
»  jusqu'à  l'extinction  de  cette  dynastie  (en  1269);  le 
3»  siège  de  l'empire  fat  alors  transféré  à  Fez  ». 

Ce  passage  me  semble  en  même  temps  être  décisif,  et 
devoir  concilier  les  variations  des  différens  auteurs  sur 
l'époque  de  cette  fondation.  Yousef  acheta  le  terrain  sur 
lequel  devoit  s'élever  une  nouvelle  ville  ;  mais  dans  les 
commenoemens  cette  habitation  fut  peu  connue ,  et  dut 
ressembler  à  ces  âdoudrs  ou  villages  errans ,  si  nombreux 
en  Afrique.  Peu  à  peu  le  nombre  des  habitans  s'accrut 
avec  le  temps  ;  une  ville  célèbre  succéda  à  un  hameau 
obscur.  J'ai  remarqué  en  effet  que  les  époques  données 
«ont  pour  la  plupart  postérieures  à  l'année  454  de  l'hégire. 

A  ce  passage  j'en  ajouterai  un  autre  tiré  du  Diction- 
naire Biographique  dlbn - Khiscan  (article  de  Yousef- 
Ben-Tachfyn). 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Yousef-Ben-Tachfjn 
jeta  les  fondemens  de  Maroc  ;  voici  ce  que  dit  à  la  fia 
de  son  ouvrage  l'auteur  qui  nous  a  fourni  cet  article  : 
«  Maroc  est  une  ville  très-grande,  bjâlie  par  Yousef- 
a  Ben-Tachfjn  ,  dans  un  lieu  nommé  Mérakech ,  c'est- 
*  à-dire,  en  langue  des  Mosamédeh,  viens promptemenL 
»  Ce  nom  lui  avôit  été  donné  parce  que  c'étoit  un  re- 
9  paire  de  voleurs;  et  ceux  qui  j  passoient  avoient  cou- 
a  tnme  de  dire  à  leur  compagnon ,  viens  prompiemenU 
a  De  ces  paroles  on  a  formé  un  nom  qui  loi  est  resté*  »» 
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Un  auteur  différent  de  celui  que  nous  venons  de  cilèr 
rapporte  que  Yousef-Ben-Tachfyn  ,  bâtit  Maroc  en  4^5 
de  l'hégire  (1072-3  de  J.-C.  )•  Aboul-Khithab-Ben- 
Dohaïah  dit  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Nebros  fjr  khU 
'  Iqfet  Caïm  biamr-illah  ;  histoire  du  khalife  Caïm  biamr- 
illah  ;  «  L'emplacement  de  Maroc  étoit  un  terrain  ap- 
3»  partenant  aux  habitans  de  Neffys  ,  de  qui  Yousef-Ben* 
»  Tachfyn  Tacheta  avec  l'argent  qu'il  rapporta  du  Sahra, 
»  (Neffjs ,  ainsi  écrit,  est  le  nom  d'une  montagne  qui 
»  domine  Maroc).  Cette  ville  est  située  dans  les  environs 
x  d'Âghniéh ,  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  Maghreb» 
»  YoDsef-Ben-Tachfyn  s'étant  assuré  le  pouvoir  souve- 
»  rain  et  de  la  soumission  des  Berbers ,  et  ne  craignant 
»  plus  qu'aucun  Lamtounah  (1)  s'opposât  à  lui,  conçut  le 
»  projet  de  faire  bâtir  cette  ville.  Il  y  avoît  à  sa  place 
»  un  village  très -petit,  rempli  d'arbres,  et  habité  par 
3»  une  troupe  de  Berbers.  Yousef  y  bâtit  des  châteaux  et 
»  des  habitations  agréables.  Maroc  esl  dans. une  vasle 
3»  plaine  et  entourée  de  montagnes ,  qui  en  sont  éloi- 
3»  gnées  de  quelques  farsangues.  Dans  son  voisinage  s» 
3»  trouve  une  montagne  toujours  couverte  de  neige  t 
»  qui  modère  la  chaleur  du  climat  (a)  ». 

Il  est  bon  de  prévenir  le  lecteur  que  nous  ne  garan- 
tissons point  l'étymologie  donnée  dans  ce  passage  ;  elle* 
nous  parott  même  plus  que»  hasardée  ;  mais  partout  on 
aime  à  se  rendre  raison  de  chaque  mot,  de  chaque  nom* 
et  les  Orientaux  n'ont  pas  moins  d'ardeur  pour  cher- 
cher les  étymologies  et  d'habileté  pour  les  trouver,  que 
n'en  av oient  nos  infatigables  savans  des  derniers  siècles. 

(1)  Tribu  arabe  à  laquelle  ir  appartenoh. 

(a)  Ou  trouvera  des  renseignemens  très-exacts  sur  cette  ville  , 
son  territoire ,  ses  productions,  son  commerce,  dans  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Hasst,  consul  danois,  cite'  plus  haut,  pag.  34% >. 
*43,  etc.,  etc.. 
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Ibn-Ayyas  parvenu  au  détroit  «la  Gibraltar,  s'arrél# 
a  quelques  réflexions  sur  l'ancienne  union  et  la  «épata» 
tion.  de»  deux  continent.  Comme  ce  point  est  encore  un 
aajet  de  discussion  entre  les  géographes  9  nous  croyons 
devoir  les  rapporter. 

*  ......  La  presqa'lle^d1  Andakms  a  une  forme  trian- 
gulaire ,  dont  l'extrémité  supérieure  entre  dans  le 
Maghreb  éloigné.  Elle  est  très-peuplée.  Les  habitant 
du  Sons*,  l'éloigné ,  ont  fait  de  tout  temps  k  guerre 
aux  habitans  de  l'Andalous ,  qui  eurent  beaucoup  à 
souffrir  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  aux  demi  Cornes. 
Ceux-ci  lui  représentèrent  le  triste  état  oi  ils  se  trou* 
voient  9  et  combien  ils  étoient  vexés  par  ko  habitai» 
de  Sous.  Alexandre  fit  venir  des  ingénieurs,  il  leur 
ordonna  de  creuser  un  canal  :  c'était  alors  un  terrain 
sec.  Ils  se  mirent  donc  à  prendre  le  niveau  de  la  mer 
des  Indes;  et  après  l'avoir  mesuré,  ils  trouvèrent  que 
cette  grande  mer  étoit  un  peu  plus  élevée  que  celle 
de  Sjrrie.  Il  fallut  alors  exhausser  le  sol  des  villes  si- 
tuées 6ur  le  rivage  de  la  Syrie;  ensuive  il  ordonna 4e 
creuser  le  terrain  situé  entré  Tanger  et  PBspugM»  On 
creusa  donc  un  canal ,  que  l'on  couvrit  d'an  r%vttte-»1 
ment  de  pierre  ;  on  lui  donna  is  milles  de  long  :  tele 
étoit  en  effet  la  distance  qui  séparoit  les  devut  A*rs; 
on  donna  à  ce  canal  ta  buttes  ode  largeur.  On  cons- 
truisit, une  autre  chaussée  du  coté  de  fangèr  ;  mais» 
on  pratiqua  un  pont  entre  ces  deux  «haussées  pour 
passer  dessus.  Quand  les  construirions  Asrtht  termi- 
nées, on  lâcha  l'eau  de  l'Océan ,  qui  eoulant  dans  In 
canal  entre  les  deux  terrasses,  les  couvrit  ainsi  'que  lu 
pont ,  submergea  une  immeoee  étendue  -de  puyu,  fil 
périr  beaucoup  d'habrtans ,  et  sVtendfe  frés4ow»t  lies 
teyageurs  qui  parcourent  ces  parages  racontent  qu* 
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»  -des-  vaisseaux  sont  quelquefois  arrêtée  darfsleâr  rouiej 
»  malgré  le  bon  vent  qu'ils  peuvent  avoir,  parce  qu'ils 
»  rencontrent  des  obstacles,  et  se  trouvant  embarrassa 
»  dans  les  parties  proéminentes  des  piles  du  pont»  La' 
»  mer  ayant  pénétré  dans  ce  canal ,  il  ne  cessa  de  s'é-t 
»  tendre  que  lorsqu'il  eut  atteint  la  largeur  de  16  milles , 
»  et  qu'il  fût  devenu  lui-même  une  mer,  -qui  baigna  le- 
»  pays  des  Berbers,  le  nord  du  Maghreb  ,  l'éloigné,  }qp*' 
9  qu'au  milieu  du  Maghreb,  passa  devant  les  cantoas 
»  d'Afriqyah ,  de  Barqah ,  d'Alexandrie ,  le  nord  du  dé- 
»  sert  de  l'Égarement,  la  Palestine,  les  cÔten  de  la  Sy* 
»  rie  ;  «lie  remonta  ensuite  vers  les  contrées  supérieures 
»  du  côté  d'Antioche,  derrière  Constantinople,  jusque 

*  ce  qu'elle  rejoignît  l'Océan ,  d'où  cette  mer  étoit  sortie. 
9  Elle  a  5  à  6,000  milles  de  long  sur  700  milles  de  lar- 
»  geur.  La  navigation  en  est  très-difficile  et  très-dan - 

*  gereuse ,  à  cause  du  conflit  de  ses-  flots  et  de  l'àtofo*- 
»  cèlement  de  ses  eaux.  On  y  compte  1 70  lies  habitées , 
»  telles  que  la  Sicile,  Majorque  et  la  Crète ». 

Malgré  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  ce  passage,  oh 
doit  cependant  y  remarquer,  i°  que  l'auteur  arabe  attri- 
bue à  l'Alexandre  aux  deux  Cornes ,  ce  que  Diodore  de 
Sicile  (1)  et  un  auteur  cité  fwu*  Suidas  (2)  attribuoient 
à  l'Hercule  Phénicien  ;  a°  qu'il  est  de  l'opinion  énoncée 
par  le  docte  poète  Yalérius  Flacons ,  et  récemment  par 
M-  Correa  (3),  que  c'est  l'Océan  qui  s'est  précipité  dans 
la  Méditerranée,  et  non  celle-ci  dans  l'Océan  ;  3°  enfin, 
qu'on  retrouve  ici  l'idée  du  pont  jeté  par  Hercule  pour 
unir  les  deux  continens,  et  dont  Feslus  Avienus  nous  a 
conservé  le  souvenir  (4).  La  construction  de  ce  pont  a 

(1)  Li?.  4  ,  cb.  i&  (a)  Tom.  x  ,  p.  857.  (3)  Durtau  de  la  Malle \ 
Géographie  pbjsiquede  la  mer  Moire,  p.  2+j  et  mût.  (4)  lbid,  x 
p.  356» 


(  36a  )  I 

encore  chez  les  Arabes  une  autre  origine  non  moins  fa- 
buleuse. Ils  l'attribuent  à  un  prince  qui  avoit  mérité  le 
nom  de  sage  (Hakym) ,  et  qui  le  bâtit  pour  se  rendre 
digne  de  posséder  la  fille  d'un  roi  de  111e  d'Andalous , 
renommée  pour  sa  beauté  et  sa  sagesse  (1).  ! 

,  U  n'est  peut-être  pas  déplacé  d'observer  que  les  Arabes 
attribuent  souvent  a  l'Alexandre  à  deux  Cornes ,  ce  que 
les  Grecs  attribuoient  à  leur  Hercule.  Ces  rapports  que 
l'on. trouve  entre  les  fables  débitées  par  ces  mêmes 
Grecs,  et  celles  dont  les  auteurs  arabes  font  mention, 
ne  semblent-ils  pas  être  une  nouvelle  preuve  de  la  con- 
noissance  qu'eurent  les  premiers  Musulmans  des  ouvrages 
des  anciens  ? 

'  A.  J a. 

(  La  suite  à  un  Cahier  prochain.  )  I 

(i)  Voyez  I£*  Khilcan  à  l'article  Monça  len  Netsain 


/ 
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ANALYSE  FIDÈLE 

D'UNE  DIATRIBE 
DE  JEAN-GABRIEL  DENTU, 

SI    DISANT    ÉDITEUR    DB    LA    GÉOGRAPHIE   DE   PIKKERTON. 


Drpuis  huit  jours,  M.  Dentu,  imprimeur-libraire,  coart 
les  rues  de  Paris,  pâle,  sombre,  haletant,  succombant 
sous  le  poids  d'une  brochure  qu'il  colporte  par  milliers , 
ne  trouvant  pas  une  ame  qui  l'achète.  Il  dépose  son 
Jactum  dans  les  petits  cafés ,  dans  les  tabagies ,  et  jusque 
dans  les  boutiques  des  artistes-décroteurs.  .Quel  est  le  sujel 
de  ses  vagabondes  fureurs,  de  sa  rage  verbeuse?  C'est 
toujours  mon  Précis  de  Géographie  qui  lui  trouble  la  tète. 
Rien  de  plus  désagréable  que  d'être  obligé  d'entretenir  le 
public  de  soi-même.  J'ai  hésité  k  répondre  à  ce  misérable 
et  ennuyeux  libelle  ;  mais  puisque  c'est  M.  Dentu  qui  Ta 
signé,  un  nom  si  célèbre  dans  les  fastes  du  ridicule  semble 
nous  laisser  quelque  espoir  de  nous  égayer  à  ses  dépens, 
et  les  lecteurs  de  ces  Annales  seront  peut-être  curieux 
de  connoitre  les  nouveaux  moyens  que  l'intrigue  et  l'en- 
vie mettent  en  œuvre  pour  nuire  à  ceux  qui  ont  donné 
à  la  Géographie  des  formes  littéraires  et  historiques. 

Ne  sachant  plus  par  quel  moyen  entraver  le  succès, 
ou  du  moins  le  débit  de  ma  Géographie  universelle;  ne 
pouvant  plus  trouver  un  journal  qui  voulût  recueillir  de 
puériles  critiques;  M.  Dentu,  ou  plutôt  la  coalition  géogra- 
phique 3  a  inventé  une  nouvelle  ruse  de  guerre ,  calculée 
pour  frapper  les  esprits  de  la  multitude,  et  propre,  sinon 
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à  obtenir  on  grand  succès ,  du  moins  à  faire  un  granï 
bruit.  Ainsi ,  dix-huit  mois  après  la  publication  de  mon 
premier  volume,  et  huit  mois  après  celle  du  deuxième, 
ces  messieurs  viennent  tout-à-coup  m'kiténter  1*  nouvelle 
accusation  de  plagiat. 

Cette  calomnie  si  tardive  eut  peut-être  fait  de  l'im- 
pression sur  quelques  esprits  plus  prompts  à  condamner 
qu'attentifs  à  examiner,  si  elle  eût  été  avancée  par  des  sa- 
vans  respectables,  dans  un  ton  décent,  et  avec  de  justes 
égards  pour  les  autres  parties  de  l'ouvrage  qu'on  vouloit 
attaquer.  Mais  quelle  confiance  peut  inspirer  an  homme 
qui  j  dès  la  première  page,  nous  dit  :  «  Je  suis  libraire  ;  je 
»  vends  la  géographie  de  Pinkerton  :  vous  Paves  critiquée 
»  (  d'après  les  journaux  anglais  et  les  opinions  des  voya- 
»  geurs  savans)  ;  je  veux  me  venger  de  vous  en  prouvant 
»  que,  dans  10  ou  12  volumes,  vous  avez  pillé  100  ou 
»  200  pages  de  ce  même  Pinkerton ,  et  avant  tout ,  je 
»  veux  vous  dire  des  injures  ?  »  ' 

Ce  début  prouve  déjà  combien  M.  Denta  sent  le  tort 
qu'il  a. 

Eût-on  cent  fois  raison ,  il  est  très-maladroit  de  mêler 
dans  un  mémoire  des  citations  grecques  et  des  injures 
grossières.  Vous  donnez  une  mauvaise  opinion  des  illus- 
tres géographes ,  annotateurs  et  traducteurs ,  que  vous 
avez  à  votre  solde,  et  qui,  de  votre  propre  aveu,  vous  ont 
fourni  les  notes  sur  lesquelles  vous ,  éloquent  secrétaire, 
avez  rédigé  votre  libelle.  Se r oh- ce  dans  leur  société  que 
vous  avez  appris  à  opposer  à  une  critique  polie ,  ou  du 
moins  raisonnée,  des  invectives  grossières?  On  vous  dit: 
Le  plan  de  votre  livre  est  mauvais  ;  vous  répondez  :  Rage 
brutale  !  On  vous  prie  dgobserver,  i  propos  de  la  Fauna 
Hoïca,  que  la  Bavière  n'est  pas  la  Bohême  -,  vous  répli- 
quez :  Injures  atroces  !  Jlèches  empoisonnées  !  Oa  vous 
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Ifcit  encore  voir  que  llngrie  ou  l'Ingermanie  n'est  pas  h 
Hongrie;  tous  criez  encore  plus  fort  :  Gilles  !  brigand t 
paillasse  !  pestiféré  !  Voilà  de  puissans  argumens  !  Toilà 
de  l'éloquence  démonstratif  e  !  Je  suis  charmé  de  voir  que, 
semblable  aux  avocats  de  mauvaise  foi ,  vous  sentez  asses 
vous-même  l'excessive  faiblesse  de  vos  pitoyables  accu- 
sations v  pour  avoir  cru  devoir  les  appuyer  par  des  voci- 
férations furibondes.  Je  suis  surtout  ravi  en  voyant  les 
soins  que  vous  prenez  pour  vous  brouiller  avec  tout  le 
inonde;  votre  légitime  courroux  s'étend  sur  tous  ceux 
qui  impriment >  brochent,  relient,  vendent,  achètent, 
lisent  et  annoncent  mes  ouvrages.  Les  lecteurs  sont  des 
dupes,  des  sots;  l'imprimeur  est  un  juif,  les  journalistes 
sont  ou  des  hommes  étrangers  aux  sciences,  ou  des  fol- 
liculaires* qui  se  laissent  gagner  pour  un  dîner.  Vous 
pénétrez  même  au  sein  de  l'Institut;  vous /montrez  au 
doigt  le  savant  géomètre  lf.  Biot;  vous  lui  dites  en  face 
«pie  s'il  a  fait  de  mon  ouvrage  le  meilleur  éloge  qu'on  en 
ait  fait  encore,  «  c'est  qu'il  s'est  laissé  entraîner  par  sa 
Jbiblesse  ».  Yous  insultez  ensuite  l'éloquent  et  ingénieux 
M.  de  Chateaubriand;  vous  affirmez  que  s'il  m'accorde 
quelque  talent,  c'est  un  témoignage  &  estime  arraché  par 
la  force,  et  même  un  crime  littéraire*  Yous  essayez  de  faire 
accroire  que  M.  Langlès  a  de  quoi  se  plaindre  de  moi  :  et 
non  seulement  il  vous  désavoue ,  mais  le  jour  même  où 
vous  avez  publié  votre  diatribe ,  il  écrit  dans  sa  belle 
édition  de  Chardin  un  passage  sur  le  Précis  de  la  Géo- 
graphie, dans  lequel  il  parle  «  des  vastes  recherches,  de 
»  la  saine  critique  et  des  connoissaqces  variées  do 
9  l'auteur.  » 

Voyons  d'abord,  M.  Dentu ,  ce  qui  résultera  pour  vous 
de  cet  essai  de  mêler  les  membres  de  l'Institut  dans 
votre  querelle  de  spéculateur  et  (FÀrabe-libraire.  D'abord, 
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Jf.  „Biot  ne  désavoue  point  les  éloges  qu'il  a  en  ,  selon 
tous  ,  la  foiblesse  de  nous  donner.  M.  Langlès  nous 
écrit  : 

«  Monsieur ,  je  reçois  à  l'instant  même  une  brochure 
»  de  M-  Denlu,  dans  laquelle  je  suis  fort  étonné  de  me 
m  trouver  cité  deux  fois  sans  mon  aveu  et  contre  me» 

*  intentions.  Etranger  à  toute  querelle  littéraire»?  je  dé- 
»  sire  trop  sincèrement  conserver  l'estime  et  la  bienveil- 

*  lance  des  savans  pour  être  l'instrument  des  passions  de 
»  qui  que  ce  soit.  » 

M.  de  Chateaubriand ,  charmé  de  se  voir  critiqué  par 
un  Dentu,  mais  fâché  de  vous  voir  m'attribuer  une 
prétendue  coopération  à  son  excellent  Itinéraire  de  Jé- 
rusalem ,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  j'ai  lu  la  brochure  que  vous  avez  bien 
»  voulu  m'envojer.  L'article  qui  me  concerne  m'a  paru 
»  extraordinaire.  Les  éloges  que  j'ai  donnés  i  vos  ou- 

*  vrages  ne  m'ont  été  arrachés  que  par  vos  lalens.  Tous 
»  n'aviez  point  vu  mon  Itinéraire  avant  qu'il  eut  été  pu- 
»  blié  ;  je  m'élois  borné  à  vous  demander  quelques  ren- 
»  seignemens  sur  des  mémoires  et  sur  des  voyages  dont 
»  je  ne  connoissois  que  le  nom.  S'il  y  a  des  erreurs  géo- 
»  graphiques  dans  mon  Itinéraire,  elles  viennent  uni- 
»  quement  de  mon  ignorance  ou  des  autorités  que  j'ai 
»  suivies  :  par  exemple,  Spon  et  Tournefort  prennent, 
m  comme  moi ,  le  Sousinghirli  pour  le  Graniqtu.  Quant 
»  aux  ruines  de  Sparte ,  j'ai  si  peu  prétendu  les  avoir  dé- 
»  couvertes,  que  j'ai  nommé  dans  l'introduction  de  l'/li- 
j»  néraire,  et  dans  Y  Itinéraire  même,  tous  les  voyageurs 
»  qui  ont  reconnu  avant  moi  les  fameuses  ruines,  teb 
»  que   Giambetii ,  V.ernon  ,  Leroi ,  l'abbé  Fourmont  v 
»  d'Anse  de  Yilloison,  etc.  » 
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Que  je" regrette,  illustre  H.  Dentu,  de  tous  trou? «r 
assez  de  prudence  pour  ne  pas  avoir  amené  sur  la  scène 
M.  le  sénateur  comte  François  de  Neufchâteau,  qui  a, 
clans  un  écrit  signé  de  lui ,  dévoilé  les  erreurs  politiques 
de  votre  Pinkerton;  ni  Mi  le  baron  de  Humboldt,  qui  a 
osé  traiter  votre  grand  géographe  anglais  de  «  compilateur 
»  inexact  et  audacieux,  ignorant  en  géographie  physique 
m  et  en  histoire  naturelle  »(i),  tandis  qu'il  veut  bien  voir  en 
moi  un  géographe  savant,  et  judicieux  !  quel  crime  litté- 
raire !  Pourquoi  ne  fournissez-vous  pas  à  M.  de  Hum- 
boldt l'occasion  de  vous  donner  quelque  marque  d'estime 
comme  celles  que  vous,  venez  de  recevoir  de  M.  de  Cha- 
teaubriand et  de  M.  Langlès  ? 

Les  procédés  de  M.  Dentu ,  qui  ont  dû  paroi tre  ex- 
traordinaires à  un  homme  d'honneur,  suffiraient  presque 
pour  faire  juger  le  degré  de  foi  qu'il  mérite  ;  mais  voyons 
ses  argumens. 

Le  premier  chef  d'accusation  de  M.  Dentu  est  dirigé 
contre  la  Géographie  de  toutes  Its  partiez  du  Monde,  en 
seize  volumes  in-8°,  publiée,  mais  non  pas  composée  en 
entier  par  M.  Mentelle,  de  l'Institut,  et  par  moi.  Cet 
ouvrage  avait  été  entrepris  ,  et  l'impression  en  étoit 
déjà  avancée  avant  qu'on  ne  nous  consultât,'  M.  Men- 
telie et  moi.  Nous  ne  pûmes  donc  qu'améliorer ,  au- 
tant que  possible ,  une  grande  et  belle  entreprise  qu'il 
n'étoit  pas  en  notre  pouvoir  de  rendre  parfaite.  Dans  le 
Prospectus  de  cet  ouvrage ,  publié  deux  ans  avant  la  pu- 
blication du  Pinkerton  de  M.  Dentu ,  on  avôit  annoncé 
qu'on  profiterait  des  recherches  des  géographes  de  tous 
.  les  pays ,  et  on  avoit  dit  expressément  qu'on  traduirait 
certaines  parties  de  jGuihrie,  Pinkerton ,  Morse ,  et  d'au- 
tres ouvrages  anglais.  Que  fait  maître  Dentu  ?  Il  fait 

(i). Essai  sur  la  Nouvelle-Espagne ,  II,  p.  7a;  édît.  ia-8°. 
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4>rooher  une  traduction  telle  quelle  de  Pinkerton;  il 
•"imprime  i  la  hâte  sur  du  papier  gris  ;  il  raccompagne 
jle  cartes  insignifiantes  :  il  nous  gagne  de  vitesse.  Ayant 
fait  paroltre  ce  chef-d'œuvre  t  il  prétend  nous  défendre 
d'extraire  un  ouvrage  anglais  qui  n'éloit  point  sa  pro- 
priété ni  celle  de  personne  en  France.  On  se  moqua  de  se* 
défenses. 

.  Mais,  dira-t-on ,  «  pourquoi  M.  If  entoile  et  tous  avex- 
»  voua  permis  à  vos  collaborateurs  de  puiser  la  descrrp- 
j>  tioQ  du  Thibet  et  du  Japon ,  non  seulement  dans  le 
»  texte  anglais  de  Pinkerton,  mais  encore  dans  les  notes 
n.de  M.  W&Jckenaer?  » 

Voici  notre  réponse  :  H.  Denta  rêve  en  disant  que 
nous  l'avons  copié  littéralement  ;  nous  le  prouverons  par 
un  des  passages  mêmes  qac  M.  Dentu'  cite  comme  preuve 
de  plagiat ,  page  a3  de  sa  brochure. 

Pinkerton,  tom*  IV,  pag*  3*4.      Géogmphi*  4$  *****  U*  parti** 

duMo*d*tutm*XH3pag*4fl% 

c  À  cette  énumératiou  des  pro-  «  Noos  de? ons  eependaatnona- 

sductionsmînéralesdela  Chine,  »  mer  les  trois  substance»  qui  en- 

•  il  dut  ajouter  la  barite  sulfatée  »  trent  dans  la  composition  de  la 

a  on  spath  pesant,  que  les  Chi-  »  porcelaine  de  Chine  ;  c'est  le 

9  uoû  nomment  c/uirae,  et  qu'Us  *p*tunf*é,  un  feH-tpath  lami~ 
>fonteotrer  dans  la  composition    •  »nairc  blanchâtre,  le  Jhsaft*,  un 

?de  leur  porcelaine,  ainsi. que  »feld~ spath  argtliforsne,  et  le 

»  les  différens  feld-spaths  qui  en  a  chekao  ,  ou  la  barite  anliâtec.  a 
•sont  la  base ,  le  kaolin  et  Xtpe- 
•twud». 

Où  est  ici  le  plagiat  ?  Il  faut  être  en  extase  comme 
le  sieur  Pentu  pour  s'en  apercevoir;  Nous  seroit~tl  dé- 
fendu de  parler  du  pêtunUé  en  termes  précis,  parce  qu'un 
neutre  en  a  parlé  ç*  termes  vagues  ?  Les  articles  Thiàeê 
et  Japon,  dans  le  Pinkerton  de  M.  Dentu,  ne  sont  qu'un 


extrait  littéral  de  quatre  ou  cinq  relations  de  voyageurs  * 
p'asions-nous  pas  le  droit  de  faire  les  mêmes  extraits  et 
de  les  disposer  dans  un  meilleur  ordre  ?  De  l'aveu  mémo 
fia  sieur  Dentu,  nous  j  avons  ajouté  beaucoup  de  choses 
nouvelles  extraites  des  auteurs ,  qui  avoient  échappées  à 
l'omaiscieoce  de  M.  Pinkerten;  enBu  nous  l'avons  cité, 
lui  et  son  traducteur,  tant  dans  la  préface  de  ce  volume 
que  dans  le  volume  même ,  en  près  de  vingt  endroits. 

Mais  rien  ne  suffit  à  la  vanité  extravagant»  et  insensée 
do  sie.Hr  Peu  tu  et  de  ses  iabricaus  de  géographie.  Wa- 
t~il  pas  os*  prétendre  qu'on  e&tdtLciter  son  ouvrage  dans 
une  description  de  la  .Sibérie,  extraite  de  Pallas  et  de 
Georgij  et  qui  offre  an  bas  des  pages  la  citation  exacte 
de  ces  sources  ?  Hélas!  ~H.  Dentu ,  votre  Piiikertan  y 
est  cité,  mais  il  est.  cité  comme  la  plupart  du  temps  il 
mérite  de  l'être,  c'est*à-dise ,  comme  l'impudent  csiom* 
njateur  de  tous  les  savans  du  continent;  en  copiant  ce 
qu'un  des  compagnons  de  Pallas  nous  a  appris  sur  les 
mœurs  des  Ostiaques ,  il  annonce  à  tous  ses  bénévoles 
lecteurs  «  qu'aucun  voyageur  instruit  n'a  visité  ce  peuple.  » 

Eu  dernier  résultat,  les  auteurs  tle  la  Géographie  do 
toutes,  le*  parties  du  monde  ont,  se(on  les -calculs  de 
M.  Dentu ,  pris  87  pages  ^5  aur  le  Pinkeçton  de  M.  Dentu  ; 
ce  qui ,  sur  seize,  tomes,,  fait  cinq  pages  par  volume.  Ils 
ont  donc  usé  avec  bien  de  sobriété  du  droit  qu'ils  avoient 
d'extraire  les  géographes  précédens,  et  surtout,  un  géo- 
graphe qu'ils  avoient  mis  sur  la  liate  de  ceux  dont  ils 
prometloient  des .  extraits ,  avant  que  M.  Pentu  n'en 
eût  publié  la  traduction. 

Que  dis -je?  ils  avoient  le  droit  de  traduire  tout  l'ou- 
vrage de  Pinfcerton  ;  ils  7  étoieftt  même  engagés  par 
l'auteur ,  qui  couroit  de  libraire  en  libraire,  criant  contre 
la  traduction  publiée  par  Dentu ,  et  proposant  de  coopéra* 

t.  xtv.  IF0  Souscript.  »4 
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â  uoe  nouvelle.  Celle  ?  érité,si  désagréable  à  M.  DetfUi  et  k 
a»  clique ,  reste  éternellement  et  victorieusement  pcourée, 
i°  par  la  lettre  de  M.  Piicferra»,  insérée  an  Moniteu* 
du  1$  thermidor  an  »39  et  dont  San*  doute  on  garde  la  copie 
dans  les  tarions  de  ce  journal  ;  lettre  dfao  il  refaite  que 
M.  Finkerton  regardok  les  grandes  et  lus  petite*  gfo~ 
graphies  publiées  chea  M»  Dentu,  écorne  nraursâscr, 
nuisibles  à  sa  gloire  et  inutiles  à  l'instruction;  r?  pu»  plu- 
sieurs Icttroa  écrites  de  la  main  do  M.  Pinkerton ,  et  que 
noms  fêtons  voir  à  eeua  qui  lo  désireroioftt.  Si  l'auteur 
anglais  a  depuis  parlé  de  manière  à  consoler  un  peu 
M.  Dentu,  c'est  apparemment  que  celui-ci,  contre  sou 
habitude ,  aura  réglé  Us  comptes. 

Rappelons  iei  un  trait  du  loyal  Ifi.  Dentn.  En  i9o4  f 
lorsqu'il  touiut  publier  celte  traduction ,  qu'il  regarde 
uoroma  un  monument  glorieux ,  il  8a  circuler  un  Pr*s~ 
pectMs  où  il  disoit  beaucoup  de  mal  des  géographies  nota» 
mineuses ,  dans  la  charitable  intention  de  décrier  cette  de 
son  confrère  Tardieu.  Voilà  le  saint  homme  qui  se  dit 
victimedes  intrigues  ! 

Malgré  la  cabale  do  M.  Dentu»,  il  »  été  reconnu  univer- 
sellement que  la  Géographie  de  toutes  les  parties  dm 
monde  donnoit  de  bons  et  d'amples  reosetgncffleenrsu* 
t^ns  les  objet*  de  géographie-politique  on  statistique ,  et 
sur  la  topographie  dos  Tilles;  l'introduction  è  ra  Géogra- 
phie-physique ,  et  les  tables  métrologiqoes  ont  été  aussi 
appréciées  par  qetUB  même  qui  n'approuvoient  par*  le  plan 
général  de  l'ouvrage,  plan  qui  étoit  antérieur  a  la  direc- 
tion de  M.  Mentelle  et  moi.  Enfin ,  le  nmnstre  dfe  l*i nié- 
rieur  «  considérant  celte  entrepire  comme  honorable  à 
la  Dation  *v  souscrivit,  sur  Ib  recommandation-  de  S.  À,,  le 
prince  archi-chancelier ,  pour  un  nombre  considérahle 
d'exemplaires  qu'il  fit  placer  dans  les  bibliothèques  des 
lycées,  où  ils  spnt  encore  journellement  consultés  par 
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ton*  les  gens  studieux  qui  fréquentent  ces  dépôts  HtU4 
Mires. 

Ayant  assouvi  sa  vieille  haine  sur  Id  Géographie  de toutéè 
hs  parties  du  monde,  l'honnête  libraire  badinie  en  passant 
les  Anhales  des  ^bfàgés^  sans  dire  lé  moindre  petit  mort 
Sur  l'article*:  Pinkèrten  jugé  par  le*  Anglais  (i)t-  article 
auquel  il  n'osé  pa*  seulement  penser,  tant  il  lift  4  inspiré 
un  juste  effroi;  il  osé  encore  moitié  J  répondre*  tfé 
fhtlàii  H  m  fiTgé  plu*  prudent  de  se  taire. 

Il  arrive  enfin  an  Précis  de  ta  Gébgtàpki*  ûMottstllé, 
seul  but  véritable  de  tout  son  libellé ,  seul  objet  cfuî  fait 
Stêmt  de  rage  et  de  jalousie  la  clique  entière*  dès  petits 
annotateur*  et  traducteurs  de  géogrdphie*  anglaisés.  Il 
convient  cpke  cet  ouvrage  a  obtenu  *  up  toncëri  unàninïé 
déloges  W;  il  aVoue  que  de  saVan*  géomètres' y  naturalistes 
et  voyageurs  y  ojue  des  écrivains  du  premier  ordre  en  ont 
fait  des  *  mentions  homtdbhe*  *;  Il  ne  nie'  pas-  que  là 
multitude  n'ait  quelque  confiance  en  nota,  et  il  nous 
apprend  même  «  que  dans  les  eàfâs  de  Paris,  non*  pa^ 
s  sons  pour  un  grand  homnte  a  ;>  chose  que  nous  ignorions , 
n'étant  pas  des  habitués  de  cafés.  Mai*  totfs  ces  fégétnèinl 
dea  savans,  delà  multitude  et  des  cafés,  n'en  imposent  point 
a  un  homme  eonuue  M.  Deûld.  Il  a*  une  excellente  raïson! 
pour  trouver  a  redire  sur  le  Prédis )  c'est  ^u'fl  n'en  éstpH 
l'éditeur  ;mais  il  se  gardé  bien»  de  dire  cette  raison  excel- 
lente :  il  n'est  pas  tibrdirëj  Dieu  Féal  présérjré  !  il  est  tm  sa- 
▼an  t  et  même  vengeur  des  savans.  I)  n'en  tréprénâ  rien  Ttfoiria 
que  de^rouver  que  lé  P'réois  est  rempli  dé  plagiats  infâmes. 
Mous  allons  faire  connoitre  le  savoir-faire  dû  docte  li- 
braire ,  ou,  pour  mieux  dire,  de  fa  misérable  cabale  dent 
il  est  le  prête-nom,  et  qui  se  compose  de  quatre1  où  ciucj 

(x)  Annales  des  Voyages,  Seconde  Edition ,  Tome  III ,  j>.  33ft- 
30a*  Gei  retturque*  crifiqtte*  forment  44*  pafees"  o*4°. 
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petits  garçons-géographes,  les  uns  congédiés  de  l'Athénée, 
les  «aires  repoussés  des  Annales;  ceux-ci,  tombés  arec 
les  mauvais  journaux  qu'ils  faisoient,  ceux-là,  n'ayant 
jamais  pu  se  glisser  seulement  dans  les  Petites-Affiches. 
Toute  cette  coalition  de  mirmidons,  parlant  par  la  bouche 
de  M.  Dentu»  s'écrie  donc  :  Il  y  a,  dans  le  Précis  des 
plagiats  infimes,  el  même,  tout  le  livre  n'est  qu'an  pla- 
giat; il  n'jr  a  pas  une  ligne  à  l'auteur! 

On  s'attend  à  voir  M.  Dentu  commencer  par  indiquer 
où  l'auteur  du  Précis  a  pris  «  ce  plan  à  la  fois  sage  et 
»  imposant,  simple  et  majestueux ,  ce  style  animé ,  varié, 
»  élégant,  qui  place  le  Précis  bon  de  toute  comparaison, 
»  avec  les  compilations  géographiques  ordinaires  »,«doa 
les  jugement,  certainement  trop  favorables,  trop  indul- 
gens ,  mais  unanimes  des  critiques  français  (i)  ;  il  se  garde 
bien  d'examiner  ces  qualités  essentielles  d'un  ouvrage ,  et 
que  tan  t  de  j  âges  ont  accordées  au  notre.  Mais ,  dira-t-on , 
si  le  plan  et  le  style  sont  a  fauteur,  comment  diable 
veut- on  démontrer  un  plagiat  perpétuel  ?  Ceux  qui  savent 
ce  que  c'est  qu'un  traité  général  sur  une  science  historique 
quelconque,  devinent  déjà  le  misérable  artifice  du  libci- 
liste  Dentu.  Si  je  cite  un  passage  un  peu  long,  si  je  ré* 
fume  l'opinion  d'un  auteur,  à  peu  près  dans  ses  propres 
uaroles,  vite,  le  docte  libraire  profite  de  mes  propres 
notes  de  renvoi  pour  chercher  les  mimes  passages  ,  qu'il 
imprime  à  deux  colonnes ,  et  puis  il  crie  à  la  rapine,  au 
brigandage,  au  plagiat! 

Citons ,  au  hasard,  un  exemple  de  la  bonne  foi  de  11*  le 
secrétaire  de  la  cabale  géographique. 

Dans  le  Précis  de  la  Géographie  universelle,  v  I, 
p.  3o3,  j'ai  dit  ;  «  La  conjecture  qui  (ait  le  mieux  coînci- 
•  der  les  relations  anciennes  et  modernes  mérite  la  pré- 
Ci)  Yovcs  le  PuMc/j/f,  le  Mercure  ,  le  Moniteur,  1*  Ç***tte,*tc- 
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•»  férence,  cl  c'est  celle  que  nous  allons  exposer  cTaprè+ 
9  Gosselin.  »  Sait  l'exposé  dé  l'hypothèse,  dans  lequel, 
ayant  à  citer  an  passage  latin  ,  j'ai  fait  la  remarque  scru- 
puleuse qu'il  est  cité  a? après  F  interponctuation  de  M.  Gos- 
selin. Page  3o7,  je  continue  dans  ces  termes  :  «  II  est 
s»  étonnant  qu'avant  H.  Gosselin  on  ne  se  soit  pas  aper- 
9  çn,  elc. ,  etc.  »  Que  Tait  maintenant  l'habile  M.  Dentu?  Il 
va  chercher  dans  l'ouvrage  de  M.  Gosse  fin  les  mêmes 
passages,  il  les  imprime  sur  deux  colonnes;  il -omet  pru- 
demment la  phrase  où  j'annonce  que  c'est  l'opinion  die 
M  ."Gosselin  que  j'expose,  et  puis  il  se  met  à  crier  sur  lès 
brigandages y  etc.  Dans  un  autre  endroit,  le  libeïliste 
fin'accusc  d'avoir  extrait,  d'un  mémoire  de  M.  Gosselin , 
qt  de  m'a?oir  attribué  ce  que  je  dis  des  côtes  orientales  de 
l'Afrique ,  p.  i58,  t,  I  du  Précis.  Mais  il  n'eut  eu  qu'à 
lire  la  page  3oo  a  où  je  dis  :  «  M.  Gosselin  a  prouvé  ma* 
9  thématiquement  que  les  navigations  le  long  des  côtes 

»  orientales  de  l'Afrique,  etc il  n'y  a  aucun  heu  à 

»  un  doute  tant  soit  peu  raisonnable  sur  cette  partie  du 
»  travail  de  M.  Gosselin.  »  Et  je  cite  dans  la  note  :  Gosse- 
lin ,  Recherches  sur  la  Géographie ,  I ,  i65  —  1 98. 3 ^a vois 
déjà ,  à  la  page  i58,  cité  :  Gosselin .  Recherches ,  etc. ,  I. 
177  —  187.  Mon  docte  calomniateur  n'a  donc  eu  besoin 
que  de  deux  ruses;  d'abord,  de  passer  sous  silence  le 
passage  de  la  page  3oo^  ensuite  de  consulter  mes  propres 
notes.  Je  ne  ferai  point  au  bon  sens  de  mes  lecteurs  l'in- 
jure de  leur  démontrer  la  différence  entre  un  plagiat  et 
une  citation  honorable  et  respectueuse  ;  mais  je  leur  dirai 
qu'une  personne  douée  de  plus  de  patience  que  moi ,  a 
compté  que ,  dans  VHistoire  de  la  Géographie ,  formant 
le  premier  tome  du  Précis,  le  nom  de  M.  Gosselin  se 
trouve  prononcé  en  toutes  lettres  cent  vingt-six  fois.  Dans 
plusieurs  de  ces  passages*  le  lecteur  est  expressément 
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invité  f  à  consulter  les  savant  mémoires  de  Jtf.  Goseelin  , 
»  le  véritable  restaurateur  de  la  Géographie  sjstéma- 
*  tique  »  f  pages  94  et  95.  Voilà ,  certes ,  une  preuve  nia- 
thématique  que  l'acteur  de  eette  fiistoire  de  la  Géogra- 
phie ne  s'attribue  point  les  travaux  d'autrui. 

Un  mensonge  enhardit  à  l'antre.  M*  Dentu,  pu  plutôt 
\e  sot  ami  de  M.  Gosselin ,  ya  nous  apprendre  que  j'ai 
pudique  toutes  les  limites  du  monde-  connu  des  anciens  » 
d'après  ce  savant ,  sans  l'avoir  nommé  ;  il  cite  pour  preore 
la  carte  de  mon  Atlas  :  Afonde  connu  des  anciens.  Or , 
910ns  lisons  sur  cette  carte ,  en  toutes  lettres ,  et  en  lettres 
Irès-lisibles ,  ces  jnots  qui  confondeot  le  plat  mensonge 
de  notre,  accusateur. 

<r  Limites  du  monde  connu  des  anciens  ,  selon  M.  Gos* 
selin  ». 

fit  plus  loia  : 

FI.  Hesperi  cornu ,  selon  nous. 
Thule  y  selon  nous ,  etc. ,  etc. 

Après  un  mensonge  aussi  manifeste,  nous  pourrions 
hisser  à  l'indignation  du  public  les  soins  de  notre  yen* 
geance.  Tout  le  monde  conviendra  que  celui  qui  a  pu 
hasarder  uue  fausseté  aussi  facile  à  vérifier ,  a  pu  en  ha- 
sarder mille.  Il  e$t  donc  superflu  d'entrer  dans  dégrada 
détails  pour  démontrer  que  toute  outre  description  de 
\Arabie%  tirée  des  auteurs  grecs ,  peut  et  doit  coïncider 
sur  quelques  points  avec  celle  de  M-  Gosselin  (  inédite 
an  mpment  où  pous  écrivions),  mais  qu'elle  n'est  point 
la  sienne ,  et  que  si  noms  devons  quelques  lignes  4  quel- 
qu'un ,  c'est  §u  savant  et  laborieux  M.  Maunert,  que 
noq$  y  citpnsj  elnon  point  au  géographe  systématique. 
IVous  ^(liriucrons  de  mime  que  U  description  de  la  Se* 
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toque  diffère  de  celle  de  M.  Gosselin  dans  trop  de  points 
essentiels ,  peurfouvoir  être  considérée  comme  la  sienne  ; 
que  les  citations  des  anciens  doivent  nécessairement  élre 
les  mêmes  dans  un  mémoire  d'érudition  ;  que  celles  in- 
diquées par  H.  Gosselin  Font  M  avant  lui  par  vingt  autres* 
géographes  ;  qnejuoasy  en  avonr  ajouté  d'autres  assez  im- 
portantes ,  et  que  nous  en  avons  tiré  un  grand  parti  pour 
appuyer  et  modifier  l'hypothèse  de  M.  Goaselin ,  restée 
par  beaucoup  de  savans.  Qu'on  cherche,  dans  M.  Gosselin , 
les  explications  des  noms  Ottorocorras ,  Nobanna,  Bata9 
Siri^Nogor  ,  JÇatpatyros  i  etc. 

Mais  noua  nous  arrêterons  à  deux  petites  calomnies  , 
plus  positives  çfc  plus  propres  à  être  discutées  içif 

P'abord,  la  clique  géographique  nous  impute  «  de  ne 
»  pas  savoir  le  grec  et  d'avoir  volé  i  IL  Gosselin  la 
»  traduction  d'une  inscription  grecque,  contenant  la 
9  relation,  des  navigations  d'Hannon.  »  D'abord,  un 
lecteur  instruit  sera  peu  frappé  de  ce  reproche  :  deux 
traductions  d'une  inscription  écrite  dans  les  termes  les 
plus  simples  peuvent  se  ressembler  comme  deux  exeni* 
plaires  d'une  gravure;  mais  en  examinant  avec  soin  ce 
morceau,  quel  sera  l'étonnement  de  l'homme  impar- 
tial de  voir  que,  dans  l'endroit  le  plus  important  et 
sur  lequel  roule  la  discussion.  H*  Gossejin  a  traduit  peu 
fidèlement,  tandis  que  j'espère,  moi,  plagiaire,  avoir 
rendu  exactement  le  texte  !  Nous  allons  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  pièces  du  procès  : 

Texte  grec. 

t$fiV9*f4,îiùt  è*  tKuB- if  .'t^Xtê/n tf  itç  TêopxpûaB-tf  ip$p*ç  xttrt 
w*f*  y»?,  «xpi  nXB'ûfiit  s/f  f*ty*9  xaXwot,  1 »  i<p#(W  •<  ifpuiiç 

Traduction  littéraire  latine* 
llllc  aquati)  naeigavimu*  anlrorsùm  perquinque  die  s. 
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Juxta  lîttusi  donec  pervenimus  in  magnum  sinumauem 
dixerunt  interprètes  nominori ,  Vesperi  Cornu, 

Traduction  dans  le  Précis  de  la  Géographie. 

»  Nous  renouvelâmes  notre  fan  en  cet  endroit,  et  dû»»' 
»  suivi  oies  cinq  jours  Tes  côtes  de  ce  golfe.  Continuant 
9  noire  ronte ,  non»  arrivâmes  a  nne  antre  grande  baie, 
»  nommée  par  nos  interprètes  ta  Corne  du  Couchant.  » 

Traduction  de  M.  Gosselin* 

»  Après  avoir  renouvelé  notre-  eau  en  cet  endroit ,  non» 
».  avons  suivi  cinq  jours  les  côtes  de  ce  golfe.  Continuant 
»  notre  route,  nous  sommes  arrivés  à  un  autre  grand 
»  golfe;  le  cap  qui  est  à  son  entrée  était  nommé  par  no» 
»  interprètes  ia  Corne  du  Couchant.  » 

Il  est  maintenant  évident  que,  loin  de  copier  ici  M.  Gos~ 
selin ,  y  ai  traduit  dans  un  sens  très-différent  :  la  Corne  dix 
Couchant  est  un  cap  chez  lui  ;  c'est  nne  baie  chez  mot» 
Les  mots,  le  cap  qui  est  à  son  entrée,  sont  un  pen  témérai- 
rement ajoutés  au  tente  grec  par  M.  Gosselin.  D'ailleurs  T 
ce  savant  nedonne  aucune  preuve  en  faveur  de  sa  manière 
de  traduire  :  f  appuie  Ja  mienne  en  observant  «  que  dans 
s»  tout  le  cours  du  texte ,  les  promontoires-  sont  désignés 
»  sons  le  nom  d'#*p«r*p/i^que  par  conséquent  le  mol  *if*r 
»  paroit  signifier  autre  chose ,  et  que  probablement  il  doit 
»  être  pris  dan*  le  sens  de  baie ,  entrée  ,  etc.  » 

J'indique  la  dissertation  allemande  où  cette  explication, 
se  trouve  démonirée  a  l'évidence  ;  et  quel  homme,  sachant 
tani  soit  peu  le  grec,  ne  se  rappelle  pas.  le  Xp»r*-K*f«f, 
fort  de  Conslantinople,  et  le  nom  de  Kip«*«  ûxt«r«» ,  don- 
né à  tous  Tes  fleuves?  H  est  donc  démontré  àrévidence  que 
ma  traduction  est  faite  sur  le  texte  grec,  et  que  même,  dans 
cet  endroit  *  elle  est  plut  fidèle  que  cette  dfe  M.  Gosaelm» 
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L'autre  imputation  de  la  clique  géographique  est  rela- 
tive aux  stades*  Voyant  avec  indignation  que  je  ne  flé- 
chis point  le  genou  devant  l'idole  de  la  géographie 
systématique;  que  j'ose  citer  a  côté  de  ses  hypothèses, 
celles  de  d'Anville ,  de  Mannert,  de  GaUercr  ;  enfin  que 
j'annonce  page  92,  une  opinion  contraire  k  celle  de 
H.  Gosselin ,  sur  la  véritable  origine  de  k  diversité  des 
stades  ,  opinion  plus  conforme  a  l'histoire  et  au  bon  sens  ; 
la  clique  géographique  a  pensé  qu'il  falloit  parer  ce  coup 
en  m'accusant  d'ignorer  ce  que  c'est  que  le  stade.  Les 
sots  amis  de  M.  Gosselin  adressent  Fréquemment  le  même 
reproche  à  M.  d'Anville,  à  M.  Barbier-du-Bocage  et 
enfin  a  tous  les  savans  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis.  Je 
m'y  attendois ,  malgré  les  soins  que  j'ai  pris  d'encenser 
l'idole.  Voici  comment  on  appuie  cette  imputation.  J'ai 
parlé ,  page  90 ,  d'un  stade  de  onze  cent  dix-nevf  {1  %\  19) 
an  degré;  il  falloit  onze  cent  onze  et  un  neuvième  (1 ,1 1 1  j); 
cette  faute  typographique  ,  qui  ne  se  retrouve  point 
pages  91  ci  92,  est  corrigée  dans  Y  Errata.  Nonobstant  la 
correction ,  mon  indigne  accusateur  ose  s'en  prévaloir  ! 
Que  dis-je  ?  Il  feint  dfe  croire  que  la  virgule,  mise  d'apcès 
le  millième  (  selon  l'usage  adopté  dans  tous  les  livres  qui  ne 
sont  pas  écrits  exclusivement  pour  les  géomètres  ) ,  signifie 
que  les  chiffres  suivans  sont  des  décimales  !  et  il  lit  par 
conséquent  stade  de  1  -$55!  Quelle  puérile  cavillation! 
Tout  homme  qui  saura  lire ,  verra  sur-le-champ ,  en  par- 
courant mes  pages  90-92 ,  qu'aucun  lecteur  de  bonne  foi 
ne  poavoil  un  seul  instant  s'imaginer  que  1,119  *»gni6oit 


*    JOOO* 

Après  avoir  assez  amplement  réfuté  toulcs  les  misé- 
rables chicanes  que  me  fa.it  le  pamphlétaire,  sur  le  compte 
de  M.  Gosselin  ,  me  sera-t-il  permis ,  sans  blesser  la  mo- 
de* lie,  de  dire  que  si  ^  dans  un  travail  de  3» 8  pages  sur  ht 
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Géographie  ancienne  ,  rempli  de  recherches  neuves, 
difficiles  et  entièrement  étrangères  aux  hypothèses  de 
M-  Gosselin  ,  rempli  de  descriptions  qui  »n(  été  Ipes 
avec  plaisir  9  avec  intérêt ,  par  des  savans  et  des  écrivains 
illustres,  tels  que  M.  Haiïy,  M.  Cuvier,  M.  de  La  place , 
M.  Lacépéde,  M.  de  Humboldt;  si  dans  nn  pareil  travail 
je  matois  servi  dix  ou  douze  Cois  des  ternes  mêmes  de 
M.  Gosselin,  pour  analyser  par  exemple  les  divisions 
élémentaires  de  l'Asie  ,  données  par  S  Ira  bon  t  p.  101  ,  ce 
n'est  pas  an  aussi  léger  emprunt  qui  ait  pu  contribuer 
au  succès  qu'a  obtenu  mon  Histoire  de  la  Géographie. 

Mais  que  les  sofs  amis  de  M*  Gosselin  disent  donc  si  le 
plan  vaste  et  compliqué  de  cette  histoire  est  sorti  de 
leur  cerveau  ?  Si  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  doit,  pour 
emprunter  les  termes  de  M.  Corréa  de  £erra ,  «eet  ingé- 
»  nieux  et  difficile  amalgame  de  l'histoire  des  systèmes 
»  et  de  celle  des  découvertes  ?»  Si  la  géographie  home- 
jptque ,  base  essentielle  de  toute  géographie  ancienne  ;  si 
l'explication  du  voyage  de  Pythéas,  si  l'exposé  des  idée» 
d'Hérodote,  d'JBippocrate  et  d'Aristote,  si  l'analyse  his- 
torique de  tout  Strabon,  si  la  discussion  sur  les  îles  For- 
tunées ,  les  descriptions  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule, 
les  remarquer  bibliographiques  sur  Ptolémée,  et  vingt 
autres  morceaux  semblable*,  ne  prouvent  pas  que  l'ay- 
teur  eût  très-bien  pu  se  passer  des  secours  de  Al.  Gosselin 
comme  les  élèves  de  d'Anyille  s'en  passent  (1)?  Ce  sont 
ma  conviction  inlime  et  mes  propres  recherches  qui  m'o- 
bligent a  adopter  une  partie  des  opinions  de  ce  savant, 
beaucoup  plus  estimable  que  les  sots  amis  qui  voudroient 
faire  de  lui  un  Dalaï-Lama. 

Irois-je  exhumer  encore  d'autres  reproches  aussi  ri- 
dicules, quoiqu'ils  ne  portent  pas  sur  M.  Gosselin  ?  Citons 
un  seul  trait.  Le  savane  M.  Koch,  dont  j'ai  tant  de  fois 
vanté  le  mérite,  a  exposé  l'histoire  de  la  migraûon  des 
peuples;  je  l'expose  aussi  d'après  des  opinions  un  peu 
différentes,  et  d'après  un  asses  grand  nombre  d'autorités 
qui  ne  sont  pas  citées  par  M.  Koch.  Je  dirige  en  partie  ^ 
et  en  partie  l'exécute  le  dessin  de  trois  cartes  relatives  a 
cette  partie  de  l'histoire.  Rien  dans  ces  caries,  si  ce  n'est 
la  forme  des  conlinens  et  des  mers,  ne  rappelle  les  lé* 
gères  esquisses  que  M.  Rosny  a  dressées  pour  l'ouvrage  de 

(i)  Un  dVox ,  M.  Manncrt ,  parle  même  de  H.  Gostctia  avec  im 
mépris  très-injuste ,  et  que  je  auis  loin  de  partager. 
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M-  Koch  :  presque  tontes  les  positions  des  peuples  y  dif- 
fèrent ;  pourtant  AI.  De  nia  ose  Tenir  dire  que  ce  sont  les 
mêmes  cartes  :  mais  il  ne  sait  donc  pas  lire  une  carte! 
qu'il  l'apprenne,  et  qu'il  nous  dise  énsaite  si  V Empire  des 
calife*  y  la  géographie  des  Arabes ,  les  découvertes  des 
Scandinaves ,  la  vraie  position  des  peuples  slavons ,  go- 
thiques, et  autres,  se  trouvent  indiquées  dans  les  esquisses 
de  M.  Rosny. 

La  même  effronterie  a  dicté  un  autre  mensonge.  Il 
existe  une  belle  carte  homérique  de  Voss  ;  donc  je  vole 
à  M.  Voss  sa  carte:  car,  selon  eux,  je  vole  tout  ce 
qui  est  volable  dans  tonte  l'étendue  du  monde  savant , 
pour  en  enrichir  mon  Précis;  mais  d'abord  M.  Dentu  ne 
m'en  a  voit-il  pas  donné  un  illustre  exemple,  en  imitant , 
trait  pour  trait,  la  carte  de  Voss  dans  son  édition  de 
l'Iliade  traduite  par  Bitaubé  ;  puis  oseroit-il  soutenir  que 
ma  carte  de  la  géographie  primitive  des  Grecs  est  une 
copie  de  celle  de  Voss  ?  Les  détails  sont  très-différens. 
Ou  sont,  par  exemple ,  dans  la  carte  homérique ,  les  in-* 
dices  du  système  des  poètes  argo  nanti  mies  ?  Mais  pour- 
quoi parler  des  Argonautes  à  M.  Denln  i  sait-il  seulement 
ce  que  c'est  que  la  géographie  homérique  ?  Il  n'a  pas  eu 
beaucoup  de  notes  sur  ce  point.  Apparemment  les  sots 
Amis  de  M.  Gosselin  n'étoient  pas  préparés  ;  ils  ne 
sa  voient  quel  mémoire  citer:  moi,  je  le  savois;  j'ai  cité 
M.  Voss,  p.  i3,  26 ,  3i  et  37. 

Il  y  a  tant  d'imputations  accumulées  dans  le  lourd  et 
ennuyeux  factum  de  M.  Dentu,  qu'il  est  difficile  de  ne 

Jias  en  omettre  quelques-unes,  parce  qu'il  est  difficile  de 
e  lire  d'un  bout  a  l'autre  sans  s'endormir.  Nous  distingue- 
rons pourtant  denx  de  ces  accusations  ;  elles  sont  rela- 
tives a  la  géographie -mathématique. 

Les  pages  94,  97,  101,  119,  dans  le  Précis^  partie 
mathématique ,  sont ,  selon  les  propres  expressions  de 
M-Dentu,  autant  de  plagiats  infâmes  commis  sur  l'excellent 
Traité  de  Topqgraphie  de  M.  Puissant.  Le  docte  libraire 
cite  pour  preuve  les  pages  1 1 7 ,  1  a5 ,  1 27 ,  i38 ,  de  l'ou- 
vrage de  M.  Puissant.  Celui  qui  ne  lira  que  la  brochure 
de  M.  Dentu  regardera  le  plagiat  comme  prouvé  ;  mais 
celui  qui  ouvrira  mon  ouvrage  verra  sur-le-champ  que 
l'astucieux  accusateur ,  pour  découvrir  ces  prétendus  vols , 
n'a  eu  besoin  que  de  jeter  les  yeux  sur  les  notes  mêmes 
de  celui  qu'il  accuse.  En  exposant  toutes  les  méthode* 
•de  tcacer  les  caries  géographiques  (  partie  importante  et 


négliger  dans  d'autres  géographies  ) ,  j'ai  indiqué  ave* 
la  plus  scrupuleuse  fidélité  les  auteurs  de  chaque  démons- 
tration que  j'ai  rapportée.  Eh!  comment  voudroit-il  que 
je  m'y  prisse  pour  exposer  autrement  des  procédés  méca- 
niques, élémentaires,  toujours  les  mêmes?  En  disant  : 
«  Voici  la  méthode  de  FlanuUd,  corrigée  et  telle  qu'où 
»  la  suit  au  dépôt  de  la  guerre  »  ;  et  en  extrayant  ensuite 
littéralement  le  procédé  indiqué  dans  le  Mémorial  topo- 
graphique ,  ou  dans  l'ouvrage  de  M.  le  colonel  Henry ,  on 
dans  celui  de  M.  Puissant,  puis-je,  aux  yeux  d'un  lecteur  do 
Loti  ne  foi,  paraître  m 'avoir  attribué  la  moindre  part  au 
mérite  de  ces  auteurs?  L'imputation  e>t  d'autant  plus 
ridicule ,  que  c'est  moi  qui ,  en  rendant  compte ,  dans 
le  Journal  de  V Empire  ,  de  la  savante  histoire  des  ma- 
thématiques de  M.  Bos5Ul ,  ai  rele?é  avec  chaleur  l'in- 
jurie oubli  du  Traité  de  Topographie  de  M.  Puissant,  en 
le  proclamant  hautement  le  meilleur  ouvrage  qu'on  eut 
alors  en  français  sur  l'art  de  tracer  les  cartes  géogra- 
phiques. 

Voyons  un  nouveau  chef  d'accusation.  Un  sot  ami  de 
M.  Lacroix  a  rassembla  avec  un  soin  tout-à-fait  paternel 
les  définitions  du  pâle,  de  V horizon  ,  de  Yécliptique ,  des 
cercles  polaires  et  ironiques ,  de  Véquateur,  du  méridien 
et  d'autres  objets  semblables ,  données  par  M.  Lacroix 
dans  son  introduction  à  la  Géographie-mathématique  et 
critique,  imprimée  à  la  tête  de 'ce  que  M.  Dentu,  bur- 
lesque imitateur  des  bulletins  de  la  grande-armée,  ose  ap- 
peler la  grande  géographie.  L'accusateur  se  met  en  quatre 
pour  prouver  que  j'ai  transcrit  ces  mêmes  définitions , 
et  il  cherche  à  y  faire  voir  un  crime  énorme,  sans  exem- 
ple, sans  rémission. 

Nous  allons  pourtant  démontrer  que  nous  n'avons  ici 
que  des  torts  extrêmement  légers  et  même  tout -à-fait 
nuls  aux  yeux  de  tout  juge  honnête  et  impartial.  Tool 
le  monde  sait  que  dans  les  ouvrages  de  longue  haleine , 
il  y  a  des  vérités  arides,  élémentaires,  qui  n'admettent 
aucune  conception  nouvelle  et  qui  ne  demandent  qu'à 
otre  répétées  exactement;  telles  sont,  dans  un  traité  de 
géographie ,  les  notions  de  la  sphère.  L'écrivain  occupé 
à  approfondir  et  à  orner  les  autres  parties  de  son  ou- 
vrage ,  emploie  souvent  le  secours  d'un  secrétaire  pour 
écrire  le  brouillon  d'un  chapitre  insignifiant  :  Buffon  Fa 
fait  ;  il  est  vrai  que  c'est  à  une  semblable  cause  qu'on  doit 
&on  erreur  sur  les  Zembliens ,  peuple  qui  n'existe  point. 
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Pinjterton  ,  l'idole  de  M.  Dentu ,  a  abandonné  à  H.  Aikin 
te  soin  de  faire  ces  tables  de  noms  latins  de  plantes  dorifc 
il  a  hérissé  sa  géographie;  moi,  j'ai  chargé  un  individu 
d'écrire  le  petit  Traite  de  sphère  qui  devoit  entrer  dans 
mon  livre  XXIII;  je  lui  donne  pour  base  la  Gâbgraphi* 
mathématique  que  j'ai  publiée  en  i8o3 ,  par  conséquent, 
un  an  avant  que  l'introduction  de  M.  Lacroix  n'eût  paru  ^ 
j'y  joins  l'Astronomie  de  Lalande  et  Je  Système  du  monde 
de  M.  De  la  Place,  Mon  scribe  roc  présente  son  travail 
élémentaire  ;  je  n'y  aperçois  pas  une  idée  qui  ne  se  trouvât' 
tirée  des  sources  que  je  lui  avois  indiquées  :  quant  à  1» 
rédaction  ,  elle  me  paraît  si  simple ,  que  je  ne  pouvois  pas 
un  instant  être  tenté  d'examiner  si  elle  renlermoit  de* 
passages  copiés.  Je  revois  donc  ce  travail  ;  j'y  Joins  le  peu 
il'orneniens  de  style  dort  il  me  paroissoit  susceptible; 
}'y  joins  des  détails  nouveaux  et  précieux  tirés  de  la  cor- 
respondance de  M.  Zach,  de  M.  Kossel ',  de  M.  Fleurie u , 
de  M.  Mendoza;  détails  que,  sans  doute,  M.  Lacroix  ne 
réclame  point ,  et  qui  forment  la  seule  partie  savante  de 
ce  livre  XXI IL  L'erreur  dans  laquelle  on  m'a  fait  tom- 
ber, en  me  faisant  croire  que  je  ne  devais  rien  à  M.  La- 
croix ,  paroi  ira  tout-à-fait  naturelle  à  ceux  qui  compa- 
reront les  passages  suivans,  cités  par  mon  adversaire 
comme  preuves  die  plagiats  sur  M.  Lacroix,  et  qui ,  pour» 
tant  ,  ne  m'a  voient  paru  que  des  extraits  de  mon  propre 
ouvrage  publié  en  i8o3. 
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l*e  soleil ,  parvenu 
dans  u  a  de  ces  cercles 
avant  de  rétrograder 
versl'équateur,  paroi  t 
un  moment  être  sta- 
tionnaire  ;  de  là  ,  le 
point  où-  Pécliptique 
touche  le  tropique  du 
cancer,  s'appelle  sols- 
tice d'été;  et  celui  où 
le  tropique  du  capri- 
corne^ se  confond  avec 
rccliptique?ae  nomme 
solstice  d'hiver. 

Un  cercle  parallèle 
il  lVquatcur,  «t  qui 


Lacxotx  ,  ea  1804 . 

^      .  ^  en  1810, 

Introduction,  p.  i3.     _ 

r  Précis,  t.  II ,  p.  19. 


Ces  limite*  ou  le  so- 
leil semble  s'arrêter 
dans  chaque    hémis- 

Shère,  portent  le  nom 
e  tropiques;  celui  qui 
répond  au  solstice  <P ©- 
té  est  le  tropique  du 
cancer,  et  l'autre  le 
tropique  du  capricorne, 


Les  cercles IK  et! 
KV,  qui  terminent  vers 


MALTE-Bjum» 
en  1810, 


Les  Unités  ou  le  so- 
leil semble  s'arrêter 
et  revenir  sur  ses  pas  , 
portent  le  nom  de  tro- 
piques; celui  qui  ré- 
pond au  solstice  d*été 
est  le  tropique  du  can- 
cer, et  l'autre  le  tro- 
pique du    capricorne* 


Les  cercles  I  K  et 
ik  qui  terminent  »tr* 


en  es*  éteigne  de  66° 
&'  au  nord ,  s'appelle 
eércîe  polaire  arctique; 
«n  autre  petit  cercle 
opposé  à  celot-ei ,  est 
Xe  cercle  polaire  antarc- 
tique. Ces  deux  cercles 
nnt  par  lés  pôles 
écliptique  ,  qui 
ainsi  se  trouvent  éloi- 

5 nés  de  ceux  d  a  monde 
e  23*28'. 
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chaque  pôle  la  pnrtiê 
que  le  soleil  éclaire  , 
lorsqu'il  est  dans  I* hé- 
misphère opposé,  ont 
reçu  le  nom  de  cercles 
polaires 9  et  se  distin- 
guent par  la  dénomi- 
nation du  pôle  qu'ils 
enveloppent  ;  l'un  est 
le  cercle  polaire  arcti- 
que, et  l'antre  le  cercle 
polaire  antarctique, 

!  Ib'td.y    p.    2$. 


IShorizon  rationnel 
est  u  n  grand  cercle  qui 
séparé  lé  ciel  en  deux 
hémisphères  ,  l'un  vi- 
sible, l'autre  caché  à 
nonjeuxUhorixon  sen- 
sible ou  apparent  est 
un  cercle  parallèle  à 
l'horizon  rationnel,  et 
qui  forme  U  limite  de 
notre  vue ,  quant  à  la 
terre. 

Zénith  èi  Nadir.— 
Le  premier  est  un 
point  qu'on  se  figure 
dans  les  ci  eux  exacte- 
ment tu-dessus  de  la 


chaîné  pâle  la  îfcrTifr 
que  le  soleil  écliîrc  , 
lorsqu'il  est  dans  rné- 
miaphére  opjtasé,  ont 
treçtt  le  nom  de  cet- 
cbês  pùlsùvTj  Ton  est 
['arctique,  et  l'autre 
V  antarctique* 


L'horison  ENOM 
se  nomme  l1 )  horizon  ra- 
tionnel, pour  le  dis- 
tinguer de  celui  qai 
est  tancent  à  la  sur- 
face de  u  terre,  et  qui 
s'appelle  horizon  sen- 
sible. 


Ibid.y  p.  1a> 

L'horizon  qui  passe 
par  le  centre  de  la 
terre  s'appelle  Yhori- 
ton  rationnel y  pour  lé 
distinguer  de  celui  qui 
est  tangent  à  la  sur-' 
face  ,  et  qu'on  do  ' 
horizon  sensible. 


Le  point  Z ,  qui  ré- 
pond dans  lé  ciel  per- 
Seudiculairemeiit  an 
essus  de  la  tête  de 
l'observateur,*se  nom- 
téte  de  l'observateur  ;|  me  le  zénith;  età  cause' 
c'est  le  point  le  plus  de  la  rondeur  de  la 


élevé  de  V hémisphère 
visible  ;  il  est  distant 
de  toutes  les  parties 
dé  l'horison  de  90*  on 
d'un  quart  de  cercle. 
Le  nadir  est  le  point 
opposé  au  zénith  dans 
l'hémisphère  caché  if 
nos  yeux  ;  c'est  le  point 
vers-  lequel  le  fil  à 
plomb  se  dirige. 

Uid.f  p*  *6> 

Il  Y  a  deux  sortes  de 
mois'lunaircs  :  l'un  est 
appelé  périodique  ,  et 
l'autre  synodique.  Le 
mois  périodique  est  le 
'  temps  que  la  lune  em- 


terre,  la  ligne  €Z  pro* 
longée  en  -  dessous  en 
indique  un  antre  Z' , 
que  l'on  appelle  nadir 3 
qui  est  opposé  au  pre- 
mier, et  qui  se  trouve 
le  sdnith-  du  Ben  A', 
diamétralement    op- 

rm  sur  la  surface  de 
terre  an  lieu  A. 


Le  point  É  ,  qui  ré- 
pond dans  lé  ciel  per- 
Sendicubrirement  an-* 
essus  de  la  tète  de 
l'observateur,  se  nom- 
me le  zénitti  ;  la  ligne 
droite  qui  passe  par  le 
zénjth  et  fe  Ken*  de 
l'observateur,  prolon- 
gée à  travers  le  cen- 
tre du  globe,  marqué 
dans  la  partie  oppo- 
site du  ciel  un  autre 
point  m,  que  Pon  ap- 
pelle le  1     - 


laid,,  p.  5o. 

La  lune  emploie  27 
jours  7  heures  43'  4" 
a  accomplir ,  d'orient 
en  occident  (1),  sa  révo- 
lution autour  de  la 
terre  par  rapport  aux 


Ihid.y  pt  *5. 

La  lune  enrôlâtes? 
jours  7  heures  43*  n" 
à  accomplir,  d'occi- 
dent en  orient ,  «a  ré- 
volution atftoor  de  la 
terre  par  rapport  aux 


<»)  C'trt  une ù»<lr«ruuice« 


ploie,  à  parcourir  le 
godiaqoe ,  c'est-à-dire 
a  faire  son  tour  dans 
le  ciel,  à* occident  en 
orient.  Sa  durée  est 
de  27  jours  7  heures 
43'.  Le  mois  synodique 
est  le  temps  que  la 
luae  emploie  pour  re- 
joiadre  le  soleil  après 
l'avoir  quitté ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même, 
c'est  le  temps  qu'il  y 
a  depuis  une  nouvelle 
lune  jusqu'à  la  nou- 
velle lune  suivait  te.  Ce 
temps  est  de  2g  jours, 
12  heures  et  44'.  On 
néglige  ces  minutes 
dans  l'usage  civil,  au 
moins  pendant  un. 
temps,  et  oa  suppose 
qu'il  y  a  39  jours  et 
demi  d'une  nouvelle 
lune  à  l'autre. 
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points  équinoxiaux  ; 
maisqnand  on  la  com- 
pare au  soleil ,  qui 
pendant  ce  temps  pa- 
raît s'avancer  dans  le 
même  sens,  elle  em- 
ploie 39  jours  12  heu- 
res 44'  3  à  parcourir 
la  circonférence  en- 
tière du  ciel,  plus  le 
chemin  fait  par  le  so- 
leil. Telle  est  la  révo 
lulion  sj  no  digue  ou  le 
mois  lunaire,  qui  com- 
mence au  moment  où 
la  lune  se  trouve  di- 
rectement entre  le  so- 
leil et  la  terre  ,  ce 
qu'on  nomme  en  con- 
jonction. 


point*  équinoxiaux  I 
mais  quand  on  la  corn* 
pare  au  soleil  ,  qui 
pendant  ce  temps  pa* 
rott  s'avancer  dans  la 
même  sens,  elle  em- 
ploie 20  jours  12  heu -«. 
res  44'  3"  à  parcourir 
la  circonférence  en- 
tière du  ciel ,  phis  le 
chemin  fait  par  le  so- 
leil en  apparence  ou 
en  réalite  parla  terre. 
Telle  est  la  révolution 
synodique  ou  le  mois 
lunaire  ,  qui  com- 
mence au  moment  ou 
la  lune  se  trouve  di- 
rectement entre  le  so- 
leil et  la  terre ,  ce 
qu'on  nomme  en  con* 
jonetion. 


Il  est  évident*  par  ces  confrontât  ions,  m'oit  pourrait 
multiplier,  que  le  prétendu-  plagiat  des  sublimes  idées  de 
M.  Lacroix  se  rédnit  presqu'a  rien  ;  îi  roule  sur  des  objets 
communs  à  tous  les  livres  cTu  même  genre  :  je  pouvois 
croire  ne  lire  oue  l'extrait  de  ce  sue  jfavois  écrit 
en  i8o3  ,  ou  de  l  Astronomie  de  Lavande,  ou  du  Traité 
de  la  sphère  de  RivarxL  Enfin  ,  si  je  me  fusse  aperçu  de 
la  conformité  de  rctfaclicrî  entré  M.  Lacroix  et  le  travail 
qu'on  me  présentoit ,  il  est  évident  csue  ye  n'avois  besoin 
«pie  <f  u*  trait  de  plume  peu*  remettre  mes*  propres  ex-» 
pressions  de  i8<*3; 

Citons  un  exemple  parmi  ceux  môme  qoe  erte  mon 
adversaire,  pour  (aire  sentir  combien  il  est  pttéfrie  d'rïi* 
*KUcr  sur  des  ressemblances  dans  M  travail  semblable. 


Malte-Brun,  p.  19. 


L.A&A1T&X  ,  Astrono-  .    &ACXOIX  >  p.  43. 
mie,  %  1 33- 134. 

La  sone  torfideest     lies  sones  comprises, 
reUe  qui  s'étend' a  23°  dans  chaque    hémis- 

de  part  et  d'autre  de  phére,  entre  le  cercle  que  'hémisphère  j  -cn- 
Jf  Equateur;  elle  com-  polaire  et  le  tropique,!  tre  le  cercle  polaire  et 
prend- fous  les  pnytst-  n'out  ianuris<Lc  soleil! le  trttpiqute,  n'ont  ja- 
tués  entre  les  deux  à  plomb  >  naab  recoi-mais  le  soleil  à  ptosak, 


Deux   autres  sones 
comprises  dans  cha- 


tropiques,  et  dans  les* 
quels  on  peut  avoir  le 
soleil  au  zénith.  Les 
zones  tempérées  s'é- 
tendent à  430  de  cha 
que  tropique  ;  l'une 
a  h  nord  du  tropique 
du  cancer,  l'autre  au 
midi  du  tropique  du 
capricorne;  elles  com- 
prennent les  pays  qui 
n'ont  jamais  le  soleil 
*à  leur  zénith,  et  qui 
ne  le  perdent  jamais 
de  vue  en  hiver. 
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vent  ses  rayons  moins 
obliquement  que  les 
zones  glaciales,  et  sont 
appelées  zones  tempe- 
r/e.x.  Enfin  ,  l'espace 
terminé  par  les  deux 
tropiques,  dont  rha- 

Îjue  point  passe  deux 
ois  sous  le  soleil  dans 
l'année ,  et  qui  reçoit 
•les  rayons  de  cet  astre 
dans  une  direction 
toujours  peu  oblique, 
éprouvant  à  cause  de 
ces  circonstances  une 
chaleur  considérable , 
porte  le  nom  de  zone 
torride. 


mais  reçoivent  set 
rayons  moins  oblique* 
ment  que  les  zones 
glaciales;  ce  sont  les 
zones  tempérées.  Enfin 
la  bande,  circonscrite 
par  les  deux  tropi- 
ques ,  dont  chaque 
point  passe  deux  fûts 
sous  le  soleil  dans  l'an- 
née, et  qui  toujours 
reçoit  les  rayons  de 
cet  astre  dans  une  di- 
rection peu  oblique, 
a  reçu  la  dénomina- 
tion outrée  de  sotie 
torride. 


Je  ferai  encore  voir  comment  il  m'est  très-innocemment 
arrivé  de  ne  pas  reconoofilre  la  rédaction  de  M.  Lacroix, 
dans  nn  passage  que  mon  aide  a  réellement  pris  de  lai , 
mais  que  ce  savant  géomètre  avott  lui-même  extrait  d'un 
célèbre  ouvrage  de  M.  de  la  Place. 


Système  du  Monde 
p.  a6(aaédit.). 

On  voit  souvent 
l'ombre  d'un  nuage 
emporté  par  les  vents, 

Îisrcourir  rapidement 
es  coteaux  et  les  plai- 
nes ,  et  dérober  aux 
Spectateurs  qu'elle  at- 
teint, la  Tue  du  soleil 
dont  jouissent  ceux 
qui  sont  au  -  delà  de 
ses  limites;  c'est  l'i- 
mage exacte  des  éclip- 
ses totales  do  soleil. 


Lacroix  ,  lntroduc-  Malte-Bjujh  ,  p.  28. 
non,  p.  64. 


H  arrive  à  cet  égard 
ce  qu'on  remarque 
dans  les  nuages  qui, 
vnsd'un  certain  point, 
paroissent  sous  le  so- 
leil, et  jettent  leur 
ombre  dans  un  espace 
limité ,  hors  duquel  le 
soleil  se  montre  tout 
entier.  Quand  on  est 
sur  les  bords  de  cette 
ombre ,  on  peut  a  pér- 


il arrive  à  cet  égard 
ce  qu'on  remarque 
dans  les  nuages  qui , 
vus  d'un  certain  point, 
paroissent  sons  le  so- 
leil ,  et  jettent  leur 
ombre  dans  un  espace 
limité  ,  hors  duquel  le 
soleil  se  montre  tout 
entier.  Quand  on  est 
sur  les  bords  de  cette 
ombre ,  on  peut  aper- 


cevoir «ne  partie  du,cevoir  une  Partie"  dm 
disque  dn  soleil ,  et  disque  du  soleil ,  m 
les  diverses  apparen- 
ces changent  a  chaque 
instant  par  PeffrtMes 
mouvemens  relatifs 
du  soleil ,  du  nuage  et 
du  spectateur 


les  diverses  apparen- 
ces changent  à  chaque 
instant  par  l'effet  de* 
monvemens  reUtifi 
du  soleil,  du  nuage  et 
du  spectateur. 


Il  étoit  difficile  pour  moi ,  en  lisant  dans  le  travail  pro» 
visoire  qu'on  m'avait  fait,  ce  passage  ,  de  me  rappeler  que 
celle  nouvelle  rédaction  d'une  phrase  <}e  M.  De  la  Pt*c* 
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étoit  de  M.  Lacroix.  II  me  seroit  facile  de  multiplier  le* 
exemples  et  les  citations  de  ce  genre  ;  mais  je  n'en  a» 
aucun  besoin  :  il  est  assez  démontré  que  l'accusation  de 
plagiat ,  commis  snr  M*  Lacroix ,  est  déjà  réduite  à  sa 
juste  valeur,  d'après  les  explications  crue  je  donne  ici,  et 
qne  j'ai,  données  il  y  a  deux  mois  a.  M.  Lacroix  lui- 
même  :  elle  manque  son  but  ;  elle  ne  sauroit  nuire  à 
un  ouvrage  ou  j'ai  dit  tant  d'autres  choses  infiniment 
plus  importantes,  plus  scientifiques,  et  que  M.  Lacroix 
ne  sauroit  réclamer,  telles  que  l'Histoire  des  mesures 
terrestres ,  les  projections,  coniques ,  etc. ,  etc. 

Il  y  a ,  dans  cette  partie  de  la  diatribe  de  M.  Denfu , 
trois  absurdités  qu'il  faut  remarquer.  D'abord ,  le  nom  et 
l'ouvrage  de  M.  Lacroix  se  trouvent  cités,  hors  de  mon 
livre  XXIII,  en  deux  endroits ,  p.  i35  et  i55,  quoique 
le  libelltste  dise  le  contraire;  ensuite,  la  méthode  de 
projection,  indiquée  d'après  Lambert^  par  moi ,  p.  126  , 
est,  à  la  vérité ,  la  même  que  M.  Lacroix  iodfcuie ,  d'après 
De  Lorgna;  mais  Lambert  étant  antérieur  à  De* Lorgna, 
il  paroît  que  j'ai  eu  le  droit  d'attribuer  la  méthode  à  son 
inventeur.  Si,  par  qne  malheureuse  faute  d'impression  , 
on  lit  :  Les  dedx  plans  que  comprend  le  fuseau  3  tandis 
que  j'ai  écrit  :  hes  deux  plans  qui  comprennent  le  fuseau , 
il  est  bien  plaisant  de  vouloir  en  conclure  que  je  n'ai  pas 
su  ce  que  c/éloit  qu'un  fuseau,  attendu,  i°  que  deux 
lignes  plus  bas,  je  dis  :  Le'  demi-fuseau ,  compris  entre 
les  deux  méridiens,  etc.  -,  a*  que  page  129,  je  donne  la 
théorie  des  fuseau*.  Enfin,  mon  impudent  accusateur 
prétend  que  je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais ,  parce  qu'il  m'a 
plu  de  donner  quelque  part,  dans  une  note ,  le  calcul 
des  latitudes  croissantes,  après  avoir  dit,  dans  le  texte 
(  et  dans  un  antre  endroit  ),  «  que  ce  calcul  ne  pouvant 
»  être  rigoureusement  exposé,  nous  nous  bornons  ici  à 
9  une  observation ,  etc.  »  Ce  sont  là  de  misérables  chi- 
canes; elles  prouvent  seulement  que  M.  Lacroix,  fidèle 
aux  devoin  d'un  honnête  homme,  est  étranger  à  ce 
pamphlet;  car,  certes,  s'il  eût  voulu  critiquer  la  partie- 
jaathéjuaiiqoe  de  mon  ouvrage ,  il  eût  pu  y  découvrir  des 
fautes ,  on  du  moins ,  des  imperfections  réelles. 

Ai-je  assez  prouvé  que  mon  noble  ennemi  ,  comme  it 
«'appelle  lui-même ,  a  constamment  re'cou-  à  à  des  mea«» 
T.  xiv.  iJP*  Soiiscript.  3  5 
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songes  manifestes  eu  à  des  chicanes  puériles?  Il  but 
encore  en  ciler  an  exemple. 

II  dit  que  f  ai  injurié  les  géographes  français.  Lesquels? 
qu'il  les  nomme!  Est-ce  d'Anville,  dont  j'ai  donné  le 
portrait  accompagné  de  six  lignes  contenant  l'éloge  le 
plus  pompeux  qaon  en  ait  jamais  fait?  Est-ce  M.  Goi- 
ëelin  s  dont,  seul  parmi  les  journalistes,  j'ai  annoncé  et 
tante  les  ouvrages,  oubliés  au  fond  du  magasin  de  De- 
bure?  Est-ce  M.  de  FteurieW,  le  premier  souscripteur 
des  Annales,  el  à  qui  les  Annales  ont  élevé  le  seul  mo- 
nument nécrologique  que  sa  mémoire  ait  encore  obtenu? 
Est-ce  M%  Barbie  du  Bocage?  M.  Mentelle?  M.  Beau- 
terne  Beaupré  ?  Qui  est-ce  donc  ?  Parlez  ,  M.  Dentu  ; 
soye*  franc  ;  avouez  que  par  géographe*  français  tous 
entendez  M*  Pinkerton  angloit  ;  c'est  une  acception  toute 
nouvelle  du  mot,/hzftf ai*.  Je  conçois  maintenant  pourquoi 
vous  refusez  la  qualité  de  Français  à  ceux  qui,  protégés 
par  le  gouvernement,  ne  partagent  pas  les  opinions  d'un 
Anglais  (i). 

Terminons  cette  discussion  en  citant  les  opinions  de 
uelqaes  membres  de  l'Institut.  Ecoutons  d'abord  celle 
'un  savant  astronome  qui  ne  m'a  point  loué  par  peur; 
on  la  lit  dans  le  Mercure  de  France ,  n*  45i  :  «  Ce  £*Ve 
*  nous  a  paru  fort  instructif,  et  ce  qui  étoit  plus  difficile 
»  peut-être ,  fort  intéressant;  mais  ce  qui  nous  a  surtout 
»  frappés,  c'est  la  saine  critique  autant  que  l'érudition  qui 

»  y  règne L'ouvrage,  rempli  de  citations  ,  permet  de 

9  recourir  à  chaque  instant  aux  écrivains  originaux;  et 

*  M.  le  sénateur  comte  François  de  Neufcbateau  a  publié  un 
écrit  intitulé  :  lableau  des  Vues  que  se  propose  la  politique  anglaise» 
Il  J  dit ,  pag.2  :  «  On  rient  d'annoncer  aoec  emphase  une  Géogra- 
»  paie  de  M.  Pinkcrlon.  Cependant ,  excepté  l'article  de  la  Grande- 
»  Bretagne,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  reste  du  livre ,  est  extrait 
»  des  auteu  rs  français......  Ce  HVre  respire  et  sou  Rie  la  guerre  contre 

»  la  France*  » 

M. le  sénateur,  en  adressant  a  M.  Buisson  ,  le  19  septembre  1809, 
an  exemplaire  de  ce  Tableau ,  lui  mande  ce  qui  soit: 

»  M.  le  conseiller  d'Etat  Fourcrnj ,  alors  directeur  en  chef  de 
»  l'instruction  publique,  aroit  décidé  que  la  Géographie  de  Pin- 
»  kerton  ,  pour  pouvoir  être  introduite  dams  les  Etablissement  d'ins- 
9  trttction  publia  ue9  servit  nécessairement  accompagne*  del'ourragm 
trcp-foint*  »    .   . 


î 
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»  sous  ce  rapport  il  offrira  de  précieux  secours,  etc....*,.?, 
»  Parmi  nos  compatriotes ,  ceux  que  Fauteur  cite  le  plus 
»  souvent ,  sont  d'Anville  et  M.  Gosselin.  Il  s'est  attaché 
»  particulièrement  à  reconnaître  ce  qu'il  doit  aux  tra- 
it vaux  de  ce  dernier.  Nous  ignorons  ce  que  M.  Malte- 
»  Brun  a  pu  emprunter  aux  géographes  étrangers  quant 
»  au  plan  général  et  aux  deuils  de  son  ouvrage  ;  mats 
»  il  serait  très-injuste  de  lui  enfaire  un  reproche ,  elc » 

Si  les  membres  de  la  première  classe  sont  récasés  par 
M.  Denlu,  il  n'a  que  de  choisir  les  juges  dans  la  seconde. 
M.  de  Chateaubriand ,  qui  a  la  mon  ouvrage ,  et  qui  n'*a 
pas  pu  lire  une. page  de  Pinkerton,  lui  dira  :  «  Parmi 
»  les  ouvrages  modernes  sur  la  Géographie,  je  dois  re- 
»  marquer  le  Précis  de  la  Géographie  universelle  de 
»  M.  Malte-Brun,  ouvrage  excellent,  où  Ton  trouve  une 
»  érudition  très -rare,  une  critique  sage,  des  aperçus 
»  nouveaux,  un  style  clair,  spirituel  et  toujours  appro- 
»  prié  au  sujet.  »  Itinéraire  de  Jérusalem ,  etc. ,  II.  p.  5$. 
Ne  voulez-vous  pas  de  la  deuxième  classe,  M.  Dcntu? 
adresses- vous  à  la  troisième.  M.  Langlès  vous  dira  un 
mot  sur  «  les  vastes  recherches ,  les  connoissances  variées 
»  et  la  saine  critique  de  Fauteur  de  ce  Précis  »  qui  vous 
cause  tant  et  de  si  mortels  chagrins.  Le  respectable 
M.  Levesqne,  savant  historien,  nous  écrit  : 

«  Je  me  dédommage,  en  relisant  des  articles  de  votre 
»  Précis  de  la  Géographie ,  de  la  peine  que  m'a  fait 
»  éprouver  le  libelle  qu'on  distribue  avec  profusion,  et 
»  je  consulte  souvent  votre  Atlas,  dont,  en  dépit  des 
m  libeUistes,  je  trouve  le  format  très-commode ,  que  je 
»  parcours  aisément  sur  mes  genoux,  et  qui  ne  fatigue 
»  pas  mes  jeux  de  75  ans,  etc.  » 

M.  Mentelle,  qui  a  (îuT  d'excellens  livres  de  Géogra* 

{>hie,  mais  qui  n'est  point  tourmenté  par  une  vile  jal- 
ousie ,  a  écrit  dans  le  Journal  de  l'Empire  ce  qui  suit  1 

*  «  Je  dos  a  tous  ces  ouvrages  l'occasion  de  me  lier 
»  avec  M*  Malte-Brun.  J'ai  le  double  de  son  âge  a  peu 
»  prés  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  je  l'aie  devancé  dans 
»  fa  carrière  qu'il  a  parcourue  depuis  à  pas  de  géant.. 

»  Je  dis. à  pas  de  géant ,  e*  l'expression  n'est  pas  trop 

a5. 
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»  forte.  M.  Malte-Bran  publie  en  ce  moment  le  mtiîUur 
9  ouvrage  qui  ait  jamais  été  composé  en  géographie  dans 
m  aucun  pays  que  cejoit,  et  il  contribuera  plus  au  vé- 
m  ritable  enseignement  de  cette  science,  que  tout  ce 
»  que  l'on  connaît  en  ce  genre  ;  car  sen  ouvrage  doit 
m  particulièrement  former  des  maîtres ,  aux  Pexplotte- 
»  ront  comme  une  mine  extrêmement  riche  :  c'est  là 
»  qu'ils  doivent  puiser  pour  former  de  bons  élèves.  J'en 

*  suis, si  convaincu,  cpie  si  j'avois  l'honneur  de  présider 
»  une  maison  d'éducation,  je  ne  chargerais  de  Finstruc- 
9  tion  de  la  géographie  que  le  professeur  qui  posséderoit 
9  parfaitement  le  plan  et  les  détails  que  renferme  le 

*  Précis  de  la  Géographie  Universelle. 

9  On  m'objecte  que  M.  Malte-Brun  a  beaucoup  em- 
9  prunlé  des  excellent*  ouvrages  publiés  dans  le  nord  de 
9  l'Europe;  mais  bldmera-tron  l'habile  architecte  qui 
9  s'est  jormé  à  l'école  de  Vitruve  9  et  qui  emploie  du 
9  marbre  de  Carrare  ?  M.  Malte-Brun  a  conçu  un  plan 
9  plus  vaste  et  mieux  ordonné  que  ceux  des  ouvrages 
9  géographiques  qui  ont  précédé  le  sien  ;  il  s'est  aidé 
9  de  ses  riches  connoissances  dans  les  langues  anciennes 
9  et  modernes  ;  il  a  de  plus ,  animé  son  récit  d'un  style 
9  brillant  qui  attache  :  voila  tout  son  secret.  Ainsi  donc, 
9  s'il  a  fait  le  meilleur  des  ouvrages,  c'est  qu'il  s?j  est 
9  mieux  pris  que  ses  prédécesseurs ,  et  qu'il  a  employé 

*  de  meilleurs  matériaux  ». 

Récusez-vous  encore  ces  juges ,  illustre  et  docte  li- 
braire ?  Mais ,  en  vérité  %  vous  voulez  donc  que  je  sou- 
mette mon  ouvrage  aux  peintres? aux  sculpteurs?  aux 
musiciens? 

Vous  faut-il  absolument  des  Anglais  %  pour  fixer  enfin 
voire  opinion  sur  mon  compte  ?  Apprenez  que  fillustre 
Vétéran  de  la  société  royale  de  Londres ,  M.  Joseph 
Banks,  a  écrit  à  un  artiste  célèbre  de  Paris  (M.  Sol- 
vjns  )  les  mots  suivans  :  •  Je  vous  prie  d'exprimer  k 
9  M.  Malle-Brun  la  satisfaction  que  m'a  causée  son  élégante 
9  géographie  :  elle  a  fait  de  la  sensation  parmi  nous,  » 

Ne  vous  sembleroit-il  pas  ,  en  j  réfléchissant  un  peu, 
que  tant  de  nobles  suffrages  peuvent  me  consoler  du 
malheur  de  ne  pas  être  imprimé  et  vendu  par  vous? 
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Ne  vous  apercerez  -  vous  pas  du  malin  plaisir  que  je 
prends  à  prolonger  cette  guerre  que,  sans  aucune  proto- 
cation, vous  êtes  tenu  me  susciter,  et  qui  m'a  fourni  une 
excellente  occasion  pour  pouvoir  9  par  forme  d'apologie  * 
citer  tous  les  éloges  qu'on  a  faits  de  mon  ouvrage  f 

Mais  je  me  rappelle  que  mes  lecteurs  ne  peuvent  pas 
être ,  comme  les  vôtres ,  infatigables  et  endurcis ,  par 
la  lecture  de  Pinkerton,  contre  ton*  18s  gentes  cfon-* 
nui;  je  n'irai  donc  point  imiter  votre  fécondité  :  je  ter- 
mine id  cette  réponse ,  courte  et  décisive ,  vous  laissant 
désormais  le  champ  libre  *  vous  pardonnant  vos  injures, 
et  espérant  que,  revenu  de  vos  comiques  fureurs ,  vou* 
ne  pardonnerez  d'avoir  eu  raison. 
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